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BERRYER 


Œimœs  DE  Berrter.  —  Première  série  :  DUcoun  parlementairei; 

I,  n  et  m.  (1830-1845)  K 

I 

Depuis  trois  ans ,  qui  de  nous  ne  s'est  écrié  plus  d'une  fois  : 
«  On  est  Berryer?  »  Qui  de  nous  ne  s'est  demandé  quel  eût 
été  le  cours  des  destinées  de  notre  pays  si  y  au  mois  de  février 
1871,  la  majorité  monarchique  de  l'Assemblée  nationale  était 
arrivée  à  Bordetox,  ayant  à  sa  tète  le  grand  orateur  royaliste  !  Au 
lieu  de  M.  Thiers ,  de  ses  intrigues  misérables  et  de  son  incom- 
mensurable égoîsme^  supposez  Berryer,  avec  sa  magnifique  élo- 
quence et  son  incomparable  loyauté,  quelle  direction  différente 
auraient  prise  les  événements  !  Au  lendemain  de  la  Commune,  à  la 
lueur  de  Paris  en  flammes,  la  voix  de  Berryer  n'eût-elle  pas  suffi 
pour  restaurer  la  Royauté  dans  cette  même  ville  de  Versailles,  où 
elle  s'était  écroulée  au  bruit  de  la  voix  de  Mirabeau  !  Et  plus  récem- 
ment, après  le  rétablissement  de  l'union  dans  le  sein  de  la  Maison 
de  France,  ne  se  serait-il  pas  trouvé  dans  l'Assemblée  une  majorité 
unie,  compacte,  puissante,  pour  redire,  après  Berryer  :  Vive  le 
Roi! 

*■  Les  ŒoTres  de  Berryer  se  divisent  en  deux  séries  :  l^'  les  Discours  parlement 
totres,  5  ▼olames  în-8^;  —  2^  les  Plaidoiries,  A  volâmes  in-8<^.  Les  tomes  I»  U  et 
m  de  la  première  série  sont  en  vente.  Les  tomes  IV  et  V  paraîtront  prochainement. 
Le  prix  de  chaque  volome  est  de  7  francs.  On  peut  souscrire  d'avance  à  la  première 
série,  moyennant  30  francs  seulement  pour  les  5  volumes.  —  Chez  Didier  et  C'% 
lîbraires-éditears,  Paris,  quai  des  Grands-Aagustins,  35. 
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Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  ^  L'ombre  d'Hector  apparut  à  Énée  dans 
cette  nuit  funeste  où  tombaient  les  remparts  de  Troie,  ces  remparts 
que  seul  le  bras  d'Hector  aurait  pu  défendre.  De  même,  à  cette 
heure  sombre  où  nous  sommes,  où  la  parole  de  Berryer  aurait  pu 
être  à  la  fois  l'épée  et  le  bouclier  de  la  patrie ,  c'est  son  ombre 
seule  qui  se  dresse  devant  nous,  dans  ces  volumes  récemment  pu- 
bliés : 

Quanlùm  mu  talus  ab  illo 
Heclore,  qui  redit  ezuvias  indutus  Achilli, 
Vel  DaDaam  Phrygios  jaculatus  puppibus  ignés  ! 

Combien  différent  de  ce  Berryer,  qui  descendait  de  la  tribune 
couvert  des  dépouilles  de  Thiers ,  ou  qui  rejetait  sur  leurs  vais- 
seaux en  feu  les  révolutionnaires  tremblants  !  —  Et  pourtant,  c'est 
bien  lui  encore,  oui,  c'est  Berryer.  Lisez  ces  pages  froides  et  déco- 
lorées ;  elles  s'animent  peu  à  peu,  et  bientôt,  ému,  entraîné  malgré 
vous,  vous  les  sentirez  frémir  sous  vos  doigts  ;  la  tribune  se  redres- 
sera devant  vous,  et  vous  reverrez  l'orateur  tel  qu'il  était,  avec  sa 
belle  tète  fièrement  posée,  avec  son  regard  pénétrant,  sa  voix  har^ 
monieuse,  son  geste  si  noble  et  si  simple. 

L'avouerai-je  ?  j'ai  ouvert  ce  volume  avec  un^entiment  de  dé- 
fiance. Je  me  disais  :  A  quoi  bon  ?  Il  fallait  entendre  Berryer,  il  ne 
faut  pas  le  lire.  De  cette  parole  brûlante ,  il  ne  reste  plus  que  des 
cendres,  et  il  ne  faut  pas  remuer  les  cendres  des  morts.  —  Je  me 
trompais.  Sans  doute,  Berryer,  comme  Mirabeau,  comme  de  Serre, 
comme  tous  les  vrais  orateurs,  était  puissant  surtont  par  l'action,  et 
l'action  oratoire  ne  se  retrouve  plus  dans  les  paroles  imprimées  :  la 
lave  se  fige,  quand  l'éruption  du  volcan  a  cessé.  Cela  est  vrai  ;  mais 
ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que  Berryer  avait  toutes  les  qualités  de 
l'orateur,  la  logique,  la  netteté ,  la  simplicité,  l'élévation  et  la  gran- 
deur :  toutes  ces  qualités  sont  là,  vivantes,  dans  ces  pages  arrachées 
au  Moniteur  et  que  la  postérité  recueillera. 

II 

Le  S6  janvier  1830,  Berryer,  éligible  depuis  quelques  jours  seu- 
lement, fut  nommé  député  par  les  électeurs  du  collège  départe- 
mental du  Puy  (Haute-Loire). 
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La  session  de  1830  s'ouvrit  le  2  mars.  Le  projet  d'adresse  en  ré- 
ponse au  discours  du  roi  déclarait  que  le  concours  des  vues  politiques 
de  la  nation  et  du  gouvernement  était  nécessaire ,  et  que  ce  con- 
cours n'existait  pas.  Un  amendement,  qui  maintenait  la  pensée  du 
projet,  mais  qui  tendait  à  en  adoucir  l'expression ,  fut  présenté  par 
M.  de  Loi^enl.  Berryer  repoussa  et  l'amendement  et  le  projet 
d'adresse,  comme  portant  tous  deux  atteinte  aux  droits  de  la  cou- 
ronne. Les  débats  de  l'adresse  avaient  lieu ,  à  cette  époque,  en  co- 
mité secreL  Le  discours  qu'il  prononça,  dans  la  séance  du  16  mars 
1830,  ne  fut  par  suite  ni  recueilli  par  la  sténographie,  ni  reproduit 
par  le  Moniteur.  Les  journaux  qui  partageaient  son  opinion  en  don« 
nërent  seulement  une  analyse  assez  développée ,  et  c'est  par  celte 
analyse  que  s'ouvre  le  premier  volume  des  Discours  parlementaires. 
Lorsque  Boryer  descendit  de  la  tribune ,  un  des  assistants  s'écria  : 
t  Quel  beau  talent  !  >  —  c  Ne  dites  pas  un  talent,  dites  une  puis- 
sance !  »  reprit  H.  Royer-CoUard,  président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés. 

La  Chambre  des  députés  ayant  été  dissoute  par  ordonnance 
royale,  le  16  mai4830,  Berryer  fut  réélu  le  3  juillet  par  le  collège 
départemental  de  la  Hante-Lpire. 

Moins  d'un  mois  après ,  la  monarchie  était  renversée ,  et  dans 
la  séance  du  11  août,  appelé  à  prêter  au  nouveau  roi  serment  de 
fidélité,  il  le  motiva  en  ces  termes  : 

c  La  force  ne  détruit  pas  le  droit  :  la  UgHimiié  du  pouvoir  est 

>  tin  droit  plus  précieux  pour  les  peuples  gue  pour  les  races 

>  royales;  mais  quand  la  force  domine  dans  un  État,  les  particu- 
1  liers  ne  peuvent  que  se  soumettre ,  et  les  gens  de  bien  doivent 
»  encore  à  la  société  le  tribut  de  leur  efforts  pour  détourner  de 
»  plus  grands  maux. 

»  Dans  cette  seule  pensée ,  je  crois  de  mon  devoir  de  rester  uni 
1  aux  hommes  honorables  en  qui  je  reconnais  des  intentions  salu- 
»  taires  à  mon  pays ,  et  je  me  soumets  à  prêter  le  serment  qui  est 
»  exigé  de  nous.  » 

Généreuses  et  fortes  paroles  en  qui  se  résument  les  pensées,  les 
sentiments,  le  rôle  de  Berryer  pendant  toute  cette  période  de  sa  vie 
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politique  qui  va  de  1830  à  1848.  Passer  en  revue  ses  principaux  dis- 
cours pendant  ces  dix-huit  années,  ce  serait  écrire  l'iiistoire  du  règne 
de  Louis-Philippe,  et  l'on  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  l'en- 
treprendre. Nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  grandes  lignes 
de  sa  vie  et  à  montrer  comment  il  resta  fidèle  à  cette  énergique  et 
fière  déclaration,  que  les  éditeurs  de  ses  Dûcoi^rs  auraient  pu  leur 
(tonner  pour  épigraphe  :  la  Force  ne  détruit  pas  le  Droit. 

Et  tout  d'abord,  voyons  dans  Berryer  le  royaliste ,  l'homme  iné- 
branlable dans  ses  convictions,  qui,  seul  en  face  d'une  armée,  lutte 
sans  trêve,  sans  défaillance,  et  demeure  invaincu. 

Au  mois  de  septembre  1830,  M.  Eusèbe  Salverle  demandeà  la 
Chambre  des  députés  de  mettre  en  accusation  les  ministres  de 
Charles  X.  Berryer  combat  la  proposition  et  termine  son  discours 
par  ces  éloquentes  paroles  : 

c  J'aurais  bien  moins  encore  la  pensée  de  regarder  les  ministres  comme 
exempts  de  tout  reproche.  Ah  I  les  plaintes  trop  légitimes  qui  s'élèvent 
contre  eux  ne  sont  pas  seulement  les  plaintes  de  ceux  qui  demandent 
qu'on  les  condamne  !  La  couronne  de  l'héritier  de  iaji$  de  rois  !  le  carac- 
tère d'un  prince  loyal  et  humain,  si  douleureusement  compromis ,  livré  à 
de  si  vives  accusations  !  la  longue  paix  et  l'immense  prospérité  d'un  grand 
peuple  menacé  de  si  désolants  désastres  !  Oui ,  ils  sont  coupables  I  Mais 
vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  leurs  accusateurs ,  et  je  ne  leur  vois  plus 
de  juges  sur  la  terre  de  France  I  ! . . . 

Dédaignant  en  ce  moment  les  calculs  de  la  politique,  ses  menaces, 

ses  passions,  ses  intérêts  si  passagers,  j'invoque  ici,  au  nom  de  la  justice, 
ces  lois  morales,  étemelles,  toujours  puissantes,  toujours  vengées  tôt  ou 
tard  sur  la  terre.  Excité  par  le  seul  sentiment  de  mon  honneur  person- 
nel, de  l'honneur  de  la  Chambre,  de  l'honneur  de  mon  pays ,  je  repousse 
la  proposition  d'accusation  avec  conviction  comme  avec  liberté ,  sans  af- 
fection comme  sans  crainte.  » 

Le  15  mars  1831,  il  combat  la  proposition  de  M.  Baude,  relative 
au  bannissement  de  Charles  X  et  de  sa  famille.  Le  16  novembre ,  il 
s'élève  contre  la  proposition  de  M.  de  Bricqueville,  qui  demandait  le 
bannissement  à  perpétuité,  avec  certaines  aggravations  et  pénalités 
légales,  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

M.  Portails  ayant  proposé  à  la  Chambre  des  députés  l'abrogation 
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de  la  loi  do  49  janvier  1816,  en  ce  qui  concernait  la  commémora- 
tion fériée  du  21  janvier  1793^  Berryer  combattit  cette  proposition 
dans  la  séance  du  23  décembre  1831  : 

c  Quel  homme  fut  plus  juste ,  quel  monarque  fut  plus  bienveillant  que 
llnforlnné  Louis  XVI?  Quel  prince  a  fait  plus  pour  la  liberté  que  Louis  XVI, 
qui  a  péri  victime  des  désordres,  des  abus  de  la  liberté  ?  » 

Et  à  ce  moment ,  des  murmures  s*étant  élevés ,  le  grand  orateur 
reprit  : 

€  Messieurs,  la  question  est  grave,  au  jour  du  jugement ,  il  fut  permis 
de  parler  des  vertus  de  Louis  XVI;  je  ne  vois  pas' que  la  Convention  ait 
interrompu  les  défenseurs  du  roi.  > 

Telle  était  l'éloquence  de  Berryer,  de  l'homme  qui  a  remporté  les 
pins  grands  triomphes  dont  la  tribune  française  ait  été  le  théâtre , 
el  qui  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  c  Messieurs,  vous  savez  que  je  ne 
fais  pas  de  phrases.  >  Sa  parole  s'élevait  aux  plus  hautes  cimes  aa- 
tarellemenl  et  sans  efforts,  parce  que  son  éloquence  puisait  ses  in** 
spiralions,  moins  encore  dans  son  intelligence  que  dans  son  cœur. 

En  toute  occasion ,  il  réhabilite ,  il  venge  la  politique  de  la  Res- 
tauration ,  alors  attaquée ,  il  faut  bien  le  dire,  par  l'immense  majo- 
rité des  députés ,  par  H.  Thiers  principalement,  ce  qui  était  tout 
naturel ,  et,  chose  plus  triste  et  plus  grave,  par  M.  Guizot.  Berryer 
lient  tète  à  tous  ;  il  montre  que  jamais  le  drapeau  de  la  France  ne 
fut  tenu  d'une  main  plus  habile  et  plus  ferme  ;  que  jamais  nos  fi- 
nances ne  furent  plus  prospères,  et  que  si,  dans  la  politique  inté- 
rieure ,  de  nombreuses  fautes ,  peut-être  inévitables ,  furent  com- 
mises,  au-dessus  de  toutes  ces  fautes,  plane  un  rare  sentiment  de 
loyauté,  de  désintéressement  et  d'honneur.  Aujourd'hui  les  débats 
sont  clos,  l'histoire  a  prononcé  son  arrêt,  et,  devant  son  tribunal, 
la  Restauration  a  glorieusement  gagné  sa  cause.  Il  restera  à  Berryer 
l'honneur  de  l'avoir  défendue  avec  énergie ,  avec  persévérance ,  en 
des  temps  où  cette  cause ,  abandonnée  de  tous ,  semblait  irrévoca- 
blement perdue. 

Ici  les  citations  se  pressent  en  foule  sous  ma  plume  ;  il  n^est 
presque  aucun  discours  de  Berryer,  de  1830  à  1840,  où  il  n'ait  pris 
eu  onia,  avec  «le  hauteur  de  vues  et  une  chaleur  de  cœur  égaie- 
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ment  admirables,  la  défense  de  la  Restauration.  Je  me  bûmerai*à 
rappeler  un  de  ses  premiers  discours,  celui  quMl  prononça  dans  la 
séance  du  9  décembre  1830,  contre  le  projet  de  loi  sur  la  restitu- 
tion à  TEtat  du  fonds  commun  de  l'indemnité  accordée  aux  émi- 
grés. Après  avoir  montré  le  caractère  injuste,  odieux  et  impolitique 
de  la  loi  proposée,  il  releva  en  terminant  une  phrase  de  Texposé 
des  motifs  du  ministre  des  finances,  — -  c'était  H.  LafQtte,  —  où  il 
était  dit  que  c  les  indemnitaires  jouiraient  des  droits  que  leur  assu- 
rait une  loi  injuste,  grftce  à  l'équité  du  parti  qui  les  avait  vaincus.  » 

c  Que  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  s'écria  Berryer,  nous  nous 
traitions  de  parti  qui  a  succombé  et  de  parti  victorieux,  je  le  con- 
çois ;  mais  au  nom  du  chef  de  l'Etat,  de  la  part  du  ministère,  ré- 
duire un  parti  à  jouer  le  rôle  de  vaincu  I  Sont-ce  là  les  promesses 
qu'on  nous  a  faites  ?  Est-ce  que  les  vérités  qui  ont  été  jurées  ne  se- 
raient que  déceptions  ?  Tous,  ne  sommes-nous  pas  en  France  ap- 
pelés à  jouir  de  la  même  liberté  d'opinion  et  de  discussion?  Ne 
devons-nous  pas  tous  marcher  avec  une  égale  fierté  au  milieu  de 
nos  villes  ?  A  quelle  classe  destine-t-on  cette  existence  de  vaincus  ? 
Elle  serait  intolérable ,  et  je  sens  dans  mes  veiitiss  une  âme  fran- 
çaise qui  ne  se  résigne  pas  à  accepter  une  vie  si  humiliante.  > 

En  lisant  ces  simples  paroles ,  ne  vous  semble-t-il  pas  voir  Ber- 
ryer  dominant  la  Chambre  de  sa  tète  haute ,  le  front  superbe ,  les 
yeux  indignés,  la  voix  frémissante,  et  d'un  geste  superbe  clouant  à 
son  banc  le  ministre  attéré  ? 

III 

Le  royaliste  fidèle  était  en  même  temps  le  défenseur  convaincu 
des  libertés  nationales.  Aussi  bien,  à  ses  yeux,  la  cause  de  la  mo- 
narchie et  celle  de  la  liberté  étaient  inséparables. 

c  J'ai  toujours  pensé,  écrivait-il  le  2  août  1832,  qu'un  peuple  qui  n'est 
pas  rassemblé  d'hier,  qui  a  traversé  quatorxe  siècles,  en  développant  avec 
un  immense  succès  ses  lois ,  son  administration,  ses  arts ,  ses  sciences, 
son  industrie ,  en  faisant  sentir  aux  autres  peuples  la  puissance  de  ses 
armes  et  la  domination  de  son  intelligence,  n'en  est  pas  réduit  à  chercher 
sa  constitution  et  à  se  créer  des  maximes  de  gouvernement  et  de  liberté. 
C'est  dans  cette  longue  vie  d'un  peuple  que  se  consacrent  les  principes 
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immaaUas  de  sa  constitatMm.  CTest  ainsi  que  la  France  a  établi  ses  lois 
fondamentales.  Telle  est  la  loi  qui  règle  en  France  l'ordre  de  succession 
an  trône,  telle  est  la  maxime  qu'aucun  impôt  ne  peut  être  établi  sans  le 
consentement  au  moins  médiat  de  ceux  qui  doivent  le  payer.  Ainsi  encore 
la  liberté  du  commerce,  la  liberté  de  l'enseignement,  l'indépendance  de 
la  religion  et  la  liberté  des  cultes,  sont  des  lois  fondamentales  de  la  mo- 
narcbie  française.  C'est  par  suite  de  mon  attachement  à  ces  lois  que  j'ai 
protesté  contre  les  votes  du  7  août  1830,  que  j'ai  combattu  la  centralisa- 
tion administrative,  le  monopole  des  électeurs,  à  300  fr.  ou  à  200  fr.,  et 
le  privilège  universitaire  <.  i 

Dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'organisation  municipale 
(février  1831),  Berryer  demanda  que  <  les  maires  et  adjoints 
fussent  nommés  par  le  roi,  ou  en  son  nom  par  le  préfet,  sur  une 
liste  de  trois  candidats  dressée  par  le  conseil  municipal  ».  Il  dé- 
fendit sa  proposition  dans  la  séance  du  3  février  et  montra  qu'elle 
n'introduisait  pas  un  principe  nouveau  dans  la  législation  française. 

c  Les  èdits  de  nos  rois,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  portaient  que  les 
maires  ou  majeurs  seraient  nommés  sur  une  présentation  de  trois  candi- 
dats faite  par  les  échevins,  les  notables  ou  pères.  Avant  l'époque  où 
Louis  XIV  rendit  les  fonctions  municipales  héréditaires  en  quelque  sorte 
par  la  création  de  finances ,  le  droit  de  présentation  de  trois  candidats 
appartenait  à  un  grand  nombre  de  communes  du  royaume.  C'étaient  même 
les  communes  les  moins  favorisées  par  leurs  indemnités  ou  privilèges; 
dans  presque  toutes  les  autres,  les  nominations  étaient  faites  directement 
par  les  habitants. 

»  Ce  droit  de  nos  communes  est  aussi  ancien  que  la  monarchie.  On  le 
retrouve  dans  toutes  nos  origines.  C'est  avec  étonnement  que  j'ai  entendu 
dire  à  un  orateur  qu*il  ne  fallait  pas  rechercher  des  institutions  aux  jours 
de  la  féodalité  et  au  milieu  de  luttes  sanglantes,  où,  nous  a-t-on  dit,  le  bri- 
gand de  la  veille  voyait  détruire  ses  établissements  par  le  brigand  du 
lendenuML 

»  £n  France,  le  droit  des  communes  de  s'administrer  elles-mêmes  a 
précédé  le  régime  féodal,  et  la  féodalité  fut  vaincue  par  le  rétablissement 
et  l'émancipation  des  communes,  œuvre  de  nos  rois;  car  la  liberté  fut 
toujours  en  France  un  bienfait  de  l'autorité  royale.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  27  février  1831,  il  combattit,  dans  le 
cours  de  la  discussion  du  projet  de  loi  électorale,  le  système  du  suf- 
frage direct  et  restreint  et  proposa  le  vote  universel  à  deux  degrés. 

*  Lettre  de  Benryer  an  directeur  de  la  GoulU  de  Franee, 
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Yois  encore  cette  belle  figure,  ces  longs  cheyeux  blancs,  cette  longue 
robe  noire  du  Père  Âmboin,  qui  s'approche  de  lui  :  c  Général,  les 
maîtres  qui  ont  formé  Desaiz,  Gasa-Bianca  et  Muiron,  ont  l'honneur  de 
vous  présenter  leurs  élèves.  >  —  c  Ils  sont  en  bonnes  mains  >,  dit  le 
vainqueur  d'Italie.  Et  nous,  qui  savions  sa  gloire,  il  nous  regardait  comme 
pour  nous  encourager  à  respecter  ces  religieux  qui  nous  avaient  amenés 
auprès  de  lui. 

L'ordre  du  jour  proposé  par  M.  Thiers  fut  adopté.  La  cause  de 
la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'enseignement  était  perdue,  et 
cependant,  —  Berryer  avait  eu  raison  de  le  dire  au  Père  de  Ravi- 
gnan,  —  un  jour  encore^  et  elle  sera  gagnée. 

IV 

L'éloquence  de  Berryer  s'était  brisée  devant  le  parti  pris  de 
l'immense  majorité  de  l'Assemblée^  comme  devant  un  mur  de 
marbre.  Hais  il  n'en  allait  pas  toujours  ainsi,  et  il  arriva  plus  d'une 
fois  que  cet  homme,  isolé  sur  son  banc,  sans  amis  politiques  dans 
la  Chambre ,  sans  autres  armes  que  sa  parole,  renversa  les  Golialhs 
du  ministère. 

Le  10  mars  1831,  il  résumait  dans  un  discours  énergique  les 
griefs  des  honnêtes  gens  contre  le  ministère  Laffile,  —  qui  avait 
laissé  piller  l'archevêché,  —  et  trois  jours  après,  un  nouveau  minis- 
tère était  constitué  sous  la  présidence  de  M.  Casimir  Périer. 

A  la  suite  de  son  premier  discours  contre  le  projet  de  loi  relatif 
au  traité  conclu  en  1831  avec  les  Etats*Unis  (séance  du  30  mars 
1834),  le  duc  de  Broglie,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  le  gé- 
néral Sébasliani,  ministre  sans  portefeuille,  signataire  du  traité,  don* 
nèrenl  leur  démission.  Ce  fut  le  signal  d'une  crise  ministérielle  qui, 
à  travers  plusieurs  combinaisons  éphémères,  se  continua  jusqu'au 
12  mars  1835. 

Le  5  février  1836,  dans  la  discussion  de  la  proposition  de 
M.  Gouin,  relative  au  remboursement  des  rentes,  il  battit  H.  Thiers 
et  détermina  la  démission  du  cabinet. 

Au  mois  de  mars  1837,  son  discours  contre  le  projet  de  loi  sur 
la  disjonction  décide  le  rejet  de  la  loi  et  entraîne  la  chute  du  pre- 
mier ministère  de  M.  Holé. 
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Tdle  était  Tirrésistible  puissance  de  son  éloquence  que ,  dans  la 
séance  du  25  mars  4840,  à  la  suite  d'un  discours  où  il  avait  com- 
battu la  politique  de  tous  les  ministères  qui  s'étaient  succédé  de- 
puis le  7  août  1830,  le  Moniteur  constate  ce  fait  sans  exemple  dans 
notre  histoire  parlementaire  :  c  L'honorable  membre  descend  de  la 

>  tribune  au  milieu  des  applaudissements  unanimes  de  l'Assemblée.  ' 

>  Aussitôt  qu'il  est  de  retour  à  sa  place,  tous  les  députés,  à  quelque 
1  nuance  qu'ils  appartiennent,  quittent  leur  banc  et  viennent 
»  adresser  à  l'orateur  les  plus  vives  félicitations*  —  La  séance  est 
9  suspendue  pendant  une  demi-heure.  > 

Sans  doute,  dans  les  nombreux  discours  consacrés  par  Berryer  à 
Texamen  de  la  politique  intérieure  du  gouvernement  de  juillet,  sa 
parole  frappait  sans  ménagement  et  sans  pitié.  L'histoire  sera  plus 
indulgente  qu'il  ne  lui  était  permis  de  l'être  pour  des  efforts  sou- 
vent généreux  et  parfois  habiles  ;  mais  en  même  temps  l'his- 
toire reconnaîtra  que  l'illustre  orateur  du  parti  légitimiste  s'était 
placé  sur  un  terrain  inattaquable.  Il  disait  aux  ministres:  Vos 
efforts  sont  louables,  vos  intentions  sont  honnêtes,  mais  vous  es- 
saierez vainement  de  vous  soustraire  aux  conséquences  des  prin- 
cipes que  vous  avez  posés.  Vous  avez  posé  la  révolution  dans  vos 
prémisses  ;  il  est  inévitable  que  la  révolution  se  retrouve  dans  la 
conclusion.  —  Lors  delà  discussion  du  projet  d'adresse,  le  6  janvier 
1834,  H.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  jeta  cette 
interruption  au  travers- de  son  discours: 

«  Avec  ce  principe,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  possible.  > 
€  M.  Berryer.  £h  !  qui  vous  dit  le  contraire  ?....  (interruption 
m  prolongée).  —  Oui,  sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  pos- 
Y  sible.  Plus  que  vous,  je  suiç  convaincu  de  la  réalité  de  vos  em- 

>  barras.  Je  les  ai  prévus,  et  c'est  pourquoi  j'ai  protesté  contre  ce 

>  que  vous  faisiez,  et  contre  le  principe  que  vous  adoptiez.  Hais  il 
»  est  adopté,  ce  principe ,  adopté  malgré  moi,  adopté  pour  être  la 

>  loi  du  pays.  Je  vis  sous  la  loi  que  vous  m'avez  faite,  et  il  serait 
»  étrange  que  vous  vinssiez  me  disputer  les  conséquences  les  plus 
»  natureQes,  les  plus  immédiates  des  lois  que  vous  m'avez  im- 
»  posées.  » 
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Ea  montrant,  dans  chacun  de  ses  discours,  les  conséquences  fu- 
nestes du  principe  révolutionnaire  sur  lequel  reposait  le  gouverne- 
ment de  juillet,  Berryer  était  donc  dans  son  droit.  Il  usait  légitime- 
ment de  ses  avantages  ;  il  faisait  plus  :  il  donnait  à  son  pays  d'utiles 
leçons,  de  grands  enseignements  ;  il  n'était  pas  seulement  l'homme 
d'un  parti,  il  était  vraiment  l'homme  de  la  France. 

Il  Tétait  surtout,  lorsqu'il  abordait  à  la  tribune  les  questions  de 
politique  étrangère.  Jamais  il  n'était  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  in- 
voquait ces  sentiments  de  nationalité  qui  étaient  imprimés  au  fond 
de  son  âme,  la  plus  française  qui  fut  jamais.  Ses  discours  contre 
l'alliance  anglaise ,  sur  la  question  espagnole  et  sur  la  question 
d'Orient,  demeureront  comme  des  monuments  de  patriotisme  et 
d'éloquence. 

Ecoutons-le  se  rendant  ce  témoignage,  au  début  de  son  admirable 
discours  du  16  janvier  1839,  qu'il  a  toujours  fait  passer  avant  les 
intérêts  de  parti  les  intérêts  permanents  de  son  pays  : 

c  Je  suis  décidé,  en  cette  grave  matière ,  sur  cette  grande  question  des 
rapports  do  la  France  avec  l'étranger,  à  m'exprimer  avec  une  entière 
franchise  ;  et  ce  n'est  pas  tout  que  la  franchise  :  il  faut  une  entière  indé- 
pendance, indépendance  à  l'égard  de  ses  amis  politiques,  comme  indépen- 
dance à  l'égard  de  tous  ses  adversaires  :  cette  indépendance,  je  l'aurai.  Je 
vais  parler,  vous  le  reconnaîtrez,  en  faisant  abnégation  complète  de  tout 
sentiment  et  de  tout  esprit  de  parti. 

En  effet,  Messieurs,  il  n'en  est  pas,  dans  ma  pensée  du  moins,  il  n'en 
doit  jamais  être  des  relations  de  la  France  avec  l'étranger ,  comme  de 
toutes  les  questions,  si  profondes ,  si  hautes  qu'elles  soient ,  qui  peuvent 
nous  diviser  sur  nos  affaires  intérieures.  Quelque  opinion ,  quelque  sys- 
tème, quelque  principe  de  législation  qui  triomphent  dans  le  pays,  quel- 
que révolution  qui  se  fasse  ,  quelque  gouvernement  qui  s'établisse ,  de 
quelque  antipathie  que  l'on  soit  animé ,  on  abdique  sa  nationalité ,  si  on 
ne  conserve  pas  le  même  sentiment  sur  nos  affaires  avec  l'étranger,  la 
même  jalousie  des  intérêts  de  la  France,  de  sa  dignité;  si ,  dans  le  fond 
de  son  cœur,  ami  ou  ennemi,  on  n^approuve  pas  ce  qui  profite  à  la  dignité, 
à  l'honneur ,  à  la  prépondérance  de  la  France ,  on  n'est  pas  citoyen ,  on 
n'est  pas  Français,  on  s'est  abjuré  soi-même. 

Je  sépare  donc  complètement  de  toutes  nos  questions,  complètement 
Ciu  fond  de  mon  cœur  et  toujours,  car  j'ai  compris  que  c'était  là  k  devoir 
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d'un  bon  citoyen,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  position  de  la  France  à  Fégard 
de  l'étranger.  En  tout  temps  et  sous  tous  les  régimes,  je  crois  que  je  n'au- 
rais pas  eu  un  autre  sentiment,  et  pour  me  montrer  à  tous  tel  que  Dieu 
m'a  fait,  si  je  disais  ici  toute  ma  pensée,  je  rappellerais  une  époque  d'hor- 
reur ,  de  crimes ,  une  assemblée  vouée ,  par  ses  actes  intérieurs,  à  Fexé- 
cration  des  gens  de  bien ,  dont  le  souvenir  soulève  encore  tout  ciBur 
d'homme  :  eh  bien  I  je  la  remercie  d'avoir  sauvé  l'intégrité  du  territoire.  > 

Lorsqu'il  descendit  de  la  tribune ,  H.  Laffîte  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  €  Jusqu'ici ,  Monsieur  Berryer ,  je  vous  admirais  comme 
»  grand  orateur  ;  je  vous  admire  encore  pour  votre  noble  senti- 

>  ment  de  nationalité  ;  je  n'ai  jamais  entendu  rien  de  plus  na- 

>  tional.  > 

Dans  son  discours  du  25  mars  1840,  il  montre  la  Russie  et  l'An- 
gleterre se  créant  en  Orient  de  vastes  empires  : 

c  Voyez  ce  magnifique  parallélisme  politique  et  militaire  qui  s'étend 
depuis  les  frontières  de  la  Tartarie  jusqu'aux  rives  de  la  Méditerranée, 
entre  deux  nations  qui  doivent  lutter  un  jour  l'une  contre  l'autre. 

Du  fond  du  monde  jusqu'à  nos  frontières ,  l'Angleterre  établit  sa  pa- 
rallèle guerroyante  contre  la  Russie,  qui  la  menace  à  son  tour  sur  les  fron- 
tières de  ses  magnifiques  colonies  de  l'Inde. 

Considérez  ces  grandes  expéditions  à  cinq  cents'  lieues  de  leurs 
frontières;  d'uncété,  l'expédition  de  Caboul,  de  l'autre,  la  tentative 
de  Kiwa.  Voyez  ces  deux  grandes  nations  marcher  à  travers  le  monde, 
pour  dresser  leurs  lignes  de  précautions  l'une  contre  l'autre. . . . 

....  £t  l'on  est  venu  nous  dire  qu'après  tout,  la  France  est  une  puis- 
sance continentale,  et  qu'elle  devait  se  borner  là  et  renoncer  aux  posses- 
sions lointaines.  Y  a-t-on  bien  pensé?  Quoi!  Messieurs,  la  France  ne  sera 
qu'une  puissance  continentale ,  en.  dépit  de  ces  vastes  mers  qui  viennent 
rouler  leurs  flots  sur  ses  rivages  et  solliciter  en  quelque  sorte  les  entre- 
prises de  son  génie  I  * 

«  Cette  image  est  fort  belle ,  —  ajoute  M.  de  Cormenin  ,  après 

>  avoir  cité  ce  passage ,  —  et  Berryer,  ainsi  que  tous  les  grands 

>  orateurs,  affecte  surtout  le  style  figuré,  dans  les  divers  procédés  de 

>  son  éloquence  *.  »  Rien  n'est  moins  juste  que  cette  appréciation. 
Berryer ,  bien  loin  A'affecter  le  style  figuré ,  ne  l'emploie  que  dans 

*  livre  des  orateurs,  par  Timon  (M.  de  CormeniD).  II,  241. 
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>  trailé  d'Amérique,  en  présenter  toutes  les  parties  sous  un  jour 
»  nouveau,  dominer,  subjuguer  ses  adversaires  et  la  Chambre  par 
»  la  puissance  de  son  argumentation  et  l'ascendant  de  son  éloquence. 

>  Usant  des  immenses  ressources  d'une  mémoire  prodigieuse,  on 
»  l'a  vu  classer  dans  un  ordre  lumineux  toutes  les  questions  subsi- 

>  diaires  de  politique,  d'histoire,  de  diplomatie,  de  commerce, 
^  d'argent,  qui  se  rattachaient  à  cette  grande  discussion.  — -  De 

>  nombreux  documents  étaient  entassés  autour  de  lui  sur  la  tri- 
»  bune  ;  il  les  interrogeait  tour  à  tour,  combinait,  accumulait  les 

>  textes,  rendait  les  chiffres  oratoires  et  les  notes  diplomatiques 
}ft  éloquentes,  mettait  en  émoi  tous  les  ministres,  leur  apprenait  à 
»  lire  dans  les  mémoires  et  les  tableaux  qu'eux-mêmes  avaient 

>  publiés  et  confondait  leurs  interruptions  par  ses  répliques  étin- 

>  celantes  d'esprit,  écrasantes  de  logique.  » 

V 

Il  faut  nous  arrêter  et  résumer  l'idée  que  nous  ont  laissée  de  Ber- 
ryer  les  trois  premiers  volumes  de  ses  Discours.  Ils  vont  de  1830  à 
1845  seulement,  mais  cette  période  a  été  la  plus  brillante  de  sa 
carrière,  celle  où  son  génie  s'est  développé  avee  le  plus  d'éclat. 

Je  voudrais  éviter  l'exagération ,  —  elle  serait  bien  mal  venue  à 
propos  d'un  homme  qui  était  la  simplicité  même  ;  —  mais  je  dois 
dire  que  je  cherche  vainement  quelle  est  celle  des  qualités  de  l'ora- 
teur qui  manquait  à  Berryer. 

Et  d'abord,  les  qualités  extérieures  :  il  les  avait  toutes,  la  noblesse 
du  port,  la  beauté  du  visage,  l'harmonie  de  la  voix.  «  On  devinerait, 
»  rien  qu'à  le  voir,  —  écrivait  de-lui  un  bon  juge,  dans  le  journal 
»  te  Droit  y  le  20  juin  1838,  —  on  devinerait,  rien  qu'à  le  voir,  l'un 

>  de  ces  hommes  forts  auxquels  a  été  octroyé  par  le  ciel  le  magni- 

>  fique  don  de  l'éloquence.  Il  porte  écrit  sur  son  front  large  et  dé- 

>  couvert  le  signe  du  génie  et  de  l'inspiration  oratoire.  >*  —  Dans 
les  Dialogues  sur  l'éloquence,  de  Fénelon,  son  interlocuteur  lui  dit  : 
€  Vous  nous  avez  parlé  des  yeux  ;  ont-ils  leur  éloquence  ?  >  et  Fé- 
nelon de  répondre  :  «  N'en  doutez  pas,,  Cicéron  et  tous  les  autres 
»  anciens  l'assurent.  Rien  ne  parle  tant  que  le  visage,  il  exprime 
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»  tout  ;  mais  dans  le  visage,  les  yeux  font  le  principal  effet.  »  Les 
yeux  de  Berryer  étaient  admirables. 

Puisque  j'ai  commencé  à  citer  Fénelon,  je  continuerai  et  mon 
lecteur  ne  s'en  plaindra  pas.  e  Démosthène  mettait  l'action  au-des- 
»  sus  de  tout  Plus  l'action  et  la  voix  paraissent  simples  et  fami- 
»  lières  dans  les  endroits  où  l'on  ne  fait  qu'instruire,  que  raconter, 

>  que  s'insinuer,  plus  préparentroUes  de  surprise  et  d'émotion  pour 
»  les  endroits  où  elles  s'élèveront  à  un  enthousiasme  soudain,  i  — 
Tout  cela  s'applique  de  point  en  point  à  l'action  oratoire  de  Ber- 
ryer, pleine  à  la  fois  de  simplicité  et  de  grandeur.  Ecoutez  encore 
Fénelon  peignant  Démosthène,  ou  plutôt  Berryer  lui-même  :  c  Dé- 
»  mosthène  parlait  bien  autrement  contre  Philippe.. .  •  Il  émeut,  il 

>  échauffe  et  entraîne  les  cœurs  :  il  est  trop  vivement  touché  des 

>  intérêts  de  sa  patrie  pour  s'amuser  à  tous  les  jeux  d'esprit  d'Iso- 
»  crate  ;  c'est  un  raisonnement  serré  et  pressant,  ce  sont  des  senti- 
9  ments  généreux  d'une  âme  qui  ne  conçoit  rien  que  de  grand  ; 

>  c'est  un  discours  qui  croit  et  se  fortifie  à  chaque  parole  par  des 

>  raisons  nouvelles  ;  vous  ne  sauriez  le  lire  sans  voir  qu'il  porte  la 
•  patrie  dans  le  fond  de  son  cœur  :  c'est  la  nature  qui  parle  elle- 
»  même  dans  ses  transports  ;  l'art  est  si  achevé  qu'il  n'y  parait 
B  point  ;  rien  n'égala  jamais  sa  rapidité  et  sa  véhémence.  » 

Je  sais  bien  qu'on  reproche  aux  discours  de  Berryer  de  renfermer 
des  incorrections  de  langage,  des  négligences,  et  parfois  des  impro- 
priétés de  termes.  Ce  reproche  est  fondé  ;  je  demande  seulement  à 
ceux  qui  le  font  d'entendre  la  réponse  de  Fénelon  : 

«  On  trouvera  sans  doute  dans  son  discours  quelque  construction 

>  peu  exacte,  quelque  terme  impropre  ou  censuré  par  l'Académie, 

>  quelque  chose  d'irrégulier,  ou,  si  vous  voulez,  de  faible  et  mal 
»  placé,  qui  lui  aura  échappé  dans  la  chaleur  de  l'action.  Il  faudrait 
»  avoir  l'esprit  bien  petit  pour  trouver  que  ces  fautes-là  fussent 
i  grandes  ;  on  en  trouvera  de  cette  nature  dans  les  plus  excellents 
1»  originaux.  Les  plus  habiles  d'entre  les  anciens  les  ont  méprisées. 
»  Si  nous  avions  d'aussi  grandes  vues  qu'eux,  nous  ne  serions  guère 
»  occupés  de  ces  minuties.  Il  n'y  a  que  les  gens  qui  ne  sont  pas 
»  propres  à  discerner  les  grandes  choses  qui  s'amusent  à  celles-là.  » 
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Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Les  discoure  de  Démosthëne,  tels  qu'ils  sont  sur  le  papier, 
»  marquent  bien  plus  la  sublimité  et  la  véhémence  d'un  grand 
»  génie  accoutumé  à  parler  fortement  des  affaires  publiques,  que 
>  l'exactitude  et  la  politesse  d'un  homme  qui  compose.  » 

Un  grand  génie  accoutumé  à  parler  fortement  des^  affaires  publi- 
ques :  quelle  admirable  et  juste  définition  de  Berryer  ! 

c  Depuis  Mirabeau,  a  dit  H.  de  Gormenin,  personne  n'a  égalé 
Berryer.  >  Cela  est  vrai.  Ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  Berryer 
a  surpassé  Mirabeau.  Et  ici  j'invoquerai  l'autorité  d'un  grand  ora- 
teur, d'un  homme  qui  a  entendu  Mirabeau  et  Berryer,  M.  Royer- 
CoUard.  Il  disait  à  un  de  ses  neveux^  H.  Genty  de  Bussy,  dont 
Alfred  Nettement  a  recueilli  le  témoignage  :  <  J'ai  entendu  Mirabeau 
dans  sa  gloire,  j'ai  entendu  M.  de  Serre  et  M.  Laine.  Aucun  n'éga- 
lait M.  Berryer  dans  les  qualités  principales  qui  font  l'orateur  ^  > 

Un  mot  en  finissant  sur  l'édition  des  Discours  parlementaires,  qui 
noua  a  fourni  l'occasion  de  cette  étude,  hélas  I  si  incomplète. 

H.  Mercier  de  Lacombe,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et 
H.  de  Fallois,  membre  du  barreau  de  Paris,  ont  donné  leurs  soins 
à  cette  édition.  Chaque  discours  est  précédé  d'un  sommaire  rapide, 
mais  toujours  exact,  qui  le  replace  dans  la  situation  même  au  milieu 
de  laquelle  il  a  été  prononcé.  Je  n'y  ai  relevé  qu'une  toute  petite 
inexactitude.  A  la  page  iiO  du  tome  I  il  est  parlé  de  l'ordonnance 
royale,  en  date  du  15  mai  1834,  qui  prononça  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés.  Cette  ordonnance  est  du  25  mai  et  non  du  15. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  vue  d'une  nouvelle  édition,  de  former 
un  ou  deux  petits  desiderata. 

Au  tome  I,  page  97,  —  dans  le  discours  du  27  février  1831  sur 
le  projet  de  loi  électorale,  —  je  trouve  cette  parenthèse  : 

(H.  Berryer  donne  lecture  d'un  passage  d'un  discours  de  M.  de 
Corbière,  prononcé  en  1817.) 

Pourquoi  n'avoir  pas  reproduit  ce  passage  ?  Je  sais  bien  que  le 

*  Berryer  au  barreau  et  à  la  tribune,  par  Alfred  NeUemeot,  pago  47. 
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MonUeur  de  1831  se  borne  lui-même  à  la  parenthèse  ci-dessus, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  compléter  le  discours  de 
Berryer,  dans  une  édition  définitive  de  ses  œuvres.  Le  passage  du 
discours  de  H.  de  Corbière  est  cité  it^extemo  par  Alfred  Nette- 
ment, à  la  page  29  de  son  Appel  aux  Royalistes  contre  la  division 
des  options  (1844). 

Tome  I,  page  320,  séance  du  d  avril  1833,  je  lis  ce  qui  suit  : 

«  Après  une  discussion  très-vive  dans  laquelle  un  orateuVy  fai- 
»  sant  allusion  à  la  plaidoirie  de  H.  Berrjer  dans  le  procès  de 
»  M.  de  Chateaubriand  poursuivi  pour  son  Mémoire  sur  la  capti- 
»  vUé  de  M^*  la  duchesse  de  Berry,  lui  avait  reproché  d'avoir 
»  attaqué  €  avec  on  talent  admirable,  mais  aussi  avec  une  audace 
»  tout  aussi  grande  la  royauté  de  Juillet  »,  la  parole  fut  donnée  à 
9  M.  Berryer.  »  —  Pourquoi  se  servir  de  ce  terme  vague  :  un 
orateur?  Pourquoi  ne  pas  dire  :  M*  le  comte  Jaubert.  M.  le  coin  te 
Jaubert  a  bien  trop  d'esprit  pour  s'en  fâcher. 

Je  voudrais  enfin,  et  ici  je  suis  assuré  d'être  l'interprète  de  tous 
ceux  qui  liront  ces  beaux  volumes,  je  voudrais  que  Ton  y  trouvât, 
au  frontispice,  le  portrait  de  Berryer  :  le  lecteur  qui  l'aura  ainsi  sans 
cesse  sous  les  yeux  croira  le  voir  et  l'entendre  encore  ! 

Un  dernier  vœu  :  puissent  les  amis  et  les  éditeurs  de  Berryer 
nous  donner  prochainement  les  deux  derniers  volumes  de  ses 
Discours  parlementaires  et  la  seconde  série  de  ses  œuvres,  les 
Plaidoiries  t  Puisse  M.  Mercier  de  Lacombe  ne  pas  nous  faire 
attendre  trop  longtemps  la  Vie  de  Berryer.  —  Plus  que  jamais,  à 
l'heure  où  nous  sommes,  nous  avons  besoin  de  puiser  des  leçons, 
des  enseignements,  des  espérances,  dans  la  vie  de  ce  grand  orateur, 
de  ce  virai  patriote,  de  cet  homme  de  bien. 

Edmond  Biré. 
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Quel  livre  profond ,  original,  et  surtout  pratique,  on  ferait 
sous  ce  titre  :  Les  Crimes  par  omission  !  Grimes  non  pas  seule- 
ment oubliés,  mais  inconnus;  crimes  inconnus  du  criminel, 
quelquefois  inconnus  des  victimes.  Crimes  qui  donnent  la  mort 
et  qui  ne  font  pas  de  bruit.  Crimes  qui  comptent  pour  rien  dans 
notre  actuel  aveuglement  et  qui  diront  leurs  noms  dans  la  vallée 
de  Josapbat.  —  «  J'avais  faim ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger  ;  j'avais  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire.  J'étais 
prisonnier,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité,  etc.,  etc.  > 

Comment  ne  remarque^t-on  pas  plus  souvent  sur  quels  crimes 
insistent  les  paroles  du  dernier  jugement  ?  Ce  sont  les  crimes 
par  omission. 

L'homme  qui,  ayant  découvert  dans  sa  vie  ces  crimes  par 
omission ,  aurait  l'étrange  courage  et  la  sublime  intelligence  de 
s'en  repentir  d'une  façon  digne  d'eux,  s'élèverait  peut-Être  tout 
à  coup  à  des  hauteurs  morales  tout  à  fait  extraordinaires. 

Les  crimes  par  omission  sont  l'acte  de  l'Indifférence. 

Les  victimes  les  plus  ordinaires  de  l'Indifférence  sont  Dieu, 
le  pauvre  et  l'homme  de  génie. 

C'est  pourquoi,  dans  les  paroles  du  jugement  dernier.  Dieu 
parle  en  pauvre.  Il  ne  parle  pas  en  maître,  il  parle  en  mendiant. 

Dieu,  le  pauvre  et  l'homme  de  génie  parcourent  le  monde  en 
mendiants  ;  nulle  part  ils  n'ont  droit  de  cité.  Pour  eux,  la  foule 
est  un  désert,  et  il  n'y  a  pas  de  place  dans  les  hôtelleries.  C'est 
à  eux  qu'il  faut  demander  le  nom  de  l'Indifférence.  C'est  à  eux 
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qu'il  faut  demander  comment  tue  Thomicide  par  omission. 
Dieu,  le  malheureux  et  l*homme  de  génie  connaissent  la  tour- 
nure et  le  regard  de  ce  passant  pressé  qui  s'appelle  TlndiiTé- 
renée.  L'Indifférence  est  une  personne  qui  n'a  pas  le  temps.  Elle 
a  toujours  d'autres  affaires. 

La  Charité  est  celle  qui  a  le  temps. 

Rien  ne  gêne  l'Indifférence  comme  un  homme  qui  prend  au 
sérieux  les  actes  que  l'on  fait  et  ceux  que  l'on  omet  de  &ire. 

L'Indifférence,  comme  ces  criminels  endurcis,  de  loin  en  loin 
troublés  dans  leur  nuit  par  un  éclair,  l'Indifférence  ferme  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  ses  crimes.  Et,  comme  elle  est  toujours 
pressée,  sa  bâte  éternelle  protège  son  aveuglement  contre  les 
surprises  de  sa  conscience. 

Si  on  priait  une  toupie  ronflante  de  s'arrêter  par  complai- 
sance, dans  la  crainte  de  blesser  quelqu'un,  elle  répondrait  :  «  Je 
n'ai  pas  le  temps  ;  voyez  quel  bruit  je  fais  et  comme  je  tourne 
vite  !  » 

Dans  le  conflit  des  affaires,  la  chose  qu*on  oublie  le  plus,  c'est 
rimportance  respective  de  ces  affaires  différentes.  Les  hommes 
ne  daignent  pas  y  réfléchir  ;  mais  leur  instinct  les  pousse  à 
donner  leur  attention  aux  choses,  en  raison  inverse  de  leur  im- 
portance. L'Indifférence  a  toujours  le  temps  de  s'occuper  des 
petites  choses.  Un  petit  scandale  qui  se  passera  dans  le  lieu  le 
plus  bas  de  la  société  remplira  pendant  quelque  temps  ses  chro- 
niques et  ses  annales.  De  quelle  couleur  étaient  tel  jour  les 
cheveux  de  telle  ou  telle  demoiselle?  L'Indifférence  s'appesantit 
longtemps,  lourdement,  sur  les  histoires  sans  lendemain.  Mais 
qu'un  grand  acte  s'accomplisse  le  même  jour  et  sollicite  une 
place  au  soleil,  la  plus  petite,  la  plus  humble,  car  la  grandeur 
est  timide,  l'Indifférence  n'a  plus  le  temps.  Dans  sa  stupidité 
impitoyable,  elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour  assassiner  les  gran- 
deurs agonisantes.  Un  instinct  secret  la  pousse  à  faire  froide- 
ment la  chose  la  plus  cruelle,  et,  quand  elle  l'a  faite,  elle  no 
s'en  aperçoit  pas.  Car  voici  un  de  ses  caractères  :  elle  est  incor- 
rigible. 
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III 

Un  historien  breton ,  qui  appartient  à  l'opinion  révolution- 
naire modérée»  a  écrit  «ur  les  suites  de  Quiberon  quelques 
phrases  qui  ont  leur  prix  et  qu'il  est  bon  de  connaître.  Après 
avoir  parlé  des  78  condamnés  qui  furent  fusillés  le  i3  thermi- 
dor (31  août)  au-dessus  de  l'Ermitage,  il  continue  ainsi:  — 
«  Vautres  détachements  devaient  ainsi  se  succéder;  car  les  admi- 
nistrateurs du  district  d'Auray  avaient  pris  une  délibération , 
en  date  du  10,  pour  que  l'on  évacuât  une  partie  des  prisonniers 
entassés  dans  les  églises  de  la  ville ,  où  ils  mouraient  de  faim 
ou  frappés  d'une  maladie  épidémique  qui  s'y  était  déclarée. 
Blad  a,  en  effet,  prescrit  par  son  arrêté,  en  date  du  11,  que  3,000 
prisonniers  seraient  immédiatement  transférés  d'Auray  à  Vannes, 
et  ce  fut  aussi  alors  que  ce  représentant ,  guidé  par  des  vues 
d'humanité,  prescrivit  la  mise  en  liberté  des  jeunes  gens  pris  à 
Quiberon,  qui  seraient  âgés  de  moins  de  seize  ans  ^  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  Yhumanité  des  administrateurs  du 
temps  et  des  représentants  du  peuple  était  des  plus  faciles  à 
émouvoir  ?  Les  prisonniers  sont  entassés  dans  les  églises  ;  ils  y 
meurent  de  faim  et  de  maladie;  vite  on  les  évacue  à  VErmitage! 
Des  jeunes  gens  de  moins  de  seize  ans  se  trouvent  sous  les  ver- 
rous ;  vite  on  les  met  en  liberté!  Mais  où  donc  M.  Duch&tellier 

'  Voir  la  livraison  de  novembre  i873,  pp.  348-377. 

*  Histoire  de  la  Révolution  dans  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne ,  par 
A.  Duchâlellier,  t.  V.  p.  158. 
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a-t-il  pris  celte  libération  soudaine,  dont  ne  parle  pas  Thistoire! 
Dans  son  imagination  ;  pas  ailleurs. 

Disons  d'abord  qu'il  ne  fut  jamais  question  des  jeunes  gens 
de  moins  de  seize  ans ,  par  la  raison  très-simple  qu'il  n'y  en 
avait  pas ,  ou  qu'il  y  en  avait  très-peu  :  Le  Larl  peut-être ,  Le 
Vaillant,  Dondel  K  Les  jeunes  gens  dont  il  fut  question  furent 
ceux  qui  avaient  quitté  la  France  avant  rage  de  seize  ans  accom- 
plis, c'est-à-dire  qui  n'avaient  pas ,  en  1795 ,  plus  de  vingt  ans 
on  vingt  et  nn  ans,  suivant  l'époque  de  leur  émigration. 

Ceci  bien  établi ,  nous  ajouterons  que  l'humanité  de  Blad 
tarda  un  peu  à  se  manifester;  car  nous  trouvons ,  à  la  date  du 
10  thermidor  (29  juillet) ,  trente  et  quelques  condamnations 
prononcées  et  exécutées,  à  Quiberon ,  contre  des  individus  de 
tout  âge.  Les  jeunes  gens  de  vingt  et  un  ans  et  au  dessous  y  fi- 
gurent an  nombre  de  dix ,  près  d'un  tiers.  Je  les  nomme  :  Dus- 
sautoir  ,  Dekcroix  et  Vosseur,  trois  ouvrière  du  Pas-de-Calais , 
qui  n'avaient  chacun  que  vingt  ans ,  l'arrêt  l'atteste  ;  Fesselier , 
un  étudiant  d'I Ile-et-Vilaine,  ei  Priez,  un  ouvrier  du  départe- 
ment du  Nord,  qui  n'avaient  également  que  vingt  ans  ;  Cony, 
La  Groye  et  Sico,  indiqués,  le  premier,  comme  linier,  le  second, 
comme  étudiant,  le  troisième,  comme  domestique ,  et  ayant 
chacun  vingt  et  un  ans  ;  Moêlon ,  un  autre  domestique,  qui  est 
marqué  comme  n'ayant  que  dix-sept  ans  et  demi,  et  Javel,  un 
aide-chirurgien  de  Lyon,  qui  avait  suivi  son  père,  chirurgien 
Ini-mème.  Le  greffier  ajoute  à  son  nom  :  18  ans  ! 

Voilà  quelle  était  l'humanité!  Les  médecins  eux-mêmes,  qui 
sont  respectés  sur  tous  les  champs  de  bataille ,  les  mineurs  qui 
snivent  leur  père,  sont  fusillés  comme  les  autres.  Le  11  thermi- 
-  dor  (31  juillet),  Blad  se  laissa  vaincre,  je  le  sais ,  par  les  larmes 
d'une  jeune  fille,  d'une  sœur,  et  signa  un  arrêté ,  qui  ordonnait 
de  surseoir  au  jugement  des  jeunes  gens  compris  dans  la  caté- 
gorie dont  nous'  avons  parlé  '.  Cet  arrêté  lui  fait  assurément 

*  n  y  en  a?att  bien  qaelqoes  aulres,  Armand  de  Talhooët,  par  exemple,  qui 
n'aTait  qae  quatorze  ans  ;  mais  officiers  et  soldats  ayaient  été  les  premiers  h  les 
faire  échapper. 

^    Voir  aux  Annexes, 
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honneur;  mais  enfln  le  sursis  n'était  pas  un  acquittement  et 
n'avait  nullement  pour  conséquence  une  mise  en  liberté,  même 
provisoire.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  arrêts:  <  Vu 
la  lettre  des  représentants  du  peuple  du  11  thermidor ,  qui  or- 
donne de  ne  pas  mettre  en  jugement  les  jeunes  gens  émigrés 
avant  l'âge  de  16  ans  révolus ,  la  commission  ordonne  que  les 
dénommés  ci-après  seront  détenus  jusqu'à  ce  que  les  représen- 
tants du  peuple  aient  autrement  ordtmné.  » 

Ainsi  parlait  l'une  des  commissions  de  Quiberon  »  le  15  ther- 
midor. Les  autres  ne  parlaient  pas  autrement.  —  «  Conformé- 
ment à  l'arrêté  du  représentant  du  peuple,  Blad,  du  onze  de  ce 
mois ,  disait  une  des  commissions  de  Vannes,  la  commission  ne 
met  point  en  jugement  et  réincarcère,  jusqu'à  plus  amples  in- 
formations, les  nommés,  etc.  » 

Quelques  autorisations  de  sortie  furent  ensuite  données  par 
le  général  Lemoine,  nous  l'avons  dit,  mais  en  trës-pelit  nombre, 
et  encore  sous  la  caution  de  personnes  connues,  le  plus  souvent 
même  sous  la  garde  d'un  planton.  Nous  avons  cité  Louis  de 
Talhouêt  et  Louis  de  Vélard;  nous  pouvons  citer  encore  Paul 
Le  Vaillant ,  qui  avait  été  grièvement  blessé  le  16 ,  et  Louis  Bo- 
guais  de  la  Boissière ,  que  son  intelligence,  son  talent  pour  le 
dessin  et  sa  belle  écriture  firent  employer  à  l'état-major.  Que 
devinrent-ils  lors  de  la  révocation  du  sursis  par  la  Convention? 
Boguais  ne  lut  pas  plus  sauvé  par  les  relations  qui  s'étaient  éta- 
blies  entre  lui  et  le  général  Lemoine,  que  Le  Vaillant  par  ses  qua- 
torze ans  et  par  les  coups  répétés,  qui  lui  avaient  enlevé  un  père 
et  un  frère  ^  Ce  fut  dans  les  fossés  du  Bondon  et  du  Grador  que 
rbumauité  de  la  République  rendit  à  ces  jeunes  gens  la  liberté'. 

• 

*  Tous  les  deux  tués  le  16  juillet. 

>  M.  d'Antrechaux  ajoute  au  fait  de  la  mort  de  Boguais  de  la  Boissière,  qu'il  ne 
nomme  pas  d'ailleurs  et  dont  il  ne  savait  même  pas  le  nom ,  des  détails  qui  man- 
quent, je  crois,  d'authenticité.  Suivant  lui,  Boguais  aurait  diné  habituellement  à  la 
table  du  général,  qui,  le  dernier  jour,  but  à  sa  santé,  puis  le  lit  prendre  et  fusiller 
sons  ses  fenêtres.  Ceci  est  tout  an  moins  inexact.  Bognais  fut  de  la  grande  fournée 
du  8  fructidor,  qui  fut  ftisillée  au  Bondon. 
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A  ce  navrant  spectacle  de  mineurs  condamnés ,  sans  qu'au* 
cune  circonslance  atlénuante  fùl  admise ,  aucune  défense  auto- 
risée ,  nous  pouvons  egouter  celui  de  vieillards  que  ni  leurs 
cheveux  blancs,  ni  leurs  longs  services  ne  purent  faire  absoudre. 
Ecoutez  cette  liste  lugubre.  Je  l'emprunte  à  une  seule  audience, 
celle  du  13  thermidor,  à  Saint-Pierre  de  Quiberon. 

«  Par*devant  nous,  Emmanuel -Joseph  Diune,  chef  de  batail- 
lon ,  Joseph-Philippe  Forgeois,  capitaine,  etc.,  ont  comparu  : 

»  Thomas Imbert,  âgé  de  soixante  ans.  .*, ci-devant  garde  du 
corps  et  6çldai  datis  la  compagnie  des  vétérans  émigrés  ; 

»  François-Marie  Le  Roy  de  Méricourt,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  ancien  ofQcier  du  41*  régiment ,  chevalier  de  Sainl-Louis, 
soldai  dans  les  vétérans  émigrés; 

«  Adrien  Desfontaines,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  soldai  dans 
les  vétérans  émigrés  ; 

»  Nicolas-Jacques  Ballet  de  la  Cbenardière,  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  ancien  mousquetaire  et  soldat  aux  vétérans  émigrés  ; 

»  Théodore-Barthélémy  Duplessis ,  âgé  de  cinquante-six  ans  , 
ex-capitaine  au  52*  et  soldat  aux  vétérans  émigrés  ; 

•  Jean-Jacques  Lustrac,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  ci-devant 
capitaine  au  régiment  d'Agenois  et  soldat  dans  les  vétérans 
émigrés  ; 

>  Andr6-£mmanuel  de  Salignac-Fénelon,  âgé  de  quatre-vingts 
ANS,  ci-devant  porle^élendard  des  chevau-légers  de  la  maison  du 
roi,  soldat  dans  les  vétérafis  émigrés. . .  » 

Je  m'arrête  ;  il  y  a  quinze  de  ces  vieux  braves  qui,  après  avoir 
porté  l'épée ,  s'étaient  réduits  au  fusil  du  soldat  pour  donner 
Texemple,  plus  encore  que  pour  porter  des  coups.  Eh  bien! 
qu'en  fera  la  commission  militaire  ?  que  fera-t-elle  de  ce  véné- 
rable héritier  du  nom  de  Fënelon ,  que  l'histoire  jusqu'ici  n'a 
pas  même  mentionné,  et  qui  se  souvient  encore,  â  quatre-vingts 
ans,  d  avoir  été  porte-étendard  des  chevau-légers  de  la  maison 
du  roi?  Craindra-l-elle  pour  la  République  jusqu'à  ces  restes 
d'un  passé  glorieux  ?  Apparemment ,  car  l'arrêt  est  sans  pitié , 
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comme  sans  respect  :  «  Les  condamne  à  la  peine  de  mort  et  dé- 
clare leurs  biens  acquis  à  la  République  S  * 

Reprenons  maintenant  le  récit  impartial  de  H.  Duchâtellier. 
Je  dis  impartial,  car  M.  Duchâtellier  a  la  prétention  et,  je  veux 
croire ,  la  volonté  de  l'être  ;  mais,  tout  en  possédant  de  nom- 
breux documents  inédits,  il  connaît  assez  peu  ceux  qui  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  C'est  un  malheur  quand  on 
écrif  Thisloire. 

H.  Duchâtellier  constate  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que,  dès  le  21 
thermidor  (8  août) ,  on  comptait,  dans  la  seule  ville  de  Vannes, 
CINQ  CENTS  émigrés  ou  chouans  qui  avaient  subi  la  peine  de 
mort  ;  puis  il  ajoule  :  «  Longtemps  fusillés  sur  la  Garenne,  on 
les  avait  successivement  dirigés  vers  VËrmitage  et  VArmor, 
parce  que  l'administration  municipale  se  plaignit  de  ce  que  le 
grand  nombre  de  victimes  immolées  sur  la  Garenne  laissait  le 
sol  couvert  d'une  énorme  quantité  de  sang ,  que  les  chiens  ne 
pouvaient  épuiser,  malgré  qu'ils  vinssent  tous  les  jours  s'en  re- 
gorger au  milieu  des  cadavres  qui  restaient  plusieurs  heures  dé* 
pouillés  à  la  vue  du  peuple ,  faute  de  pouvoir  les  enlever  assez 
promptement  pour  les  porter  jusqu'au  cimetière.  » 

Mais  qui  donc  vraiment  les  dépouillait  ?  qui  donc  les  laissait 
dépouiller  ?  Et  sait-on  quels  étaient  ces  cadavres  ?  Ceux  de  H^'  de 
Hercé ,  évoque  de  Dol ,  et  des  prêtres  qui  périrent  avec  lui , 
ceux  du  comte  de  Sombreuil ,  de  M.  Petitguyot  et  de  M.  de  la 
Landelle  ;  car,  bien  qu'en  dise  M.  Duchâtellier,  il  n'y  eut  qu'une 
seule  fusillade  sur  la  Garenne,  celle  du  10  thermidor  .Le  récri 
public  fut  tel  qu'il  fallut  éloigner  de  si  abominables  scènes. 

M.  Duchâtellier  expose  ici,  comme  circonstance  atténuante , 
que  toutes  les  mesures  de  célérité  étaient  prises  et  suivies  dans 
ces  tristes  exécutions ,  tellement  qu'on  avait  soin  de  lire  aux 
condamnés  leur  arrêt  en  chemin ,  afin  que  leur  exécution  ne  fût 

*  Nous  aurions  touIu  donner  quelques  détails  sur  cet  Andrd-Emmanuel  de  Sa- 
li goac-Fénelon  ,  ce  vaillant  porte-drapeau ,  dont  Fâge  n*avait  ni  glacé  le  sang  ni 
attiédi  le  zélé  ;  mais  nos  recherches  ont  été  vaines.  On  ne  sait  plus  qu'une  chose 
au  pays  qu'il  habiuit  (Cellefrouin ,  dans  l'arrondissement  de  Raffec) ,  c'est  qu'il 
n*avait  ni  enfants,  ni  parents  proches. 
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pas  retardée.  Il  parait  qu'on  était  moins  pressé  avec  leurs 
cadavres. 

«  Des  scrupules  et  de  rbésitation  >  poursuit-il ,  ne  tardèrent 
point  cependant  à  se  manifester  dans  les  commissions.  Dès  le 
12  thermidor ,  Lemoine  s'en  plaignit  au  Directoire  du  départe- 
ment. Le  lendemain  y  il  déclara  formellement  que  les  quatre 
commissions  instituées  par  lui,  se  trouvant  effrayées  de  la  res- 
ponsabilité  que  quelques  personnes  leur  avaient  fait  envisager  » 
ne  voulaient  plus  continuer  leurs  fonctions  et  qu'elles  se  croyaient 
quittes  après  le  jugement  des  émigrés.  —  Les  présidents  de  ces 
commissions  étaient  Bodo,  Bouillon ,  Le  Vieux  et  Desquieux.  — 
Lemoine  ajouta  que  les  commissions  établies  à  Auray  avaient 
suivi  la  loi  du  30  prairial  (qui  punissait  de  mort  les  émigrés  et 
lears  complices) ,  tandis  que  les  autres  étaient  indécises  si  elles 
-appliqueraient  cette  loi  ou  celle  de  brumaire  (qui  admettait  les 
circonstances  atténuantes  pour  les  chouans,  comme  ayant  été 
entraînés).  Le  20  thermidor»  en  effet,  les  commissions  militaires 
de  Vannes  cessèrent  de  s'assembler,  et  leurs  présidents ,  s'étant 
réunis  pour  délibérer  de  leurs  scrupules,  s'adressèrent  à  l'ad- 
ministration départementale ,  à  l'effet  d'avoir  son  avis  sur  celle 
des  deux  lois  qu'il  convenait  d'appliqueraux  chouans  pris  dans 
les  lignes  de  Quiberon.  a 

Cette  démarche  prouve,  une  fois  de  plus,  la  répugnance  avec 
laquelle,  je  l'ai  déjà  dit,  l'armée  se  prêtait  aux  exécutions  qu'on 
exigeait  d'elle  ^  Sans  doute,  l'administration  départementale  va 
se  prononcer  dans  le  sens  de  la  modération.  C'était  elle,  il  est 
vrai,  qui  avait  provoqué,  par  un  arrêté  du  7  thermidor,  Téta- 

*■  Ce  qui  le  prouve  plus  encore,  c'est  l'assimilation  des  domestiques  aux  mineurs. 
qui  les  lit  presque  tous  profiter  du  sursis  ;  c'est  aussi  une  certaine  largeur  dans 
rîDterprétation  de  l'arrêté  de  Biad.  Quelques-unes  des  commissions  militaires  ne 
regardèrent  pas  Tâge  de  trop  prés  et  accordèrent  le  sursis  à  Marc  Villebois,  no- 
tamment, et  ao  jeune  comte  de  Rieux,  qui,  d'après  l'arrêt ,  avaient  22  ans  (le  comte 
de  Rieox  en  atait  réellement  27).  Pourquoi  fout-il  ajouter,  par  contre,  que  d'autres 
commissions  se  montrèrent  impitoyables  et  condamnèrent,  par  exemple,  le  12  ther- 
midor, c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'arrêté  de  Blad,  le  jeune  de  la  Houssayc,  blessé 
mortellement  le  16,  et  qui,  de  plus,  n'avait  que  19  ans? 

TOMS  XXXV  (V  DE  LA  i«  SÉRIE.)  3 
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blissenoient  des  commissions  militaires  et  réclamé  Texécution  de 
la  loi  dans  toutes  ses  rigueurs  ;  mais  depuis  lors  tant  de  sang 
avait  coulé! 

L'administration  répondit  néanmoins,  le  25,  qu'elle  ne  pouvait 
se  permettre  de  porter  des  décisions  judiciaires,  ni  de  donner  un 
avis  dans  la  question.  M.  Ducbâtellier  ajoute  :  «  Quelques  mou- 
vements s'étant  manifestés  sur  les  entrefaites  parmi  les  prison- 
niers détenus  aux  Ursulines,  et  le  bruit  s'étant,  d'autre  part» 
répandu  que  la  ville  serait  prochainement  attaquée,  Lemoine 
se  décida,  le  27  tbermidor,  à  casser  les  commissions  qu'il  avait 
instituées. .  • .  Ainsi  se  dosaient  ces  scènes  de  deuil  qui  se  seraient 
encore  prolongées  sans  la  résolution  des  militaires  qu'on  avait 
chargés  des  vengeances  de  la  loi  ^,  • 

Que  Lemoine  ait  cassé  les  commissions  portées  à  l'indulgence, 
le  lait  est  parfaitement  vrai.  Mais  n*aurait-il  pas  profilé  pré- 
cisément des  bruits  répandus  pour  en  créer  de  nouvelles  ? 

Nous  sommes,  remarquez-le  bien,  au  28  thermidor  (15  août). 
Que  se  passa-tril  donc  après  ?  Est-il  vrai,  comme  l'affirme  l'his- 
torien cité,  que  les  exécutions  se  ralentirent,  qu'Auray  et  Vannes 
ne  furent  plus  troublés  par  les  fusillades  qui  se  succédaient  avec 
tant  d'activité  depuis  un  mois  ?  Rappelez-vous  l'affreux  massacre 
du  jour  de  la  Saint-Louis  (8  fructidor),  et  celui  du  lendemain, 
celui  du  surlendemain  !  C'est  par  fournées  qu'on  évacue  ces 
jeunes  gens  que  l'humanité  de  Blad  avait  rendus,  disait-on,  à  la 
liberté.  Le  12,  le  13,  le  14,  le  15,  le  16,  le  17  fructidor,  on  con- 
tinue de  tuer.  Parmi  les  victimes  de  ce  dernier  jour,  j'aperçois 
un  jeune  Vendéen,  Louis-François'Henri  de  la  Bassetière ,  dont 
un  frère  avait  déjà  été  fusillé  le  11  thermidor  et  dont  les  quatre 
autres  bravaient  la  mort  au  même  moment  en  Vendée  ou  par- 
delà  le  Rhin  ^.  Le  nombre  total  des  fusillés  de  fructidor  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  167.  Voilà  comment  les  scènes  étaient 
closes  ! 

*  Histoire  de  la  Révolution  dans  les  déparlements  de  l*ançienne  Bretagne,  t.  V, 
pp.  160  et  seq. 
>  Voir  ci*apré8  la  Liste  des  victimes. 
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Pendant  les  cinq  jours  complémentaires ,  encore  deiix  vic- 
times :  MM.  de  Beaumetz  et  d'Apchier  *;  en  vendémiaire,  quinze; 
en  brumaire,  je  n'en  trouve  que  deux  ;  mais  en  nivôse,  au  mo- 
ment même  où  le  général  Lemoine  recueillait  en  silence  les  pro- 
cès-verbaux des  commissions  ',  et,  dans  les  deux  mois  suivants, 
j*en  compte  quarante-neuL 

Plus  tard,  sans  doute,  lorsque  les  commissions  militaires 
eurent  acbevé  leur  tâche  et  que  les  tribunaux  ordinaires  remi- 
rent en  pratique  la  libre  défense  des  accusés ,  les  exécutions 
cessèrent  ou  du  moins  se  ralentirent.  C'est  ainsi  qu'un  des  plus 
jeunes  et  des  plus  braves  compagnons  du  comte  de  Silz,  Potier 
de  Courcy,  enfant  de  quinze  ans,  qui  était  tombé  entre  les  mains 
des  républicains»  après  avoir  pris  i^art  au  combat  de  Grand- 
champs  et  à  celui  du  pont  de  Saint-Laurent  pendant  l'expédi- 
tion de  Quiberon,  fut  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Vannes,  sur  la  plaidoirie  de  M'  Rialan  '.  Hais  ce  ne  fut  ni 
en  thermidor»  ni  en  fructidor,  ni  même  en  nivôse  que  l'autorité 
dirigeante  commença  à  sentir  la  lassitude  du  meurtre  et  un 
certain  besoin  d'apaisement.  Je  remarque  même  que  les  exécu- 
tions de  nivôse  portent  presque  toutes  sur  des  ouvriers  et  des 
laboureurs  d'Auray,  Grandchamp,  Sarzeau,  Péaule,  ce  qui 
semble  indiquer  que  la  loi  de  brumaire ,  qui  admettait  des  cir- 
constances atténuantes  pour  les  chouans,  n'avait  pas  flni  par 
triompher. 

On  est  singulièrement  étonné,  en  parcourant  ces  listes,  de  la 
quantité  d'hommes  du  peuple  de  toutes  les  parties  du  royaume 
qui  s'y  rencontrent.  Plusieurs,  il  est  vrai,  n'ont  quitté  la  France 
qne  pour  se  soustraire  à  la  réquisition  ;  mais  beaucoup  d'autres 
de  ces  journaliers  et  de  ces  cultivateurs  sont  tout  simplement 
des  âmes  fières  et  libres  qui  n'ont  pu  se  faire  à  l'air  de  la  ser- 


*  Voir  ci-aprés  la  Liste  des  vicUmes. 
>  DochâtelHer.  V.pJ6d. 


'  AUxandre'Frédério-LaureVotitT,  baroD  de  Coarcy,  né  à  la  Marliniqae  en  1780, 
èheTalier  de  SaintrLonis  en  1829,  était  fils  d'Armand-Jean-Alexandre-Motse  Potier, 
baron  de  Conrcy,  lientenant-colonel  d'infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  ot  de 
UadéUiM  Le  Vacher  dn  Bonlay. 
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vitude.  Un  seul  village  du  département  du  Nord,  Gœuizin,  dans 
Tarrondissement  de  Douai,  a  fourni  trois  recrues  au  régiment 
de  Béon,  toutes  les  trois  n'ayant  rien  à  craindre  do  la  réquisi- 
tion, mais  ayant  tout  à  craindre  de  la  tyrannie  et  de  Timpiélé. 
Ces  trois  braves  se  nomment  Cony,  un  laboureur;  Coupé,  un  ma- 
nœuvre; DocOy  un  charron.  A  Valiquerville,  dans  la  Seine-Infé- 
rieure, j'en  vois  deux  qui  partent,  Augustin  Biard  et  son  cousin 
Jean'Nicolas  Douderaent,  deux  paysans  aussi,  mais  deux  paysans 
riches,  dont  les  pères  faisaient  valoir  leur  petit  domaine.  Et 
pourquoi  partent-ils  ?  Parce  que  Biard  a  failli  être  tué  en  vou- 
lant assister  à  la  messe.  Il  porte  encore  sur  son  bras  les  traces 
des  coups  de  sabre  qu'il  a  reçus  S 

Aux  portes  de  Nantes,  à  {lontaigu,  je  trouve  encore  un  de  ces 
émigrés  qui  n'avaient  certes  pas  à  défendre  leurs  privilèges, 
mais  qui  tenaient  à  défendre  leur  foi.  C'est  le  fils  d'un  bou* 
langer,  François-Joseph  Dagondeau ,  qui  commença  par  être  se- 
crélaire  de  M"*  de  Lézardière,  devenue  célèbre  par  sa  Théorie 
des  Lois  françaises.  Le  pieux  abbé  Baudouin  dont  on  poursuit 
en  ce  moment  la  béatification,  et  qui  l'avait  connu  au  séminaire, 
ne  parlait  de  lui  qu'avec  une  haute  estime.  La  Révolution 
venue,  Dagondeau  n'attendit  pas  le  mouvement  insurrectionnel 
de  1793  ;  il  partit  pour  l'étranger,  s'enrôla  dans  la  légion  de  La 
Châtre  et  se  distingua  partout,  à  Ypres,  à  Menin,  à  Newport.  Il 
était  sergent  dans  Beclor  à  Quiberon.  On  raconte  qu'au  moment 
de  la  capitulation,  il  dit  à  Sombreuil  :  —  «  Mon  général,  vous 
ne  connaissez  pas  comme  moi  les  ennemis  que  je  combats 
depuis  trois  ans  ;  ils  nous  promettent  la  vie  sauve ,  et  ils  nous 
vouent  à  une  mort  certaine.  Je  m'en  tiens  pour  si  assuré ,  que 
je  m'en  irai,  si  vous  le  permettez,  de  rocher  en  rocher,  sans 
savoir  nager,  aimant  mieux  me  confier  à  la  Providence  qu'à  la 
République.  »  — •  Et  Dagondeau  fit  comme  il  avait  dit.  Culbuté 

*  Les  deui  familles  Biard  et  Dondement  existent  encore.  Biard  avait  six  frères  et 
sœurs.  Doudement  en  avait  douze.  Parmi  les  neveux  de  ce  dernier,  je  remarque  un 
curé-doyen  de  Saint- Jacques  à  Dieppe  et  un  curé-doyen  de  bolbec;  parmi  ses 
sceurs,  une  religieuse. 
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par  les  vagues,  il  se  relèVe  pour  sauter  sur  un  rocher  plus 
exposé  encore.  Là  Providence  vint  à  son  aide  ;  il  fut  recueilli  * 
par  une  chaloupe;  mais  ses  forces  épuisées  le  trahirent  et, 
quelques  jours  après,  débarqué  à  Tiie  d'Houat,  il  y  rendit 
son  âme  à  Dieu. 

N'est-il  pas  à  regretter  que  le  nom  de  cet  intrépide  défenseur 
de  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher  au  monde,  ne  figure  pas  sur 
le  monument  de  Quiberon  ?  Mais  un  autre  qui  s'y  trouve  avec 
non  moins  de  droits,  c'est  assurément  celui  de  Claude  Brodier, 
le  valet  de  chambre  du  comte  de  Soulange.  Claude-George 
Brodier  exerçait  le  métier  de  tisserand  à  Troyes,  sa  patrie, 
lorsqu'il  entra  au  service  d'un  officier,  M.  de  Peyrelongue,  qui 
plus  tard  l'emmena  aux  Sables- d'Olonne.  Il  entra  ensuite  dans 
la  maison  du  comte  de  Soulange,  qui  devint  pour  lui  comme 
une  seconde  famille.  Mais,  dès  que  le  culte  cessa  d'être  libre, 
Brodier  n'écoute  que  le  cri  de  sa  foi  et  part  pour  la  Belgique. 
Nous  nous  rappelons  ce  Malherbe,  ce  domestique  du  comte  de 
Sainneville,  qui  exhortait  à  la  mort  les  prisonniers  d'Auray  et 
parvenait  à  émouvoir  les  plus  rebelles  K  Brodier  n'était  ni 
moins  zélé,  ni  moins  pieux,  ni  moins  éloquent.  Dès  l'année  1792, 
apprenant  que  son  père  allait  aux  offices  des  prêtres  intrus,  il 
lui  adressait  des  lettres  qui,  aux  points  de  vue  du  sentiment 
comme  de  l'instruction,  mériteraient  de  prendre  place  dans 
l'histoire.  Qu'il  me  suffise  de  citer  ce  qu'il  écrivait  à  ses  parents 
pour  expliquer  son  départ  de  France  : 

«  Je  vous  jure,  mon  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère, 
qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  mettre  ma  vie  en  sûreté  ni 
de  chercher  la  tranquillité  ;  mais  je  voulais  vivre  et  mourir 
dans  le  sein  de  notre  mère  commune,  la  sainte  Église,  ce  qui 
n*cst  plus,  pour  ainsi  dire,  possible  en  France.  Aussi,  dès  que 
je  vis  ce  malheureux  pays  livré  à  toutes  les  fureurs  de  l'impiété, 
et  à  la  veille  de  manquer  de  tous  les  secours  spirituels,  je  pris 

^  François  Malherbe,  né  à  Soulangy,  prés  de  Falaise,  ¥crs  1758,  était  cuisinier  du 
comte  de  SainneyiUe,  chef  de  division  des  armées  navales;  il  fut  fusillé  à  Aoray  le 
14  fructidor. 
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le  parti  de  Tabandonner,  persuadé  que  la  divine  providence  me 
conduirait  à  bon  port,  ce  qui  est  arrivé.  Il  est  vrai  que  j*ai  ea 
bien  des  peines,  mais  je  ne  dois  pas  y  faire  attention. 

»  J*ai  quitté  la  Preuille  (château  de  M.  de  Soulange ,  près 
de  Montaigu)  comme  un  pèlerin»  n'emportant  que  4'babit  que 
j'avais  sur  moi  et  que  j'ai  encore.  J'y  ai  laissé  mon  petit  butin 
bien  en  ordre  et  en  assurance.  Les  nouvelles  que  je  reçois  de  ce 
pays  me  prouvent  bien  de  l'attachement.  Malheureusement  tous 
ceux  auxquels  je  suis  fort  attaché  ne  pouvaient  me  suivre,  par* 
ce  que,  liés  aux  embarras  de  la  vie,  il  faut,  comme  bien  d'autres, 
qu'ils  restent  où  le  sort  les  a  mis.  Hais  moi  qui  suis  et  serai 
toujours  dégagé  de  toute  attache,  je  n'avais  que  mon  bâton  à 
prendre  et  Sodome  à  fuir  :  je  suis  parti  ^  » 

H.  de  Soulange  ayant  émigré  à  son  tour,  Brodier  quitta 
aussitôt  l'emploi  honorable  qu'il  s'était  procuré  à  Enghien,  et 
alla  le  rejoindre;  il  fut  pris  avec  lui  à  Quiberon,  et  fusillé  le 
lendemain  de  sa  mort. 

On  ne  m'en  voudra  pas,  j'espère,  de  ces  détails,  fort  indiffé- 
rents,  je  l'avoue,  pour  l'histoire  générale.  Ce  n'est  point,  encore 
une  fois,  l'histoire  de  Quiberon  que  j'écris  ;  ce  sont  des  souve- 
nirs que  je  glane,  des  noms  obscurs  que  je  m'étudie  à  mettre 
en  lumière,  des  dévoûments  oubliés  contre  lesquels  je  ne  vou- 
drais pas  laisser  le  temps  prescrire.  Impuissant  à  arrêter  ce  que 
les  anciens  appelaient  le  Fleuve  de  Foubli,  j'y  jette  au  moins 
quelques  pierres  qui  puissent  çà  et  là  en  dominer  le  cours. 

Quelque  nombreuses  qu'aient  été  les  victimes  de  l'expédition 
de  1795,  il  n'est  personne  néanmoins  qui  n'ait  connu,  il  y  a 
trente  ans,  beaucoup  de  vénérables  débris  de  cette  expédition. 
La  plupart  s'étaient  sauvés,  le  21  juillet,  préférant,  comme 
Dagondeau,  se  ûer  à  la  Providence  plutôt  qu'à  la  République. 
Les  blessés,  qui  n'étaient  pas  dans  le  rang,  furent  embarqués  en 

*■  J^cmprunle  celte  lettre  aux  papiers  de  M.  Hersart  du  Buron ,  qui  s'était  mis 
en  rapport  avec  les  parents  de  Brodier  et  avait  obtenu  d'eux  communication  de  sa 
correspondance. 
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grand  nombre;  plusieurs  se  jetèrent  même  à  la  nage  :  Coataudon 
de  Kerannou  S  entre  autres,  bien  qu'il  eût  un  bras  hors  de  ser^ 
Yice;  le  chevalier  de  Gourdeau»  bien  qu'un  de  ses  coude«pieds 
eût  été  brisé  par  une  balle*;  M.  de  Gouzillon,  malgré  une 
blessure  aux  reins  reçue  le  jour  même  '.  «  La  côte  était  en- 
combrée,  raconte  ce  dernier,  de  plus  de  3,000  personnes,  parti- 
enlièrement  des  habitants  des  environs,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  presqu'île.  Au  milieu  de 
cette  foule,  je  remarquai  M.  de  Gouvello,  capitaine  de  mon  régi- 
ment, dont  une  balle  avait  traversé  la  gorge.  Il  éprouva,  comme 
moi,  mille  difflcullés  pour  gagner  le  rivage.  Mais  alors  le 
spectacle  le  plus  déchirant  se  déroula  à  nos  yeux.  De  nombreux 
groupes  de  vingt,  trente  personnes  et  plus,  se  tenant  accrochées 
les  unes  aux  autres,  se  noyaient  ensemble.  Je  reconnus  aussitôt 
que,  si  je  me  jetais  simplement  à  la  mer,  j'étais  perdu.  Rassem* 

^  blant  donc  le  peu  de  force  qui  me  restait,  car  j'avais  perdu 
beaucoup  de  sang,  je  plongeai  et  gagnai  sous  l'eau  autant 

.  d'espace  que  put  me  le  permettre  mon  haleine;  puis,  lorsque  je 
relevai  la  tète,  j'eus  le  bonheur  de  voir  que  j'avais  dépassé  tous 
les  groupes.  Je  me  dirigeai  alors  vers  les  chaloupes  anglaises 
qui  étaient  forcées  de  se  tenir  à  une  certaine  distance,  parce* 
qu'elles  eussent  été  coulées  si  elles  se  fussent  approchées  du 
bord.  J'atteignis,  non  sans  peine,  une  de  ces  chaloupes,  qui  était 
déjà  encombrée  au  point  qu'on  était  obligé  de  repousser  avec 
les  avirons  tout  ce  qui  se  présentait.  J'attendais  le  même  sort 
et  ne  dus  mon  salut  qu'à  un  officier  anglais  avec  lequel  j'avais 

*  Jean  de  Coataudon  de  KeranDoa,  officier  de  marine,  était  frère  dn  lientenant 
à* Hector  qni  fat  fusillé  le  8  fructidor.  Il  a  laissé  nue  fille,  H"*  de  Rersauson  de 
Penaodreff. 

'  FrançoU'CharleS'Philippe-Casimir,  cbevalier  puis  baron  de  Gonrdeau,  né  à 
taçon,  le  18  novembre  1777,  de  Pierre-Marie-Françm'Gilbert,  ancien  page  et 
mousquetaire  de  la  garde  du  roi,  et  de  Flore-Bénigne  Mauras  d'Herry.  Il  servait 
dans  la  compagnie  des  élèves- de  la  marine.  En  novembre  1813  il  épousa  Armande- 
Gabrielîe  de  Boisy,  fille  du  comte  de  ce  nom,  qui  avait  été  fusillé  avec  d'Elbée.  Do 
ce  mariage  sont  issnes  deux  filles. 

'  CharleS'Julien'Michel  de  Gouzillon,  né  à  Gonézec,  le  24  octobre  1771,  neven  du 
vicomte  de  Bélizal,  officier  dans  Rohan^  chevalier  de  Saint-Louis,  le  12  mai  1797. 


40  LES  DÉBRIS  DE  QUIBERON. 

diné,  le  18,  chez  M.  de  Lezereo*;  il  me  reconnut  et  me  donna 
lui-même  la  main  pour  monter'.  » 

Parmi  les  infortunés  qui  furent  ainsi  repoussés  à  coup  de 
gafife,  nous  pouvons  citer  Tabbé  du  Noday,  que  recueillit  alors  et 
sauva  un  officier  d'artillerie ,  M.  de  la  Botheliëre.  L'abbé  de 
Poulpiquet,  aumônier  d'Hector^  s'était  accroché  aux  bordages 
d'une  chaloupe  lorsqu'on  le  menaça  de  lui  couper  le  poignet. 
Heureusement,  des  paysans  bretons  se  trouvaient  dans  la 
barque.—  «  N'est-ce  pas  là  notre  Père  Poulpiquet  ?  »  — -  dit  l'un 
d'eux  ;  et,  sur  leurs  instantes  prières,  on  finît  par  l'admettre  ^ 
Ailleurs ,  on  voyait  Charles  de  Lamoignon  apportant  son  frère 
blessé,  et,  après  avoir  assuré  son  salut,  retournant  pour  mourir. 
On  voyait  un  autre  blessé,  La  Roche-Saint-Ândré,  se  diriger  vers 
un  canot,  soutenu  sur  les  flots  par  un  de  ses  soldats  \  Ailleurs, 
c'était  le  duc  de  Lévis,  atteint  de  deux  balles  et  porté  par  des 
chouans.  Les  chaloupes  refusaient  d'approcher.  —  «  Nous  ne 
demandons  pas  place  pour  nous,  criaient  ces  braves,  mais  pour 
notre  commandant.  »  —  Et  ils  entraient  dans  la  mer  pour  se 
faire  mieux  entendre  ;  ils  ne  se  retiraient  qu'après  avoir  été 
exaucés  ^. 

Au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  de  tout  ce  désastre,  L'OUi- 
vier  de  Tronjoly,  l'un  des  blessés  du  16,  demeurait  immobile  et 
impassible.  Tronjoly  passait  pour  être  un  des  hommes  les  plus 
aimables,  les  plus  braves,  mais  les  plus  distraits  de  son  temps. 
Ne  comprenant  rien  à  son  immobilité,  un  de  ses  amis  lui  crie  : 
—  «Tout  est  perdu,  sauvez-vous!  —  Où  est  le  colonel?  dit  Tron- 
joly. —  Il  est  au  camp.  —  Eh  bien  !  il  est  plus  blessé  que  moi  ! 

^  GuUlaume'Marie  de  Tredern  de  Lezerec,  lieutenant  de  vaisseau.  Voir  la  Liste  dis 
victimes, 

>  Lettre  à  M.  Hersart  da.  Baron,  en  date  de  Douarnenez,  le  18  février  1833. 

s  Jean-Marie-Dominique  de  Poulpiqnet  de  Brescanvel,  né  au  château  de  Lesmel,  le 
4  août  1759,  évêque  de  Qaimper  en  1824. 

^  CharhS'Henri  àc\a  Roche  Saint- André,  officier  de  marine,  né  à  Montaigu, 
le  11  mars  1765,  de  Charles  de  la  Roche  et  de  Henriettc^Marguerite  de  Goulard,  marié 
en  1790,  à  Constancc-AiigusHne  du  Chaflanlt,  petite-fille  de  Tamiral.  Il  est  mon 
maréchal-de-camp,  ne  laissant  qu'une  fille,  M**  de  Suyrot. 

*  Voir  une  lettre  du  duc  de  Lévis  dans  le  Conservateur,  à  la  date  du  6  août  1819. 
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(c'était  M.  de  Soalange)  —  et  Tronjoly  restait  pour  ne  pas  se 
séparer  de  son  clief. 

L'abbé  Roland  de  Kerloury  avait  pu  s'embarquer  ;  mais  tout 
à  coup  il  apprend  que  son  ami  Le  Vicomte  do  La  Houssaye  est 
retenu  à  terre  par  ses  blessures*  Aussitôt  il  se  fait  reconduire 
an  rivage  pour  lui  porter  ses  consolations  et  partager  son  sort. 
Ce  qu'ils  devinrent  l'un  et  l'autre,  est-il  besoin  de  le  dire  *  f 

Le  soir  venu,  et  les  prisonniers  en  marche  sur  Auray,  les 
évasions  devinrent  de  plus  en  plus  rares.  Le  point  d'honneur 
d'abord,  les  verrou» ensuite,  y  mirent  obstacle.  A  peine  en  pour- 
rait-on citer  de  vingt-cinq  à  trente.  La  plus  célèbre  fut  celle  de 
cinq  détenus  qui  se  sauvèrent  à  la  fois  de  la  tour  du  Connétable, 
i  Vannes.  C'était  vers  la  fin  d'août  ;  les  prisons  commençaient 
à  se  vider,  et  les  malheureux  qui  restaient  cherchaient  partout 
des  caches  où  ils  pussent  échapper  au  fatal  appel.  Trois  d'entre 
eux,  le  comte  Harscouêt  de  Saint-George  et  MM.  d'Antrechaux 
et  de  Chaumareix ,  se  réfugirèent  dans  les  combles,  sous  des 
piles  de  matelas  devenus  inutiles.  Tout  alla  bien  d'abord,  et, 
comme  il  n'y  avait  pas  de  registre  d'écrou,  on  ne  pensa  pas  à 
eux  ;  mais  lorsque  la  prison  fut  complètement  évacuée,  un  ser- 
gent parcourut  les  salles ,  et,  arrivé  aux  combles,  il  s'aperçut 
qu'un  des  matelas  remuait.  Dissimuler  élait  désormais  impos- 
sible. Les  trois  prisonniers  se  montrent  et  font  au  sergent  les 
oflres  les  plus  séduisantes.  Celui-ci  fut  d'assez  facile  com- 
position ;  mais  il  a,  dit-il,  un  caporal  qui  le  surveille  de  près,  et 
il  ajoute  :  —  «  Je  vais  vous  l'envoyer,  arrangez- vous  avec  lui.» 

Le  caporal  ne  se  fit  pas  plus  insensible  que  le  sergent, 
si  bien  que  M.  de  Saint-George  écrivit  immédiatement  un  billet 

'  Jo$eph~Marie'Magdelin  Rolland  de  Kerloury,  né  commiine  de  Ploogaeil  (Côtes- 
dn^ord),  le  2  janvier  i761,  chanoine  de  Trégnier.  Son  père  portait  le  nom  de 
Rolland  de  Che^ontaine, 

Jem^Sapliite'Marie  Le  Vicomte  de  la  Hoassaye,  llls  da  président  de  ce  nom,  né  k 
Rennes,  le  26  janvier  1776,soas-lieatenant  dans  du  Dresnay,  blessé  mortellement  le 
16  juillet,  et  fusillé  le  12  thermidor  (31  jaillet),  malgré  le  sursis.  —  Il  n*a?ait 
que  19  ans. 
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au  crayon  par  lequel  il  demandait  cent  louis  à  ses  parents, 
MM.  de  Lenvos  et  de  Querronic,  qui  habitaient  leur  propriété  de 
Limoges,  à  la  porte  de  Vannes.  Le  caporal  prit  le  billet  et  se. 
chargea  de  le  faire  parvenir. 

Pendant  cette  négociation,  une  scène  du  même  genre  se  pas- 
sait à  l'étage  inférieur.  Quelques  soldats  avaient  découvert,  sous 
un  lit  de  camp»  derrière  des  matelas  roulés,  MM.  du  Bouêxic  de 
la  Driennais  et  Walzer.  H.  du  Bouêxic  avait  sur  lui  vingt  louis  et 
sa  montre  en  or.  Il  les  offrit,  et  le  marché  était  déjà  accepté 
lorsque  revint  le  caporal.  A  la  vue  de  l'or  et  de  la  montre  aux 
mains  de  ses  soldats,  il  entre  dans  un  accès  de  fureur  et  jure, 
en  blasphémant,  qu'il  les  fera  tous  fusiller  pour  s'être  laissé 
corrompre.  Il  leur  enlève,  eu  même  temps,  le  prix  du  marché  et 
les  consigne  au  corps  de  garde. 

Pas  un  mot  de  cette  scène  n'avait  échappé  aux  prisonniers  de 
l'étage  supérieur,  qui  n'était  séparé  de  l'autre  que  par  un  plan* 
cher  mal  joint.  Leurs  angoisses  étaient  donc  extrêmes,  mais  le 
caporal  tarda  peu  à  les  rassurer.  —  «  Il  faut  bien  jouer  mon 
jeu,  leur  dit-il  ;  maintenant  que  mes  soldats  sont  consignés  et 
que  j6  tiens  leur  vie  entre  mes  mains,  je  n'ai  plus  à  craindre 
leur  surveillance.  » 

En  définitive,  le  billet  fut  porté,  les  cent  louis  arrivèrent  et 
les  cinq  détenus  des  deux  étages ,  vêtus ,  les  uns  en  femmes,  les 
autres  en  soldats ,  furent  conduits  par  le  caporal  lui-même  en 
maison  sûre  ^ 

Les  hôpitaux  et  les  prisons  d'Àuray  et  de  Vannes  étaient  tel- 
lement  encombrés  que  plusieurs  émigrés  avaient  été  dirigés  sur 
Hennebont.  De  ce  nombre  était  M.  Arnaud  de  Cornulier,  sergent 

*■  MM.  d*ADtrechaax  et  de  Chaumareix  onl  publié,  chacnn,  le  récit  de  cetle  aven^ 
lare.  Nous  avons  suivi,  pour  noire  compte,  la  version  inédite  et  détaillée  du  comte 
de  Saint-George.  —  Louis-Joseph  Harsconet,  comte  de  Saint-George,  né  à  Plonha 
(Gôles-da->Nord),  le  30  mars  1755,  ancien  orficier  {u  régiment  de  Beanvoisis, 
sous-licnlenant  en  du  Dresnayt  était  fils  de  Mathieu'-Marie  et  de  Marie-Anne  Le 
Veneur  de  Sieurne.  U  avait  épousé,  le  27  novembre  1790,  Geneviève-Marie-Françoise 
Chrestien  de  Tréveneuc ,  doul  deux  fils. 
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major  en  du  Dresnay,  qui  avait  été  blessé  au  genou  &  Tattaque  des 
lignes  de  Sainte-Barbe  ^  Il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
à  l'hApital  de  cette  ville  un  chirurgien  non  moins  compatissant 
que  l'était  à  Auray  M.  Philippe  Kerarmel ,  et  »  à  Vannes,  le  bon 
docieur,  dont  M.  de  Moyelle  nous  a  conservé  le  souvenir.  Ce  chi- 
rurgien '  mettait  tout  son  art  à  le  guérir  le  moins  vite  possible, 
et  la  commission  militaire  d'Hennebont  fut  assez  humaine  pour 
ne  pas  le  faire  fusiller  sur  un  matelas  oii  sur  un  fumier»  comme 
auraient  fait  quelques  autres.  Plus  tard,  aidé  par  le  domestique 
du  comte  de  Sombreuil ,  qui  se  trouvait  dans  la  même  position 
que-lui,  il  put ,  souffrant  encore  »  s'échapper  par  une  brèche  de 
l'enclos  et  fut  recueilli  par  des  paysans. 

Dans  ce  même  hôpital  d'Hennebont,  se  trouvait  un  lieutenant 
de  vaisseau,  M.  Marreau  de  la  Bonnetière,  qui  avait  été  grièvement 
blessé  le  16  et  qui  fut  près  de  trois  mois  à  se  remettre.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  sortir,  on  le  conduisit  à  Vannes  pour  y  être  jugé, 
la  Commission  militaire  d'Hennebont  ayant  été  dissoute.  Or, 
dans  les  prisons  de  Vannes  régnait  ce  qu'on  appelait  la  maladie 
des  ekouans,  c'est-à-dire  le  typhus,  et  M.  de  la  Bonnetière  en  fut 
pris  immédiatement ,  ainsi  que  deux  prisonniers  de  sa  cham- 
brée, M.  Brumault  de  Beauregard,  garde  du  corps,  et  le  cheva- 
lier de  Gourtin.  Lorsqu'on  vint  les  chercher,  les  deux  derniers 
n'existaient  plus,  et  H.  de  la  Bonnetière  semblait  être  à  l'ago- 
Die.  On  le  laissa  donc,  et  peu  à  peu  on  l'oublia.  Au  mois  de  janvier 
cependant ,  un  prêtre ,  l'abbé  Mahé  de  la  Bourdonnaye ,  étant 
parvenu ,  moyennant  finance ,  à  fuir  la  prison,  on  devint  plus 
clairvoyant  et  plus  sévère.  Le  geôlier  fut  changé  et  c'en  était  fait 

^  Deox  Cornnlier  avaient  été  blessés  à  l'attaque  des  lignes  de  Saint^Barbe  : 
Ton  d^enx,  Jean-BaptUte-Théodore-Benjamin,  avait  reçu  un  coup  de  baïonnette  dans 
le  côté,  n  parvint  à  se  rembarquer  le  21,  et  épousa,  à  Londres,  en  1802,  Ann^Hen^ 
rieile  d'Oillamson.  Cest  le  père  de  MM.  de  Comulier-Luciniôre  d'aujourd'hui. 
L'antre ,  Arnaud-Désiré-René-Victort  de  la  branche  de  la  Caraterie ,  avait  été  atteint 
par  on  coup  de  fen  au  genou.  Cest  celui  dont  il  est  question  ici  et  qui ,  de  son  mi^ 
n»%fi  &ytc  FrançoUe-GabrieUe  des  Friches-Doria ,  laissa  un  ûls  uoiquo,  Arnaud" 
Bfluf-Vic^or. 

'  Il  se  nommait,  je  crois,  Lauly. 
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du  malheureux  lieutenant  de  vaisseau ,  si  la  charité  empressée 
des  habitants  de  Vannes,  pour  lesquels  il  était  un  inconnu,  de 
H.  de  Limur,  entre  autres,  et  de  M.  Galles,  n'étaient  parvenus  & 
gagner  la  femme  du  nouveau  geôlier  ^ 

J'ai  déjà  nommé,  parmi  ceux  qui  s'évadèrent,  MM.  d'Espin- 
ville,  d'Oyron,  de  Lanjégu,  du  Bois-Berthelot ,  de  Pressac,  de 
Villeneuve  de  la  Roche-Barnaud.  MM.  de  Montbron  et  Le  Vi- 
comte de  la  Villegourio  ont  eux-mêmes  raconté  leurs  aventures. 
Tout  le  monde  sait  qu'ils  durent  leur  salut  au  zèle  intrépide 
des  dames  d'Auray.  MM.  de  Fondeuis  et  de  la  Garde  durent  le 
leur  à  leur  présence  d'esprit  et  à  leur  sang-froid,  M.  Berthier  de 
Grandry  à  une  main  inconnue ,  qui  détacha  ses  liens  au  mo- 
ment où  on  le  conduisait  à  la  mort.  On  cite  encore ,  parmi  les 
sauvés,  MM.  de  Chamillard,  de  Préfontaine  ;  on  cite  même  M.  de 
la  Villéon;  mais  il  n'est  que  trop  certain  que  le  brave  colonel 
de  ce  nom ,  qui  commandait  à  Quiberon  le  régiment  de  Rohan^ 
fut  condamné  et  fusillé  le  15  thermidor  an  III  (2  août  1795)  ^ 

A  ces  noms ,  nous  tenons  à  en  ajouter  un  dernier,  qui,  n'a  pas 
été  prononcé  et  qui  doit  l'être  ;  c'est  celui  du  jeune  Poulpiquet, 
blessé  le  16  juillet  et  emprisonné  le  21  à  Auray.  Comment 
s'échappa- t-il  de  cette  ville?  On  ne  le  sait.  Il  est  incontestable 
cependant  qu'il  s'échappa  ;  mais  la  mort  le  reprit  vite.  Arrêté  de 
nouveau  près  de  Pont-Aven  ,  il  fut  fusillé  sur  la  place  Saint- 
Michel,  de  Quimperlé,  le  12  brumaire  an  IV  (3  novembre  1795)  ». 

L'État  du  général  Lemoine  parle  de  2,848  acquittés;  mais  ces 

^  Louis-Marc  Marrean  de  la  Bonnetière,  né  an  château  de  ce  nom  »  prés  de  Lon-' 
don,  le  1"  septembre  1764 ,  chevalier  de  Saint-Loais  en  1796  ,  marié  à  Marie^Hen" 
rielte  de  Thienne,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfant. 

s  Tomsaint'Léonard  de  la  Villéon  de  la  Villevalio,  né  le  30  octobre  1766,  de  Guil^ 
laume  de  la  Villéon  et  de  Marie  Goudrel ,  dame  de  Beaurepaire.  Il  avait  été  major 
dans  le  régiment  d'Anjou,  écuyer  de  Madame  Victoire ,  et  avait  époasé,  à  Monlau- 
ban,  Jeanne-Marliale  de  Garaisson ,  dont  postérité.  11  écrivit  à  sa  femme  et  à  ses 
sœurs  avant  de  marcher  au  supplice. 

3  Alexandre-Marie  de  Poulpiquet,  flls  de  Charles-Claude,  s«'  de  Lanvéguen ,  et  de 
Josèphe-Marie  du  Boisguéhenneuc,  né  le  13  juillet  1775.  Il  était  sergent-major  dans 
du  Dresnay, 
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acquittés  étaieDt  presque  tous  des  prisonniers  républicains,  in- 
corporés par  le  gouvernement  anglais  dans  les  régiments  d'JJ^r- 
tilly,  du  Dresnay,  (PBecior,  et  dont  un  grand  nombre  trahit  à 
Qaiberon ,  ou  des  Toulonnais  emmenés  en  Angleterre  après  la 
reprise  de  Toulon  par  l'armée  française.  Et  encore  les  Toulonnais 
ne  furent-ils  pas  tous  acquittés,  témoin  ce  jeune  Salve  de  Ville- 
dieu,  élève  de  la  marine,  qui  n'avait  fait  que  suivre  son  bâtiment, 
pris  dans  la  rade  de  Toulon  par  les  Anglais,  mais  qui  n'enten- 
dait pas  répudier  les  sentiments  de  sa  famille.  Les  autres  ac- 
quittés, en  petit  nombre,  ne  le  furent  que  parce  qu'ils  s'étaient 
fait  passer  pour  prisonniers  des  pontons .  pour  Toulonnais  ou 
pour  étrangers.  H.  Le  Grand,  quartier-maître  en  du  Dresnay,  avait 
profité  de  sa  naissance  au  Mexique  pour  se  dire  Espagnol;  M.  Le 
Charron  s'était  dit  Suisse;  M.  de  Trémeau  Belge ,  etc.  Mais  pour 
être  acquitté ,  on  n'était  pas  libéré  ;  les  étrangers  devaient  être 
détenus  jusqu'à  la  paix  et  les  Français  incorporés  dans  les 
troupes  de  la  République.  M.  Le  Grand,  fatigué  de  sa  vie  de  pri- 
son et  des  dangers  que  lui  faisait  courir,  à  lui  réputé  Espagnol , 
l'arrivée  imprévue  d'âmes  compatissantes,  telles  qu'une  vieille 
servante  qui  s'était  mise  à  sa  recherche ,  ou  que  M*°'  de  Quélen, 
qui  cherchait  son  frère  ^  et  ne  put  retenir  son  émotion  à  la  vue 
d'an  compatriote  de  Morlaix ,  M.  Le  Grand  demanda  son  incor- 
poration dans  les  troupes  républicaines.  Un  petit  camp  avait 
été  formé  pour  recevoir  les  nouveaux  venus ,  et  la  direction  de 
ce  camp  avait  été  confiée  à  Le  Page,  ce  traître  que  M.  de  Noyelle 
nous  a  fait  connaître.  Grâce  à  lui,  H.  Le  Grand  sortit  de  prison; 
mais  il  lui  fallut  ensuite  recevoir  les  politesses  de  Le  Page ,  dî- 
ner avec  lui  chez  la  citoyenne  Pellegrain,  qui  fut  sur  le  point  de 
le  reconnaître ,  et  trinquer  avec  le  général  Lemoine.  L'épreuve 
fut  rude  ;  mais  enfin ,  le  soir  venu ,  il  put ,  au  lieu  d'aller  au 
camp ,  se  glisser  dans  une  de  ces  maisons  chouanes ,  dont  Le 
Page  allait ,  huit  jours  après ,  donner  la  surveillance  à  M.  de 

*  Théodore-Henri^Mien  de  CoUibeanx,  volontaire  dans  Loyal'Emigrant,  fasillé  le 
14  tbermidor  (2  août),  à  Ânray* 
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Noyelle.  De  là  à  la  flotte  anglaise ,  on  unissait  toujours  par 
trouver  le  chemin  *. 

Tout  le  monde  d'ailleurs  ne  se  tirait  pas  si  heureusement  des 
griffes  de  la  République.  H.  Desmier  de  Chenon  en  sut  quelque 
chose  ^.  11  avait  pris  le  nom  de  Philippe  Desiranches  et  s'était 
dit  soldat  français,  fait  prisonnier  en  Allemagne.  Séparé  par 
suite  des  émigrés»  il  fut  employé,  pendant  trois  mois,  à  des  tra- 
vaux de  terrassement  et  de  fortification.  Pour  se  servir  de  ses 
bras  on  ne  renonçait  pas  d'ailleurs  à  sa  tête,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  il  fut  conduit  à  Hennebont  afin  d'y  être  jugé.  Au  moment 
où  il  entrait  dans  cette  ville,  des  déserteurs  le  reconnurent  et 
le  dénoncèrent  comme  émigré.  Sa  mort  devenait  ainsi  presque 
certaine.  Sans  se  laisser  abattre,  Desmier  se  réfugie  derrière 
l'autel  de  l'église  où  il  est  emprisonné,  et,  rassemblant  la  paille 
humide  qui  lui  sert  de  lit,  roulant  dans  cette  paille  son  habit 
de  Béon,  qui  peut  le  trahir,  il  met  le  feu  au  tout  et  se  roule  dans 
la  fumée  avec  sa  capote,  de  manière  à  se  rendre  méconnais- 
sable. Bien  lui  en  prit  ;  car  le  commandant  de  place  n'attendit 
pas  le  jour  pour  se  présenter  à  la  prison.  Il  fit  ranger  les  dé- 
tenus sur  deux  lignes  et  les  examina  attentivement.  Peine 
inutile  I  Desmier  entendit  les  officiers  républicains  dire  :  — 
Il  s'est  évadé  comme  bien  d'autres  ;  n'en  parlons  pas. 

«  Échappé  i  ce  danger  pressant,  raconte  H.  Desmier  ',  je  sou* 
pirai  après  un  jugement  qui  me  rendit  libre;  mais  le  tribunal 

*  Louis'']gmce'Ca5im%r'Jean''Jo$eph  Le  Grand ,  lieutenant  au  régiment  de  Qnercy, 
né  au  Mexique  le  27  septembre  1753 ,  décédé  &  Morlaix ,  le  17  décembre  1830.  U 
avait  épousé  Elisabelh~  Anne 'Marie- Aimée  de  Penfcunteniou  de  Cheffontaines,  dont 
postérité. 

^  Philippe-PaulnEmery-Bené  Desmier,  né  à  Chenon»  en  Ângonmois,  le  20  mai 
1775,  de  Charles  Desmier  et  de  Marguerite  de  Galard  de  Béarn,  appartenait  à  uno 
famille  qui  se  trouve  avoir  donné  une  aïeule  à  la  reine  Victoria,  en  la  personne 
à*Êléonore  Desmier  d'Olbrenze,  retirée  en  Allemagne  pour  cause  de  religion,  et 
qui  épousa^  en  1664,  George&'GuiUaume,  duc  de  Brunswick-ZelL  Sa  fille,  Sophie-* 
Dorothéej  devint,  à  son  tour,  le  21  novembre  1G62,  la  femme  de  Georgcs-Louis ,  duc 
de  Brunswick-Hanovre,  plus  tard  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Georges  I*'. 

^  Lettre  à  M.  Hersart  du  Buron,  en  date  du  19  février  1839. 
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militaire  siégeant  à  Hennebont  ayant  été  dissons»  on  me  trans- 
féra à  Vannes,  où  je  fus  jugé  sous  le  nom  de  guerre  que  j'avais 
adopté.  N'étant  point  alors  reconnu  comme  émigré,  J'évitai  une 
condamnation  et  fus  seulement  incorporé  dans  un  bataillon 
formé  des  restes  du  régiment  de  Béarn,  commandé  par  un 
nommé  Ghampneuf,  ancien  tailleur  de  ce  régiment.  Plus  tard, 
i  l'élection  des  soldats,  je  fus  nommé  caporal.  Au  printemps,  ce 
bataillon  fat  envoyé  à  Saint-Malo  et  aux  environs,  et  je  tins 
garnison  à  Saint-Briac.  Ayant  entendu  parler  dans  ce  bourg 
d'un  émigré  qui  commandait  les  chouans  près  de  là,  j'allai  le 
rejoindre  avec  douze  hommes,  presque  tous  prisonniers  comme 
moi,  et  pris  part  dès  lors  aux  opérations  des  chouans  dans  la 
division  de  MM.  de  la  Baronnais.  Mais,  au  bout  de  six  ipois,  je 
tombai  au  pouvoir  des  républicains  et  fus  conduit  à  Dinan,  puis 
k  Saint-Brieuc,  en  compagnie  d'un  condamné  à  quinze  ans  de 
galère,  enchaîné  avec  lui  et  n'ayant  pour  tout  vêlement  qu'un 
pantalon  et  une  chemise.  Une  fois  rendu  à  ma  triste  destination, 
j'eus  le  bonheur  d'être  visité  dans  mon  cachot  par  une  dame 
charitable  qui  me  procura  les  moyens  d'écrire  à  ma  famille.  Mes 
parents  me  recommandèrent  à  la  famille  de  Saint-Pern,  dont 
j'étais  rallié  et  qui  eut  pour  moi  toutes  les  attentions  possibles ^ 
On  obtint,  en  même  temps,  des  autorités  d'AngouIême ,  une 
attestation  que  je  n'étais  pas  sur  la  liste  des  émigrés.  Je  ne  me 
trouvais  pas,  en  effet,  sur  la  grande,  mais  j'étais  sur  une  petite; 
on  ne  s'en  aperçut  pas.  Au  lieu  d'être  néanmoins  mis  en  liberté, 
je  fus  envoyé  à  l'ile  de  Groix  pour  y  rester  jusqu'à  la  paix.  M.  le 
lieutenant- général  de  Saint-Pern-Ligouyer  obtint  seulement 
qne  je  pusse  aller  passer  quelques  jours  à  Quimperlé,  où  il 
s'était  établi  avec  sa  fille  à  sa  sortie  des  prisons  de  Paris,  et, 
plos  tard,  je  dus  à  ses  démarches  mon  congé  définitif.  » 

*  La  fnmille  de  Saint-Pern  avait  été  elle-même  cruellement  éprouvée.  Plusieurs 
de  ses  membres  avaient  péri  sur  Téchafand,  et  son  plus  vénérable  représentant,  le 
lleoteDant-géoéral  chevalier  de  Saint-Pern,  Tan  des  braves  de  Fontenoy,  venait  de 
«ortir  des  prisons  de  Paris.  A  la  considération  qui  Tentourait  se  joignait  le  respect 
da  aa  malheur. 
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Nous  n'avons  pas  voulu  abréger  ce  récit  %  parce  qu'il  peint 
assez  bien,  et  sous  son  meilleur  jour»  la  position  des  plus  hea- 
reux,  de  ceux  qu'on  appelait  les  acquittés.  On  les  enrôlait  de 
forcei  on  leur  mettait  les  armes  à  la  main  contre  leurs  frères, 
les  royalistes  de  l'Ouest.  N'était-ce  pas  les  contraindre  à  re- 
gretter le  sort  de  leurs  camarades  du  Champs  des  Martyrs, 
disons  mieux ,  des  Champs  des  Martyrs  !  On  compte,  en  eiTet, 
sept  ou  huit  de  ces  lieux  funèbres,  que  rien  n'indique  à  la  piété 
des  générations  présentes.  A  nous  de  les  signaler  et  d'évoquer 
quelques-uns  des  noms  qu'ils  rappellent.  Ce  sera  un  dernier 
hommage  et  un  adieu  :  Novissima  verba. 

EUGÈIIE  DE  LA  GOURNERIB. 

(Lamuite  prochainement.) 

*  Nous  ajouleroDS,  pour  les  personnes  qni  aiment  les  avenlnres  romanesques,  qne 
M.  Desmier  ne  tarda  pas  à  être  reconnu  comme  émigré,  en  Ângoumois,  et  obligé 
de  fuir  en  Espagne.  Il  en  revint,  peu  de  mois  après,  au  péril  de  sa  vie,  et  demeura 
caché  jusqu'au  consulat.  Il  voulut  revoir  alors  la  Bretagne  et  la  famille  qui  lui  avait 
été  si  secourable.  Le  vienz  général  de  Saint-Pern  était  mort  ;  son  Gis  venait  de  périr 
à  Saint-Jean-d'Âcre ,  et  sa  fille  s'était  vouée  plus  que  jamais  aux  bonnes  œuvres. 
Elle  procura  le  mariage  de  l'ancien  proscrit  avec  une  de  ses  parentes  {Laurence- 
Marie  Le  Courriault  du  Quilio),  à  qui  elle  légua  plus  tard  l'antique  domaine  de  sa 
famille,  le  château  de  Ligouyer. 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


LE  COMBAT  DE  BOISMÊ 


(JOUR  DU  VENDREDI  SAINT  1794) 


Dès  le  commencement  de  la  gaerre ,  la  Convention  avait  été 
craelle  envers  la  Vendée  ;  mais  quand  elle  vit  que  ses  soldats 
n'étaient  plus  assez  nombreux  pour  menacer  l'existence  de  la 
République  ^  elle  se  montra  féroce  et  impitoyable. 

Au  printemps  de  1794,  elle  voulut  inaugurer  cette  guerre 
d'incendies  et  de  massacres ,  dont  la  Vendée  conservera  long- 
temps encore  les  traces  et  le  souvenir.  Le  général  Grignon  *  arri" 
vait  dans  le  pays  de  Bressuire ,  avec  mission  de  tout  détruire 
par  le  fer  et  par  le  feu,  et  ses  soldats  pouvaient  en  liberté  satis- 
&ire  la  brutalité  de  leurs  instincts  sur  les  propriétés  et  les 
habitants. 

Les  Vendéens,  malgré  leurs  désastres  récents ,  résolurent  de 
s'opposer  à  cette  invasion  sauvage.  Marigny ,  revenu  depuis  peu 
de  la  Bretagne,  rassembla  à  la  hâte  les  hommes  qu'il  put  trou- 

*■  Je  De  suis  pas  parfaitement  sâr  da  nom  du  général  républicain,  comme  aussi  il 
De  serait  pas  impossible  que  ce  fait  se  fût  passé  une  année  plus  tard.  Je  raconte  ce 
qai  m'a  été  dit ,  mais  je  sais  que  sur  les  noms  et  les  dates  les  souvenirs  des  Ven- 
déens ne  sont  pas  toujours  un  guide  sûr. 

TOMB  XXXV  (V  DS  Lk  à»  SÉRIE.)  4 


50  LE  COMBAT  DE  BOISMÉ. 

ver,  et  marcha  à  la  rencontre  des  biens.  Malheureusement  il  ne 
put  réunir  qu'un  petit  nombre  de  soldats,  et  il  fallait  une  bien 
grande  audace,  ou  la  nécessité  du  désespoir,  pour  oser  se  pré- 
senter devant  Tennemi  dans  un  pareil  état. 

Il  avait  avec  lui  quatre  à  cinq  cents  fantassins ,  et  vingt-cinq 
à  trente  cavaliers.  Tout  Tattirail  de  bagages  consistait  en  trois 
mulets  qui  portaient  les  cartouches.  L'aspect  de  cette  petite 
troupe  faisait  pitié  :  les  hommes  paraissaient  épuisés  ponr  la 
plupart,  et  leurs  vêtements  portaient  l'empreinte  de  la  misère. 
Les  cavaliers  surtout,  par  la  taille  de  leurs  chevaux  et  la  bizar- 
rerie de  leur  équipement,  semblaient  faits  pour  provoquer  la 
risée  des  républicains ,  plutôt  que  pour  soutenir  une  lutte  quel- 
conque. 

Hais  il  y  avait  là  des  cœurs  héroïques,  et,  avec  de  tels 
hommes ,  Thonneur  est  toujours  sauf,  quand  bien  même  on  ne 
remporte  pas  la  victoire. 

Les  républicains,  de  leur  côté,  ne  formaient  pas  une  armée 
proprement  dite  :  ils  pouvaient  être  de  quinze  cents  à  deux  mille 
hommes  d'infanterie,  et  environ  quatre  cents  cavaliers  ;  tous 
soldats  éprouvés  dans  les  combats  précédents  et  parfaitement 
équipés.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  traverser  un  pays  déjii 
dépeuplé  et  privé  d'armes  et  de  munitions. 

Le  matin  du  vendredi  saint,  Marigny  se  trouvait  près  du  bourg 
de  Boismé.  Le  temps  était  froid ,  un  vent  sec  et  violent  souiïldit 
du  nord-est,  et  les  hommes,  mal  vêtus,  grelottaient  sous  la  bise. 
L'occurrence  du  jour  et  la  situation  du  moment  jetaient  sur  ces 
visages  amaigris  une  teinte  de  tristesse  involontaire;  mais  tous 
étaient  résignés,  et  l'on  n'entendait  ni  une  plainte,  ni  un 
murmure. 

Comme  on  savait  que  les  républicains  étaient  proches,  Mari* 
gny  flt  distribuer  les  cartouches ,  et  le  cavalier  Thevin  fut  en- 
voyé en  reconnaissance. 

Quand  il  revint,  il  rencontra  son  camarade  Joseph  Bonin,  et 
il  lui  dit  :  «  —  Mon  pauvre  Josilîe,  fais  ton  acte  de  contrition  et 
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bis-le  bien,  car  ce  sera  le  dernier.  Ne  dis  rien,  mais  pour  moi  je 
t'en  ayerlîs,  nons  sommes  perdus  !  La  cavalerie  toute  seule  est 
capable  de  nous  écraser.  Les  bleus  vont  nous  attaquer  de  trois 
côtés  ;  il  ne  reste  qu'un  chemin  de  libre  et  c'est  celui  qui  con- 
duit en  pays  ennemi.  » 

Tout  en  causant  avec  son  ami,  Thevin  se  dirigeait  vers  le  gé- 
néral ,  auquel  il  fit  part  de  ce  qu'il  avait  vu. 

D'après  son  rapport,  Marigny  comprit  bien  vite  le  plan  des 
républicains.  Il  allait  être  attaqué  de  deux  côtés,  et  on  s'efforce- 
rait de  le  pousser  sur  la  cavalerie  ennemie,  qui  anéantirait  sa 
petite  troupe,  ou  du  moins  lui  cx)uperait  toute  ligne  de  retraite. 
Ce  plan  n'avait  rien  de  téméraire,  vu  la  supériorité  numérique 
des  républicains.  Marigny  ne  perdit  pas  de  temps  et  prit  vite  ses 
dispositions.  La  cavalerie  était  la  plus  dangereuse  ;  il  (allait  s'en 
débarrasser  pour  avoir  quelque  chance  de  salut. 

Un  des  frères  Texier,  de  Courlay,  s'approche  de  Bonin  :  —  «  Il 
s'agit  de  faire  un  coup  de  tète ,  lui  dit-il  ;  veux-tu  en  être  avec 
moi? —  Je  suis  prêt  à  tout,  répondit  Bonin,  puisque  nous 
sonunes  perdus  !  —  Il  me  faut  cent  hommes ,  mais  solides  ; 
combien  peux-tu  m'en  trouver  ?  —  Une  vingtaine.  —  C'est  peu, 
mais  je  me  charge  du  reste;  va  les  chercher  et  sois  ici  dans  un 
instant  ;  le  temps  presse ,  hâtons-nous.  » 

Les  cent  hommes  furent  bientôt  réunis,  et  toute  la  cavalerie 
avec  eux.  —  «  En  route  !  dit  Texier,  en  montrant  la  direction  ; 
la  cavalerie  en  tête  !  » 

—  «  Bonin,  ajouta-t-il,  nous  prendrons  chacun  cinquante 
hommes,  et ,  à  l'arrivée  des  bleus,  nous  allons  sauter  de  chaque 
côté  du  chemin.  Tu  comprends  le  reste?  —  Oui.  —  Veux- tu 
commander  à  droite  ou  à  gauche  ?  — -  Mourir  à  droite  ou  mou- 
rir i  gauche ,  cela  m'est  bien  égal  ;  choisissez  vous-même,  -r- 
C'est  entendu  *.  » 


*  Bonin  m'a  sonveai  raconté  le  combat  de  Boismé,  et,  rondo  à  coUe circonstance, 
des  larmes  ne  manquaient  jamais  de  rouler  dans  ses  yeux. 
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Le  chemin  qu'ils  suivaient  formait  une  courbe  allongée,  mais 
continue.  Lorsqu'ils  eurent  marché  peut-être  un  quart  d'heure, 
ils  aperçurent  la  cavalerie  républicaine,  marchant  sur  deux 
longues  lignes  et  qui  arrivait  dans  un  ordre  parfait. 

D'un  geste,  Texier  fait  placer  ses  cavaliers  en  travers  du  che* 
min,  et  avec  cinquante  hommes  il  franchit  un  buisson  ;  Bonin 
en  fait  autant  de  l'autre  côté. 

A  la  vue  de  cette  cavalerie,  qui  prétendait  les  arrêter,  les  ré- 
publicains ne  purent  s'empêcher  de  sourire,  et  ils  avancèrent, 
avec  un  mépris  mêlé  de  pitié.  Us  mirent  peu  d'entrain  dans  lenr 
attaque,  se  croyant  sûrs  de  passer  sur  le  corps  de  cette  poignée 
d'hommes.  Ils  eurent  lieu  de  se  repentir  de  leur  présomption. 
Ces  cavaliers  en  haillons  les  reçurent  dans  une  attitude  impas- 
sible, et  ils  furent  solides  comme  un  mur.  Les  sabres  se  cho- 
quaient avec  violence,  et  les  bleus  virent  bien  vite  qu'ils  avaient 
affaire  à  des  hommes  rompus  au  métier  ;  plusieurs  parmi  eux 
furent  atteints  vigoureusement  et  tombèrent  pour  ne  plus  se 
relever.  Le  plus  grand  danger,  toutefois,  n'était  pas  devant  eux. 
Les  fantassins,  embusqués  de  chaque  côté ,  faisaient  un  feu  de 
tirailleurs  presque  à  bout  portant,  et  ils  eurent  bientôt  jonché 
le  chemin  d'hommes  et  de  chevaux. 

A  la  vue  du  désordre  qui  se  met  dans  sa  colonne,  le  comman- 
dant républicain  (un  colonel,  m'a-t-on  dit,)  reconnaît  qu'il  a 
eu  tort  de  mépriser  l'ennemi,  et  fait  sonner  la  retraite.  Il  adresse 
quelques  reproches  à  ses  hommes  et  les  renvoie  au  feu,  en  com- 
mandant une  charge  vigoureuse.  Les  Vendéens  ne  reculent  ni 
ne  s'effraient,  ils  se  battent  sans  enthousiasme,  mais  avec  la  ré- 
signation du  martyre  et  la  résolution  de  gens  qui  veulent  mourir 
en  braves.  Aucun  effort  ne  peut  les  entraver. 

Les.  tirailleurs,  dont  l'œil  est  exercé,  voient  déjà  une  certaine 
frayeur  dans  les  rangs  ennemis  ;  leur  fusillade  devient  plus  vive 
et  plus  meurtrière,  et  les  républicains,  dont  un  petit  nombre 
seulement  peut  combattre ,  se  découragent  et  reculent  en  dé- 
sordre, sans  attendre  aucun  signal. 
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Le  commandant,  plein  de  honte  et  de  colère,  adresse  à  ses  ca- 
valiers des  reproches  et  des  menaces,  et  les  Vendéens  entendent 
ses  jurements,  qui  retentissent  jusqu'à  eux.  Il  les  remet  en 
ordre,  se^lace  lui-même  à  la  tête  et  s'élance  avec  sa  colonne 
ponr  tenter  un  nouvel  assaut. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  républicains,  qu'ils  suivirent 
leur  chef  sans  hésitation  et  se  conduisirent  bravement.  Mais  le 
lieu  était  mal  choisi  ;  pour  réussir,  il  eût  fallu  tourner  la  posi^ 
tioo,  ou  attendre  le  secours  de  l'infanterie.  Aussi  cette  troisième 
attaque  eut  encore  moins  de  succès  que  les  précédentes.  Les  ca- 
davres d'hommes  et  de  chevaux  qui  encombraient  le  chemin, 
mirent  du  premier  coup  un  peu  de  désordre  dans  la  colonne,  et 
la  fusillade ,  toujours  meurtrière ,  ne  pouvait  pas  manquer  de 
raccroître. 

Le  commandant,  piqué  au  vif  d'un  échec  aussi  imprévu,  fit  des 
efforts  désespérés  pour  rompre  l'obstacle,  mais  ce  fut  inutile- 
ment; et,  comme  il  était  facile  de  le  reconnaître,  les  fantassins 
dirigèrent  leurs  coups  sur  lui,  de  sorte  qu'il  tomba  mort  comme 
tant  d'autres. 

A  cette  vue,  les  républicains  perdirent  complètement  courage; 
rien  ne  put  les  retenir;  ils  prirent  la  fuite  et  se  débandèrent. 

Les  cavaliers  vendéens  s'élancèrent  audacieusement  à  leur 
pou|*suite,  pour  les  empêcher  de  se  rallier. 

Harigny  n'avait  pas  été  attaqué,  comme  il  s'y  attendait;  trop 
bible  pour  attaquer  lui-même,  et  fatigué  d'un  repos  sans  profit, 
il  résolut  de  soutenir  son  détachement,  et  prit  à  travers  champs 
pour  être  plus  tôt  rendu.  Il  avait  du  moins  cet  avantage  qu'il 
n'était  pas  gêné  dans  ses  mouvements  ;  ses  bagages  l'embarras- 
saient  peu,  et  tous  les  chemins  lui  étaient  bons. 

Les  républicains,  de  leur  côté,  ne  sachant  que  penser  de  cette 
fusillade  prolongée  dans  un  lieu  où  ils  ne  croyaient  pas  avoir  à 
combattre,  s'avancèrent  dans  la  même  direction. 

Les  deux  corps,  en  marchant  vers  le  même  but,  s'approchè- 
rent sans  se  voir,  et  tout  d'un  coup  on  aperçut  les  deux  dra- 
peaux qui  n'étaient  séparés  que  par  un  buisson. 
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Harîgny  se  crut  surpris  et  jugea  tout  perdu.  Malgré  son  sang- 
froid  bien  connu,  il  se  troubla  à  tel  point,  qu'au  lieu  de  donner 
un  commandement  quelconque,  on  l'entendit  crier  :  <  Taïaut  ! 
Taïaut  !  » 

Les  républicains  furent  également  surpris  et  déconcertés,  en 
voyant  l'ennemi  si  près  d'eux  ;  ils  n'attaquèrent  pas  aussitôt,  et 
des  deux  paris  on  se  borna,  au  premier  moment,  à  quelques 
coups  de  fusils  sans  importance. 

Cette  situation  bizarre  ne  tarda  pas  à  se  débrouiller.  Le  com- 
bat contre  la  cavalerie  finissait,  et  les  vainqueurs  avaient  d'au- 
tant plus  hâte  d'annoncer  leur  succès,  qu'il  était  à  peu  près 
inespéré. 

Au  moment  le  plus  anxieux  de  la  situation,  on  vit  accourir 
des  hommes  qui  crièrent,  du  plus  loin  qu'ils  purent  se  faire  en- 
tendre, que  la  cavalerie  républicaine  était  défaite.  Celte  annonce 
bruyante  fut  entendue  des  deux  partis  ;  mais  Marigny  était  tel- 
lement absorbé  dans  son  idée  préconçue ,  qu'il  ne  parut  pas  y 
faire  attention. 

Cependant  quelqu'un,  s'approchant  de  lui,  dit  assez  brusque- 
ment :  «  Général,  vous  perdez  la  tète  !  Nous  sommes  vainqueurs  ; 
donnez  donc  des  ordres  !  »  Cette  franche  apostrophe  fut  d'un 
effet  magique  :  Marigny  recouvra  sa  présence  d'esprit  aussi  vite 
qu'il  l'avait  perdue,  et  il  profita  immédiatement  de  l'hésitation 
de  l'ennemi  pour  prendre  une  position  tout  à  son  avantage. 

Il  détacha  quelques  tirailleurs  pour  entraver  les  manœuvres 
des  républicains,  et  il  mit  en  ordre  le  reste  de  sa  petite  troupe, 
en  l'appuyant  contre  un  bois.  Cette  disposition  devait  l'empê- 
cher d'être  enveloppé  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  et 
lui  fournir  une  retraite  en  cas  d'échec.  Sous  ce  dernier  rapport, 
sa  prévision  n'eût  guère  pu  se  réaliser,  car  la  fusillade  ayant 
commencé,  elle  devint  fort  vive,  et  le  papier  des  cartouches,  em- 
porté par  le  vent,  mit  le  feu  aux  feuilles  sèches,  de  sorte  que  la 
flamme  envahit  bientôt  tout  le  bois. 

Les  Vendéens,  quoique  moins  nombreux,  avaient  sur  les  repu- 
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blkains  plasieurs  avantages:  d'abord,  ils  étaient  excellents 
tireurs  pour  la  plupart,  et,  en  outre,  ils  étaient  accoutumés  à 
s'éparpiller  et  à  se  réunir  avec  une  facilité  qui  était  devenue 
chez  eux  une  sorte  d'instinct  Ils  offrirent  donc  peu  de  prise  au 
feu  de  rennemi,  tandis  qu'ils  visaient  tout  à  leur  aise  sur  les 
rangs  plus  serrés  des  adversaires,  et  pouvaient  y  causer  de 
grandes  pertes.  Enfin,  ce  jour-là,  soit  par  un  calcul  de  Marigny, 
soit  par  un  hasard  heureux,  ils  se  trouvaient  placés  de  telle 
sorte,  que  le  vent  balayait  la  fumée  sans  les  incommoder,  et 
pendant  l'action  ils  ne  perdaient  rien  de  la  sûreté  de  leur  coup- 
d'œil ,  alors  que  les  républicains,  sans  être  placés  directement 
soBs  le  vent,  le  recevaient  d'une  manière  oblique,  ce  qui  les 
gênait  considérablement. 

Le  combat  se  prolongea  sans  incident  bien  remarquable,  et  si 
les  républicains  n'eussent  pas  manqué  de  fermeté  pour  le  sou- 
tenir, il  est  i  croire  que  la  victoire  leur  fût  restée  ;  car  les  Ven- 
déens n'avaient  que  des  munitions  peu  abondantes,  et  comme  il 
n'y  avait  pas  de  caissons  ennemis  à  leur  portée,  il  se  trouvaient 
privés  d'une  ressource  dont  ils  avaient  profité  si  souvent. 

Hais  les  bleus  étaient  découragés  par  la  défaite  de  leur  cava- 
lerie ;  beaucoup  d'entre  eux  portaient  dans  leurs  sacs  le  fruit  de 
leurs  pillages ,  et  ils  tenaient  assez  peu  à  sacrifier  en  même 
temps  leur  vie  et  leur  butin.  Quand  ils  virent  que  la  victoire 
serait  très-chèrement  achetée,  s'ils  parvenaient  à  la  remporter, 
ils  commencèrent  à  lâcher  pied,  et  bientôt  ce  fut  une  déroute 
complète. 

Les  Vendéens,  qui  presque  tous  combattaient  à  Jeun,  par  un 
motif  de  religion,  étaient  épuisés  de  faim  et  de  fatigue;  ils  ne 
poursuivirent  pas  l'ennemi  bien  loin  ;  mais  ils  ramassèrent  avec 
soin  les  armes  et  les  munitions,  et  ils  fouillèrent  les  sacs  des 
morts  et  des  blessés,  dans  lesquels  ils  trouvèrent  des  sommes 
assez  importantes. 

Un  fait  qui  se  passa  après  le  combat  montre  quelles  animo- 
sites  peuvent  engendrer  les  discordes  civiles,  et  quelles  repré- 
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sailles  provoque  UDe  guerre  conduite  en  dehors  des  règles 
ordinaires  et  au  mépris  de  tous  les  droits. 

Un  cavalier  blessé  s'était  traîné  avec  son  porte-manteau  der- 
rière un  tas  de  fagots,  où  il  se  tenait  caché.  On  le  somma  de  se 
rendre  ;  il  refusa.  Sommé  de  nouveau,  il  répondit  qu'il  se  ren- 
drait à  un  cavalier,  mais  non  à  des  fantassins.  Comme  il  n'y 
avait  là  aucun  cavalier  et  qu'on  le  soupçonnait  de  pillage,  on  le 
tua  d'un  coup  de  fusil,  et  on  trouva  son  porte-manteau  rempli 
d'argent. 

La  victoire  de  Boismé  ne  fut  pas  seulement  glorieuse  pour  les 
Vendéens,  elle  fut  encore  utile  par  ses  résultats.  Elle  releva  le 
courage  de  ceux  que  des  revers  successifs  avaient  abattus,  et  elle 
procura  au  pays  un  repos  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin. 

L'on  n'était  déjà  plus  au  temps  où  la  Convention  envoyait  sur 
la  Vendée  des  masses  armées  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  ; 
les  ressources  avaient  diminué  pour  les  deux  partis.  Il  fallut  du 
temps  pour  préparer  une  autre  expédition,  et,  durant  plusieurs 
mois,  une  portion  considérable  du  pays  insurgé  ne  fut  presque 
pas  inquiétée. 

L.  AUGBREAU, 

Curé  du  Boupére. 
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NOUVELLE  BRETONNE* 


VI.  —  Le  vœn  de  Charlotte. 

—  Tu  Tiens  chercher  Yvonne,  Pierre-Marie ,  lui  dit  la  jeune 
fiUe ,  et  tu  n*as  trouyé  ses  traces  nulle  part.  Moi  aussi ,  je  Tai 
vainement  cherchée  dans  tous  les  endroits  qu'elle  fréquente 
sur  cette  côte.  Je  suis  bien  inquiète  ;  que  peut-elle  être  deve- 
nue ,  mon  Dieu  ? 

—  Il  faut  espérer,  répondit  le  bon  matelot,  qu*elleest  mainte- 
nant revenue  à  Port-Yvy  par  un  autre  chemin.  Peut-être 
était-elle  allée  courir  du  côté  de  Gamac  ou  de  Plouhamel  ; 
elle  aime  tant  à  voir  les  grandes-pierres  !  Il  fera  nuit  noire 
bientôt,  Charlotte  ;  je  vais  héler  une  dernière  fois,  et  puis  nous 
prendrons  ensuite,  si  tu  le  veux ,  la  route  de  Port-Yvy. 

—  Partons,  dit  Charlotte,  de  plus  en  plus  inquiète. 

—  Si  la  pauvre  Yvonne  n'est  pas  chez  sa  mère ,  ajouta  le 
matelot,  je  reviendrai ,  je  passerai  la  nuit  à  la  chercher,  s'il  le 
faut. 

Alors,  réunissant  ses  mains ,  en  guise  de  porte-voix,  Pierre- 
Marie  se  mit  à  héler  comme  on  le  fait  d'un  navire  à  l'autre  en 
pleine  mer.  Sa  voix  sonore  troubla  un  moment  les  échos  des 
grottes  voisines ,  et  les  nombreux  goélands  et  cormorans  qui 

*  Voir  la  liTnison  de  décembre,  pp.  456-465. 
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—  Que  lui  dire ,  ô  mon  Dieu,  qui  puisse  lui  montrer  ce  que 
je  souffre  ?  qui  puisse  toucher  ce  cœur,  généreux  et  cruel  à  la 
fois?...  Non,  non,  rien  ne  pourra  me  faire  changer  de  résolu- 
tion ;  rien  ne  pourra  m'éloigner  de  toi,  Charlotte ,  à  moins  que 
tu  ne  me  chasses  à  force  de  dureté...  Et  que  dis-je?  ta  dureté , 
ton  mépris  même,  s'ils  me  bannissaient  de  ta  présence,  ne  sau- 
raient du  moins  empêcher  toutes  mes  pensées  de  revenir 
auprès  de  toi  ! 

Le  malheureux  jeune  homme  s'exprimait  ainsi ,  avec  un 
accent  et  des  gestes  en  dehors  de  son  caractère.  Il  poussait  de 
véhémentes  exclamations.  Ce  n'était  plus  le  matelot  timide  et 
soumis  ;  il  avait  fait  place,  pour  un  moment,  à  un  homme  ré- 
solu, passionné  ;  il  y  avait  de  Témotion  dans  sa  voix,  de  Tar- 
deur  dans  ses  supplications,  et  peut-être  même,  une  vague 
jalousie,  une  secrète  colère,  dans  Texpression  de  tous  ces  sen- 
timents, extraordinaires  dans  une  âme  si  douce  d'habitude. 
Charlotte,  étonnée,  éprouvait  je  ne  sais  quelle  anxiété  poi- 
gnante, qui  n'était  pas  de  la  terreur  sans  doute,  mais  qui 
dépassait  la  crainte.  Elle  lui  adressa  encore  des  paroles  conso- 
lantes, fit  un  nouvel  appel  à  sa  piété,  à  son  dévouement,  à  sa 
raison  ;  lui  rappela  leur  passé  si  heureux,  leur  enfance  si  pure, 
si  unie.  Tout  cela ,  malgré  la  voix  touchante  de  la  jeune  fille, 
semblait  augmenter  le  trouble  et  provoquer  l'irritation  de  l'in- 
fortuné. Enfin,  convaincue  que  tant  qu'il  conserverait  une 
lueur  de  doute  au  sujet  de  l'avenir  qu'elle  s'était  irrévocable- 
ment imposé,  Charlotte  lui  dit  : 

—  Tu  le  veux  absolument,  mon  frère,  tu  m'obliges  à  rom- 
pre le  silence...  sois  donc  fort  et  résigné,  s'il  est  besoin  ;  car 
je  vais  t'apprendre  ce  que  j'espérais  garder  longtemps  encore 
comme  un  secret  entre  Dieu  et  moi.  Puis,  lorsque  tu  m'auras 
comprise ,  tu  lui  demanderas ,  à  ce  Dieu  de  miséricorde ,  la 
force  de  remplir  ton  devoir,  et,  s'il  le  faut,  l'oubli,  l'oubli  du 
passé... 

Ne  cherche  pas  à  pénétrer  quels  sentiments  ont  pu  dicter  ma 
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conduite.  Tu  pourrais  faire  d'injustes  suppositions  ;  et  j'ai  peut- 
être  le  droit  d*exiger,  Pierre,  que  tu  respectes  assez  celle  qui 
fut  ta  sœur  et  sera  toujours  ton  amie ,  pour  ne  pas  tenter  de 
lire  plus  avant  dans  sa  conscience  qu'elle  ne  croit  devoir  le 
révéler. 

Gomme  tout  le  village,  j'ai  vu  en  toi ,  pendant  bien  des  an^ 
nées,  le  fiancé  d*Tvonne.  N'avons-nous  pas  grandi  avec  cette 
pensée?  Tu  chérissais  Yvonne  d'une  tendresse  fraternelle,  vive 
et  souvent  alarmée  à  cause  de  sa  frêle  existence.  N'était-ce 
pas  pour  elle  que  tu  tremblais  le  plus?  Car  pour  moi,  que  le 
ciel  à  mieux  douée  sous  ce  rapport,  je  n'ai  jamais  fait  éprou- 
ver la  moindre  crainte,  ni  à  toi ,  ni  à  mes  parents. 

Pleine  de  force  et  de  résolution ,  j'ose  le  dire,  je  me  deman- 
'  dais  souvent  si  Dieu  ne  m'avait  pas  créée  pour  le  servir  active- 
ment ;  s'il  ne  m'avait  pas  désignée  pour  glorifier  son  saint  nom 
sous  d'autres  climats.  Et  quand  je  voyais  appareiller  un  vais- 
seau, j'éprouvais  chaque  fois,  comme  un  sentiment  difficile  à 
vaincre,  un  violent  désir  de  m' élancer  sur  le  pont  du  navire 
et  de  partir  avec  lui. 

Ainsi  je  me  détachais  peu  à  peu,  non  pas  de  vous,  ô  mes  amis, 
mais  de  la  pensée  que  mon  horizon  se  bornerait  à  celui  de  mon 
village  ;  et  ce  rêve,  grandissant  dans  mon  âme ,  un  jour  que 
j'avais  entendu  un  prêtre  éloquent  et  saint  parler  avec  un  en- 
thousiasme sans  pareil  de  la  gloire  réservée  à  ceux  qui  vont , 
sur  la  terre  étrangère,  porter  aux  idolâtres ,  aux  affligés,  aux 
sauvages,  les  consolations  de  la  foi ,  j'entrai  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Anne,  et  là...  devant  le  divin  tabernacle,  je  fis  vœu 
de  me  consacrer  au  Seigneur,  pour  la  vie,  dans  les  missions  du 
Nouveau-Monde  ! 

—  O  mon  Dieu!  s'écria  Pierre-Marie,  frappé  à  la  fois  d'é- 
pouvante et  de  confusion ,  que  de  cruauté  dans  une  si  sainte 
fille  !  Je  l'admire  et  je  me  sens  tout  près  de  maudire  la  piété 
qui  me  la  ravit.  Je  ne  méritais  pas  le  coup  qui  me  frappe!... 
Âh  !  puisque  l'amitié  de  votre  frère  vous  a  trouvée  insensible; 
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puisque  vous  n'avez  pas  craint ,  par  tant  de  rigueur,  de  le  ré- 
duire au  dernier  désespoir,  apprenez  que  je  ne  saurais  survivre 
à  mon  malheur,  et  que  du  moins ,  vous  imitant  dans  votre  cruel 
dessein,  comme  veus  je  quitterai  ces  lieux,  où  je  ne  trouverais 
plus  de  repos;  je  partirai  le  même  jour  que  vous,  comme  mousse 
sur  le  même  vaisseau  ;  ou,  si  Ton  ne  veut  pas  me  recevoir  à 
bord,  je  m'embarquerai  seul  dans  une  chaloupe  pour  vous  sui- 
vre ,  et  la  tempête ,  moins  perfide  que  ceux  qui  prétendaient 
m'aimer,  finira  bientôt  tous  mes  tourments  ! 

Pierre-Marie ,  en  prononçant  ces  funestes  paroles ,  était  en 
proie  à  une  agitation  Toisine  du  délire.  Charlotte,  douloureuse- 
ment affectée,  lui  répondit  : 

— 0  malheureux!  qu'oses-tu  dire?...  Tu  oublies  Yvonne, dont 
le  cœur  est  à  toi,  et  sa  mère,  qui  t'aime  plus  qu'un  fils...  Tu 
voudrais  donc  punir  ces  innocentes  créatures  de  la  faute  que  tu 
me  reproches  ?  Tu  voudrais  les  punir  de  t'avoir  trop  aimé  ? 

L'infortuné  se  tordait  les  bras  de  douleur  ;  une  sorte  d'éga- 
rement, navrant  avoir,  faisait  trembler  tous  ses  membres;  il 
balbutia  ces  mots  : 

—  Sa  mère  qui  m'aime ,  dites-vous  ?  Sa  mère  !...  je  ne  mé- 
rite plus  sa  confiance...  Ehl  que  fer  ait- elle  d'un  flls  qui  a  tout 
donné,  tout  perdu,  son  courage,  son  espoir,  sa  vertu,  sa  raison 
même  peut-être?...  Yvonne,  l'innocente  Yvonne  1...  Pourrais- 
je  d'ailleurs  lui  apporter  un  cœur  qui  ne  m'appartient  plus  ? 
Je  serais  un  parjure!  Non,  non,  tout  est  fini  :  elle  ne  me 
reverra  plus  jamais  I 

—  Hélas  I  reprit  Charlotte  d'une  voix  suppliante,  quel  affreux 
délire  t'aveugle  à  ce  point  ?  Pierre ,  reviens  à  toi ,  écoute  les 
conseils  d'une  sœur,  afin  q\x%  toute  ta  vie,  tu  puisses  me  don- 
ner ce  nom ,  si  cher  autrefois...  Ne  m'as-tu  pas  dit  en  d'autres 
temps,  en  voyant  souffrir  Yvonne,  par  exemple,  ou  lorsque 
ton  père  adoptif  se  montrait  injuste  à  ton  égard,  ne  m'as- tu 
pas  dit  souvent  que  la  vie  était  remplie  de  sacrifices,  d'épreuves 
amères  ;  que  tu  le  savais  déjà  par  expérience;  que  tu  y  étais 
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préparé,  résigné,  comme  à  la  volonté  de  Dieu?...  Eh  bien! 
prouve-moi  que  tu  parlais  alors  avec  sincérité.  Prouve-moi  que 
tu  veux  conserver  ta  loyauté,  et  ne  pas  devenir,  en  t'abandon- 
nant  à  d'indignes  sentiments,  un  objet  d'éternelle  douleur  pour 
tous  ceux  qui  t'ont  connu  et  estimé.  Enfin,  s'il  faut  tout  te  dire, 
pour  t'arrêter  sur  le  penchant  de  ces  maux  irréparables,  n'ou- 
blie pas  que  ton  abandon,  ton  lâche  abandon,  entends-tu, 
serait  bientôt  la  cause  de  la  mort  d'Yvonne  et  de  celle  de  sa 
mère! 

A  ces  mots,  Texcellent  jeune  homme,  chez  qui  la  bonté  de 
son  caractère,  tourmenté  par  tant  de  secousses,  reprenait  déjà 
tout  son  empire,  tomba  à  genoux  sur  la  grève  en  gémissant. 
Les  dernières  paroles  de  Charlotte,  par  leur  accent  terrible 
comme  une  prophétie  de  malheur,  avaient  dissipé ,  pour  ainsi 
dire,  la  secrète  jalousie  qui  l'animait,  et  abattu  tout  son  res- 
sentiment. Il  pleurait  à  chaudes  larmes,  en  murmurant  des 
prières  ou  des  exclamations  entrecoupées,  semblables  à  celles- 
ci  :  —  Mon  Dieu  !  que  devenir  ?...  Pauvre  créature  !  Yvonne  ! 
Yvonne  !..,  Sauveur  Jésus,  ayez  pitié  de  nous  !... 

A  la  fin,  il  se  releva  un  peu  plus  tranquille  ;  il  baigna  son 
front  et  ses  yeux  brûlants  dans  Peau  douce  d'une  petite  fon- 
taine qui  coulait  entre  les  rochers ,  et,  saisissant  la  main  de 
Charlotte,  qu'il  pressa  en  signe  de  reconnaissance,  il  lui  dit  : 

—  Oui ,  Charlotte,  oublions,  avec  l'aide  de  Dieu  ;  oublions , 
ma  sœur,  mais  ne  cessons  pas  de  nous  aimer,  ni  de  nous  dévouer, 
en  son  nom  ! 

Ils  étaient  rendus  à  Port-Ivy,  où  ma  fille,  à  son  tour  inquiète, 
les  avait  précédés  depuis  une  demi-heure. 

VII.  —  Le  départ  imprévu. 

Ainsi  Tavenir,  à  mesure  qu'il  semblait  se  dessiner,  devenait 
plus  triste  pour  nos  familles.  Je  prévoyais  déjà  que  la  source 
des  jours  heureux  allait  se  tarir  pour  nous.  Les  jours  heureux, 
hélas  !  ils  ne  sont  que  d'une  courte  saison.  Leur  chaîne  brisée, 
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ils  ne  reviennent  plus  !...  Mais  les  temps  amers  sont  de  tonte 
la  vie  ;  il  n'est  que  la  bonté  de  Dieu  qui  puisse  y  faire  encore 
briller  les  rayons  divins  de  la  paix  et  de  Tespérance  ! 

Je  reconnais  pourtant  que  cette  situation  mieux  déterminée 
était  bien  préférable  pour  tout  le  monde.  En  outre  le  Taille- 
Vent  fat  bientôt  paré  à  prendre  la  mer,  et,  nos  hommes  étant 
partis,  il  se  fit  une  embellie  relative  au  milieu  de  nous.  Je  ne 
puis  oublier  de  marquer  ici  que  Charlotte,  dès  ce  moment, 
parut  reprendre  une  humeur  plus  égale,  soit  par  l'effet  d'une 
volonté  surhumaine ,  soit  réellement  par  un  calme  nouveau 
que  son  sacrifice  accompli  versait  dans  sa  conscience  pure  et 
sans  reproche  ;  toujours  est-il  que  désormais  elle  devint  Tâme 
de  nos  existences ,  mettant  tout  en  usage  pour  nous  récon- 
forter, nous  réjouir,  nous  bercer  d'espérances,  chimériques 
peut-être,  mais  bien  douces  encore.  Elle  avait  même  obtenu, 
avant  le  départ  de  Pierre-Marie,  qu'il  eût,  comme  autrefois,  de 
bonnes  paroles  pour  la  pauvre  Yvonne.  La  naïve  enfant  s'y  était 
laissé  prendre,  et  commençait  à  vivre  d'une  vie  presque  nou- 
velle. 

Plus  gaie,  mieux  portante,  moins  mélancolique  que  par  le 
passé,  Yvonne  ne  se  promenait  plus  seule  aussi  souvent  ;  elle 
recherchait  davantage  la  compagnie  de  la  petite  Louise  et  de 
Charlotte,  dont  le  noble  caractère  ne  se  démentit  pas  un  seul 
jour,  Charlotte,  qui  poussait  la  force  d'âme  et  la  grandeur 
de  l'amitié  jusqu'à  répondre  à  toutes  les  questions  de  ma 
pauvre  enfant  au  sujet  du  jeune  matelot  absent,  ou  qui  ra- 
contait à  Yvonne  mille  traits  touchants  de  la  bonté  et  de  la 
patience  de  Pierre-Marie;  patience  si  fréquemment  mise  à 
l'épreuve  par  l'humeur  difficile  du  capitaine  Kerméran.  Sa  forte 
piété  la  soutenait  dans  ce  chemin  pénible,  il  est  vrai,  et  pour- 
tant rempli  de  compensations  précieuses.  Elle  s'exerçait  ainsi 
au  noble  état  qu'elle  avait  choisi,  et  faisait  chaque  jour,  par  de 
nouveaux  sacrifices,  l'apprentissage  nécessaire  aux  filles  de 
Jésus-Christ. 
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La  prière  était  bien  souvent  sur  nos  lèvres,  et  se  mêlait  le 
soir  à  tous  nos  entretiens.  Nos  prières  aussi  suivaient  sur  les 
mers  le  vaisseau  sur  lequel  naviguaient  le  père  et  le  fils  adop- 
tif.  On  priait  également  pour  tous  les  àexxx.  Pour  le  fils,  on 
n'avait  à  demander  au  ciel  que  sa  sainte  protection  dans  les 
dangers  ;  mais  à  regard  du  père,  c'était  pour  son  âme  endurcie 
que  nos  prières  s'unissaient  avec  ferveur,  afin  de  rompre,  par 
la  miséricorde  divine,  les  chaînes  qui  Téloignaient  de  la  foi.' 

Ce  voyage  de  Kerméran  ne  fut  pas  de  longue  durée,  à  cause 
des  coups  de  vent  qui  assaillirent  le  navire  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  lui  firent  éprouver  de  fortes  avaries,  pour  lesquelles 
un  radoub  complet  était  nécessaire.  Kerméran  ne  voulut  re- 
lâcher à  Bayonne  que  le  temps  indispensable  aux  premières 
réparations,  aimant  mieux  les  faire  achever  dans  le  port  de 
Lorient,  où  le  Taille-Vent  avait  été  construit. 

Il  revint  donc  en  Bretagne  vers  la  fin  d'avril,  et,  laissant 
son  lougre  fatigué  sur  les  chantiers  de  Lorient,  il  rentra  seul  à 
Port-Ivy.  Il  avait  exigé  que  Pierre-Marie  restât  à  Lorient  afin 
de  surveiller  la  réparation  du  bâtiment.  Nouvelle  épreuve  pour 
ce  bon  jeune  homme,  de  se  voir  séparé  de  nous^  quoique  de 
retour  au  pays  ;  mais  le  capitaine  avait  commandé,  et  le  ma- 
telot ne  savait  qu'obéir.  Jacques  se  inontra  morose  et  irascible, 
à  cause  de  son  inactivité  et  des  dépenses  que  lui  occasion- 
naient tant  de  réparations  imprévues.  Enfin,  une  lettre  de 
Pierre-Marie  vint  annoncer,  un  dimanche,  au  patron,  que  tout 
marchait  bien  au  sujet  du  Taille- Vent  et  qu'il  serait  achevé  à 
la  fin  de  la  semaine. 

« 

Cependant,  malgré  la  promesse  de  Pierre-Marie,  le  Taille- 
Vent  tardait  à  paraître  dans  les  eaux  de  Quiberon.  Depuis  deux 
jours  Kerméran  ne  vivait  plus,  ne  dormait  plus,  ne  mangeait 
plus.  Il  n'y  avait  que  la  nuit  noire  qui  pût  le  retenir  à  la  mai- 
son, et  encore,  si  un  bruit  quelconque,  un  cri,  une  rafale,  un 
coup  de  fusil  ou  de  canon  venait  à  retentir  du  côté  de  la  mer, 
il  se  levait  en  sursaut,  sortait  au  milieu  des  ténèbres  et  s'en 
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allait  arpenter  les  falaises,  semblable  à  un  fou,  ou  à  un  raono- 
mane.  Il  était  inabordable ,  et  tout  le  monde,  même  Charlotte, 
commençait  à  en  avoir  peur.  Cette  pénible  situation  dura  une 
semaine  entière;  à  bout  de  sa  courte  patience,  Jacques  avait 
annoncé  que  le  lendemain  matin  il  partirait  pour  Lorient,  lors- 
que tout  à  coup  un  matelot  se  présenta  dans  la  maison,  où  le 
capitaine  venait  de  rentrer,  plus  découragé,  plus  furieux  que 
jamais  de  n'avoir  rien  découvert,  rien  appris. 

Il  se  faisait  déjà  tard.  Le  temps  présageait  une  mauvaise  nuit. 
Le  messager  remit  au  capitaine  un  paquet  contenant  deux  let- 
tres ;  Tune  de  récriture  de  Pierre-Marie  s'adressait  à  Charlotte  ; 
l'autre  venait  d'un  vieux  négociant  de  Lorient,  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes,  enrichi  dans  le  commerce  des  colonies 
autant  que  j'ai  pu  l'apprendre. 

A  la  lecture  des  premières  lignes  de  la  lettre  du  négociant, 
Kerméran  devint  aussi  pâle  que  la  mort.  Ses  yeux  parurent  être 
sur  le  point  de  sortir  de  sa  tête.  Il  voulut  se  lever  en  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  et  retomba  anéanti  sur  le  banc.  Nous 
étions  tous  réunis  autour  de  son  foyer  ;  la  vue  de  sa  stupeur 
glaça  nos  deux  filles  d'un  grand  eflfroi,  et  le  son  de  sa  voix 
courroucée  me  fit  pressentir  une  catastrophe  imprévue. 

—  Ciel  et  terre!  s'écria-t-il,  abandonner  le  Taille-Vent!  par- 
tir ainsi,  déserter  son  bordi  Le  lâche,  je  le  maudis!  je  voudrais 

16.. .• 

—  0  mon  père,  mon  père,  interrompit  Charlotte,  ne  maudis- 
sez personne,  afin  que  Dieu  fasse  miséricorde  au  coupable. 

—  Silence  !  reprit  Kerméran  :  Pierre-Marie  m'a  quitté;  c'est 
un  traître,  vous  dis-je  !  je  l'ai  maudit  et  le  maudirai  toujours  !... 
Au  surplus,  tenez,  voyez  vous-mêmes. 

Charlotte  eut  assez  de  calme  et  de  sang-froid  pour  parcourir 
rapidement  les  papiers  que  lui  avait  jetés  son  père.  Elle  le  sup- 
plia de  s'apaiser  et  d'écouter  du  moins  la  lecture  de  la  lettre  de 
Pierre-Marie,  où  il  expliquerait  sans  doute  les  motifs  de  sa 
conduite ,  quelque  étrange  qu'elle  pût  paraître  au  premier 
abord. 
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—  Non!  s'écria  le  marin  furieux,  non,  je  n'écouterai  rien! 
c'est  inutile  :  il  n'y  a  pas  d'excuse  à  tant  de  lâcheté.  Je  vous 
défie  d'en  trouver...  Ah  !  misérable  renégat  !  Anglais  !  fourbe 
indigne  de  fouler  le  pont  d'un  bon  navire  !  ne  te  trouve  jamais 
sur  mon  sillage,  sans  quoi!  !...  Allons,  matelot^  viens,  je  pars 
avec  toi  pour  Quiberon,  et  demain  j'irai  à  Lorient:  ah!  mille 
tonnerres  1  quelle  avarie  !  ! 

Nous  nous  jetâmes  à  ses  genoux  ;  nous  essayâmes  par  tous 
les  moyens  de  le  calmer,  de  le  retenir,  afin  qu'il  passât  du  moins 
la  nuit  dans  sa  maison.  Il  repoussa  durement  nos  prières ,  ne 
répondit  pas  même  à  nos  adieux,  et  sortit,  peu  de  temps  après, 
avec  le  matelot  qui  lui  avait  apporté  de  si  funestes  nouvelles. 

Nous  demeurâmes  plus  d'une  heure  consternées ,  gémissant 
au  milieu  d'un  silence  mortel. 

Enfin  la  courageuse  Charlotte  reprit  les  lettres  ;  puis,  d'une 
voix  ferme  et  grave,  ayant  soin  d'atténuer  ou  d'expliquer,  au- 
tant que  possible^  tout  ce  qui  lui  en  ofi*rait  la  moindre  occasion, 
elle  nous  donna  une  connaissance  complète  de  ce  malheureux 
événement. 

E.  DU  Laurens  de  la  Bakhe. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LA  VENDÉE,  par  M.  Eugène  Loudun,  Douvelle  édition.  —  In-S^,  Paris, 

Régis-Ruffet ,  rue  Saint-Sulpice ,  38. 

Il  y  a  aujourd'hui  une  école  historique  qui  n'admet  que  les  do- 
cuments officiels  ou  authentiques,  et  ne  veut  absolument  tenir  aucun 
compte  des  traditions  populaires  d'un  pays.  Bien  plus,  ces  enregis- 
treurs sévères  des  actes  du  passé,  qui  font  de  l'histoire  un  véritable 
squelette,  voudraient  exiger  de  l'historien  une  impassibilité  peu 
compatible ,  selon  nous ,  avec  la  nature  des  hommes  d'élite ,  qui 
écrivent  bien  moins  avec  l'esprit  qu'avec  le  cœur. 

Sans  doute,  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  la  déclamation; 
mais  n'allons  pas  non  plus  chicaner  Thislorien  qui  laisse  échapper 
quelque  chose  des  nobles  sentiments  dont  il  est  animé  ;  car,  après 
tout,  c'est  à  l'explosion  de  pareils  sentiments  que  nous  devons  les 
phrases  indignées  où  Tacite  flagelle  de  main  de  maître  les  Césars 
d'aventure,  qui  furent  parfois  les  histrions  et  toujours  les  tyrans  de 
Rome  dégénérée.  En  outre,  il  est  bien  certain  qu'avec  ce  dédain  sys- 
tématique de  la  tradition,  il  y  a  des  histoires  qu'il  faut  renoncer  à 
écrire,  et  celle  de  la  Vendée  militaire  est  particulièrement  du  nombre. 

Les  papiers  du  Conseil  général  auquel  était  confiée  l'administra- 
tion ayant  été  brûlés  à  Chàtillon ,  il  ne  reste  plus,  en  fait  de  docu- 
ments contemporains,  que  la  correspondance  des  généraux  républi- 
cains. Or,  on  sait  ce  que  vaut  celte  correspondance.  On  sait  que 
ces  héros  de  clubs  et  de  carrefours ,  Ronsin,  Rossignol  et  tutti 
ftiatilt,  avaient  pris  l'habitude  de  vaincre  chaque  semaine  cette 
pauvre  Vendée ,  et  de  l'écraser  définitivement. . . .  dans  leurs  dé- 
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pèches;  si  bien  que  c'était  une  stupéfaction  étrange  au  sein  de  la 
Convention,  quand  on  venait  lui  demander  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent pour  extirper  ce  chancre  rongeur,  suivant  l'expression  de  l'un 
de  ses  orateurs  les  plus  fougueux. 

On  ne  saurait  donc  se  fier  à  de  pareils  documents ,  et  il  faut  à 
chaque  pas  en  revenir  aux  traditions  du  pays.  Au  reste,  ces 
traditions,  quand  elles  sont  toutes  fraîches,  et,  pour  ainsi  dire, 
encore  palpitantes ,  ne  sont-elles  pas  l'écho  fidèle  et  comme  le 
dernier  murmure  des  grandes  actions  du  temps  passé. 

Parmi  ces  traditions,  il  en  est  qui  s'imposent  invinciblement  à 
rhistoire,  et  pour  n'en  citer  qu'une  entre  toutes,  nous  rappellerons 
celle  qui  nous  montre  les  masses  poussées  par  un  instinct  vérita- 
blement providentiel  vers  les  chaumières  comme  vers  les  vieux  ma- 
noirs, pour  y  trouver  des  chefs,  souvent  acclamés  et  portés  malgré  eux 
sur  le  pavois.  Ce  fait  si  remarquable,  et  qui  a  imprimé  au  grand  mou- 
vement populaire  de  la  Vendée  un  caractère  si  particulier,  personne 
n'en  doute  aujourd'hui ,  et  pourtant,  personne  alors  n'a  songé  à  en 
dresser  procès-verbal. 

II  a  fallu  bien  du  temps,  il  est  vrai,  pour  que  la  Révolution  se  ré- 
signât à  convenir  de  cette  vérité  ;  mais  comme  elle  a  su  se  dédom- 
mager par  ailleui's  de  cet  aveu  forcé  ! 

Il  y  avait,  dans  l'esprit  et  la  spontanéité  de  la  grande  guerre  ven- 
déenne ,  quelque  chose  qui  gênait  singulièrement  la  logique  de  la 
Révolution ,  si  toutefois  ses  logiciens  s'embarrassent  de  quelque 
chose.  Elle  avait  proclamé  bien  haut  que  l'insurrection  était  le  plus 
saint  des  devoirs ,  et  voilà  que  tout  à  coup  elle  se  Irouve  en  face 
d'une  levée  de  boucliers  dirigée  contre  elle  sans  doute ,  mais  qui 
n'en  était  pas  moins  aussi  populaire  qu'il  en  fut  jamais. 

n  y  avait ,  dans  cette  conclusion  inattendue  donnée  à  ses  prin- 
cipes ,  un  enseignement  dont  elle  ne  tarda  pas  à  redouter  les  con- 
séquences. Un  peuple  tout  entier  versant  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  la  défense  de  ses  convictions  politiques  et  reli- 
gieuses ,  c^était  un  spectacle  qui  pouvait  devenir  dangereux  ;  la 
France  pouvait,  dans  un  moment  de  retour  à  ses  généreux  instincts 


70  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

d'autrefois,  se  prendre  d'admiralion  pour  la  grandeur  antique  d'un 
pareil  sacrifice.  C^eût  été  d'un  mauvais  exemple  ;  c'était  un  scan- 
dale qu'il  fallait  faire  cesser  à  tout  prix. 

Peu  scrupuleuse  de  sa  nature»  et  tenant  à  cette  époque  le  sceptre 
de  l'opinion  publique ,  la  Révolution  résolut  de  calomnier  ceux 
qu'elle  avait  vaincus  avec  tant  de  peine.  Elle  organisa  une  vaste 
conspiration  contre  le  véritable  caractère  et  contre  les  faits  de  cette 
mémorable  guerre.  Bientôt  les  Vendéens  ne  furent  plus ,  d'après 
elle,  que  des  brigands  féroces  et  hébétés ,  menés  par  les  nobles  et 
les  prêtres,  de  lâches  assassins  qui  ne  se  battaient  que  derrière  les 
buissons ,  et  dont  tous  les  exploits  se  bornaient  à  arrêter  les  dili- 
gences et  à  détrousser  les  voyageurs,  quand  ils  ne  les  égorgeaient 
pas. 

Voilà  ,  à  peu  près ,  le  résumé  des  renseignements  donnés  par  la 
Révolution  aux  générations  nouvelles  sur  les  événements  de  la  Ven- 
dée ;  et  la  preuve  que  c'était  bien  là  un  mot  d'ordre  convenu ,  c'est 
que  ses  historiens  les  plus  graves  et  les  plus  éminents  ont  traité 
cette  question  avec  la  même  hauteur  de  vues ,  le  même  sentiment 
des  nobles  et  des  grandes  choses,  et  presque  dans  le  même  langage 
que  les  gaudissarts  de  la  Restauration  autour  de  leurs  tables  d'hôte. 

Plus  la  calomnie  était  absurde ,  tranchons  le  mol ,  plus  elle  était 
bête ,  et  plus  elle  avait  de  chances  pour  faire  son  chemin  dans  le 
demi-monde  politique  auquel  elle  s'adressait  ;  aussi  l'effet  ne  fut- 
il  pas  manqué ,  et  le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous ,  où 
il  y  avait  une  espèce  de  courage  à  se  dire  Vendéen. 

C'est  pour  cela  que  nous  regardons  comme  un  devoir  de  rendre 
compte  de  toutes  les  publications  qui  parlent  de  la  Vendée  en 
termes  sympathiques,  ou  tout  au  moins  dans  un  langage  convenable; 
et  c'est  à  ce  titre  que  nous  venons  aujourd'hui  dire  un  mot  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  sur  la  nouvelle  édition  du  livre  de  H.  Eugène 
Loudun ,  intitulé  :  La  Vendée. 

Ce  livre  n'est  pas  précisément  une  histoire  de  la  guerre  ;  car  le 
récit  des  événements  y  tient  peu  de  place  ;  c'est  plutôt  un  ensemble 
de  considérations  sur  le  pays,  ses  mœurs  et  ses  usages  qui  ont 
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bien  aussi  leur  intérêt.  C'est  dire  assez  que  M.Loudun  a  tenu  grand 
compte  des  traditions  populaires  dont  nous  avons  pris  la  défense  au 
début  de  cet  article.  Malheureusement  cette  œuvre  porte  avec  elle 
un  cachet  de  jeunesse  dont  Fauteur  n'a  pas  pris  soin  d'effacer  suf- 
fisamment les  traces.  On  désirerait  moins  d'exubérance  dans  les 
descriptions  et  plus  de  sobriété  dans  le  style,  qui  n'est  pas  toujours 
exempt  de  recherche  et  de  prétention.  Nous  reprocherons  à  l'au- 
teur ses  longues  dissertations  philosophiques  et  morales,  répandues 
un  peu  partout  dans  son  ouvrage,  et  spécialement  le  chapitre  pre- 
mier de  la  deuxième  partie,  intitulé  :  Les  principes  de  la  société 
nouvelle.  Il  y  a  là  plus  de  vingt  pages  qui  nous  semblent  un  vérita- 
ble hors-d'œuvre,  et  qu'il  fallait  retrancher  sans  pitié  dans  l'intérêt 
du  livre  lui-même.  Ce  n'est  pas  que  ces  pages  ne  puissent  avoir 
leur  mérite ,  mais  elles  ne  sont  pas  à  leur  place  :  Non  eral  his  lo- 
eus.  Tout  cela  ressemble  trop  à  une  spéculation  de  librairie,  à  la- 
quelle l'auteur  n'a  certainement  pas  songé  ;  mais,  nous  le  répétons, 
il  n'a  pas  eu  le  courage  de  corriger  sévèrement  l'enfant  de  sa  jeu- 
nesse. 

Nous  ne  chicanerons  pas  plus  longtemps  H.  Loudun  sur  ce  point; 
nous  avons  hâte  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  sérieux,-- et  qui 
nous  a  été  particulièrement  sensible,  en  notre  qualité  d'habitant  du 
Bas-Poitou. 

Non-seulement  l'auteur  a  confondu  les  deux  marais  de  la 
Vendée,  dont  les  principes  politiques  et  religieux  diffèrent  si 
essentiellement  ;  mais  à  la  page  370  de  son  livre ,  il  a  écrit  cette 
phrase  malheureuse  :  c  Le  Bas-Poitou  n'est  pas  la  vraie  Vendée.  » 
Ainsi,  le  pays  de  Charette,  le  pays  qui  l'un  des  premiers  se  dressa 
debout  à  l'ombre  du  drapeau  blanc  ;  le  pays  qui,  avec  si  peu  de 
ressources,  a  tenu  en  échec  pendant  tout  un  hiver  les  forces  dix 
fois  supérieures  de  la  république,  acharnée  contre  lui  ;  ce  pays-là 
Q*est  pas  la  vraie  Vendée  !...  Nous  protestons  I  Oui  !  nous  protes- 
tons de  toutes  nos  forces  contre  un  pareil  dénigrement,  et  nous 
dirons  franchement  à  M.  Eugène  Loudun  que  se  faire  ainsi,  après 
tant  d'années,  l'écho  des  misérables  rivalités  d'une  autre  époque. 
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cela  n'est  pas  digne  d'un  écrivain  qui  veut  être  sérieux,  et  qui 
montre,  sur  tous  les  autres  points,  les  intentions  les  plus  bienveil- 
lantes et  les  plus  pures.  Nous  n'avons  point  à  faire  ici  l'histoire  de 
Charette  et  de  ses  braves ,  elle  est  assez  connue  ;  mais  nous  ne 
pouvions  laisser  passer,  sans  la  relever  vivement ,  une  assertion 
aussi  injuste  et  aussi  insultante  pour  nos  excellentes  populations 
du  Bas-Poitou. 

Après  cela ,  faut-il  condamner  sans  appel  le  livre  de  H.  Loudun  ? 
Assurément  non  ;  il  est  fait  dans  un  très-bon  esprit;  la  peinlure 
des  mœurs  est  d'une  vérité  saisissante,  et  les  descriptions  qu'il 
nous  donne  de  ce  que  nous  appelons ,  chez  nous,  le  haut-^aySj  en 
rend  la  physionomie  avec  une  exactitude  toute  photographique  ; 
mais  avec  un  coloris  et  une  animation  bien  différents.  C'est  déjà 
un  grand  mérite  à  nos  yeux ,  et,  sous  le  bénéfice  des  observations 
que  nous  avons  présentées  plus  haut,  nous  pensons  que  ce  livre 
peut  être  lu  avec  fruit ,  parce  qu'il  donne  une  idée  juste  du  carac- 
tère des  habitants  du  Haut-Poitou ,  il  assigne  à  la  guerre  ses  véri- 
tables causes,  et  qu'enfin ,  il  venge  la  Vendée  des  absurdes  calom- 
nies vomies  contre  elle  par  les  séides  et  les  souteneurs  de  la 
Révolution. 

En  un  mot,  si  l'homme  de  goût  trouve  à  blâmer  dans  l'ouvrage 
de  H.  Loudun ,  il  peut  offrir  au  moraliste  et  au  simple  curieux  une 
lecture  instructive  et  de  précieux  renseignements. 

A.  DE  Brem. 


VIE  DE  M.  MESLË,  GURÉ-DOYEN  DE  NOTRE-DAME  DE  RENNES,  par 
M.  G.  des  Prez  do  la  Ville-Tual.  —  ln-18.  Ve  Morel,  Rennes. 

Il  n'y  a  pas  encore  six  mois  que  le  vénérable  curé  de  Notre- 
Dame  de  Rennes  rendait  son  âme  à  Dieu,  emportant  avec  lui 
les  regrets  de  toute  une  ville  que,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle»  il  avait  édifiée  par  sa  parole  et  ses  exemples. 

Dans  toute  autre  circonstance,  il  serait  peut-être  téméraire 
de  rouvrir  un  tombeau  à  peine  fermé,  pour  en  remuer  une 
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cendre  encore  tiède  et  prévenir  le  jugement  tardif  mais  sévère 
de  l'impartiale  histoire.  On  le  peut  toujours  quand  ce  tombeau 
renferme  les  restes  d'un  saint  prêtre.  En  effet,  il  ne  s'agit 
pas  ici  simplement  d'un  grand  homme,  dont  les  vertus,  mêlées 
à  d'inexplicables  faiblesses,  redoutent  un  éclat  prématuré,  et 
dont  la  mémoire  souffricait  trop  d'être  livrée  en  pâture  aux  ap- 
pétits dévorants  de  la  jalousie  que  le  temps  seul  désarme.  Non. 
il  s'agit  d'un  homme  qui,  encore  enfant,  dans  les  rudes  travaux 
de  la  pauvreté  ou  les  loisirs  de  la  fortune,  a  entendu  de  ces  voix 
mysténeases  qui  parlent  à  l'oreille  des  âmes  prédestinées  et 
décident  d'une  vie  tout  entière;  dont  la  jeunesse  laborieuse  a 
été  un  acheminement  continuel  vers  cet  idéal  entrevu,  et  qui, 
un  jour,  s'est  couché  sur  les  parvis  du  temple  pour  se  relever 
prêtre  de  l'Eglise  catholique,  ministre  de  Dieu  sur  la  terre, 
nouveau  Christ,  médecin  de  l'humanité,  père  des  pauvres,  con- 
solateur de  toutes  les  infortunes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit  inaccessible  aux  traits  de  la  ma- 
^  lignite,  ou  qu'après  sa  consécration  il  ne  reste  en  lui  rien  d'in- 
firme et  d'humain.  Mais  l'envie ,  si  elle  attaque  sa  personne  ou 
son  œuvre,  il  la  désarme  â  force  d'amour  et  de  zèle;  il  rachète 
la  foiblesse  naturelle  par  des  sacrifices  incessants,  par  l'immo- 
lation toujours  douloureuse  de  son  cœur. 

Tel  fut  M.  Mesié ,  dont  une  main  pieuse  vient  d'écrire  la  vie, 
en  laissant  â  la  physionomie  du  saint  pasteur  ses  deux  princi- 
pales qualités,  sa  simplicité  antique  et  son  air  d'inépuisable 
bonté  que  personne  n'a  oublié.  Car,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit 
Bofisuet ,  que  dans  la  simplicité  et  la  modestie  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  vénérable  que  dans  les  autres  dons»  il  manquerait 
pourtant  un  rayon  essentiel  à  la  couronne  du  prêtre  si  son  cœur 
restait  froid  devant  les  misères  secrètes  de  l'âme  et  les  tour- 
ments de  la  faim.  Ignem  veni  mittere  super  terram,  et  quid  volo 
mH  accendaiur,  disait  le  divin  Maître,  parlant  surtout  aux  conti- 
nuateurs de  son  œuvre  ici-bas ,  dont  le  cœur  doit  être  le  foyer 
toujours  allumé  qui  embrasera  la  terre. 


H» 
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Les  malheureux  sont  là  pour  attester  ce  que  fut  cet  ami,  ce 
père,  qui,  non  content  de  se  dépouiller  et  d'être  pauvre  comme 
eux  et  pour  eux,  affrontait  encore  toute  sorte  de  refus  et  quel- 
quefois le  mépris,  <ifin  de  diminuer  leurs  misères.  Les  riches  se 
rappellent  quelles  saintes  ruses  savait  employer  son  dévoue- 
ment pour  faire  violence  à  leur  générosité  et  grossir  le  trésor 
des  aumônes.  Son  biographe  nous  donne  le  fac-similé  d'une 
carte  de  visite  des  pauvres,  qu'il  ne  manquait  pas  de  joindre  à  la 
sienne.  En  haut  de  la  carte  on  lisait  :  Paroisse  ob  Notbe-Daihe 
DE  Rennes,  et  au-dessous:  «  Le  curé  de  Notre-Dame  vous  prie  de 
contribuer,  par  votre  offrande ,  à  procurer  du  pain ,  du  chauf- 
fage, des  vêtements  et  le  loyer  aux  pauvres  de  la  paroisse,  pen- 
dant l'hiver.  » 

Les  âipes  égarées,  blessées,  inquiètes,  souiTrant  de  ce  mal 
invisible  que  la  science  humaine  ne  soupçonne  même  pas,  bien 
loin  de  le  guérir  ;  celles  qui  ont  faim,  et  que  ne  rassasient  ni 
l'ambition,  ni  les  richesses,  ni  les  vaines  jouissances  du  monde  ; 
ces  âmes  qui  ont  le  privilège  de  l'approcher,  de  goûter  le  charme 
de  ses  entretiens  et  de  se  réchauffer  à  la  flamme  de  son  cœur, 
pourraient  surtout  nous  dire  ce  que  ce  cœur  contenait  d'ardente 
charité,  de  zèle  inépuisable  et  de  tendre  sollicitude  pour  toutes 
les  douleurs  humaines. 

On  l'entrevoit  dans  ces  quelques  pages  de  sa  vie,  écrites  sim- 
plement, sans  fracas,  sans  prétention,  mais  avec  le  respect  et  la 
piété  d'une  reconnaissance  émue  qui  vient  s'acquitter  d'une 
dette.  Ce  n'est  pas  un  monument  définitif,  après  lequel  on  peut 
se  reposer  dans  la  satisfaction  intime  que  tout  a  été  dit:  l'auteur 
lui-même,  faisant  appel  au  bienveillant  concours  de  ceux  qui 
ont  conu  M.  Heslé,  nous  promet  une  seconde  édition  plus  com- 
plète. En  tout  cas  c'est  une  bonne  œuvre,  s'il  est  vrai,  comme  le 
croit  un  aimable  philosophe,  que  Dieu  mettra  les  belles  pensées 
au  rang  des  belles  actions. 

A.  DE  LA  BaEURE. 
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POÈMES  CIVIQUES ,  par  M.  Victor  de  Laprade ,  de  TAcadémie  française, 
deimëme  édUion.  —  Paris,  Didier.  In'-18  jésus  de  404  p.  3  fr.  50. 

Que  les  honorables  édileors  de  M.  Victor  de  Laprade  nous  per- 
mettent de  le  dire  en  toute  sincérilé,  il  est  fâcheux  que  les  Poèmes 
cwiques  n'aient  pas  été ,  dès  le  début,  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses.  Pourquoi,  depuis  le  milieu  de  Tannée  dernière ,  où  ce 
beau  livre  a  paru ,  pourquoi  n'était-il  possible  de  se  le  procurer 
que  dans  le  format  in-octavo,  solennel,  j'en  conviens,  mais  ayant 
rinconvénient  grave,  pour  la  plupart  des  amateurs  de  poésie,  de 
couler  plus  de  deux  fois  plus  cher  que  le  modeste  et.  très*suf&sant 
in-dix-huit  ? 

En  ce  temps  où  l'impôt  ne  fait  que  croître  et  s'arrondir,  mieux 
eût  valu,  sans  contredit,  pour  la  renommée  de  l'auteur,  et  même 
pour  le  débit  de  Touvrage,  que  l'une  et  l'autre  édition  fussent  mises 
en  vente  simultanément.  Combien  de  braves  lecteurs,  peu  favorisés 
des  biens  d'ici -bas,  et  du  reste,  tenant  beaucoup  moins  à  la 
dimension,  à  la  forme  du  flacon,  qu^à  la  suave  essence  qu'il  ren- 
ferme, se  fussent  empressés  d'acquérir  ce  noble  livre,  qui  ne  le  con- 
naissent pas  encore,  et  cela  par  la  seule  faute  du  formai  !  Que 
ceux-là  donc  se  procurent  bien  vite  la  rare  jouissance  du  tète  à 
tète  avec  une  œuvre  des  plus  vaillantes,  des  plus  fortifiantes  qu'ait 
produites  notre  époque  affaissée. 

Nous  n'avons  point  à  louer  ce  volume  :  notre  livraison  de  juillet 
dernier  en  contient,  sous  le  titre  de  :  La  satire  au  XIX^  siêde,  une 
étude  de  M.  Edmond  Biré  qui  ne  nous  laisse  plus  rien  à  écrire  sur  ce 
sujet.  «  Les  Poèmes  civiques,  a  dit  notre  ami,  resteront  comme  un 
des  plus  beaux  livres  qui  aient  honoré  notre  langue.  » 

Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  feuilleté ,  et  afin  que  ce  pru- 
dent conseil  de  Joubert  :  c  Evitez  d'acheter  un  livre  fermé  i^  soit 
ici  mis  pour  eux  en  pratique,  nous  reproduisons  une  courte  pièce, 
où  se  peint  toute  l'âme  de  notre  généreux  et  fier  poète. 

Ehilb  GnufAun. 
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N'espoir  ne  peur  * 

Tu  seras  seol^v 

—  Qu'importe! 

—  Ecrasé  par  le  nombre... 

—  Qu'importe! 

— -  Et  tu  mourras  sans  gloire ,  et  l'oubli  sombre 
Couvrira ,  dès  ce  soir,  ton  nom  et  ton  cercueil  ; 
Et  les  honnêtes  gens  ne  prendront  pas  le  deuil. 

—  Si  j'ai  servi  leur  cause  et  servi  la  justice , 
Qu'importe  que  la  nuit  se  lève  et  m'engloutisse.... 
Si  je  fus ,  tout  un  jour,  au  prix  de  mon  bonheur , 
Si  je  fus ,  chez  ce  peuple ,  une  voix  de  l'honneur. 
Ma  conscience  est  là,  debout,  quand  tout  s'écroule. 
Et  je  méprise  en  paix  ce  qu'adore  la  foule. 

Soyons  lent  à  nous  rendre  au  parti  le  plus  fort, 
Le  nombre  et  la  raison  sont  rarement  d'accord. 
J'ai  vu  dans  tous  les  temps,  —  et  surtout  dans  le  nôtre,  '— 
Dans  un  camp  la  justice  et  la  foule  dans  l'autre. 
Je  suis ,  d'instinct ,  pour  l'homme  à  qui  l'on  crie  à  bas  : 
Toujours  la  multitude  a  choisi  Barrabas. 
Mais,  cassant  les  arrêts  de  cet  ignoble  juge 
L'histoire  et  l'avenir  nous  offrent  un  refuge. 
La  populace  humaine  aura  son  tour  demain 
Et  viendra  se  briser  contre  l'esprit  humain. 
Qu^Âthène  ait  le  vertige  et  que  Socrate  meure , 
Vingt  siècles  renieront  l'injustice  d'une  heure; 
L'avenir  vengera  l'éternelle  raison , 
•  Le  juste  aura  son  temple  où  l'on  vit  sa  prison. 
Pour  assurer  son  jour  à  la  lente  justice , 
Il  suffît  d'un  témoin  qui  ne  soit  pas  complice  ; 
Il  suffit  qu'un  seul  homme  ait  parié  franchement. 
Et  tout  un  siècle  impur  subit  son  châtiment. 

—  Mais  pour  toi,  pour  tous  ceux  dont  la  mémoire  est  morte. 
Vous  êtes,  sans  retour,  des  vaincus... 

—  Et  qu'importe  ! 
N'avons-nous  pas  un  juge  autre  part  qu'ici-bas  ? 
Sans  souci  du  vainqueur  il  pèse  nos  combats , 
Tient  compte  aux  oubliés  d'un  revers  méritoire 
Et  rend  une  auréole  aux  damnes  de  l'histoire. 

*■  Devise  des  Monlalcmbert. 
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Donc,  luttons  fortement  y  de  tout  notre  pouvoir, 
Amà  !  rien  pour  la  gloire  et  tout  pour  le  devoir. 
N'espoir  ne  peur  !  D  est  d'une  vertu  parfaite 
De  livrer  le  combat  quand  sûre  est  la  défaite , 
D'aller  son  droit  chemin,  malgré  Tonde  et  le  vent  : 
C'est  ainsi  que  Ton  sert  un  peuple...  en  le  bravant 


ŒUVRES  MUSICALES  RELIGIEUSES  DE  N.  LE  Gt->  FERNAND  DE 
BOUILLE.  —  Quatre  livraisons  gr.  in-8<>.  Nantes,  chez  l'éditeur, 
Mlle  Schatz,  en  face  la  Salette,  et  chez  tous  les  libraires  catholiques 
et  marchands  de  musique  des  principales  villes  de  France.  Prix  :  4  fr. 
la  livraison. 

H^e  Schatz  y  professeur  de  musique,  à  Nantes,  a  eu  une  excel- 
lente pensée,  en  publiant  les  chants  religieux  composés  par  M.  le 
0«  Fernand  de  Bouille,  c  dMiéroîque  et  pieuse  mémoire;  »  et  à 
cette  pensée  ont  aussitôt  applaudi  NN.  SS.  de  Laval ,  de  Vannes,  de 
Bordeaux  et  de  Nantes.  Ce  dernier  prélat,  dont  l'approbation  se 
lit  en  lêle  de  l'ouvrage,  a  remercié  l'éditeur  dans  des  termes  qui 
demandent  à  être  cités  :  ils  constilueni  la  meilleure  des  recom- 
mandations. 

HademoiseUe,  je  vous  approuve  de  rééditer  les  œuvres  religieuses  de  M.  le 
Ct«  Femand  de  Bouille.  Ces  chants,  inspirés  par  safoi^  ont  été  si  souvent 
entendus  avec  plaisir  dans  nos  églises  ;  ils  m'ont  particblièrement  tant  de 
fois  charmé  dans  nos  mois  de  Marie,  que  je  pense  qu'on  en  accueillera  la 
publication  avec  bonheur.  Tous  les  souvenirs  solennels  et  glorieux  qui  se 
rattachent  au  nom  de  cet  homme  si  généralement  aimé  dans  notre  ville,  — 
aom  qui  maintenant  appartient  à  Thistoire  —  semblent  ajouter  un  carac- 
tère sacré  aux  productions  de  son  génie.  On  acquitte  une  dette  en  perpé- 
tuant ce  qui  touche  à  sa  mémoire. 

Il  vous  appartenait  plus  qu'à  tout  autre,  Mademoiselle,  d'éditer  —  avec 
l'agrément  de  la  famille  —  ces  œuvres  musicales,  que  vous  avez  si  sou- 
vent exécutées,  sous  l'inspiration  de  ce  noble  maestro,  si  zélé  pour  son 
art,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'embellir  nos  fôtes  religieuses... 

-[■  Félix,  évoque  de  Nantes. 

Les  livraisons  des  Œuvres  musicales  se  divisent  ainsi  :  1*  Motets 
latins  au  T.-S.  Sacrement  ;  2^  Motets  latins  à  la  T.-S.  Vierge  ; 
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3*  Cantiques  au  Très-Saint  Sacrement  ;  4»  Cantiques  à  la  T.-S. 
Vierge. 

La  première  livraison  est  ornée  d'un  portrait  de  H.  le  C®  de 
Bouille,  sous  lequel  se  voient  ses  arineSy  avec  leur  devise,  qu'il  n'a 
point  fait  mentir  :  A  vero  beUo  ChrisH, 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  l'un  de  nos 
collaborateurs,  le  R.  P.  Dom  Plaine,  se  propose  de  livrer  prochaine- 
ment au  public  une  Histoire  du  bienheureux  Charles  de  Blois,  duc 
de  Bretagne. 

Cet  ouvrage  formera  un  volume  in-8^  de  7  ou  800  pages.  Composé 
sur  des  documents  originaux,  que  l'auteur  a  recherchés  avec  le  plus 
grand  soin,  il  est  appelé,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  répandre  un 
grand  jour  sur  l'époque  la  plus  importante  peut-être  et  la  plus  déG- 
gurée  des  annales  de  notre  ancien  Duché  de  Bretagne. 

On  peut  souscrire,  chez  MM.  Oudin,  imprimeur-éditeur,  à  Poi- 
tiers; Morel,  rue  Nationale,  4,  à  Rennes;  Palmé,  rue  de  Grenelle- 
S^-Germain,  25,  à  Paris,  ou  dans  nos  bureaux.  On  peut  aussi  écrire 
directement  à  l'auteur,  à  l'abbaye  de  Ligugé,  près  Poitiers.  Le  prix, 
pour  les  500  premiers  souscripteurs,  est  de  6  fr.  Une  fois  ce  chiffre 
atteint,  il  sera  porté  à  7  fr.  50.  Le  paiement  ne  sera  exigible  qu'a- 
près réception  de  l'ouvrage. 

—  Sous  peu  de  jours ,  paraîtra  le  volume  renfermant  le  Rapport 
de  H.  A.  de  la  Borderie  sur  le  Camp  de  Conlie  et  V Armée  de  Bre- 
tagne. Il  sera  en  vente ,  à  Paris,  chez  HM.  Pion,  éditeurs,  8,  rue 
Garancière ,  et  chez  tous  les  libraires  de  Bretagne  et  de  l'Ouest. 
Prix  :  3  fr. 
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I 

M*'  de  Léfléleno.  —  Marie-Thérèse  de  Bourbon. 

Nous  avons  informé  nos  lecteurs,  dans  notre  dernière  chronique,  d'une 
mort  prématurée  qui  a  enlevé  à  la  Bretagne  Tun  de  ses  fils  les  plus  dé- 
voués et  au  diocèse  d^Autun  l'un  de  ses  plus  émioents  prélats.  Les  lettres 
et  les  témoignages  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés  sur  la  carrière  de 
lier  de  Léséleuc,  nous  prouvent  quelles  solides  amitiés  ce  cœur  d'élite, 
animé  d'une  intelligence  peu  commune,  avait  su  créer  autour  de  lui,  et 
nous  engagent  à  ne  pas  tarder  à  retracer  ici  quelques  traits  de  la  physio- 
nomie générale  d'une  vie  toute  consacrée  au  service  des  âmes  et  de  Dieu. 
Hais  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  composer  une  biographie  com- 
plète :  bien  des  documents  nous  manquent  encore  et  nous  savons  qu'une 
oraison  funèbre  de  l'évoque  d'Âutun  se  prépare  en  ce  moment  à  Quimper; 
ce  ne  sera  donc  qu'une  esquisse  tracée  à  main  levée  ,  en  attendant  un 
pinceau  plus  sûr  et  plus  exercé  :  nous  espérons  cependant  que  les  nom- 
breux amis  de  l'ancien  chanoine  de  Quimper  le  reconnaîtront  dans  ce 
portrait  fidèle. 

Né  le  30  juin  1814,  à  Saint-Pol-de-Léon ,  d'une  ancienne  famille  de 
cet  ancien  évéché  breton,  aussi  recommandable  par  la  noblesse  de  son 
origine  que  par  son  attachement  à  la  foi  religieuse  dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune,  Léopold-René  de  Léséleuc  de  Kerouara  ne  fut 
point  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  commencé  de 
sérieuses  et  brillantes  études  au  petit  séminaire  de  Saint;Pol ,  puis  au 
collège  des  Jésuites  de  Sainte-Anne,  il  vint  les  achever  à  Brest,  avec  deux 
de  ses  frères,  dont  l'un  est  aujourd'hui  médecin  dans  celte  ville  ;  et  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  était  déjà  professeur  dans  l'institution  qui  l'avait 
accueilli  après  la  fermeture  du  collège  des  Jésuites  ;  mais  le  jeune  pro- 
fesseur ne  trouvant  point  sur  ce  premier  théâtre  un  élément  suffisant  à 
l'activité  de  son  esprit  et  à  sa  passion  pour  l'étude ,  vint  bientôt  à  Paris, 
et  se  fit  attacher,  à  Vaugirard,  à  la  célèbre  institution  de  l'abbé  Poiloup , 
qui,  plus  tard,  céda  la  place  aux  Pères  Jésuites.  Pendant  plusieurs  années, 
H.  de  Léséleuc  j  partageant  son  temps  entre  le  professorat  et  l'étude  du 
droit,  qu'il  poussa  jusqu'au  doctorat,  eut  une  existence  laborieuse,  dont  la 


80  CHRONIQUE. 

sévérité  n*était  distraite  que  par  les  charmes  de  la  société  de  cette  colo- 
nie bretonne  qui,  réunie  dans  un  même  amour  de  l'étude ,  a  produit  les 
La  Villemarqué,  les  Gourcy,  les  La  Landelle,  etc. 

C'était  au  moment  de  la  rénovation  littéraire  et  des  luttes  du  roman- 
tisme ;  la  jeune  Bretagne ,  comme  on  disait  alors ,  soutenait  dignement 
notre  réputation  provinciale  en  face  des  jeune  France.  Mêlé  à  ce  grand 
mouvement  littéraire,  H.  de  Léséleuc,  que  plusieurs  de  ses  anciens  com- 
pagnons nous  dépeignent  vers  cette  époque  comme  un  jeune  homme  de 
grand  avenir,  et  c  le  plus  charmant  garçon  du  monde  >,  en  même  temps 
que  doué  d'un  caractère  droit ,  ferme  et  chevaleresque ,  hésitait  entre  la 
carrière  d'avocat  et  celle  du  haut  professorat  du  droit  qui  l'attirait  da* 
vantage;  mais  tout  à  coup,  vers  1840,  frappé  d'un  coup  de  la  grâce,  Q 
partit  pour  Rome,  dans  le  dessein  d'étydier  la  théologie  et  d'entrer  dans 
les  ordres.  Il  y  fît  en  effet  toutes  ses  études  théotogiques,  et  c'est  là,  dit 
un  biographe,  en  face  des  grands  spectacles  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  c  qu'il  devint  un  prêtre  vraiment  supérieur  par  la  forte  trempe 
du  caractère,  l'énergie  des  convictions,  la  fermeté  des  principes,  la  solidité 
de  la  vertu  et  l'austère  simplicité  de  la  vie  >.  Il  fut  ordonné  prêtre  dans 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran. 

Je  l'ai  retrouvé  prêtre  à  Naples  en  1845,  nous  écrit  un  de  ses  plus 
chers  amis,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  ses  détails 
trop  intimes,  citer  toute  la  lettre,  modèle  de  verve  et  de  franchise  toute 
bretonne.  <  J'ai  visité  avec  lui  Gapri  et  Ischia.  Il  était  plein  de  zèle , 
d'ardeur  et  de  sève  sacerdotale.  Il  a  tout  rêvé,  les  ordres  religieux,  les 
missions,  les  fondations,  etc.  Son  amour  obstiné  de  la  famille  et  de  la 
Bretagne  l'a  malheureusement  empêché  de  produire  en  proportion  de  son 
mérite.  Il  a  espéré  tout  concilier  en  rentrant  dans  le  diocèse  de  Quimper, 
rêvant  d'y  devenir  une  espèce  d'apôtre  comme  le  Père  Maunoir  ou  Michel 
Le  Nobletz...  » 

Il  revint  en  effet  dans  sa  chère  Bretagne  vers  1848,  et  après  un  court 
séjour  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  qu'il  quitta  comme  chanoine  hono- 
raire, il  fut  nommé  professeur  au  grand  séminaire  de  Quimper,  et  bientôt 
curé  de  Plougonven,  au  canton  de  Plouigneau ,  dans  l'arrondissement  de 
Morlaix,  où,  pendant  plusieurs  années,  il  vécut  en  véritable  apôtre,  évan- 
gélisant  les  paysans  et  cherchant  surtout  à  extirper  de  ces  régions  le 
malheureux  vice  de  l'ivrognerie,  qui  s'y  trouve  si  profondément  enraciné. 
Entre  temps,  il  faisait  de  courtes  apparitions  à  Quimper,  et  ce  fut  dans 
l'un  de  ces  voyages,  en  1855,  qu'il  prononça  la  belle  oraison  funèbre  de 
M?r  Graveran,  évêque  du  diocèse,  en  présence  de  son  compatriote  Msr  de 
Goêsbriant,  évêque  de  Burlington,  en  Amérique.  Gette  oraison  funèbre 
révélait  un  orateur  de  premier  ordre,  dont  l'éloquence  partait  surtout  du 
cœur  :  l^ectw  est  quoi  iisertum  facU.  Elle  frappa  tellement  le  nouvel 
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érêqoe ,  Mer  Sergent ,  que  le  curé  dç  Plougonven  fut  immédiatement 
nommé  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale,  et,  peu  après,  vicaire  général 
honoraire. 

c  Là,  pendant  une  période  de  dix-^sept  ans,  il  vécut  d'une  vie  entiè- 
rement consacrée  à  l'étude ,  à  la  prédication,  à  la  direction  des  commu- 
nautés et  des  âmes,  trouvant,  dans  ses  touchantes  affections  de  famille, 
dans  les  nobles  et  saintes  amitiés  que  ses  qualités  aimables  autant 
qa'éminentes  lui  attiraient  de  toute  part,  dans  l'estime  et  la  confiance 
d'un  clergé  dont  il  était  un  des  modèles  et  un  des  guides  les  plus  aimés^ 
la  satbiaction  de  ses  désirs,  la  première  et  la  plus  douce  récompense 
humaine  de  ses  vertus....  »  Plusieurs  fois,  et  à  son  insu,  des  amis  in- 
fluents sollicitèrent  pour  lui,  pendant  cet  intervalle,  sa  nomination  à  un 
éTêché,où,  jeune,il  aurait  pu  rendre  d'éclatants  services;  mais  son  oppo- 
sition connue  à  la  politique  impériale  fit  toujours  échouer  ces  démarches, 
amsi  que  celles  qui  furent  tentées  pour  le  porter  à  la  députation  du 
Corps  législatif.  11  a  fallu  M.  Jules  Simon,  pour  aller  le  chercher  au  fond 
de  son  diocèse,  à  la  demande  formeUe  de  Rome  et  du  nonce  Mgr  Ghigi, 
nous  écrit  Fun  de  ses  amis,  qui  fait  de  lui  ce  portrait  :  c  C'était  un 
cœur  très- chaud  et  très-dévoué ,  prêt  à  tous  les  sacrifices;  une  âme 
élevée,  un  vrai  gentilhomme  sous  la  robe  d'un  vrai  prêtre  :  fier,  trop 
fier  peut-être,  sans  fortune,  avec  des  charges  de  famille,  très- désin- 
téressé :  le  peu  dont  il  a  vécu  pendant  trente  ans,  sans  se  plaindre  et 
sans  rien  demander,  étonnerait  les  gens.  11  était  très-bon,  très-pieux, 
très-droit,  très-loyal,  très-amical,  très- instruit,  pouvant  converser,  con- 
fesser et  presque  prêcher  en  six  langues,  breton,  français,  anglais, 
italien,  latin,  grec,...  entendant  l'allemand,  docteur  en  théologie  romaine 
et  docteur  en  droit...  et  tout  cela ,  sauf  quelques  mois  d'épiscopat,  pour 
vieillir  obscurément  chanoine  à  Quimper,  se  montrant  peu,  et  disant  sa 
messe  dans  l'oratoire  de  sa  vieille  mère  sourde,  et  pour  eUe... »  — 
«  C'était  un  caractère  droit,  ferme,  plein  d'aménité  et  d'une  bienveil- 
lance éclairée ,  écrit  un  autre  ami  ;  son  indulgence  était  évangélique , 
son  esprit  charitable  sans  bornes.  Ses  manières  étaient  remplies  de 
charme,  sa  parole  onctueuse  et  éloquente.  Son  courage  personnel  était 
fort  grand,  et  c'était  bien  là  un  de  ces  gi'ands  évêques  qui  ont  honoré  les 
premiers  temps  de  l'Ëglise  chrétienne.  » 

£n  i866,  il  publia  une  traduction  d'un  livre  italien  sur  le  Nouveau 
Testament,  intitulé:  Les  Évangélistes  unis,  (Paris,  Lecoffre,  2  vol. 
iB-8o),  ouvrage  composé  par  Mf  r  Mastaï  Feretti,  évêque  de  Pesaro  et 
on<âe  de  S.  S.  Pie  IX.  M.  de  Léséleuc  tenait  le  livre  du  pape  lui-même , 
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et  c'est  prolMblement  au  souvenir  de  cette  traduction  qu'il  a  dû  son  élé*- 
▼elion  à  Tépiscopat.  A  la  mort  de  Mer  Sergent ,  il  avait  été  élu  par  le 
chapitre  provicaire  capitulaire  du  diocèse,  et  le  nouvel  évêque,  Mst 
Nouvel,  le  nomma  Tun  de  ses  vicaires  généraux  avec  un  autre  apôtre, 
M.  l'abbé  de  Marhallac'h,  qui  a  quitté  son  siège  de  FAssemblée  nationale 
pour  achever  son  œuvre  d'évangélisation  des  Glénant.  Ces  deuK  belles 
âmes  étaient  bien  faites  pour  s'entendre. 

Enfin,  par  un  décret  du  l»' août  1872,  M.  de  Léséleuc  fut  nommé 
évéque  d'Autun,  Ghàlons  et  Màcon.  Préconisé  par  le  Saint-Père,  le  23 
décembre  suivant,  et  sacré  à  Quimper,  le  16  février  1873,  il  prit  posses^ 
sion  de  sop  siège  le  23  du  même  mois ,  et  fut  admirablement  accueilli 
à  Autun,  où  la  renommée  de  ses  éminentes  vertus  l'avait  précédé;  et, 
pendant  les  dix  mois  de  son  épiscopat,  quel  bien  n'a-t-il  pas  fait  dans 
son  nouveau  diocèse  !  Hélas  !  il  était  trop  tard  :  sa  santé  altérée  était 
déjà  gravement  compromise,  et  cependant,  malgré  ses  souffrances  inti- 
mes, «  nous  l'avons  vu,  disent  ses  vicaires  capitulaires,  se  mettre  à 
l'œuvre  et  y  persévérer  jusqu'à  la  fin,  avec  un  invincible  courage.  Nous 
l'avons  vu  travaillant  nuit  et  jour  à  acquérir  cette  connaissance  des  lieux, 
desaifaires,  des  personnes,  absolument  nécessaire  à  un  évêque  pour 
accomplir  le  bien.  Nous  l'avons  vu  s'occupant  de  tous  les  détails  de 
l'administration,  avec  cette  maturité  de  jugement ,  cette  promptitude  de 
conception,  cette  sûreté  de  doctrine,  cette  prudence  jointe  à  cette  fer- 
meté qui  révèlent  une  intelligence  supérieure.  Nous  l'avons  vu  parcourir 
une  partie  de  son  vaste  diocèse,  dans  une  première  visite  pastorale ,  se 
multipliant  pour  accomplir  tous  les  nombreux  devoirs  de  cette  impor- 
tante fonction  ;  aimant  surtout  à  catéchiser  les  enfants  de  la  confirma* 
tien  et  le  faisant  avec  la  familiarité  d'un  père  et  la  profondeur  de  science 
d'ui)  docteur.  Nous  l'avons  vu  visitant  nos  établissements  de  charité , 
nos  communautés  religieuses,  laissant  partout  après  lui  le  parfum  de  sa 
noble  parole  et  de  sa  condescendante  bonté.  Nous  l'avons  vu  présider 
aux  fêtes  de  famille  de  nos  séminaires  avec  une  ouverture  de  cœur  qui 
paraissait  sur  son  visage  et  montrait  assez  quelle  satisfaction  il  éprou- 
vait de  se  trouver  avec  ces  enfants  bien-aimés  et  ces  jeunes  lévites , 
espérance  les  uns  et  les  autres  de  la  société  et  du  sacerdoce.  Nous  l'avons 
vu  animer  par  sa  présence  et  sa  piété  profonde  les  exercices  de  la 
retraite  ecclésiastique  et  réchauffer  par  sa  vibrante  parole,  dans  le 
cœur  de  ses  prètreç,  la  flamme  de  ce  double  amour  dont  il  vivait  lui- 
même,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  son  cher  diocèse.  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  c'est  lui  qui  a  organisé  ces  magnifiques  pè- 
lerinages de  Paray-le-Monial ,  qui  ont  rendu  désormais  célèbre  à  jamais 
son  diocèse,  et  ont  mérité  à  Mvr  de  Léséleuc  le  beau  nom  à* Évéque  du 
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Saeré^œur?  Sa  mort  a  été  un  coup  de  foudre  :  une  névralgie  intense 
9e  la  tête,  sorte  d'attaque  d'apoplexie,  l'a  enlevé  subitement,  le  mois 
dernier,  à  son  diocèse  et  à  ses  nombreux  amis.  Sa  mort  et  les  cérémo- 
nies de  ses  obsèques  ont  été  racontées  alors  par  tous  les  journaux  ; 
nous  n'y  reviendrons  point;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  Mi^ 
de  Léséleuc  a  laissé  dans  le  diocèse  d'Autun  la  mémoire  d'un,  grand 
évêque,  et  il  en  étail  un.  Mer  Paulinier,  évêque  de  Grenoble,  qui  a  pro- 
noncé son  oraison  funèbre  à  Autun,  après  avoir  signalé  la  vivacité  de  sa 
piété,  la  profondeur  de  sa  science,  l'élévation  de  son  esprit,  son  Eèle 
pour  rÉglise,  son  filial  attachement  pour  le  Saint-Père,  la  résolution  et 
la  loyauté  toute  bretonne  de  son  caractère,  l'étendue  de  son  abnégation 
et  de  son  dévouement  aux  devoirs  de  sa  charge,  a  cité  de  lui  cette  ré- 
ponse caractéristique  à  l'un  des  prêtres  de  son  entourage,  qui  l'invitait  à 
prendre  quelque  distraction  :  «  Cette  heure  de  distraction  n'est  pas  dans 
mon  règlement.  i> 

De  tels  hommes  sont  l'honneur  de  TÉglise  et  de  leur  pays.  Us  con* 
soient  les  chrétiens  de  la  vue  de  tant  de  courages  abattus,  de  tant  de 
caractères  énervés.  Courage,  Bretons  I  II  y  a  encore  parmi  vous  de  nobles 
âmes  et  des  cœurs  dévoués  ! 

—  Au  moment  de  clore  cette  chronique ,  nous  apprenons  la  mort  de 
S.  M.  la  reine  douairière  d'Espagne,  Marie-Thérèse  de  Bourbon  et  Bra- 
gance,  princesse  de  Beira,  veuve  de  Charles  V,  décédée  à  Tneste,  le  17 
de  ce  mois,  dans  sa'  quatre-vingt-unième  année. 

Fille  atnée  du  roi  de  Portugal  Jean  YI«  elle  naquit  le  26  avril  1793.  Le 
4  novembre  1811,  elle  épousa  l'Infant  Don  Pedro,  dont  elle  eut  l'Infant 
Bon  Sébastien -G.-M.  de  Bourbon.  Veuve  en  1812,  elle  se  remaria,  le  20 
octobre  1838,  à  Charles  Y,  veuf  lui-même  de  l'Infante  Marie-Françoise 
d'Assise,  sœur  de  la  princesse  de  Beira. 

D'une  rare  beauté,  d'un  esprit  cultivé,  d'un  caractère  énergique,  cette 
princesse,  destinée  à  briller  sur  le  trône,  et  qui,  pendant  quelques  années, 
fit  le  charme  de  la  cour  de  Madrid,  eut  une  vie  abreuvée  d'amertumes, 
attristée  par  les  douleurs  d'un  exil  de  près  de  quarante  ans. 

Entourée  d'une  famille  nombreuse  et  dévouée,  la  mort  frappe  son  mari 
d'abord,  puis,  en  quelques  heures,  le  comte  de  Montemolin,  sa  femme, 
l'Infant  Don  Ferdinand ,  et  le  vide  se  fait  autour  d'elle,  créant  un  pénible 
isolement  pour  sa  vieillesse. 

Quelle  msgesté,  quel  regard  digne  et  bienveillant,  quelle  grandeur  et 
quel  air  de  bonté  empreint  sur  toute  la  personne  de  la  royale  exilée , 
lorsqu'elle  recevait,  dans  ce  salon  si  modeste^  —  tranchons  le  mot ,  si 
pauvre,  —  de  son  appartement,  situé  au  second  étage  du  n^  1029,  rue 
du  Lazzarretto-Yecchio  1 . . .  Quel  profond  respect,  quelle  inomense  sym- 
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pathie  commande  le  malheur ,  aussi  noblement ,  aussi  chrétiennement 
porté  ! 

L'illustre  descendante  du  prince  français  Henry  de  Bourgogne,  comte  de 
Portugal,  en  1095,  joignant  à  la  haute  antiquité  de  sa  famille  souveraine 
les  noms  de  Bragance  et  Bourbon ,  n*ayait  pour  vivre  qu'une  pension 
léguée  par  Madame  la  duchesse  d'Angouléme,  cette  noble  fille  de  France, 
sœur  de  la  princesse  de  Beira  par  le  malheur. 

Une  seule  pensée,  dans  ses  longues  heures  de  souffirançes  morales , 
dans  ses  cruelles  et  continuelles  épreuves ,  soutenait  Tâme  de  la  veuve 
de  Charles  V  :  le  désir  de  revoir  sa  patrie ,  Fespoir  de  mourir  sur  la 
terre  d'Espagne.  Son  vœu  le  plus  ardent  n'a  pas  été  exaucé. 

Espérons  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde  infinie,  en  échange  de  ce  dia- 
dème dlnfante  et  de  Reine ,  bien  certainement  éclipsé  par  la  brillante 
auréole  de  ses  vertus,  de  sa  piété,  de  sa  touchante  résignatioîj,  daignera 
lui  accorder  la  couronne  d'immortalité  qu'il  réserve  aux  déshérités  de  la 
terre  devenus  ses  élus.  À  cette  pieuse  princesse ,  en  effet ,  s'applique  la 
derise  d'Heuri  III,  qui,  faisant  allusion  aux  couronnes  de  Pologne  et  de 
France  qu'il  avait  portées  ici-bas,  les  surmontait  d'une  troisième ,  avec 
la  légende  :  JUanet  uUima  cœlo. 

Louis  de  Kerjean. 

II 
Funérailles  de  M"  Baillés,  ancien  éyêqne  de  Laçon. 

Le  4  février  1856,  Mfi:^  Baillés,  évéque  de  Luçon,  envoyait  à  Pie  IX  la 
démission  de  son  siège,  parce  qu^il  croyait  apaiser  par  ce  sacrifice  la  tour- 
mente suscitée,  à  son  occasion,  autour  du  trône  pontifical..  Aussitôt,  met- 
tant en  pratique  celte  parole  que  je  trouve  en  ses  œuvres  :  c  Rien  n'est 
grand,  rien  n'est  méritoire  dans  un  évoque,  comme  la  disposition  à  tout 
sacrifier  sans  réserve  à  la  paix  de  i'Ëglise  >,  il  partit  pour  Roire,  c  non 
pas  afin  de  plaider  en  faveur  du  maintien  d'une  dignité  qui  accable  la 
faiblesse  humaine  >,  puisque  la  démission  était  donnée,  mais  pour  de- 
meurer à  la  disposition  du  Souverain  Pontife,  et  vivre  dans  la  Ville  Éter- 
nelle, «  d'une  manière  digne  du  peuple  dont  il  avait  été  le  pasteur,  et  du 
ministère  sacré  qu'il  avait  exercé  pendant  dix  ans  ». 

A  Rome,  Msr  Baillés  donna  toujours  le  plus  haut  exemple  de  piété  et 
de  travail  ;  il  était  pieux  et  savant,  pius  etdoctm,  disait-on  de  lui. 

Il  devint  consul teur  de  la  sacrée  congrégation  àeVIndeXy  dont  il  vengea 
le  caractère  et  la  conduite  dans  un  livre  savant  publié  en  France.  Mab 
s'il  avait  voulu  passer  les  jours  de  son  exil  à  Rome,  près  du  Père  commun 
des  fidèles,  sa  volonté  fut  toujours  que  son  corps  reposât  en  Vendée,  dans 
le  caveau  de  la  cathédrale  de  Luçon,  parmi  les  fidèles  Vendéens  qu'il  avait 
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aimés  comme  ses  enfants.  Ce  vœu  s'accomplit  aujourd'hui;  et  le  SOjan- 
lier  i874,  son  corps,  ramené  de  Rome  par  M^r  Gailot,  cet  ami  dévoué  qui 
Favait  suivi  partout,  et  ne  l'a  pas  abandonné  pendant  dii-huit  ans,  arri- 
Toit  à  Luçon. 

Toute  la  viUe,  un  grand  nombre  de  prêtres,  le  grand  séminaire,  le 
chapitre,  les  écoles,  le  collège  communal,  les  élèves  de  l'institution  Ri- 
chelieu, fondée  par  les  soins  et  le  zèle  de  M^  BaiUès,  s'étaient  avancés 
JQsqu'à  la  gare.  Le  cercueil  fut  placé  sur  un  corbillard,  dont  les  cordons 
étaient  tenus  par  NM.  Gaudineau ,  maire  de  Luçon,  le  comte  de  Saint- 
Laurent,  Alfred  de  Gh&steigner,  et  le  président  de  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent  de-Paul  ^  et  porté  à  la  cathédrale  au  son  triste  des  cloches,  pendant 
que  le  peuple  et  les  musiciens  des  collèges  alternaient  les  chants  de 
FËgtise  et  les  marches  funèbres. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  lendemain  21  janvier,  avec  toute  la  pompe 
prescrite.  NN.  SS.  les  évêques  de  Poitiers,  La  Rochelle  et  Nantes,  M^r  de 
Lespinay,  protonotaire  apostolique  et  ancien  vicaire-général  de  M(rr 
Baillés,  assistaient  à  la  cérémonie.  Tous  les  fidèles  qui  avaient,  la  veille, 
suivi  le  corps  de  la  gare  à  la  chapelle  ardente,  la  plus  grande  partie  du 
clergé  du  diocèse,  le  préfet  de  la  Vendée,  le  sous-préfet  des  Sables,  le 
maire  de  Luçon,  ses  adjoints,  le  juge  de  paix,  le  corps  des  pompiers  de 
Luçon,  et  une  foule  nombreuse  de  fidèles  accourus  de  toutes  les  paroisses 
delà  Vendée,  av^ent  voulu  apporter  à  notre  ancien  évéque,  mort  en 
exil,  ce  tribut  d'hommages,  de  vénération  et  de  piété  filiale. 

Ainsi  que  le  rappelait  M^  de  Luçon  dans  l'oraison  funèbre  éloquente 
({u'U  a  prononcée  après  la  messe,  célébrée  par  Sa  Grandeur,  tous  ces 
chrétiens  pieux,  émus  et  recueillis  qui  sont  venus  faire  cortège  à  leur 
'  aoden  évéque,  cette  procession  à  travers  la  ville,  tout  cela  ne  rappelle-til 
pas  les  funérailles  de  saint  Jean  Ghrysostome?  Celui-ci  avait  été  frappé, 
parce  qu'il  avait  aussi  défendu  avec  énergie,  courage  et  fermeté,  les  droits 
de  Dieu.  Envoyé  en  exil,  il  y  était  mort  ;  et,  lorsque,  plus  tard,  on  ramena 
son  corps  à  Gonstantinople,  où  il  fut  reçu,  comme  ici,  par  son  successeur, 
la  population  entière  se  précipita  au-devant  de  ses  restes  vénérés ,  et  ses 
fonérailles  furent  une  sorte  de  triomphe. 

C'était  à  Hfr  de  Luçon,  qui  avait  connu  les  œuvres  entreprises  par 
Mfr  Baillés,  et  les  avait  continuées  et  développées;  qui  avait  senti  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chaud ,  de  dévoué ,  de  pieux ,  mais  aussi  quelquefois  d'un 
peu  vif  dans  le  cœur  vendéen ,  qu'il  appartenait  de  prononcer  dans  ce 
diocèse  l'oraison  funèbre  du  saint  prélat ,  qui  avait  été  véritablement  dé- 
Taré  da  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 

*  A  ce  titre,  sous  lequel  se  cache  modestemeolM  Alfred  Biré,  nous  ajouterons  celui 
de  président  du  Comité  des  cercles  catholiques  en  Veudée.     {Note  de  la  Rédaction.) 
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£d  abandonnant  son  diocèse,  Nirr  Baillés  avait  dit  :  c  On  se  voit  dé- 
chargé plus  volontiers  encore  de  ce  fardeau,  lorsqu'on  s'est  appliqués  à  le 
porter,  comme  le  veut  l'apôtre  r  d'une  manière  irrépréhensible;  »  et  voici 
que  M^c  Collet,  pour  rendre  témoignage  à  son  prédécesseur,  énnmère  les 
œuvres  qu'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  avait  poussé  Msrr  Baillés 
à  établir  dans  son  diocèse  :  le  Garmel,  auquel  une  solitude  avait  été  pré- 
parée à  Luçon  près  de  la  cathédrale  ;  l'institution  Richelieu,  entreprise 
dans  la  ville  épiscopale ,  avec  une  pieuse  témérité ,  et  qui ,  avec  l'aide  de 
Dieu,  et  l'habile  direction  des  Pères  Eudistes,  promet  au  diocèse  des 
catholiques ,  des  hommes  et  des  patriotes  ;  la  brillante  sonnerie  placée, 
sur  l'initiative  du  pieux  évoque,  dans  le  clocher  de  la  cathédrale  ;  et  ces 
nombreuses  associations  de  piété  qu'il  avait  fondées,  encouragées,  soute- 
nues dans  toutes  les  parobses ,  et  qui  seront  la  couronne  étincelante  de 
son  épiscopaU 

Le  souvenir  de  M^r  Baillés  était  vivant  et  populaire  dans  le  diocèse  ; 
aussi  est-on  venu  des  points  les  plus  éloignés ,  pour  assister  à  ses  funé- 
railles. On  se  rappelait  ses  visites  pastorales ,  souvent  faites  à  pied,  dans 
lesquelles  il  montrait  tant^de  sollicitude  et  d'amour  ;  sa  piété  fervente,  ses 
vertus  mâles  et  austères ,  ses  prières  continues ,  ses  mortifications  mul- 
tipliées. 

Mffr  Collet  devait  aussi  parler  de  c  cette  application  continuelle  de 
l'évêque  à  faire  observer  ce  que  les  constitutions  apostoliques  et  les  saints 
canons  ont  réglé  avec  tant  de  détails  et  d'une  manière  si  salutaire,  tou- 
chant la  vie  et  la  sainteté  des  mœurs  des  clercs  »,  car  Mer  Baillés  avait 
toujours  eu  devant  les  yeux  cette  recommandation  du  concile  de  Trente  ; 
il  Ta  fait  avec  l'autorité  d'un  évêque  et  le  cœur  d'un  père. 

M^r  Baillés  se  souvenait  sans  cesse  de  cette  parole  :  <c  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  »  ;  et  il  travaillait  avec  ardeur  et 
une  persévérance  infatigable  à  augmenter  ses  vertus.  Il  voulut  aussi , 
comme  saint  Charles  Borromée,  que  tous  s'appliquassent  également  à 
obtenir  cette  perfection ,  en  suivant  les  règles  de  la  discipline  ecclésias* 
tique  établies  dans  ce  but. 

VLs^  Collet  s'est  ému,  et  son  cœur  s'épanchait  en  traçant  cet  édifiant 
portrait  de  son  vénéré  prédécesseur ,  en  énumérant  les  pieux  exemples 
qu'il  a  laissés,  en  montrant  les  efforts  de  ce  zèle  dont  il  était  vraiment 
consumé. 

C'est  avec  des  larmes  et  des  sanglots  dans  la  voix  qu'il  a  rappelé  cette 
triste  date  du  21  janvier;  elle  nous  réunissait  autour  du  corps  d'un  saint, 
mort  persécuté,  et  c'était  aussi  l'anniversaire  du  plus  grand  crime  de  la 
France,  la  mort  de  Louis  XVI,  qui  pèse  encore  sur  nous.., Espérons  que 
le  sang  du  roi-martyr  rachètera  le  peuple  qu'il  aimait ,  et  suuvera  la 
patrie  française. 
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ï^  Golet  a  terminé  son  oraison  funèbre  en  nous  montrant  les  mêmes 
cérémonies,  les  mêmes  prières,  la  même  solennité  entourant  sa  propre 
tombe.  Si  notre  pieux  évêque,  dans  sa  grande  humilité,  s'effrayait  des 
jugements  de  Dieu  sur  son  fructueux  épiscopat,  nous  tous,  qui  admirons 
sa  piété,  connaissons  sa  sollicitude  pastorale,  son  amOur  de  la  discipline 
et  des  règles  ecclésiastiques,  son  zèle  et  sa  charité  inépuisable^  pour  les 
œuTres,  nous  dirions  :  Celui  qui  prononcera  l'éloge  funèbre  du  vénéré 
prélat  qui,  dans  ce  jour  de  deuil,  nous  parle  de  sa  propre  mort,  redira 
les  mêmes  louanges,  parce  qu'il  aura  rencontré  les  mêmes  vertus.  ' 

Alfred  BmÉ. 

Nous  compléterons  les  précieux  détails  qu'on  vient  de  lire  par  quel- 
les renseignements ,  qui  émanent  d'une  autre  source  également  bien 
informée. 

Le  demi  était  conduit  par  M^  Gallot ,  par  M.  Guibert,  curé  de  THer- 
menault,  ancien  secrétaire  de  Ms^^  Baillés,  et  par  M.  Edouard  Malleville, 
neveu  du  prélat  défunt ,  et  curé  dans  le  diocèse  de  La  Rochelle. 

A  la  cérémonie  du  21 ,  assistaient  les  chanoines  titulaires  et  honorai- 
res, les  archiprêtres,  les  supérieurs  des  séminaires,  beaucoup  de  doyens, 
de  curés  et  les  représentants  de  toutes  les  congrégations  du  diocèse.  On 
peut  évaluer  à  près  de  iOO  le  nombre  des  prêtres  présents. 

Le  chant,  les  faux-bourdons,  le  Dies  irœ ,  ont  été  très-bien  exécutés , 
sous  la  direction  de  M.  Bourbon ,  chanoine. 

Les  cinq  absoutes  ont  été  faites,  la  première  par  Me^*  Pie,  évêque  de 
Poitiers,  la  deuxième  par  Mer  de  La  Rochelle,  la  troisième  par  Mer  de 
Nantes,  la  quatrième  par  Msr  de  Lespinay  ,  la  cinquième  par  Msr  de 
Luçon. 

Dorant  ces  deux  jours,  la  tenue  de  la  population  a  été  admirable  d'or- 
dre et  de  recueillement. 

Sans  doute  que  les  circonstances  le  commandaient  par  elles-mêmes;, 
néanmoins  il  faut  en  faire  remonter  le  plus  grand  mérite  aux  soins  vigi- 
lants et  habiles  des  deux  organisateurs  de  ces  cérémonies  :  M.  Simon , 
chanoine,  vicaire-général,  et  M.  Charpentier,  chanoine,  archiprêtre  de 
Luçon. 

—  Le  dimanche  11  janvier,  a  eu  liea  la  séance  annuelle  de  la  Société  indus- 
trielle de  Nantes.  M.  Hippolyte  Thibaud-Nicollîère,  qui  la  présidait,  y  a  prononcé 
DO  remarquable  discours  sur  le  devoir  du  courage, 

—  Un  premier  Cercle  catholique  d'Ouvrier^  a  été  inauguré  &  Nantes^et  béni  par 
M*'  réféque,  le  dimanche  18  janvier. 

~  Le  tréfr-honoré  Frère  Philippe,  supérieur  général  de  Tlnstitut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  est  mort  à  Paris,  le  7  janvier,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
après  soixante-cinq  ans  de  vie  religieuse  et  trente-six  de  généraiat. 

Partout  Sont  célébrés  des  seniccs  pour  cette  grande  et  sainte  âme.  La  Bretagne 
ne  reste  pas  en  arrière  :  à  Lorient,  le  16,  M.  Tabbé  Schliebusch  prononçait  son 
oraison  funèbre,  et  le  samedi,  24,  notre  cathédrale  se  remplissait  d'une  foule  nom- 
brease,  accourue,  à  l'appel  de  M*'  Fournier,  pour  rendre  un  public  hommage  à  la 
mémoire  de  ce  véritable  ami  de  son  pays  et  de  Thumanité. 
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UN  PORTRAIT  DE  MOLIÈRE 


EN  BRETAGNE 


I 

Quel  est  le  plus  grand  écrivain  de  mon  siècle?  demandait  un  jour 
Louis  XIV  à  Boileau.  —  Sire,  c'est  Molière.  —  Je  ne  le  croyais  pas, 
reprit  le  monarque,  mais  vous  vous  f  connaissez  mieux  que  moi. 
—  Quel  rare  bon  sens,  observqns-le  en  passant,  dans  cette  réponse 
du  grand  roi  !  quelle  noble  humilité  !  Comme  ils  répondent  digne- 
ment à  la  haute  et  courageuse  franchise  de  Despréaux  !  Les  pièces 
de  Molière  amusaient  Louis  XIV,  qui,  jeune  alors,  heureux  et  viclo- 
rieux,  n'était  pas  encore  Finamusable  qu'il  devint  depuis  ;  —  elles 
amusaient  sa  cour,  —  ceux-là,  du  moins,  parmi  tous  ces  grands  sei- 
gneurs et  ces  nobles  dames  qui  ne  se  piquaient  point  des  spirituelles 
leçons  du  grand  comique;  —  mais  comment  s'imaginer  que  ce  fils  de 
Jean  Poquelin,  son  tapissier  et  valet  de  chambre,  devenu  lui-même 
valet  de  chambre  du  monarque,  et  qui  de  ses  propres  mains  faisait 
le  lit  royal,  au  temps  de  ses  plus  beaux  succès,  entre  les  Précieuses 

_0_  ^^ 

ridicules  et  V Ecole  desFemmeSy  comment,  dis-je,  s'imaginer  que  ce 
Molière  pût  être  un  si  rare  écrivain,  pût  être'un  grand  homme?  — 
Bien  d'autres  que  le  jeune  roi,  qui,  du  reste,  fut  toujours,  —  c'est 
une  de  ses  gloires,  —  le  protecteur  de  Molière,  s'y  laissèrent 
'  'mper,  et  ne  surent  pas  complètement  apprécier  de  son  vivant 
;mense  valeur  de  Molière.  Ils  avaient  en  lui  possédé  la  Comédie 
faite  homme,  ainsi  que  l'a  appelé  Lamartine,  et  ils  n'y  avaient  vu 
qu'un  spirituel  compositeur  de  scénarios,  poète  facile,  acteur  inlel- 
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ligent  et  gai,  mais,  comme  génie  lilléraire,  à  une  considérable  dis- 
tance de  Corneille  ;  —  nous  pourrions  ajouter  :  et  de  Racine,  mais 
Racine  n^était  pas  non  plus,  il  s'en  faut,  compris  de  tous.  Toutefois 
Boileau  avait  donné  le  branle  ;  La  Fontaine,  le  grand  Condé,  Bussy, 
Chapelle,  pensaient  comme  lui,  et  le  garçon  nommé  Molière, 
comme  le  désignait  Tallemant  des  Réaux,  a  mené  depuis  un  furieux 
bruit  de  par  le  monde.  Son  deuxième  centenaire  arrivait,  cette 
année  même  \  le  17  février,  et  Molière  est  plus  jeune  que  jamais 
de  gloire  et  d'immortalité.  *—  Aussi  tout  ce  qui  le  concerne  inté- 
resse en  quelque  sorte  avec  passion. 

On  pouvait  croire  que,  depuis  la  belle  histoire  de 'sa  vie  et  de  ses 
ouvrages,  qu'en  publia^  en  1828,  H.  Taschereau,  le  dernier  mot,  ou 
à  peu  près,  avait  été  dit  à  son  sujet  ;  —  c'est  depuis  lors,  au  con- 
traire, que  les  recherches  ont  été  le  plus  multipliées.  Cette  vie  ra- 
menait, en  effet,  de  plus  en  plus  l'attention  sur  le  grand  poète,  mais 
devait  aussi  l'attirer  sur  toutes  les*lacunes  que  sa  biographie,  ses 
œuvres  ou  sa  personne  offraient  encore  et  dont  plusieurs,  malgré 
toutes  les  recherches  faites  depuis  l'œuvre  de  M.  Taschereau,  ne 
sont  point,  à  l'heure  qu'il  est,  entièrement  comblées.  C'est  ainsi  que 
l'existence  de  Molière  en  province,  pendant  les  douze  ans  environ, 
de  1646  à  1658,  qu'il  la  parcourut  avec  sa  troupe,  décorée  du  nom 
fastueux  de  YUlustre  Théâtre,  est  encore  bien  incomplètement 
connue.  Le  suivre  à  Bordeaux,  Toulouse,  Vienne,  Narbonne,  Lyon, 
Dijon,  Montbrison,  Montpellier,  Avignon,  Pézenas»  Carcassonne, 
Béziers,  Rouen, Nantes,  Fontenay,  etc., n'est  point  aisé;  le  Midi  sur- 
tout doit  renfermer  à  cet  égard  encore  bien  des  documents  à  com- 
pulser et  bien  des  découvertes  inattendues  à  faire  ;  Nantes  et  Fon- 
tenay en  fournissaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  MM.  Stéphane  de  la 
Nicollière  et  Benjamin  Fillon;  ses  autographes  sont  à  trouver,  une 
ou  deux  signatures,  quelques  lignes  peut-être,  c'est  tout  ce  qu'il  en 
reste,  et  cependant  tous  ses  manuscrits  après  sa  mort  avaient  été 
confiés  à  Charles  Yarlet,  sieur  de  la  Grange,  l'un  des  meilleurs  ac- 

*  1873.  L'impression  de  ce  travail  a  été  relardée  par  des  circoDstâncos  in  dépen- 
dantes de  la  volonté  de  Tauteur. 
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fears  de  la  troope,  lequel,  il  est  vrai,  avec  la  coopération  d'un  sieur 
TiQot,ami  du  poète,  publia  la  première  édition  complète  des  œuvres 
dramatiques  aujourd'hui  connues  de  l'immortel  écrivain,  mais  ne 
crut  pas,  comme  moins  dignes  que  les  autres  de  la  postérité^  de- 
voir y  renfermer  ni  les  projets,  ni  les  ébauches  de  comédies  ina- 
chevées, ni  certaines  pièces  ou  scènes  jouées  pendant  les  pérégri- 
nations de  la  troupe  en  province,  et  dont  Molière  avait,  il  est  vrai, 
plus  tard,  repris  les  meilleures  pour  les  insérer  dans  ses  grandes 
pièces;  —  combien  on  aimerait  cependant  à  les  retrouver;  la  mine 
de  la  vraie  gaieté  a  été  si  rarement  rencontrée  depuis!  ^  L'époque, 
les  circonstances  de  la  naissance  de  Molière  ne  sont  même  pas. 
encore  dépourvues  de  tout  voile  ;  on  le  croit  né  en  1622  et  baptisé 
à  Saint-Eustache^  mais  il  y  en  a,  comme  H.  Soleirol,  qui  tiennent 
pour  la  date  de  1620.  —  Combien,  il  y  a  encore  aussi  à  dire  sur 
les  portraits  de  ce  grand  homme,  combien  à  chercher,  combien 
à  découvrir! 

Les  efforts  si  louables  faits  dans  le  but  de  diminuer  ces  regret- 
tables desiderata,  —  et  nous  ne  les  énumérons  pas  tous,  •—  n'ont 
pas  du  moins  été  stériles;  quelques  bons  volumes,  nombre  de  beaux 
articles  ont  été  publiés  ;  d'heureuses  découvertes  ont  été  faites,  et 
des  erreurs  aussi  ont  été  rectifiées. 

Parmi  les  meilleurs  travaux,  nous  signalerons  les  Recherches  sur 
Molière  et  sur  sa  famiUe,  par  M.  Eudore  Souliéy  dont  une  des  par- 
lies  les  plus  curieuses  consiste  dans  l'inventaire  fait  at>rès  la  mort 
du  poète,  inventaire  où  l'on  retrouve  jusqu'à  la  description  de  ses 
costumes  de  théâtre;  —  Noies  sur  la  vie  de  Molière,  par  A,  Basin 
(Techener,  1851,  in-8®);  —  de  très-intéressants  articles  du  Magasin 
fiitoresque,  l'un  publié  en  1860  sur  la  fortune  de  Molière,  et  un 
autre  publié  en  1864,  sous  ce  titre  :  Un  portrait  de  Molière;  cet 
article  est  de  if.  Régnier,  de  la  Comédie-Française,  et  il  s'agit  juste- 
laenldu  portrait,  alors  gravé  pour  la  première  fois,  dont  nous  avons 
à  entretenir  nos  lecteurs  ;  —  d'excellents  et  curieux  articles  de 
1.  Léon  Guillard,  publiés  en  1869  et  1871  dans  YUnivers  illustré; 
*-  des  travaux  de  MM.  Bazin,  Jal  et  Fournier  ;  — -  un  fort  bon  travail. 
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accompagné  de  plusieurs  gravures  :  Les  Portraits  de  Molière,  par 
M.  Henri  Lavoise^  publié  en  1872  dans  rexcellente  Gazette  des 
Beaux- Arts;  —  enfin  deux  ouvrages  paras  la  noème  année,  en  1858, 
à  peu  de  distance  l'un  de  Tautre ,  l'un ,  le  premier  publié  :  Galerie 
historique  des  portraits  des  Comédiens  de  la  troupe  de  Molière, 
gravés  à  l'eau^forte  par  Frédéric  HiUemacher,  avec  des  détails  bio- 
graphiques succincts  relatifs  à  chacun  d'eux  ;  —  l'autre  :  Molière  H 
sa  Troupe,  par  H.-A.  Sokirol  —  Imprimé  par  le  plus  élégant,  le 
plus  distingué  de  nos  imprimeurs,  Louis  Perrin,  de  Lyon,  l'ouvrage 
de  M.  HillemachW  est  un  ravissant  volume  d'amateur;  les  eaux- 
fortes,  dues  à  sa  pointe  spirituelle  et  colorée,  sont  charmantes,  et 
les  notices  sur  tous  les  acteurs  qui  prêtèrent  à  Molière  le  concours  de 
leur  talent  sont  curieuses,  peu  connues  et  pleines  d'intérêt.  On  voit 
même  figurer  dans  ce  livre,  au  moins  comme  mention,  tous  les 
nobles  acteurs,  à  commencer  par  Sa  Majesté  Louis  XIV  elle-même, 
qui  daignèrent  jouer  dans  quelques-unes  des  pièces  de  Molière.  — 
La  charmante  La  Yallière  y  figure  aussi  ;  elle  jouait  dans  le  Sicilien 
(1666)  une  2^  Mauresque  de  qualité. 

M.  Soleirol,  lui,  qui  avait  fourni  à  M.  Hillemacher,  avec  une  bonne 
foi  consciencieuse,  une  'grande  partie  des  dessins  qui  ont  servi  à 
son  ouvrage,  s'est  surtout  attaché  à  traiter  des  points  les  plus  diffi- 
cultueux  de  la  biographie  de  Molière,  et  sur  les  acteurs  de  sa  troupe 
son  volume  développe  et  complète  les  biographies  de  M.  Hillema- 
cher.  Il  est  aussi  de  beaucoup  plus  considérable  en  fait  de  re- 
cherches et  de  renseignements  sur  les  portraits  de  Molière. 
M.  Soleirol  en  possédait,  en  effet,  164,  tant  gravés  que  peints  ou 
dessinés,  et  il  en  a  reproduit  quatre  représentant  le  poète  à  diffé- 
rents âges  ou  dans  différents  costumes. 

A  l'époque  toutefois  où  MM.  Hillemacher  et  Soleirol  publièrent 
leurs  livres,  un  des  plus  curieux  portraits  du  grand  comique  appar- 
tenait à  la  Comédie-Française  depuis  1838  ou  1839,  et  formait, 
assurément,  la  partie  la  plus  intéressante  d'une  toile  représentant 
les  plus  célèbres  Farceurs  français  et  italiens  deptiis  soixante 
(ans)  et  plus,  peints  en  1670  ;  cependant  MM.  Hillemacher  et 
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Soleirol  n'en  parlèrent  pas.  —  Pourquoi?  —  Nous  ne  savons.  Le 
silence  de  H.  Soleirol  surtout  nous  étonne,  car  cet  honorable  écri- 
fiin  avait  la  prétention  d'être  à  peu  près  complet  sur  les  points 
importants  de  ce  curieux  sujet.  Fut-ce  oubli  ?  fut-ce  ignorance  du 
tableaa?  Peol-étre  n'était-il  pas  encore  restauré  et  placé  au  foyer 
des  Français.  Cette  œuvre  si  précieuse  a  longtemps  appartenu  au 
cardinal  de  Luynes,  archevêque  de  Sens,  membre  de  TÂcadémie 
française,  où  il  eut  Florian  pour  successeur.  Après  avoir  sans  doute 
passé  dans  plusieurs  mains,  elle  devint  la  propriété  d'un  amateur  de 
Sens,  qui,  à  la  demande  de  M.  Régnier,  voulut  bien  la  donner  aux 
sociétaires  du  Théâtre-Français. 

Cette  toile  si  précieuse,  notre  honorable  compatriote,  M.  delà 
Pilorgerie  en  possède  une  répétition  du  temps;  il  l'avait  envoyée  à. 
notre  dernière  exposition  nantaise,  où,  mal  placée,  à  peine  visible, 
insoflisamment  comprise  d'ailleurs  d'une  partie  du  public,  elle  ne 
fat  guère  appréciée  que  de  quelques  amateurs.  C'est  elle  dont  nous 
Toulons  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue,  auxquels  M.  de  la 
Pilorgerie  en  a  déjà  dit  quelques  mots,  il  y  a  un  an  environ. 

Pour  faire  plus  complètement  saisir  l'intérêt  de  cette  œuvre, 
d'un  genre  aussi  rare  que  singulier,  expliquons  que,  malgré  le 
louable  orgueil  avec  lequel  M.  Soleirol  nous  parle  de  ses  164  por- 
traits, la  physionomie,  la  véritable  ressemblance  de  Molière  ne  nous 
sont  guère  connues  que  par  quelques  anciennes  gravures  :  les  unes, 
fort  petites,  à  la  tête  des  éditions  princeps  de  ses  pièces  ou  de  ses 
œuvres;  les  autres,  dont  la  plus  estimée  a  été  exécutée  en  1685  par 
nn  assez  bon  buriniste,  Jean-Baptiste  Noiin,  élève  de  N.  Poilly, 
d'après  Pierre  Mignard. 

Le  grand  peintre  que  nous  venons  de  nommer  était  devenu  Tahi 
de  Molière  depuis  que,  revenant  de  Rome,  il  l'avait  rencontré  à  Avi- 
gnon, en  1657  ou  1658.  II  le  peignit  pour  la  première  fois  en  1666, 
et  Molière  possédait  ce  portrait,  qu'on  ne  trouve  point  cependant 
porté  dans  son  inventaire,  à  sa  mort,  en  1673.  Il  est  probable  que 
celte  formalité  fut  jugée  inutile,  ou  plutôt  que  ce  portrait  fut  consi- 
déré comme  la  propriété  personnelle  de  sa  veuve,  la  célèbre  Ar- 
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mande  Béjart,  qui  se  remaria  le  31  mai  1677,  à  François  Gnériny 
sieur  d'Élriché ,  acteur,  quoique  se  disant  officier  du  roi.  De  son 
mariage  avec  le  poète,  contracté  en  1662,  Armande  Béjart  avait  eu 
trois  enfants  ;  deux,  un  fils  né  en  1664,  et  un  autre  fils,  né  en  1672, 
moururent  trës-^jeunes  ;  il  ne  survécut  qu'une  fille ,  Esprit-Magde- 
leine,  née  le  4  août  1665,  et  tenant  le  nom  d'Esprit  de  son  parrain, 
le  comte  Esprit  de  Modëne,  mariée  en  1605  à  Rachel  de  Montalenl, 
et  décédée,  sans  postérité ,  le  23  mai  1 723.  —  M»*  de  HonUlant 
avait  recueilli,  dans  la  succession  de  sa  mère  sans  doute,  celle-ci 
décédée  le  30  novembre  1700,  le  portrait  de  son  illustre  père  ;  le 
sieur  de  Montalant  c  3nserva  le  portrait  avec  soin,  probablement  à 
Argenteuil  qu'il  habitait,  et,  la  postérité  de  Molière  étant  d'ailleurs 
complètement  éteinte,  il  le  légua  comme  objet  précieux  à  son  ami, 
le  sieur  de  Saint-Gelais,  -^  nous  ne  savons  s'il  possédait  un  autre 
nom,  —  en  1734  Qu'est  depuis  devenu  ce  portrait?  on  l'ignore.  — 
Qu'il  soit  détruit,  cela  nous  parait  peu  certain.  Montalant  avait  eu 
soin  d'écrire  dessus  le  nom  de  son  beau-père  ;  cette  mention  et  le 
mérite  si  facile  à  reconnaître,  même  des  plus  ignorants,  d'une  œoYie 
de  Mignard,  ont  dû  suffire,  il  nous  semble,  à  le  sauver,  en  quelques 
mains  qu'il  soit  tombé.  Cependant  Molière  avait  attaqué  tant  de 
ridicules  et  tant  d'abus,  que  des  passions  étroites,  ou  des  consciences 
timorées  ont  pu  se  croire  en  droit  et  presque  se  faire  un  devoir  de 
détruire  son  image  ;  ^  les  limites  en  ce  genre  n'ont  pas  de  bornes. 
—  On  a  aussi,  lisons-nous  dans  la  Gazette  des  BeaushArts,  perdu 
toute  trace  d'un  tableau  de  VÉcole  des  Maris^  que  Molière  possé- 
dait^ qui  se  retrouve  dans  l'état  des  biens  de  sa  fille ,  et  qu'on  voit 
reparaître  en  1738,  dans  l'inventaire  fait  après  le  décès  du  gendre  du 
gtand  poète. 

On  ignorait  aussi  absolument,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ce 
qu'était  devenu  un  second  portrait  du  poète,  peint  par  Mignard  vers 
1670,  portrait  que  ce  grand  peintre  avait  conservé,  et  qui  avait 
passé  à  sa  fille,  cette  beauté  célèbre,  la  comtesse  de  Feuquière, 
lorsqu'on  1867  la  Comédie-Franf^ise,  pleine  d'un  zèle  intelligent,  il 
faut  le  reconnatlre,  pour  tout  ce  qui  regarde  Tauteur  du  Misan- 
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lircpe,  des  Femmes  eavanles,  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  où 
ses  classiques  sociétaires  trouvent  leurs  meilleurs  succès,  acheta 
pour  6500  francs,  des  héritiers  cfe  M.  Vidal,  ancien  artiste  de  l*Opéra, 
on  portrait  de  Molière,  gravé  par  M.  Gilbert  dans  la  Gazette  des 
BeauX'Arts^  et  que  la  Comédie-Française  pense  pouvoir  être  ce  se- 
cond portrait  exécuté  par  Hignard.  —  Molière,  dans  ce  portrait,  est 
représenté  dans  le  rôle  de  CésoTy  qu'il  remplissait  dans  la  tragédie 
de  Pompée,  donnée  par  Pierre  Corneille  en  1641.  —  C'est  une  assez 
singulière  fantaisie  qu'eurent  là  le  poète  et  Mignard,  si  c'est  vérita- 
blement là  le  portrait  de  1670,  de  représenter  Molière  dans  ce  rôle. 
—  Lorqu'il  partit,  en  1646,  avec  V Illustre  Théâtre  pour  aller  jouer 
en  province,  Molière  occupait,  il  est  vrai,  les  rôles  tragiques,  et  il 
continua  pendant  plusieurs  années;  jusqu'au  jour,  probablemenl,où 
son  génie  propre  lui  fut  entièrement  révélé.  —  C'est  ainsi  qu'en 
1653  on  a  la  preuve  authentique  qu'il  jouait,  probablement  à  Lyon, 
le  rôle  de  Persée  dans  Andromède,  autre  tragédie  de  Corneille.  «— 
Toutefois  Molière  ne  brilla  jamais  dans  leç  rôles  tragiques,  où  il 
portait  trop  d'agitation,  faisait  trop  de  grimaces ,  et  précipitait  trop 
son  débit,  ou  le  coupait  par  des  hoquets  perpétuels.  Nous  ne  serions 
donc  pas  étonné  que,  si  le  portrait  dont  il  s'agit  est  bien  celui  exé- 
cuté par  Mignard,  le  but  de  ce  grand  peintre  en  représentant  Mo- 
lière dans  le  rôle  de  César  ait  été  surtout  de  légitimer  la  couronne 
de  lauriers  sur  sa  tète. 

Molière,  en  effet,  sous  cet  affublement  héroïque,  et  avec  cette 
couronne  sous  sa  perruque,  quoiqu'elle  soit  disposée  avec  tout  l'art 
possible ,  ressemble  si  peu  à  lui-même,  et  donne  si  peu  l'idée,  saui 
l'expression  de  la  tète,  qui  est  belle,  de  Fauteur  de  Y  École  des 
Femmes,  qu'aucun  graveur  ne  put  se  décider  à  reproduire  exacte- 
ment ce  portrait.  Les  uns  se  bornèrent  à  lui  enlever  sa  cuirasse  et 
le  reste  de  ses  nobles  oripeaux,  en  lui  conservant  sa  couronne,  les 
antres  enlevèrent  même  cette  couronne  ;  —  aussi  ces  différences 
entre  les  œuvres  des  graveurs  et  le  portrait  de  la  Comédie-Française 
ne  laissent-elles  pas  que  de  jeter  quelque  incertitude  sur  l'attribu- 
Uon  du  tableau  à  Mignard.  Il  est  cependant  difficile  que  ce  tableau 
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temps  après  la  mort  du  poète  sur  des  documents  incertains,  un 
portrait  de  pacotille  à  Versailles,  un  buste,  œuvre  de  génie,  mais  de 
peu  de  compte  comme  ressembhndb,  tels  sont  les  seuls  portraits  de 
Molière  qu'on  pût  compter,  —  et,  comme  on  le  voit,  dans  des  me* 
sures  assez  diverses,  —  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  avant  la 
découverte  du  curieux  tableau  de  la  Comédie-Française,  dont  M.  de 
la  Pilorgerie  nous  offre  la  seule  reproduction  qui,  peut-être  et  très- 
vraisemblablement,  en  existe.  ~  Ce  fut  donc  une  véritable  bonne 
fortune,  un  coup  inattendu  du  sort,  que  cette  rencontre.  Ce  portrait 
est  le  seul  indiscutable  contemporain  du  poète  ;  il  est  également  le 
seul  qui  nous  le  représente  peint  en  pied. 

En  peu  de  mots,  il  est  tel  :  Dans  une  sorte  de  décoration  théâ- 
trale, représentant  un  cairefour  ou  une  place  publique,  sont  disposés 
presque  en  ligne  droite,  sur  deux  ou  trois  plans,  variés  de  pose, 
gardant  chacun  Tattitude  la  plus  convenable  au  caractère  de  son 
rôle  le  plus  typique,  ne  prenant  part  à  aucune  action  générale,  et 
simple  galerie,  par  conséquent,  de  portraits  en  pied,*  les  plus  cé- 
lèbres Farceurs  français  et  italiens  depuis  soixante  (ans)  et  plus, 
peints  en  1670,  selon  que  le  porte  une  inscription  courante,  en 
lettres  d*or,  —  du  moins  sur  le  tableau  possédé  par  là  Comédie- 
Française. —  Cette  banderole,  sept  lustres  suspendus  au  cintre, 
des  chandelles  fumant  au  premier  plan  sur  la  rampe  du  théâtre, 
enfin  les  noms  mis  au-dessous  de  chaque  figure  sont  des  détails  que 
nous  n'avons  point  remarqués,  -^  nous  n'affirmons  pas  que  queU 
ques-uns  n'y  soient,  —  dans  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie.  — 
Par  contre,  il  renferme  ce  très- curieux  détail,  que  nous  ne  trouvons 
signalé  dans  aucune  des  descriptions  du  tableau  des  Français,  de 
lettres  majuscules  peintes  en  noir  sous  la  plupart  des  personnages. 
^-  Ces  lettres  correspondaient  donc  à  une  inscription  séparée,  dési- 
gnative  de  chacun  des  farceurs.  Sous  Molière,  placé  tout  à  gauche, 
on  a  placé  la  lettre  A.  C'est  bien  le  grand  comique^  on  ne  saurait  s'y 
méprendre.  Qu'il  soit  représenté  dans  son  costume  de  SganaréUe 
de  Y  École  des  Maris,  comme  le  croit  M.  Régnier,  se  fondant  sur 
l'édition  princeps  de  cette  pièce,  ou  qu'il  le  soit,  ainsi  qu'on  le 
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croit  plo8  généralement  aujourd'hui,  dans  son  rôle  A'Amolphe  de 
VÉcde  des  Femmes,  c'est  toujours  lui,  puisque  les  deux  rôles  lui 
appartenaient.  On  retrouve  d'ailleurs  dans  ce  portrait  sa  pbysiono* 
mie,  son  aspect,  tels  que  les  donnent  les  portraits  gravés  les  plus 
autorisés.  On  7  rencontre  enfin  la  plus  rigoureuse  conformité  avec 
la  description  de  la  personne  de  Molière,  qu'en  adressa,  en  1740, 
au  Mercure  de  France,  Angélique  Gassaud  du  Croisy,  née  en  1658, 
mariée  au  comédien  Paul  Poisson,  fils  de  Rairoond  Poisson,  qui 
figure  dans  le  tableau  des  Français,  près  de  Molière,  et  décédée  en 
i756,àrftgede98ans. 

c  Molière,  dit  M™*  Poisson,  n'était  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre  ; 
il  avait  la  taille  plus  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle, 
Tair  sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses,  les 
sourcils  noirs  et  forts  et  le  teint  brun.  Il  marchait  gravement  et 
donnait  à  ses  sourcils  un  mouvement  qui  rendait  sa  figure  extrê- 
mement comique.  >  —  Quant  à  ses  sourcils,  cependant,  M.  A.  So- 
leirol  fait  observer  que,  dans  leur  état  naturel,  ils  étaient  châtain 
clair,  ainsi  que  la  très-légère  moustache  qui  figure  dans  ses  portraits 
gravés  et  dans  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie.  Mais,  pour  en  tirer 
cet  effet  comique  que  M™*  Poisson  avait  remarqué,  Molière  devait 
nécessairement  se  les  peindre  pour  la  scène.  —  Il  se  noircissait 
aussi  les  moustaches,  et  dans  certains  rôles  même,  il  les  augmentait 
comme  dans  SganareUe;  parfois  même  il  s'ajoutait  une  large  barbe, 
comme  dans  le  Tartufe,  où  il  remplissait  le  rôle  i'Orgon,  dans  le 
Médecin  malgré  lui,  dans  Amphitryon,  dans  le  Mariage  forcé  et 
dans  le  Festin  de  Pierre.  — -  Il  est  tout  simple,  du  reste,  que 
H"^  Poisson,  à  peine  âgée  de  15  à  16  ans  quand  Molière  mourut, 
et  ne  l'ayant  probablement  guère  vu  que  sur  la  scène,  eût  été 
frappée  de  la  noirceur  de  ses  sourcils,  sans  se  rendre  compte  si 
c'était  ou  non  leur  couleur  véritable.  —  Quant  à  leur  force,  il  parait 
qu'en  effet,  vers  les  dernières  années  de  la  vie  de  Molière,  ils  s'é- 
taient beaucoup  épaissis. 

A  ces  traits,  on  peut  ajouter,  sans  crainte  de  se  tromper  beau- 
coup, bien  que  le  détail  en  soit  emprunté  &  une  infâme  pièce  sati- 
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riqae,  Éhmire  (anagramme  du  nom  de  Molière),  ou  les  M^àns 
vengés,  due  à  un  misérable  nommé  Boulanger  de  Chalussay,  et  qui 
fui  jouée  en  1610,  on  peut  ajouter,  dis-je,  que  Molière  avait  les 
épaules  larges  et  se  renversait  un  peu  la  tète  en  arrière.  -~  Les  vers 
de  Chalussay ,  auxquels  nous  empruntons  ce  détail ,  sont  méchants  ; 
touterois  ils  portent  évidemment  sous  la  haine  un  coin  juste  d'obser- 
vation et  de  vérité. 
Voici  les  vers  qu'on  adresse  à  Ëlomire  : 

Maîï  si  la  le  T0f*i9.  quand  ta  veoi  couireriirB 

Un  amint  didiigai  qui  s'efforce  di  plaira; 

Si  la  Toyais  ict  jtat.  hagards  et  da  travers, 

Ta  grande  bouche  ouverte  ea  pronoaçaot  un  vers 

Et  ton  col  renversé  sur  te3  larges  épaules 

Qaj  devraieol  A  bon  droit  être  l'appui  des  gaules] 

Car  enOn,  il  esl  temps  de  te  désabuser, 

Tn  ne  Tna  jataais  bon  que  pour  TaquiDiser. 

Chaque  siècle,  c'est  triste  à  dire,  a  possédé  des  Chalussay  ;  on 
peut  parfois  les  citer,  mais  il  les  faut  ensuite  flétrir  :  c'est  ce  que 
nous  faisons. 

Le  B»"  nE  WiSMEs. 

(La  mite  à  la  prochaine  livraiton.) 
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Eêsais  sur  la  Mythologie  comparée,  les  tradiiiofis  et  les  coutumes ,  par 
MazMûUer,  professeur  à  rUniversité  d'Oxford,  traduit  de  Tangiais 
par  M.  Georges  Perrot ,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale.  — 
Essais  sur  l,' histoire  des  religions,  par  ]e  même  auteur,  traduit  de 
Fanglais  par  M.  Georges  Harris,  agrégé  de  T  Université ,  professeur 
d'anglais  au  lycée  Gondorcet.  —  Les  deux  ouvrages,  chez  Didier,  éditeur, 
<piai  des  Augustins,  35,  Paris.  Prix,  4  fr.  chacun. 

Les  deux  ouvrages  dont  je  viens  d'inscrire  les  titres  en  lèle  de 
cette  page,  comptent  certainement  parmi  les  plus  remarquables  et 
les  meilleurs ,  sous  tous  les  rapports,  qui  aient  élé  publiés  jusqu'à 
ce  jour  sur  les  matières  dont  ils  traitent.  On  est  vraiment  heureux 
de  trouver  des  travaux  si  bien  informés  et  d'une  exposition  si  lu- 
cide, après  en  avoir  lu  tant  d'autres,  ou  insuflisnnls  comme  connais- 
sance exacte  du  sujet,  ou  si  diffus  et  tellement  enveloppés  de  nuages 
que,  souvent,  ils  ne  servent  qu'à  augmenter  notre  incertitude  et 
notre  embarras,  loin  de  les  dissiper. 

Mais ,  avant  d*aller  plus  loin,  donnons  la  parole  à  l'auteur,  afin 
qu'il  nous  explique  lui-même  comment  ont  été  composés  les  deux 
volumes  dont  nous  voudrions  donner  une  idée  aux  lecteurs  de  la 
Revue ^  et  la  manière  dont  il  entend  les  devoirs  de  la  critique  en 
matières  si  graves.  Nous  lisons  ce  qui  suit,  au  début  de  la  préface 
du  volume  qui  porte  le  titre  de  :  Essais  sur  Vhistoire  des  religions. 

m  Plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  mon  vénéré  ami 
Bunsen  me  fit  venir  dans  sa  bibliothèque  de  Gariton-House  Terrace,  et 
m'annonça,  les  yeux  rayonnants,  que  la  publication  du  Rig-  Véda  était 
désormais  assurée.  Il  avait  passé  beaucoup  de  temps  à  voir  les  directeurs 
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de  la  Compagnie  des  Indes,  à  leur  expliquer  Fimportance  de  cet  ouyrage 
et  la  nécessité  de  le  faire  paraître  en  Angleterre.  Enfin  ses  efforts  ayaient 
été  couronnés  de  succès.  On  avait  accordé  les  fonds  nécessaires  pour  im- 
primer mon  édition  du  texte  et  du  commentaire  des  Hymnes  sacrés  des 
Brahmanes ,  et  Bunsen  était  le  premier  à  m'annoncer  l'heureux  résultat 
de  sa  diplomatie  littéraire.  —  Maintenant,  me  dit*il ,  vous  avez  une  be- 
sogne pour  la  vie,  ^  un  beau  tronçon  d'arbre,  qui  vous  prendra  des 
années  pour  l'aviver  et  le  polir.  Mais  faites  bien  attention,  lyouta-t^fl,  il 
faudra  que  de  temps  à  autre  vous  nous  donniez  quelques  copeaux  de  votre 
atelier. 

>  Je  me  suis  efforcé  de  suivre  le  conseil  de  l'ami  que  je  n'ai  plus  ;  et 
presque  chaque  année,  j'ai  publié  divers  articles  sur  les  sujets  qui  avaient 
occupé  mon  attention,  tout  en  poursuivant,  autant  que  le  permettait  le 
changement  survenu  dans  ma  position,  mon  édition  du  Rig-Véda  et  la 
publication  d'autres  ouvrages  sanscrits  qui  s'y  rapportent.  La  plupart  de 
ces  articles  ont  paru  dans  différents  recueils  périodiques  anglais.  En  les 
écrivant,  je  me  suis  toujours  attaché  à  mettre  en  relief,  dans  les  ques- 
tions les  plus  abstruses ,  les  points  d'un  intérêt  réel  sur  lesquels  doit  se 
porter  l'attention  de  la  masse  des  lecteurs  ;  et  je  me  suis  constamment 
proposé  de  ne  jamais  laisser  un  recoin  obscurci  par  les  arguties  des  faux 

savants,  sans  essayer  d'y  faire  pénétrer  la  lumière  de  la  vraie  science 

Plusieurs  des  matières  dont  il  est  traité  dans  ces  Essais,  sont  assurément 
obscures  et  difficiles  ;  mais  j  i  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  dans  toute  la  sphère 
des  connaissances  humaines,  un  seul  sujet  qu'on  ne  puisse  exposer  d'une 
manière  claire  et  intelligible,  si  l'on  n'a  commencé  par  s'en  rendre  soi- 
même  parfaitement  maître.  Et  maintenant,  pendant  que  j'ai  sous  presse 
les  deux  derniers  volumes  de  mon  Rig-Véda,  j'ai  pensé  que  le  temps 
était  venu  de  ramasser  quelques  brassées  de  ces  copeaux  et  de  ces  éclats, 
rejetant  ce  qui  me  paraîtrait  de  nulle  valeur,  et  donnant  une  certaine 
forme  au  reste,  afin  de  débarrasser  mon  atelier  et  de  le  mettre  en  ordre^ 
avant  d'y  entreprendre  d'autres  travaux.  > 

Il  y  aurait  bien  encore  à  citer  dans  cette  préface,  mais  il  faut  sa* 
voir  se  borner. 

On  voit,  tout  d'abord,  qu'on  a  affaire  à  un  vrai  savant ,  qui  aime 
et  recherche  partout  la  précision  et  la  lumière,  autant  que  d'autres, 
les  faux  savants  ceux-lA,  paraissent  les  éviter.  Il  est  vrai  qu'en  agis- 
sant de  celte  dernière  façon,  et  en  entourant  sa  pensée  de  beaucoup 
de  nuages,  on  a  encore  quelque  chance,  auprès  de  certaines  gens, 
de  passer  pour  un  penseur  profond,  et  pour  connaître  bien  de^ 
choses  que  l'on  ignore  complètement.  Les  grands  mots  et  le  gali- 


HTTHOLOGIS  KT  PHILOLOGIE.  103 

matîas  oui  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  d'un  plus  grand  nombre  de 
gens  qu'on  ne  se  l'imagine  généralement  I 

Le  plus  important,  pcul-èlre,  des  travaux  conlenus  dans  ces  deux 
ouvrages,  est  celui  sur  la  mythologie  comparée,  dans  le  volume  qui 
porte  le  m&me  titre.  J'en  dirai  quelques  mots ,  en  empruntant,  le 
plus  souvent,  les  termes  mêmes  de  l'auteur,  car  il  me  semble  im- 
possible de  dire  mieux. 

Aujourd'hui,  toutes  les  explications  mythologiques  doivent  re- 
poser sur  une  solide  base  étymologique.  La  philologie  comparée, 
après  avoir  opéré  une  réforme  complète  dans  la  grammaire  et  l'éty- 
mologie  des  langues  classiques,  a  jeté  des  bases  nouvelles  pour  une 
étude  vraiment  scientifique  de  la  mythologie  classique.  L'explica- 
Uon  d'aucun  mythe  ne  peut  être  prise  en  considération ,  si  elle  ne 
repose  sur  une  analyse  exacte  des  noms  des  principaux  acteurs.  No- 
mina,  numindj  est  un  axiome  d'une  vérité  rigoureuse. 

La  science  étymologique  est  devenue  de  nos  jours  une  science  cer- 
laine  et  dont  toutes  les  lois  semblent  connues.  Elle  est  loin,  (plus 
loin  il  est  vrai  par  les  résultats  acquis  que  par  la  date)  de  V Acadé- 
mie celtique,  quand,  en  1807,  le  président  de  cette  société  savante, 
Eloi  Johanneau,  à  propos  de  la  légende  populaire  et  mal  connue 
du  Chien  de  Montargis,  posait  aux  associés  et  aux  ipembres  corres- 
pondants des  questions  comme  celle-ci  : 

c  Y  a-t-il  à  Montargis  quelques  vestiges  du  culte  du  chien ,  quelques 
traditions,  quelques  fables,  quelques  monuments,  quelques  usages,  quel- 
ques mots  qui  y  aient  rapport  et  qui  puissent  donner  lieu  de  croire  que 
cette  ville,  dont  le  nom  semble  venir  du  français  monty  du  celtique  ar 
(du)  et  ki  (chien),  était  chez  les  Celtes  ce  qu'était  la  ville  de  Cynopolis^ 
ou  du  Chien,  cbes  les  Egyptiens,  co  qu'est  encore  chez  les  Gallois  la 
Colline  dn  Chien,  nommée  Moel  Gylan  <  ?  > 

Des  questions  comme  celle-là,  et  quelques  autres  que  Ton  cite, 
étaient  faites  pour  ridiculiser  à  tout  jamais  les  élymologistes.  Ils 
s*ea  sont  pourtant  relevés ,  parce  que  leur  cause  était  réellement 
bonne,  et  aucune  science  n'a  rendu  d'aussi  grands  services  que 
Tétymologie  à  l'histoire  des  temps  primitifs  de  l'humanité. 

*  Mémoires  de  rAcadémie  celtique,  tome  I.  page  97. 
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Une  étymologie  bien  comprise  et  bien  interprétée  peut  contenir 
de  l'histoire,  de  la  grammaire,  de  la  jurisprudence,  de  la  philoso- 
phie, de  la  morale ,  et  hien  d*autres  choses  encore.  Prenons  un 
exemple  ou  deux. 

Voulons-nous  savoir  quelle  était  Tidée  qui  dominait  dans  l'esprit 
de  ceux  par  qui  a  été  formé  le  terme  qui  désigne  la  punition,  le 
mot  latin  poma,  ou  puniOy  punir  ?  La  racine  sanscrite  ptt^  qoi  si- 
gnifie  nettoyer,  puriGer,  nous  indique  que  le  dérivé  latin  fut  formé 
à  l'origine,  non  pour  exprimer  seulement  l'idée  de  frapper,  de  tor- 
turer, mais  bien  celle  de  nettoyer,  de  corriger,  de  délivrer  de  la 
tache  du  péché.  En  sanscrit,  on  demande  souvent  aux  dieux  d'effacer 
{punihi)  les  péchés  des  hommes,  et  le  substantif  pdvana,  quoiqu'il 
n'en  soit  jamais  venu  à  signifier  punition  (cette  idée  est  rendue  en 
sanscrit  par  le  terme  qui  y  convient  le  mieux  :  danda,  bâton),  prit 
plus  tard  le  sens  de  purification  et  de  pénitence.  Or,  il  est  clair  que 
l'enchaînement  d'idées  qui  conduit  de  la  purification  à  la  pénitence, 
ou  de  la  purification  à  la  punition,  révèle  un  sentiment  moral  et 
même  religieux  dans  la  conception  de  la  peine  (posna),  et  dans  le 
nom  qui  lui  est  donné.  Ceci  nous  montre  que,  dans  l'enfance  même 
de  la  justice  criminelle,  la  punition  était  considérée,  non  pas  seule- 
ment comme  une  juste  rétribution  et  une  vengeance,  mais  comme 
un  avertissement  destiné  à  corriger  le  coupable  et  à  effacer  la  souil- 
lure de  sa  faute.  Nous  n'avons  pas  conscience  de  ces  pensées  an- 
tiques, quand  nous  parlons  de  punition  corporelle  ou  de  chc^lîment. 
Cependant  le  mot  châtiment,  lui  aussi,  était  primitivement  castiga- 
mentumj  qui  vient  de  castus,  pur,  et  in^stum  était  l'impureté  ou  le 
péché  que,  suivant  la  loi  romaine^  les  prêtres  avaient  à  faire  expier 
ou  à  punir  par  un  supplicium,  une  supplication,  un  acte  d'adoration 
adressé  aux  dieux.  Le  pouvoir  de  punir  appartenait  primitivement 
au  père  ;  c'était  une  partie  de  s^ patria potestas.  Peu  à  peu,  il  fut 
transporté  au  roi  ;  et  si  nous  voulons  savoir  quelle  fut  la  conception 
première  de  la  royaulé  parmi  les  nations  Aryennes,  nous  n'avons 
-  encore  qu'à  analyser  étymologiquement  quelques-uns  des  mots 
qu'elles  emploient  pouf  désigner  le  roi.  Ces  termes  ne  nous  par* 
lent  ni  d'une  prérogative  conférée  par  la  Divinité,  ni  de  la  posses- 
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sioQ  d'une  force,  d'un  courage  et  d'une  sagesse  supérieure.  Ganaka, 
00  des  mots  qui,  en  sanscrit,  signiGent  roi,  veut  dire  primitivement 
parent,  père,  puis  roi,  montrant  ainsi  la  transition  naturelle  du  père 
an  roi,  de  la  puissance  paternelle  à  la  puissance  royale.  Ce  fut  une 
remarque  importante  faite  par  un  des  étymologistes  les  plus  péné- 
trants, Jacob  Grimm,  que  le  mot  du  vieux  Norrain  qui  signifie  roi, 
Itmungfy  ou  kângr^  ne  peut  pas  être  dérivé,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement, du  vieux  Norrain  kyn  (race),  ni  de  l'Anglo-Saxon 
cgning  de  cyn  (le  kyn  anglais  moderne),  famille.  King  est  un  vieux 
mot  commun  aux  trois  branches  de  la  race  teutonique,  un  mot  qui  n'a 
pas  été  frappé  à  nouveau  en  Suëde^  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ; 
nous  dirons  plus,  qui  n'a  même  pas  été  frappé  dans  un  métal  pure- 
ment germanique.  Il  ne  signifia  pas,  à  l'origine,  un  homme  de 
bonne  famille,  un  homme  de  noble  naissance  ;  mais  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  réalité,  le  même  mot  à  la  fois,  comme  forme  et 
comme  sens  ,  que  le  sanscrit  ganaka^  qui  a  été  créé  avant  que  le 
sanscrit  ne  se  fût  séparé  de  la  branche  germanique,  et  qui  signifiait 
primitivement  père,  puis  roi  *. 

N'est-ce  pas  là  un  cours  très-intéressant  d'histoire ,  de  droit  cri- 
minel et  de  morale,  et  l'étymologie,  ainsi  comprise,  n'est-elle  pas 
suffisamment  vengée  des  plaisanteries  dont  on  l'a  longtemps  pour- 
suivie et  du  discrédit  presque  complet  où  elle  était  tombée  ?  Et 
encore,  la  science,  ainsi  présentée  et  interprétée,  peut-elle  paraître 
ennuyeuse  à  qui  que  ce  soit  ? 

A  Taide  de  cet  instrument  merveilleux,  qu'il  manie  avec  une 
science  incomparable  et  une  sûreté  parfaite,  l'auteur  sonde  et  inter- 
prète tous  les  vieux  mythes,  ceux  de  la  Grèce  principalement,  et 
nous  les  présente  avec  leur  véritable  signification  :  mais  je  ne  puis 
le  suivre  bien  loin  sur  ce  terrain. 

La  mythologie,  comme  le  dit  fort  bien  un  autre  mythologue  connu 
par  d'importants  travaux  sur  la  matière,  M.  Georges  Cox,  n'est 
qu'une  simple  collection  des  expressions  (toujours  le  nomina^  nu- 
mina,  qu'Eugène  Burnouf  aimait  tant  à  rappeler),  dont  les  hommes 
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I 

se  servaient  à  une  certaine  époque,  pour  décrire  ce  qu'ils  voyaient 
et  entendaient,  dans  les  pays  où  ils  vivaient.  Ces  expressions  étaient 
toutes  parfaitement  naturelles  et  merveilleusement  belles  et  vraies. 
Nous  voyons. Taimable  Crépuscule  expirer  peu  à  peu  devant  la  Nuit 
qui  s'avance  ;  mais  quatld  ces  hommes  d^autrefois  assistaient  à  ce 
spectacle,  ils  disaient  que  la  belle  Eurydice  avait  été  piquée  par  le 
serpent  des  ténèbres,  et  qu'Orphée  avait  été  la  rechercher  jusque 
dans  Tempire  des  morts.  Nous  voyons  la  lumière  qui  s'était  éva- 
nouie à  rOccident  reparaître  à  l'Orient  ;  eux,  ils  disaient  qu'à  ce 
moment,  Eurydice  revenait  vers  la  terre.  Comme  cette  tendre  clarté 
ne  s'apercevait  que  lorsque  le  soleil  lui-même  s'était  levé,  ils  disaient 
qu'Orphée  s'était  retourné  trop  vite  pour  regarder  Eurydice,  et  qu'il 
avait  été  ainsi  séparé  de  la  femme  qu'il  aimait  si  chèrement.  De 
cette  manière,  non-seulement  des  légendes,  qui  semblaient  n'avoir 
point  de  sens,  reprennent  une  beauté  et  une  signification  originales, 
mais  encore  quelques-uns  des  traits  les  plus  révoltants  de  la  mylho* 
logie  classique  disparaissent,  et  leur  véritable  portée  se  découvre. 
Plus  d'une  fable  ancienne,  telle  qu'elle  nous  a  été  présentée  au 
collège,  ou  que  nous  l'avons  lue,  plus  tard,  dans  les  livres,  nous 
parait  ou  niaise,  ou  grossière  et  choquante,  et  cela  uniquement  par 
l'effet  d'une  fausse  interprétation.  On  nous  dit,  par  exemple, 
qu'Œdipe  et  Persée  tuèrent  leurs  parents  ;  mais  c'est  seulement 
parce  qu'on  disait  autrefois  que  le  Soleil  tuait  les  ténèbres,  du  sein 
desquelles  il  semble  s'élancer,  car  Œdipe  et  Persée  sont  incontesta- 
blement des  mythes  solaires.  De  même,  on  disait  aussi  que  le  Soleil 
s'unissait  le  soir  à  cette  douce  lumière  du  crépuscule,  de  laquelle  il 
naissait  le  matin  ;  mais  dans  l'histoire,  telle  qu'on  la  raconta  plus 
tard,  on  disait  qu'Œdipe  devint  le  mari  de  sa  mère  Jocaste,  et  s«ir 
cette  base  on  construisit  tout  un  horrible  roman.  Aucune  de  ces 
effrayantes  histoires  ne  fut  jamais  composée  à  dessein.  Il  ne  peut 
guère  y  avoir  de  plus  grande  erreur  que  de  supposer  des  nations 
entières  saisies  tout  à  coup  d'une  étrange  folie  qui  les  pousse  à  in« 
venter  toute  espèce  de  contes  absurdes  et  méprisables,  et  de  se 
figurer  chaque  nation  tôt  ou  tard  atteinte  de  cette  même  sorte.de 
folie*  » 


MYTHOLOGIE  ET  PHILOLOGIE.  107 

Les  grands  phénomènes  atmosphériques,  et  plus  parliculièrement 
la  lutte  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  forment  le  fond  de  Tancienne 
mythologie  qui,  de  TÂsie  centrale,  s'est  répandue  sur  toute  l'Europe 
et  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  chez  tous  les  peuples  d'origine 
aryenne,  dans  les  contes  populaires,  les  récils  de  vieilles  femmes, 
comme  on  les  appelle  communément,  et  non  sans  quelque  dédain, 

—  qu'il  est  possible  de  retrouver  encore  chez  les  derniers  descen- 
dants de  ces  mêmes  peuples.  Ces  contes  du  peuple  peuvent  être 
considérés  comme  le  patois  moderne  des  mythologies  anciennes,  ou 
encore  comme  le  détritus  et  le  résidu  des  vieilles  fiables  profondé- 
ment altérées  et  arrivées  à  leur  dernier  terme  de  décomposition. 
Aussi  H.  Max  Huiler  y  attache-t-il  la  plus  grande  importance,  et  leur 
a-t-il  consacré  au  moins  trois  chapitres.  Hais,  ici  encore,  je  me  vois 
obligé,  à  mon  grand  regret,  de  glisser  légèrement  sur  ce  sujet  si 
intéressant,  qui  fait,  depuis  longtemps,  l'objet  de  mes  recherches  et 
de  mes  études  de  prédilection,  pour  ce  qui  regarde  la  Bretagne,  — 
car,  une  fois  lancé,  j'en  aurais  long  à  dire. 

Plus  je  recueille  de  vieilles  traditions  populaires,  dans  nos  cam- 
pagnes bretonnes,  plus  je  suis  étonné  de  la  richesse  de  cette  source 
précieuse  d'information,  restée  jusqu'aujourd'hui  presque  entière- 
ment inexplorée,  et  plus  je  me  convaincs  aussi  qu'il  est  possible  d'y 
retrouver,  —  un  peu  modifiées,  suivant  le  génie  du  peuple  breton, 
mais  très-reconnaissables  malgré  tout  et  presque  intactes  quant  au 
fond,  au  thème  primitif,  —  la  plus  grande  partie  des  fables  vraiment 
anciennes  et  populaires  qui  ont  cours  chez  les  autres  peuples  de 
l'Europe  et  même  de  l'Asie.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  peu  de 
temps,  le  goût  de  ces  choses  et  surtout  une  parfaite  connaissance 
de  la  langue  du  pays,  tant  pour  bien  comprendre  les  conteurs  que 
pour  s'assurer  leur  confiance,  car  ils  ne  livrent  pas  les  trésors  de 
leur  mémoire,  ce  legs  national,  au  premier  venu.  Savoir  le  breton, 

—  c'est  là  le  Sésame^  ouvre  toi,  sans  lequel  vous  trouverez  toutes  les 
portes  closes;  j'entends  les  portes  d'ivoire  des  histoires  merveil- 
leuses et  des  enchantements  de  toute  sorte. 

J'ai  recueilli  dernièrement,  de  la  bouche  d'une  vieille   femme, 
qui  était  venue  me  trouver  de  plusieurs  lieues,  parce  que  je  suis 
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depuis  longtemps  connu  àans  le  pays  pour  m'occuper  de  ces  re« 
cherches;  j'ai  recueilli,  dis-je,  entre  autres  histoires,  toutes  eu* 
rieuses,  la  légende  de  saint  Grégoire-le-Grand,  telle,  pour  le  fond, 
qu'on  la  trouve  dans  le  Gesta  Romanorum^  mais  avec  de  curieuses 
différences  de  détail.  La  même  vieille  femme  m'a  encore  donné  une 
version  fort  intéressante  du  conte  qui,  dans  le  recueil  des  frères 
Grimm,  porte  le  titre  de  :  Les  deux  Compagnons  en  tournée.  Per- 
sonne, je  pense,  ne  sera  tenté  de  croire  que  ces  deux  contes  sont 
arrivés  dans  le  peuple,  en  Bretagne,  par  le  livre  des  frères  Grimm 
et  le  Gesta  Romanorum.  Une  remarque  à  faire  encore,  c'est  que 
grand  nombre  de  légendes  du  genre  de  celle  de  saint  Grégoire-le- 
Grand,  qui  se  trouvent  dans  d'anciens  manuscrits  ou  livres  da 
moyen  âge,  sont  connues  chez  nous  des  pauvres  gens  qui  ne  saveot 
ni  lire  ni  écrire,  pendant  qu'elles  sont  presque  toujours  ignorées 
des  personnes  qui  ont  reçu  une  certaine  instruction. 

Je  lisais,  il  y  a  quelque  temps,  un  petit  conte  populaire  russe, 
fort  original  et  portant  le  titre  de  :  Le  Jugement  de  Chemeka.  Je  le 
croyais  connu  en  Russie  uniquement,  tant  il  porte  une  empreinte 
toute  particulière  et  un  cachet  de  nationalité  très-prononcé,  et  je 
me  disais  :  --*  Il  serait  curieux  que  je  trouvasse  un  jour  ce  conte  en 
Basse-Bretagne,  ou  quelque  chose  qui  lui  ressemble  !  Et  je  n'y - 
comptais  guère,  bien  que  je  ne  regardasse  pas  la  chose  comme  im- 
possible pourtant,  tant  j'ai  déjà  fait  de  rencontres  singulières  de  ce 
genre  !  Et  voilà  que,  quelques  jours  plus  tard,  une  vieille  femme  de 
Plouaret  me  conta,  sous  un  autre  titre  et  avec  d'autres  noms,  le  Ju- 
gement  de  Chemeka^  à  peine  légèrement  modifié  dans  quelques  dé- 
tails. Ce  n'est  pas  là,  certainement,  un  effet  du  hasard  ;  le  hasard 
n'est  pas  si  intelligent,  et  il  faut  qu'il  y  ait  eu  transmission  directein» 
ou  par  les  livres,  ou  par  la  tradition  orale.  Serait-ce  un  récit  rap- 
porté de  Russie  par  quelque  soldat  de  la  Grande-Armée,  en  1812  ? 
C'est  possible  :  je  pencherais  pourtant  à  croire  qu'il  devait  être 
connu  chez  nous  antérieurement  à  celte  époque. 

On  ne  peut    ne  pas  être  étonné  des  ressemblances  de  toute 
sorte  qui  existent  entre  telle  ou  telle  fable,  tel  ou  tel  conte  —  et  ils  ^ 
sont  si  nombreux  !  —  recueilli  dans  nos  chaumières  bretonnes,  et 
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d*aiitres  fables ,  d'autres  contes  recueillis  à  de  très-grandes  dis* 
tances  et  chez  des  peuples  qui  n'ont  aucun  rapport,  aucune  commu- 
nication avec  la  Bretagne. 

Deux  systèmes  sont  en  présence  pour  expliquer  ce  problème  : 
celui  du  c  fonds  commun  >,  qui  veut  que  tous  les  peuples  d'origine 
aryenne  aient  emporté  de  la  patrie'^commone,  lors  de  la  séparation 
des  tribus,  un  certain  nombre  de  fables  primitives,  patrimoine  com- 
inao  sur  lequel  ils  auraient  vécu  depuis,  tout  en  le  modifiant  plas 
oa  moins,  suivant  les  régions  et  les  latitudes  où  ils  s'établirent.  Ce 
système,  représenté  par  les  frères  Grimm  et  l'Autrichien  H.  de 
Hafan,  a  longtemps  prévalu.  Hais  un  autre  semble  prendre  faveur 
aujourd'hui  ;  c'est  celui  de  M.  Théodore  Benfey,  savant  orientaliste 
de  Gcettingue.  Il  consiste  à  dire,  et  il  le  prouve  assez  souvent,  que 
les  ressemblances  constatées  entre  les  anciennes  fables  de  toute 
l'Europe  et  de  l'Asie  ont  leur  raison  d'être  dans  une  transmission 
directe,  à  l'aide  d'anciennes  traductions  des  livres  sanscrits  en  per- 
san, dQ  persan  en  arabe,  puis  en  grec  et  en  latin,  et  enfin  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  deux  systèmes;  cependant  la  part  de  vérité 
êê  ce  dernier  me  semble  être  la  plus  considérable. 

Hais  j  abandonne  brusquement  ce  terrain  des  contes  populaires, 
car  je  sens  que  je  me  laisse  entraîner. 

De*mème  que  dans  les  contes  du  peuple,  dans  les  anciennes 
mœurs,  coutumes  et  superstitions,  il  peut  aussi  survivre  des 
croyances,  des  débris  de  pratiques  religieuses  ou  autres ,  qui  re- 
uiOQlent  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés,  aux  époques  antérieures 
^toate  histoire  écrite.  Aussi  un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
des  deux  ouvrages  de  H.  HûUer  porte-t-il  le  titre  de  :  Mosnrs  et 
Coutumes.  Je  vais  m'y  arrêter  encore  un  peu.  Quelques-uns  des 
exemples  cités  par  l'auteur,  m'entremis  en  mémoire  des  particula- 
rités curieuses  que  j'ai  moi-même  observées  en  Bretagne. 

Parmi  les  coutumes  singulières  dont  parle  M.  Mûller,  d'après  les 
révélations  véridiques  des  voyageurs ,  il  en  est  une  bien  étonnante, 
incroyable,  et  que  l'on  serait  tenté  de  regarder  comme  usitée  dans 
un  hôpital  de  fous  seulement.  Et  pourtant  on  la  rencontre  chez  dif- 
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pour  allumer  sa  pipe  ;  il  faut  s'en  saisir  avec  les  mains  nues.  Enfin, 
parmi  les  anciennes  maximes  pythagoriciennes,  on  trouve  celle-ci  : 
IIup  p.a*xa(poc  [t-i  (TxocXebeiv.  «  Ne  pas  remuer  le  feu  avec  un  couteau.  » 
-*-  Je  crois  avoir  entendu  faire  la  même  recommandation  dans  nos 
campagnes  bretonnes  ;  je  n'en  suis  pas  bien  sûr,  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  nos  paysans  aiment  à  prendre  des  charbons  ardents 
avec  la  main  nue,  pour  allumer  leurs  pipes. 

Voici  quelques  autres  superstitions  relatives  au  feu  et  à  la  lu- 
mière, et  qui  sont  très-répandues  dans  les  environs  de  Lannion  et 
de  Tréguier.  Elles  étaient  restées  assoupies  dans  ma  mémoire ,  de- 
puis mon  enfance,  et  la  lecture  du  passage  de  MûUer  que  je  viens 
de  citer  les  y  a  soudainement  éveillées. 

Une  recommandation  bien  connue  de  nos  ménagères  et  servantes 
bretonnes,  c'est  de  se  bien  garder  de  laisser  le  feu  s'éteindre  à  leur 
foyer.  Une  maison  où  cela  arrive,  — -  ou  arrivait,  car  cette  supersti- 
tion a  presque  complètement  disparu,  comme  tant  d'autres,  —  était 
regardée  comme  menacée  de  quelque  malheur.  On  ne  précisait 
pas,  ordinairement ,  la  nature  de  ce  malheur  ;  pourtant,  je  crois 
avoir  entendu  dire  que  le  maitre,  ou  la  maîtresse  de  la  maison,  ou 
quelqu'un  des  siens,  ne  devait  pas  tarder  à  mourir,  en  pareil  cas. 
Dans  nos  vieux  contes  populaires,  j'ai  également  trouvé  cette 
croyance. 

Lorsque,  enfant,  j'écoutais  au  foyer  du  manoir  paternel,  durant 
les  longues  veillées  d'hiver,  des  contes  merveilleux  remplis  de 
géants,  de  nains,  de  magiciens  et  d'enchantements  de  toute  sorte, 
s'il  arrivait  à  quelque  fumeur,  ou  aux  enfants  eux-mêmes,  de  cra- 
cher sur  le  feu,  il  se  trouvait  presque  toujours  quelqu'un ,  le  plus 
souvent  un  vieillard ,  pour  leur  dire:  cNe  crachez  jamais  sur  le 
feu  I  >  Et  si  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  ne  pouvait  en  donner 
aucune ,  et  se  contentait  ordinairement  de  répondre  :  €  N'eo  ket 
mad,  ce  n'est  pas  bien.  > 

Evidemment,  c'était  là  un  débris,  un  souvenir  vague  de  l'ancien 
culte  du  feu ,  une  recommandation  que  le  paysan  répétait  avec  la 
fidélité  d'un  écho,  bien  que  la  signification  en  fût  perdue  pour  lui.  Et 
que  de  superstitions  encore  existantes  ne  sont-elles  pas  dans  ce  cas  ? 
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n  y  a^il  encore  un  jeu  (et  il  existe  toujours  dans  la  partie  bre- 
tonne des  Côtes-du-Nord)y  qui  peut  s'appeler  «  l'épreuve  de  la  vir- 
ginité, >  et  qui  s'adressait  plus  particulièrement  aux  jeunes  filles. 
Yoid  en  quoi  il  consistait  :  on  prenait,  de  la  main  droite,  une  chan- 
delle allumée,  on  l'élevait  à  la  hauteur  de  la  bouche,  et  était  ré- 
putée vierge  celle  qui  l'éteignait  d'un  seul  souffle,  puis  la  rallumait 
d'un  autre.  Malheureuse  était  celle  qui  tentait  l'épreuve  sans  succès^ 
car  elle  était  accueillie  par  des  plaisanteries  et  des  rires  moqueurs. 
Mais,  le  plus  souvent,  on  laissait  ce  jeu  aux  enfants.  Jacob  Grimm 
dit  avoir  trouvé  cette  même  coutume  en  Autriche. 

Le  feu,  principe  de  la  vie,  est  aussi  le  symbole  de  l'innocence  et 
de  la  pureté.  C'est  d'après  la  même  suite  d'idées  qu'à  Rome  et  au 
prytanée  d'Athènes,  des  vierges  seules  pouvaient  être  commises  à 
la  garde  du  feu  sacré.  De  là  l'institution  des  Vestales. 

D'autres  coutumes  et  superstitions  relatives  au  feu  existent  en- 
core en  Bretagne,  par  exemple,  au  sujet  de  la  bûche  de  Noël  et  des 
feuiL  de  la  Saint-Jean  ;  mai3  je  ne  puis  m'y  arrêter.  Un  exemple  seu- 
lement : 

Il  y  a  quelques  années,  je  me  trouvais  à  Crozon,  le  24  juin.  La 
nuit  venue,  il  y  eut  un  beau  feu  de  joie,  —  comme  on  dit,  —  et  du 
lieu  où  il  se  trouvait  on  pouvait  en  apercevoir  six  ou  sept  autres, 
dans  toutes  les  directions.  On  chanta,  on  dansa,  on  récita  des 
prières,  toute  la  nuit,  autour  du  feu.  Je  vis  venir  un  paysan  avec 
une  brassée  de  trèfle  qu'il  passa  par  les  flammes,  puis  il  s'en  alla , 
emportant  son  trèfle  à  moitié  rôti.  Je  m'enquis  du  motif  qui  le  fai- 
sait agir  ainsi,  et  on  me  dit  qu'une  croyance  existait  d^ns  le  pays 
d'après  laquelle  du  trèfle,  ou  d'autres  herbes  purifiées  au  feu  de  la 
Saint-Jean,  guérissaient  les  bestiaux  malades,  et  prévenaient  de 
maladie  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

Â  la  page  239  des  Essais  sur  la  Mythologie  comparée,  les  Tradi- 
,  tUms  et  les  Coutumes,  je  lis  ce  qui  suit  : 

c  Avant  de  pouvoir  accepter  aucune  conclusion  sur  le  caractère  védique 
des  dieux  grecs,  ou  sur  le  sens  profond  d*une  coutume  aussi  étrange  que 
la  divination  par  le  crible  et  la  tonte,  il  faut  qu'on  nous  renvoie  au  cha- 
pitre et  aux  vers  mêmes  des  Védas.  > 
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Je  ne  connais  pas  le  sens  profond  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
ce  passage,  et  je  le  regrette,  caria  divination  par  le  crible,  ou  le 
tamis,  est  aussi  pratiquée  en  Bretagne ,  ou  du  moins  l'était  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Voici  tout  ce  que  j'en  sais:  si  quelqu'un  perdait 
de  l'argent,  une  clef,  une  vache,  un  mouton,  ou  quelque  autre  chose, 
la  personne  à  qui  il  s'en  plaignait  lui  disait  :  —  Allez  trouver 
telle  femme,  de  tel  village,  et  elle  fera  tourner  le  tamis  pour  vous. 
Maintes  fois  je  l'ai  entendu  dire,  dans  mon  enfance,  mais  sans  y  at- 
tacher la  moindre  importance,  de  sorte  que  je  ne  connais  pas  la 
manière  dont  la  chose  se  pratiquait.  J'ai  aussi  un  vague  souvenir 
d'avoir  entendu  quelque  chose  de  semblable  au  sujet  de  la  tonte 
des  moutons.  La  lecture  de  l'ouvrage  de  H.  Huiler  a  réveillé  dans 
ma  mémoire  ces  souvenirs  déjà  lointains.  Je  ferai  des  recherches 
sur  tout  cela. 

Une  autre  coutume  aussi  étrange  et  aussi  absurde  que  la  couvade, 
et  que  j'ai  également  trouvée  en  Basse-Bretagne,  c'est  le  nirangdes 
Parsis,  sectateurs  de  Zoroaslre.  Ceux  qui  sont  curieux  de  savoir  en 
quoi  consiste  cette  coutume  étonnante,  n'auront  qu'à  ouvrir  l'ou- 
vrage de  H.  Hax  Huiler  :  Essais  sur  l'histoire  des  religions ,  à  la 
page  233. 

J'aurais  voulu  pouvoir  dire  encore  quelques  mots  du  très-intéres- 
sant chapitre  intitulé  :  Sup  la  migration  des  fables.  On  y  voit,  en 
quelque  sorte,  l'odyssée  d'une  fable  pour  arriver  de  l'Inde  jusqu'à 
nous,  les  aventures,  les  différentes  modifications  qu'elle  a  éprouvées 
à  travers  les  âges  et  les  pays,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  sa  forme 
définitive  de  notre  immortel  La  Fontaine,  car  nul  ne  sera  tenté  d'y 
toucher  après  lui.  C'est  la  délicieuse  fable  de  la  Laitière  et  le  pot 
au  lait  : 

Perrette,  sur  sa  tète  ayant  un  pot  au  lait, 
Bien  posé  sur  un  coussinet,  etc. 

Hais  je  dois  m'arrèter  ici. 

On  a  souvent  reproché  aux  savants  d'être  parfois  pédants  et 
presque  toujours  d'une  lecture  difficile  et  obscure  pour  les  gens 
qui  ne  font  pas  métier  d'érudition.  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  les  voir 
sortir  de  leur  sujet,  et,  pour  faire  montre  de  science,  se  lancer  dans 
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des  dissertations  inutiles,  avec  grand  renfort  de  notes  savantes  et 
polyglottes,  sur  des  matières  parfaitement  étrangères  à  leur  thèse, 
—  au  lieu  de  concentrer  tous  leurs  efforts  à  éclairer  ce  que  leur 
matière  a  d'obscur  et  de  peu  connu,  ou  de  mal  connu. 

Ce  sont  là  des  reproches  qu'on  n'adressera  pas  à  H.  Max  MûUer. 
n  va  droit  au  but,  par  des  routes  à  ciel  ouvert,  et  aborde  franche- 
ment les  difficultés,  sans  en  éviter  aucune.  Même  dans  les  questions 
les  plus  savantes  et  les  plus  abstruses,  il  est  si  clair,  si  précis,  qu'on 
le  comprend  toujours.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  celte  précision 
et  celte  netteté  impliquent  quelque  sécheresse.  Bien  au  contraire, 
une  forme  agréable  et  aisée,  pleine  de  distinction,  nombre  de  fleurs 
poétiques  même,  répandues  çà  et  là,  font  que  l'on  trouve  un  charme 
particulier  jusque  dans  ses  expositions  et  ses  dissertations  les  plus 
ardues.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Ton  fréquente  si  longtemps  les 
grands  poètes  de  l'Inde,  cette  source  de  toute  lumière  et  de  toute 
poésie.  Il  se  meut  dans  les  matières  et  les  problèmes  les  plus  diffi- 
ciles avec  l'aisance  et  la  facilité  d'un  homme  parfaitement  mattre  de 
son  sujet,  et  jamais  je  n'ai  mieux  compris  qu'en  le  lisant  les  deux 
Ters  si  connus  de  Boileau  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Il  est  vrai  qu'il  a  trouvé  des  interprètes  excellents  dans  ses  deux 
inducteurs,  MH.  Georges  Perrot  et  Georges  Harris,  dont  le  style 
rapide,  correct,  élégant,  clair,  tout  français  en  un  mot,  ajoute  encore 
quelque  chose,  s'il  est  possible,  à  la  clarlé  et  au  charme  de  l'origi- 
nal. 

Aucune  lecture  ne  m'avait,  depuis  longtemps,  inléressé  autant 

que  celle  de  ces  deux  volumes,  qui  sont  de  merveilleux  instruments 

de  travail  pour  ceux  qui  aiment  ces  études  instructives  et  attrayantes 

sur  les  origines  de  notre  civilisation ,  —  et  les  gens  du  monde 

eux-mêmes  ne  doivent  pas  craindre  de  les  aborder,  certains  qu'ils 

peuvent  être  d'y  trouver  à  la  fois  instruction  et  agrément,  —  utile 

dtdci, 

F.-M.  LuzEL. 


U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
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ARMAND  DU  CAMBOUT 


PREMIER  DUC  DE  COISLIN 


(1635-1702) 


I.  —  La  famille  du  Gambout  de  GoisUn. 

La  famille  du  Cambout  présente  un  phénomène  unique  et 
remarquable  dans  les  fastes  de  rAcadémie  française  :  par  trois 
de  ses  membres,  les  trois  ducs  de  Coislin,  elle  a  occupé  sans  in- 
terruption, pendant  un  siècle  presque  entier,  de  1652  à  1732,  le 
vingt-quatrième  fauteuil  de  la  docte  compagnie,  et,  si  l'on 
compte  en  tète  de  cette  dynastie  le  chancelier  Séguier,  grand- 
père  du  premier  duc,  membre  de  l'Académie  depuis  la  fondation, 
en  1634,  la  centurie  se  trouvera  complète.  Celte  particularité 
seule  surflrait  pour  appeler  Tétude  attentive  d*un  biographe  sur 
les  trois  membres  privilégiés  de  la  famille  du  Cambout,  si  elle 
n'était  encore  attirée  par  l'éclat  des  brillantes  qualités  qui  mé« 
ritèrent  au  premier  le  titre  de  duc,  et  au  troisième  l'un  des  pre- 
miers évëchés  de  France. 

Près  des  conûns  des  départements  actuels  des  Côtes-du-Nord 
et  du  Morbihan,  sur  le  territoire  de  Plumieux,  commune  de 
l'arrondissement  de  Loudéac,  qui  relevait  jadis,  comme  paroisse, 

*  Voir  la  livraison  de  noTombre  i873,  pp.  391-396. 
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de  révècbé  de  Saint-Brieuc,  et,  comme  terre,  da  comté  de  Por- 
hoêi,  on  Toit  encore,  au  village  du  Cambout,  les  restes  d'un 
vieux  manoir  qui  garde  peu  de  souvenirs  de  sa  grandeur  passée  ^ 
Là,  dans  un  château  fort ,  bâti  sur  Tun  des  reliefs  de  ce  pays 
accidenté,  où  l'on  retrouve  des  traces  de  plusieurs  stations  de 
l'occupation  romaine,  vivait,  an  XII*  siècle,  le  sire  Alain  du 
Cambout,  chevalier,  preux  de  vieille  race,  et  Tun  des  plus  féaux 
serviteurs  des  ducs  de  Bretagne*  M.  Bizeul  remarque  ,  en  effet, 
qu'Alain,  Gilbert,  son  fils,  Gilles,  fils  de  Gilbert,  Alain  II,  fils  de 
Gilles,  et  Gilbert  II,  fils  d'Alain  II,  sont  tous  qualifiés,  dans  les 
Chartres  des  XI1«  et  XIII*  siècles,  du  titre  de  chevalier,  miles; 
ce  qui,  à  cette  époque,  indique  non-seulement  une  noblesse  de 
race,  mais  encore  une  illustration  toute  personnelle  ;  car  on  ne 
naissait  point  chevalier,  on  le  devenait  par  ses  hauts  faits.  Ils 
portaient:  de  gueules  à  trois  fasces  échiquetées  d'argent  et 
d'azur. 

Jusqu'au  XVI*  siècle,  on  rencontre  les  sires  du  Cambout  à  la 
cour  des  ducs  de  Bretagne  ou  de  Bourgogne  et  même  à  celle  de 
France,  en  qualité  d*échansons  ou  d'écuyers  maîtres  d*hôlel: 
l'un,  suivant  DuGuesclin  dans  ses  grandes  aventures;  l'autre, se 
faisant  tuer  en  portant  la  bannière  de  son  suzerain,  Jean  de 
Rohan,  à  la  bataille  d'Auray  ;  celui-ci ,  commandant  l'arrière- 
ban  de  l'évèché  de  Saint-Brieuc  ;  celui-là ,  conduit  eu  captivité 

*■  Voici  aoe  note  qu^an  satanl  coUaboratear  de  la  Revue,  M.  TaLbé  Picderriére, 
caré  de  la  Trioild-Porboêt,  a  bien  voulu  nous  envoyer  sur  Pélat  actuel  de  ce  ma- 
noir: —  A  Le  châtean  du  Cambout,  qui,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  donna  son 
flom  à  la  nouvelle  paroisse  de  Sainte-Anne  du  Cambout,  distraite  de  celle  de  Plu- 
micnx,  est  situé  sur  une  légère  éminence.  à  environ  une  demi-lieue  de  la  forêt,  et 
nne  bonne  Vieoe  des  forges  de  la  Nouée.  L*ancien  manoir  n'existe  plus.  Sur  ses 
mioes  on  bâtit,  au  XVII*  siècle,  une  assez  grande  maison,  dans  le  style  du  temps, 
et  qai  e>t  encore  solide.  Quand  on  entre  p<ir  le  nord  dans  la  cour,  on  aperçoit  une 
vieille oonstniclioD  qui  ressemble  à  un  large  pan  de  cloître:  il  est  soutenu  à  Tinté- 
rieur  par  des  piliers  en  granit,  reliés  par  des  arcades  à  anse  de  panier  ;  âu-des^us 
sont  les  ruines  d'une  grande  salle.  Ce  morceau  d'architecture  est  très-ancien  :  da 
côté  de  Tonesl,  on  voit  des  traces  de  douves,  qui,  ce  semble,  ne  pouvaient  servir 
qDe contre  un  conp  de  main.  >  Le  Cambout  possédait  encore,  au  moment  de  la  Ré* 
volotion,  hante,  nioyeane  et  basse  justice.  (Voy.  fienj.  JoUivet.  Les  CâteS'dU'Nord , 
IV,  392.) 
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avec  Arthur  de  Ricbcmont,  après  le  désastre  d'Âzincouri  ; 
presque  tous,  pourvus  des  principales  capitaineries  de  l'évèché 
de  Saint-Brieuc,  comme  Châtel-Audren,  Hontcontour,  Gesson  , 
Jugon,  etc.,  et  s'aliiant  avec  les  premières  maisons  du  pays,  en 
particulier  avec  les  Goyon-Matignon.  L'un  des  derniers  accom- 
pagnait, comme  page,  le  roi  François  I^^^  à  la  bataille  de  Pavie. 

En  1537,  René  du  Cambout,  successivement  chevalier  de 
Tordre  du  roi ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  conseiller  en  ses  conseils,  commissaire  des 
guerres,  capitaine  des  gentilshommes  des  évèchés  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Nantes ,  grand- veneur  et  grand-maître  des  eaux , 
bois  et  forêts  de  Bretagne,  etc.,  épousa  Françoise  Baye,  dame  de 
Mérionec  et  de  Coislin;  et  c'est  ainsi  que  celte  dernière  seigneu- 
rie, située  dans  la  paroisse  de  Campbon,  au  diocèse  de  Nantes  ^, 
passant  dans  la  famille  du  Cambout,  lui  donna  son  nom,  lors* 
qu'elle  fut  érigée  plus  tard  en  marquisat,  puis  en  duché-pairie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  l'histoire  des 
premiers  descendants  de  René,  qui  habitèrent  ordinairement  le 
château  de  Coislin,  et  sur  lesquels  M.  Bizeul  donne  des  détails 
fort  précis  et  très-intéressants,  dans  la  Biographie  bretonne. 
Nous  dirons  cependant  que  François  du  Cambout ,  fils  de  René 
et  de  la  dame  de  Coislin,  s'étant  marié,  par  contrat  du  24  avril 
1565,  avec  Louise  du  Plessis  de  Richelieu,  dame  de  Beçay,  et 
tante  du  futur  cardinal,  cet  événement,  alors  sans  importance , 
devint  la  source  des  faveurs  de  toute  espèce  qui  bientôt  devaient 
illustrer  toute  sa  famille  ;  nous  dirons  encore  que  ce  même 
François,  chevalier  de  Saint-Michel,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, grand-veneur  de  Bretagne,  capitaine-gouverneur.du  comté 
Nantais,  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Henri  III,  etc.,  acquit,  en  1586,  la  baronnie  de 
Pontcbâteau,  voisine  de  la  seigneurie  de  Coislin,  et  l'une  de 
celles  qui  donnaient  la  présidence  de  la  noblesse  aux  Etats  de 
Bretagne;  enfin,  que  Charles  du  Cambout,  fils  de  François, 

^  Aujourd'hui  arrondissement  de  Saint-Nazaire. 
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d'abord  lieutenant  du  duc  de  Vendôme,  puis  conseiller  au  con- 
seil d'Etat  et  privé,  gouverneur  des  ville  et  forteresse  de  Brest, 
lieutenant  général  de  la  Basse-Bretagne ,  président  à  rassem- 
blée de  la  noblesse,  en  qualité  d*ancien  baron  de  la  province, 
en  1624,  député  des  Etals,  le  31  août  1625,  etc.,  dut  à  son  cou- 
sin le  cardinal  de  Richelieu,  en  1631.  le  titre  et  la  charge  de 
lieutenant  du  roi  au  gouvernement  des  évêchés  de  Salnl-Brieuc, 
de  Léon,  deCornouailleet  de  Tréguier;  en  1633,  Tordre  du  Saint* 
Esprit,  puis,  en  1634,  l'érection  de  sa  terre  de  Coislin  en  mar- 
quisat. En  même  temps,  ses  deux  filles  étaient  mariées  par  Ri- 
chelieu aux  ducs  d*Epcrnon  et  de  Puyiaurens,  et  le  nouveau 
marquis  de  Coislin,  ayant  acquis,  en  1636,  la  baronnie  de  la 
Roche-Bernard,  voisine  de  celle  de  Ponlchâteau,  se  trouva  Tua 
des  plus  hauts  seigneurs  de  la  province  de  Bretagne  S 

Dès  Tannée  1630,  il  avait  été,  par  une  décision  des  Etats  de 
Bretagne  en  date  du  6  mai,  maintenu  en  toutes  les  assemblées 
publiques  de  la  province,  aux  assises  et  tenues  d'Etat,  dans  le 
rang  des  anciens  baro^  du  pays,  et,  trois  ans  après,  on  lui  avait 
accordé  séance  et  voix  délibérative  au  Parlement.  Un  procès  en 
rivalité  de  préséance,  qui  s'éleva  entre  lui  et  H.  de  la  Hunaul- 
daie  (des  Tournemine)  aux  Etats  de  1635,  fut  même  tranché  en 
sa  faveur.  <  H.  de  Pont  château  [écrivait  au  chancelier  Séguier 
le  maître  des  requêtes  d'Élampes,  envoyé  en  mission  extraordi- 
naire en  Bretagne)  est  à  Nantes,  avec  plus  de  six  vingt  gentils- 
hommes et  une  douzaine  de  gens  de  marque.  Sa  table  est  de 
quarante-huit  couverts  matin  et  soir;  il  s'en  ira  demain  à  Cois- 
lin passer  les  fêtes.  M.  de  la  Hunauldaie  lui  a  voulu  mal  à  pro- 
pos disputer  le  premier  ran^dans  la  noblesse  après  M.  de  la 
Trémouille,  disant  que  Pontchâteau  n*était  pas  baronnie  an- 
cienne, mais  bien  Pont-TAbbé  ;  que,  de  plus,  étant  lieutenant  du 
roy  et  commissaire  du  roy,  il  ne  peut  entrer  dans  les  États  ; 
mais  Monsieur  de  la  Hunauldaie  A  perdu  ^.  »  Cela  suffit  pour 

i  Ponr  plus  de  détails,  coiif.  La  Chesnaye-des-Bois,  Moréri  et  le  P.  Anselme. 
'  Yoy.  Rwue  des  Soâélés  swanles,  octobre  1865. 
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montrer  de  quelle  façon  les  seigneurs  du  Camboul  prélendaienl 
qu'on  reconnût  les  longs  services  de  leurs  ancêtres  '. 

Le  marquis  de  Coislin  mourut  en  1648,  après  avoir  fait  exé- 
cuter une  partie  importante  des  fortifications  de  la  ville  de 
Brest  ',  et  vu  sa  seconde  fille,  veuve  de  Puylaurens,  épouser 
François  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  et  grand-écuyer  de 
France.  Son  frère  Louis,  qui  s'était  établi  en  Poitou,  dans  la 
terre  de  Beçay,  qu'il  tenait  de  Louise  du  Plessis  de  Richelieu, 
devint  gouverneur  de  Brouage  et  des  fies  d'Olérou ,  et  fonda  la 
branche  des  seigneurs  de  Beçay  et  de  Careil,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

Nous  serons  moins  sobre  de  détails  sur  le  second  marquis  de 
Coislin,  César  du  Cambout,  fils  de  Charles.  C*est  en  effet  le  père 
du  premier  duc  de  Coislin,  dont  nous  avons  l'intention  de  retra- 
cer l'histoire,  et  la  vie  du  père  initie  toujours  à  celle  du  fils. 

Né  en  1613,  au  château  de  Coislin ,  Pierre-César  avait  obtenu, 
à  dix-huit  ans,  une  commission  de  lieutenant  de  son  père  au 
gouvernement  de  Brest,  lorsque  le  card^pal  de  Richelieu,  ayant 

*  Aussi  avons-nous  peine  è  comprendre  comment  le  recueil  de  généalogies  du 
sieur  Guillard,  manuscrit  du  XVII'  siècle,  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le 
Cabinet  historique,  a  pu  dire:  —  i  La  maison  du  Camboul,  dont  est  issu  le  duc  de 
Coislin,  n'est  ni  ancienne  ni  illustre  ;  elle  doit  son  élévalion  an  cardinal  de  Ricfae- 
lieu,  dunt  le  bonhomme  de  Pont-Châleau ,  appelé  François,  bisaïeul  du  duc  de 
Coislin,  avait  épousé  la  tante  normande,  Louise  du  Plcssis-Richelieu.  On  a  vu  le  bon- 
homme lieutenant  du  château  d'Angers,  sous  le  chevalier  de  La  Porte  ;  il  avait  été, 
auparavant,  domestique  du  maréchal  de  Saint-Luc;  par  ses  ménagements,  il  acheta 
la  baronnie  de  la  Roche-Beruard,  qui  lui  donna  béance  dans  les  Etats  de  Bretagne. 
C'était  un  homme  de  grande  probité  ;  il  a  vécu  jusqu'à  85  ans,  et  mourut  en 
1635.  Son  fils,  appelé  Charles,  qui  fut  le  premier  marquis  de  Coislin  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  qui  mourut  en  1649,  était  autant  aimé  à  la  cour  du  car- 
dinal de  Richelieu,  pour  son  humeur  douce  et  bénigne,  que  le  marquis  de  Pont- 
Courbé  y  était  haï  pour  sa  malignité,  son  mauvais  esprit,  et  les  mauvais  services  qu'il 
rendait  à  tout  le  monde...  >  (fiab.  hist.»  IV,  188.)  L'alliance  des  du  Camboul  avec 
les  Richelieu  augmenta  leur  situation ,  mais  leur  famille  comptait  déjà  parmi  les 
plus  >  anciennes  et  illustres  >  de  Bretagne. 

^  I  Charles  du  Cambout  fil  construire,  pour  compléter  l'ouvrage  que  Vanban 
nomme  grande  tenaille,  ei  M.  de  Frémiuville  bonnet  de  prêtre»  la  portion  des  travaux 
extérieurs  située  entre  la  porte  d'avancée  du  château ,  el  la  machine  à  mâtcr,  por- 
tion à  l'angle  saillant  de  laquelle  se  voient  encore  trois  pierres,  martelées  en  1791, 
dont  l'une  portait  les  armes  des  du  Cambout.  >  (Levot,  Hist.  de  Brest,  l,  117.) 
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senti  sa  silualioii  se  consolider  pour  toujours,  après  le  succès  de 
la  fameuse  journée  des  Dupes  j  résolut  de  s'attacher  plus  direc- 
tement de  hauts  personnages ,  dans  le  ministère ,  dans  la  no- 
blesse  et  dans  le  parti  des  raécontenls,  en  les  alliant  aux 
membres  de  sa  famille.  Le  tout-puissant  ministre  obtenait  ainsi 
un  double  résultat,  en  dotant  richement  les  siens  sans  bourse 
délier,  en  même  temps  qu'il  donnait  carrière  à  ses  desseins  po- 
litiques. C'est  ainsi  qu'à  ^ingt  et  un  ans,  le  5  février  1634,  le 
jeane  César,  «  petit  bossu,  dit  Tallemant,  mais  qui  avoil  du 
cœur,  et  estoit  de  bonne  maison  «,  épousa  Marie  Séguier,  ûlle  aî- 
née du  garde  des  sceaux,  bientôt  chancelier  de  France  ;  et,  dix 
mois  plus  tard,  eurent  lieu  au  Louvre  les  fiançailles  de  ses  deux 
sœurs  avec  Bernard  de  Nogaret,  duc  de  la  Vallette  et  d'Epernon, 
gouverneur  de  Guyenne ,  et  Antoine  de  Laage ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Puylaurens,  favori  de  Monsieur,  et  créé  à  cette  occa- 
sion duc  et  pair  d'Aiguillon. 

Nous  devons  remarquer  que,  quinze  jours  avant  sou  mariage , 
le  20  janvier  1634,  Pierre*- César  avait  eu  un  troisième  et  dernier 
frère,  nommé  Sébastien  Joseph,  auquel  François,  le  second  des 
Gis  du  premier  marquis  de  Coislin,  destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, résigna,  en  1640,  ses  trois  abbayes  de  Geneston  (ordre 
de  Saint-Augustin),  près  Nantes ,  de  la  Vieuxville  (ordre  de  Ci- 
tcaux)  près  Rennes,  et  de  Saint-Glldas-des-Bois  (de  la  congréga- 
tion de  Saint-Haur),  près  Pontchâteau.  Sébastien  reçut,  bien 
qu  il  n'eût  pas  encore  sept  ans,  les  bulles  de  ces  trois  abbayes, 
qui  produisaient  environ  quinze  mille  livres  de  rentes;  mais  il 
s'en  démit  plus  tard,  par  scrupule  de  conscience,  et,  connu  sous 
le  nom  d'abbé  de  Pontchâteau ,  devint  l'un  des  plus  fervents 
adeptes  de  Port-Royal ,  puis  l'un  des  apôtres  du  jansénisme. 
François  prit  la  carrière  des  armes  et  le  nom  de  baron  de 
Pontchâteau  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  la  brillante  fortune  de 
son  frère  aine  ;  il  devint  cependant  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi. 

Lorsque  César  du  Cambout  eut  épousé  Marie-Madeleine  Se- 
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guier,  toutes  les  faveurs  vinreot  coup  sur  coup  s'abattre  sur  sa 
personne  :  Richelieu  et  le  garde  des  sceaux  n'avaient,  du  reste , 
qu'à  ouvrir  les  mains  pour  répandre  les  libéralités  dans  la  mai- 
son de  ce  jeune  couple,  dont  les  deux  âges  réunis  n'alteignaient 
pas  trente-sept  ans.  Tout  d'abord ,  et  probablement  comme 
cadeau  de  mariage»  le  père  de  César  se  démit  pour  lui  de  son 
gouvernement  de  la  ville  et  du  château  de  Brest;  puis»  vers  la  fln 
de  Tannée,  le  garde  des  sceaux  fit  agréer  son  gendre  au  roi  pour 
succéder  au  maréchal  de  Bassompierre,  alors  à  la  Bastille,  dans 
la  charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  de  premier  capitaine 
du  régiment  des  gardes.  Séguier  conclut  le  traité  avec  le  mare-* 
chai,  moyennant  400,000  francs,  payables  dans  les  quinze  jours, 
et  le  jeune  marquis  de  Coislin  entra  en  charge  le  1*' janvier 
1635. 

Huit  mois  après,  le  1^'  septembre  1635,  Marie  Séguier,  qi^i 
avait  à  peine  dix-sept  ans,  mit  au  monde  Armand  du  Cambout, 
futur  duc  de  Coislin,  qui  eut  pour  parrain  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  pour  marraine  la  chancelière.  Pierre  Séguier  venait  en 
effet  d'être  nommé  chancelier  de  France,  et,  pendant  ses  trente- 
sept  années  de  ministère,  il  devait  successivement  conduire  son 
petit-fils  jusqu'au  faite  des  grandeurs.  En  attendant,  il  n'oublia 
pas  son  gendre,  et  l'on  peut  se  convaincre,  d'après  les  lettres 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale ,  et  que  son  caissier  Bor- 
dier  lui  écrivait  sur  du  papier  à  tranches  dorées,  que  les  dons 
en  argent  n'étaient  pas  moins  nombreux  de  sa  part  que  les  no- 
minations de  charges  ^  Celles-ci  cependant  furent  rapides  et 
nombreuses;  en  1636,  le  marquis  de  Coislin  reçut  du  roi  le 
commandement  de  la  province  de  Bourgogne ,  en  l'absence  du 
prince  de  Condé  et  du  marquis  de  Tavannes  ;  en  1638,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  vingt-cinq  ans ,  Louis  XIII  le  nomma  meslre 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  légère,  en  récompense  de 
sa  belle  conduite  au  combat  de  Polincove,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  eût  poussé  fort  loin  sa  fortune  militaire,  si  la  mort 

*  Voir,  en  parlicalier,  Bibl.  nal.  mss.  foods  Saint-GermaiD  français,  n*  709,  7/28, 
une  lettre  da  19  septembre  1636. 
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ne  l'eût  soudainemeul  arrêté  eu  chemio.  Ces  travaux  guerriers 
se  Tempèchaient  pas  de  prendre  part  à  toutes  les  fêtes  du 
Louvre,  et  nous  le  voyons  même  figurer  dans  «  le  ballet  de  la 
Marine  dansé  devant  Leurs  Majestés  à  l'arsenal,  le  25  février 
1635  9,  dans  celui  des  deux  magiciens,  dansé  en  i636,  etc.,  etc.; 
il  y  représente  successivement  un  matelot,  un  ambassadeur  per- 
San, un  More ,  une  amazone ,  un  démon  infernal ,  un  prodigue, 
etc.,  et  récite  des  vers  fort  galants  composés  par  des  poètes  au 
service  de  la  cour.  Mais  ces  plaisirs  et  ces  fêtes  n'arrêtaient  point 
son  ardeur  militaire,  et  comme  les  Pisani,  les  Montauzier  et  les 
Rambouillet,  il  s'élançait  plus  dispos  des  ruelles  et  des  tréteaux 
dans  les  tranchées  et  sur  les  cbamps  de  bataille.  Après  avoir 
bravé  la  mort  au  passage  du  Rhin,  à  Mayence,  puis  à  la  retraite 
de  Vendre,  après  Tavoir  évitée  au  siège  de  Hesdin ,  et  couru  les 
plus  grands  dangers  à  l'affaire  du  23  juin  1640  près  d'Arras,  il 
se  trouvait,  en  1641,  au  siège  de  la  ville  d'Aire,  lorsque^  le  10 
juillet,  il  fat  grièvement  blessé  dans  la  tranchée  où  il  comman- 
dait en  qualité  de  lieutenant  général  ^ 

Ce  siège  d'Aire  fut  l'un  des  plus  acharnés  que  l'histoire  ait  en* 
registres,  et  les  Mémoires  de  Montglat,  en  rapportent  des  épi- 
sodes extrêmement  curieux  ;  celui-ci,  par  exemple,  qui  nous 
intéresse  tout  particulièrement:  une  mine  avait  renversé  la 
pointe  d'une  demi-lune,  défendue  jusque-là  avec  le  plus  grand 
succès  par  les  Espagnols: 

c  Le  régiment  de  Pontchâteau  y  fit  un  logement  :  mais,  comme  elle 
étoit  retf  aochée  par  le  milieu ,  les  François  en  tenoient  une  partie,  et  les 
Espag;nols  l'autre  ;  et  ils  étoient  si  proches  les  uns  des  autres,  qu'ils  se 
baUoient  à  coups  de  pique  par  dessus  les  gabions  et  les  tonneaux  pleins 
de  terre;  en  sorte  que  les  uns  prenoient  avec  la  main  les  piques  des 
autres,  et  les  tiraient  Tun  l'autre  à  qui  l'emporteroit  ;  quelquefois  on  yoyoit 
une  grêle  de  pierres  qu'ils  jettoient  dans  la  tranchée,  et  des  grenades 
sans  nombre  que  les  soldats  prenoient  avec  la  main  et  les  rejetoient 
a?ant  qu'elles  eussent  crevé,  du  côté  de  ceux  qui  les  enyoyoient.  Enfin , 
jamais  gens  de  guerre  n'ont  disputé  la  terre  comme  ceux-là  et  n'ont  fait 

'  Vof .  sur  tous  ces  événements,  depuis  1633,  la  Gasetle  de  Fiance  du  temps ,  les 
^émoÏTtt  de  Bassompîerre  et  de  Montglat .  etc.,  et  notre  Histoire  du  chancelier  Se» 
9ttier,  qui  paraîtra  le  mois  prochain.  Paris,  Didier,  I  vol.  in-8*. 
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tous  ses  prolecteurs  naturels  disparaître  ou  s'éloigner  successi- 
vement, avant  de  commencer  sérieusement  son  apprentissage 
de  la  vie.  A  peine  avait-il  pu  retenir  les  traits  de  son  père,  enlevé 
si  rapidement  au  début  de  sa  brillante  carrière.  A  la  fin  de  Tan- 
née 1642,  celui  qui  avait  commencé  l'élévation  de  sa  famille,  le 
grand  cardinal  disparut  à  son  tour;  et,  moins  de  deux  ans 
après,  la  jeune  veuve  du  marquis  de  Coislin,  rapidement  conso- 
lée dans  la  société  brillante  et  précieuse  de  la  comtesse  de 
Maure,  dé  la  marquise  de  Sablé  et  de  M"'  de  Hautefort,  épousa 
clandestinement,  au  mois  de  janvier  1644,  le  chevalier  de  Bois- 
dauphin,  de  la  maison  de  Laval-Montmorency.  Tallemant  des 
Réaux  raconte  longuement  celle  aventure  dans  rhistorielte  de 
M.  de  Laval,  et  nous  en  avons  nous-mème  décrit  tous  les  détails 
dans  V^istoire  du  chancelier  Séguier;  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur et  n'en  dirons  ici  que  quelques  mots.  La  jeune  veuve,  qui 
habitait  rue  Barbette,  près  de  la  place  Royale,  où  se  trouvait 
rhôlel  de  la  marquise  de  Sablé,  voyait  souvent  chez  elle  le  che- 
valier de  Boisdauphin,  son  fils,  jeune  et  beau  cavalier,  dont  elle 
s'éprit  éperdûment.  Comme  il  n'avait  aucun  bien  et  que  l'on 
craignait  le  mécontement  du  chancelier,  qui  destinait  à  sa  fille 
le  maréchal  duc  de  Schomberg,  on  s'assura  du  consentement  de 
Mazarin  et  du  duc  d'Enghien;  puis  on  publia  des  bans  sous  des 
noms  estropiés,  et  Tévêque  d'Aire  unit  les  deux  amants,  qui  se 
retirèrent  sans  bruit  chez  M"'  de  Hautefort,  âme  de  toute  l'in- 
trigue, parce  qu'elle  voulait  épouser  Schomberg;  ce  qui  eut  lien 
en  efiet  quelque  temps  après. 

Le  chancelier  fut  très-mécontent  de  cette  aventure,  et  pendant 
fort  longtemps  ne  voulut  plus  voir  sa  fille  ;  il  ne  se  réconcilia 
même  avec  son  nouveau  gendre  que  lorsqu'il  eut  acquis  des 
preuves  certaines  de  son  crédit  et  de  sa  bravoure.  «  Il  se  résol- 
voit  même,  dit  Tallemant,  à  lui  ouvrir  la  grande  bourse  pour  lui 
acheter  quelque  belle  charge  »,  lorsque  le  chevalier  fut  tué  de- 
vant Dunkerque,  à  l'armée  de  Condé,  le  16  octobre  1646,  lais- 
sant une  fille,  qui  devint  la  maréchale  de  Rochefort.  Marie 
Séguier,  comme  on  le  voit,  ne  portait  pas  bonheur  à  ses  époux  ; 
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aassi,  yeuve  à  viugt-neuf  ans  poar  la  seconde  fois,  elle  ne  lenla 
point  un  troisième  essai,  et  resta  près  de  son  père  et  de  ses  en- 
fants ;  elle  ne  mourut  qu'en  1710,  à  un  âge  fort  avancé. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  chancelier  avait  pris  chez  lui  ses 
petits-fils  et  s*élait  chargé  de  leur  instruction.  Leur  grand-père, 
le  premier  marquis  de  Coislin,  étant  mort,  en  1648,  à  son  château 
de  la  Bretëche,  près  de  la  Roche- Bernard,  Séguier  devenait  par 
là  même  leur  unique  appui,  et  toute  sa  sollicitude  se  répandit 
désormais  sans  contrainte  sur  les  fils  de  César.  Marie  Séguier, 
leur  mère,  était  du  reste  peu  faite  pour  ce  rôle.  Vive,  spirituelle, 
et  même  méchante,  si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  elle  était  plus 
disposée  à  nouer  des  intrigues  politiques  ou  galantes,  dans  les 
ruelles  et  les  cercles  du  quartier  de  la  place  Royale,  qu'à  s'occu- 
per d'élever  sérieusement  ses  enfants.  Nous  avons  cité,  dans 
VHisloire  du  chancelier  Séguier,  quelques  spécimens  inédits  des 
lettres  qu'elle  adressait  à  son  père,  et  dans  lesquelles  Tortho- 
grapbe  la  plus  fantaisiste  et  la  plus  indéchiffrable  donne  une  idée 
de  la  valeur  de  se^  études  littérjiires. 

H.  Weiss  dit  cependant,  en  parlant  de  Pierre  du  Cambout,  le 
frère  cadet  d*Armand,  qu'il  fut  «  élevé  par  Magdeleine  Séguier,  sa 
mère  S  femme  d'un  haut  mérite ,  qui  ne  négligea  rien  pour  lui 
inspirer  les  sentiments  d'honneur  et  de  religion  héréditaires 
dans  sa  famille  ».  Cette  dernière  ligne  peut  être  exacte,  mais 
nous  pensons  que  le  chancelier,  bien  plus  que  sa  fille,  s'occupa, 
malgré  le  fardeau  de  son  ministère,  de  diriger  les  premiers  pas 
des  trois  frères. 

D'après  la  règle  établie  dans  les  grandes  familles  d'alors,  Ar- 
mand, l'aîné,  dut  s'attendre  à  remplacer  ses  ancêtres  dans  tous 
leurs  honneurs  et  dans  toutes  leurs  charges  ;  Pierre,  le  cadet , 
fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  Charles-César,  le  troisième , 
né  en  1641,  l'année  de  la  mort  de  son  père,  fut  réservé  pour 
l'ordre  d^  Halte.  Des  vocations  ainsi  arrêtées  dès  le  berceau  ne 

*  Elle  s'appelait  Mario-Madeleine,  et  les  mémoires  da  temps  rappellent  tantôt  Ma- 
rie, tantôt  Madeleine.  Sa  sœur,  dnchesse  de  Sully,  se  nommait  Chariottc  :  le  chance- 
lier Ségnier  n'ent  poor  tonte  postérité  qne  ces  denx  filles. 
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produisent  souvent  que  de  médiocres  résultats  :  mais  ici  la  Pro- 
vidence avait  approuvé  le  choix  des  parents;  car  Armand  fut  on 
bon  soldat»  Pierre,  un  saint  prêtre,  et  CharIes*César,  un  coura- 
geux marin. 

Le  chancelier  songea  tout  d'abord  à  assurer  à  ses  petits-fils 
les  bénéfices  de  la  situation  que  leur  avait  faite  leur  naissance. 
Aussi,  dès  Tannée  1643  ,  flt-il  nommer  le  jeune  Armand ,  quoi- 
qu'il eût  à  peine  atteint  sa  huitième  année,  mestre  de  camp  par 
provision  du  régiment  de  cavalerie  légère  qu'avait  commandé 
le  second  marquis  de  Coislin  ;  puis,  afin  de  lui  ouvrir  pour  l'a- 
venir la  source  de  toutes  les  faveurs,  il  le  plaça  parmi  les  en&nls 
d'honneur  du  petit  roi  Louis  XIV  ;  et,  lorsqu'en  1648,  le  vieux 
marquis  de  Coislin  vint  à  mourir,  Séguier  fit  passer  sur  la  tète 
de  leur  mutuel  petit-flls  la  lieutenancedu  roi  au  gouvernement 
des  quatre  évêchés  de  Saint-Brieuc ,  Léon ,  Tréguier  et  Gor- 
nouailles.  A  treize  ans,  messirc  Armand  du  Cambout  se  trouvait 
donc  déjà  un  fort  important  personnage. 

En  même  temps,  le  chancelier  faisait  pourvoir  le  cadet,  Pierre» 
né  au  mois  de  novembre  1636,  de  nombreuses  abbayes.  Ce  n'est 
pas  un  des  spectacles  les  moinç  curieux  de  cette  époque  de 
voir  cet  enfant  nommé,  en  1641 ,  à  l'âge  de  cinq  ans  à  peine,  abbé 
de  Jumièges,  au  diocèse  de  Rouen,  permuter,  deux  ans  après , 
.  avec  le  vieil  archevêque  François  de  Harlay ,  et  prendre  posses- 
sion, le  2  janvier  1644,  de  l'importante  abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris.  En  1642,  il  avait  été  fait  prieur  de  Notre-Dame  d'Ar- 
genteuil,  et,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  au  commencement  de  Tannée 
1646 ,  le  jeune  abbé,  sous  le  couvert ,  il  est  vrai ,  du  chancelier 
Séguier,  réformait  ce  monastère  en  y  introduisant  la  règle  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  L'année  suivante,  il  était  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et,  lorsque  plus  lard  son  oncle  l'abbé 
de  Pontchâteau  lui  résigna  l'une  de  ses  abbayes ,  par  un  scru- 
pule de  conscience ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  conserver  ud 
bénéfice  dont  il  avait  été  revêtu  depuis  l'âge  de  sept  ans,  résigna- 
tion méritée  «  par  sa  science,  ses  bonnes  mœurs  et  sa  piété  »  , 
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Pierre  de  Coislin  dut  faire  en  lui-même  de  singulières  ré* 
flexions  ^. 

EnflUf  le  31  décembre  1646,  une  enquête  s'ouvrait  pour  la  ré- 
ception dans  l'ordre  de  Malle  du  second  frère  d'Armand  de 
Coislin ,  Cbarles-César,  âgé  seulement  de  cinq  ans.  On  rappela 
dans  cette  enquête  qu'un  Jean  du  Cambout,  déjà  reçu  parmi  les 
chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  était  devenu  comman- 
deur d'Arlins»  près  de  Vendôme. 

Ainsi  rassuré  sur  le  sort  de  ses  petits-flls,  Pierre  Séguier  leur 
SI  donner  une  solide  éducation  philosophique  et  littéraire  par 
Jean  Ballesdens,  l'un  de  ses  secrétaires,  élu  en  1648  membre  de 
l'Académie  française,  à  la  mort  de  Malleville.  On  sait  que  le 
chancelier  aimait  fort  la  société  des  littérateurs  et  des  savants. 
D'une  érudition  solide  et  immense,  jurisconsulte,  théologien  , 
orateur  et  bibliophile,  Séguier,  dès  la  fondation  de  l'Académie, 
avait  été  agréé  dans  le  cénacle,  et,  lorsque  Richelieu  disparut 
de  la  scène  du  monde ,  on  l'avait  choisi,  d'une  commune  voix, 
comme  protecteur  de  la  compagnie.  Il  méritait  cet  honneur  à 
tous  égards;  car,  non  content  de  consacrer  aux  lettres  les  loisirs 
de  son  ministère,  non  content  d'avoir  réuni  de  ses  deniers  la 
plus  riche  bibliothèque  particulière  qu'on  eût  encore  vue,  il 
faisait  profession  de  Mécène,  accueillait  volontiers  les  gens  de 
lettres,  les  attirait  de  la  province  à  Paris,  les  encourageait  par 
des  pensions  et  des  faveurs,  et  les  signalait  à  l'attention  du  mo- 
narque. Plusieurs  académiciens  furent  ses  familiers  et  logèrent 
dans  son  hôtel  pendant  presque  toute  leur  carrière.  Marin 
Cureau  de  la  Chambre,  l'abbé  Esprit,  Ballesdens,  Priézac,  Tabbé 
deCérisy,et  bien  d'autres  encore,  lui  durent  de  pouvoir  se  livrer 
tranquillement  à  l'étude,  sans  attendre  au  jour  le  jour  le  pain 
du  lendemain.  Enfin,  pendant  trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  du  chancelier,  les  séances  de  l'Académie  se  tinrent  dans 
son  hôtel. 

On  comprendra  sans  peine  combien,  dans  ce  milieu  tout  im- 

*  Yoy.  GaUia  ehtiitiana,  pauim. 
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prégné  de  saveurs  lilléraires ,  réducation  des  trois  frères  attei- 
gnit rapidement  un  niveau  élevé.  Ballesdens,  assurément,  n'était 
pas  un  savant  ni  un  écrivain  de  premier  ordre  :  avocat  au  Par- 
lement» aumônier  honoraire  du  roi  et  prieur  de  Saint-Germain 
d'Alluye,  il  n'élevait  pas  très-haut  ses  prétentions  littéraires,  et 
se  contentait  le  plus  souvent  de  traduire,  d'annoter  ou  d'éditer 
les  ouvrages  des  autres.  On  cite,  en  particulier,  parmi  ses  pu- 
blications, «  les  Fables  d'Ésope  en  français,  pour  Tinstruction  da 
roi,  avec  des  maximes  politiques  et  morales  *  ;  mais  ce  livre  et 
tous  ses  autres  écrits  se  maintenaient  dans  une  honnête  médio- 
crité. «  C'est  un  bon  homme,  disait  Chapelain  dans  son  Mémoire 
des  gens  de  lettres  ;  il  est  plus  curieux  qu'habile,  et  plus  cupide 
de  gloire  que  glorieux.  »  En  revanche,  il  était  fort  modeste,  et 
sa  «  lettre  à  Messieurs  de  l'Académie  pour  les  prier  de  lui  pré* 
férer  Monsieur  Corneille  »  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  C'était 
un  homme  doux  et  tranquille,  aimant  l'élude,  les  beaux  livres , 
les  belles-lettres,  un  bibliophile  doublé  d'un  travailleur.  Le 
catalogue,  récemment  publié,  de  la  bibliothèque  Morante  et  les 
lettres  qu'on  rencontre  de  sa  plume  dans  la  volumineuse  cor- 
respondance du  chancelier  Séguier,  pourraient  en  fournir  des 
preuves  irrécusables. 

Sous  sa  direction  consciencieuse,  le  jeune  Armand  de  Coislin, 
guidé  par  les  conseils  de  son  grand-père,  et  stimulé  par  le  con- 
tact de  la  société  nombreuse  des  gens  de  lettres  qui  se  réunis- 
saient à  rhôlel  Séguier,  fit  des  progrès  assez  rapides  pour  devenir 
bientôt  le  collègue  de  son  maître.  A  dix*sept  ans,  il  vit,  en  effet, 
les  portes  de  l'Académie  s'ouvrir  toutes  grandes  devant  lui. 

René  Kerviler. 
(la  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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A  PROPOS  DES  ACTES  DE  LA  CANONISATION  DE  SAINT  YVES. 


On  sait  que  saint  Yves,  la  gloire  de  la  Bretagne  au  XIII«  siècle, 
s'endonnit  du  sommeil  des  justes  le  19  mai  1303  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Tréguier,  sa  patrie.  Bientôt  il  se  fit  un  tel  con- 
cours de  pèlerins  autour  de  sa  tombe  vénérable,  et  des  miracles 
si  nombreux  et  si  éclatants  s'y  produisirent,  que,  moins  de  vingt 
ans  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  il  fallut  songer  à  lui  procu- 
rer les  honneurs  d'une  solennelle  canonisation. 

Le  pape  Jean  XXII  nomma  à  cet  effet  un  tribunal  d'enquête 
(février  1330),  qui  vint  tenir  ses  séances  à  Tréguier,  sur  le  théfttre 
même  des  prodiges  dn  nouveau  thaumaturge.  Ce  tribunal  était 
composé  des  évèques  d'Angoulême  et  de  Limoges,  et  de  l'abbé  de 
Saint-Hartin-de-Troarné  (Bayeux).  Les  commissaires  pontificaux 
entendirent  près  de  trois  cents  témoins  et  recueillirent  de  leurs 
dépositions  les  renseignements  les  plus  amples  et  les  plus  dignes 
de  foi  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  curé  breton. 

Après  une  enquête  instruite  avec  un  éclat  aussi  extraordinaire,  le 
succès  de  la  cause  semblait  assuré.  Malheureusement  la  mort  du 
pape  Jean  XXII,  qui  survint  sur  ces  entrefaites,  et  les  guerres  qui 
éclatèrent  bientôt  entre  Philippe  VI  et  Edouard  III,  mirent  obstacle 
à  la  réussite  d'une  œuvre  commencée  sous  de  si  heureux  auspices. 
La  cause  du  bienheureux  Yves  resta  de  la  sorte  en  suspens  pendant 
tout  le  pontificat  de  Benoît  XII,  le  successeur  immédiat  de  Jean  XXIL 
Clément  YI,  qui  monta  ensuite  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  (mai 
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1342)y  se  monlrait  au  commencement  disposé  à  en  agir  de  même, 
lorsqu'une  apparition  du  saint,  les  démarches  actives  de  Charles  de 
Blois  et  quelques  autres  motifs  le  déterminèrent  à  revenir  sur  celle 
cause  pour  mettre  un  terme  à  Tattente  du  peuple  breton. 

Ce  pontife  a  pris  la  peine  de  nous  exposer  les  faits  de  sa  propre 
bouche,  dans  un  sermon  préparatoire  à  la  senlence  de  canonisa- 
tion \  Il  le  prononça  en  présence  du  Sacré-ColIége  réuni  et  de  plu- 
sieurs archevêques  et  évèques,  du  nombre  desquels  était  Olivier  Sal* 
hadin,évèque  de  Nantes  *.  Mon  intention  n'est  pas  de  faire  connatlre 
en  détail  les  vingt  ou  trente  motifs  que  le  successeur  de  Pierre  y  met 
en  avant  comme  ayant  contribué  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large 
à  produire  sa  détermination.  Je  ne  veux  appuyer  aujourd'hui  que 
sur  la  part  que  prit  à  cette  affaire  le  duc  de  Bretagne.  Ce  passage 
du  discours  pontifical  a  donné  lieu  à  une  grave  erreur,  dont  les 
Bollandistes,  et  après  eux  tous  les  autres  biographes  de  notre  saint, 
ont  commis  la  faute  de  se  faire  les  patrons.  Il  importe,  par  consé- 
quent, de  la  relever  et  de  rétablir  les  droits  de  la  vérité;  mais  com- 
mençons par  laisser  la  parole  au  pontife  : 

«  La  cause  du  bienheureux  Yves ,  nous  dit-il ,  restait  en  suspens 
■  depuis  longues  années,  lorsque  le  duc  actuel  {qui  nunc  est)  de 
»  Bretagne  est  venu  nous  trouver  pour  nous  engager  à  la  reprendre. 
»  Cédant  à  sa  prière,  nous  avons  tenu  en  sa  présence  un  consistoire 
»  public.  Il  nous  y  a  rapporté  deux  nouveaux  miracles  accomplis 
»  par  le  saint  prêtre  de  Tréguier,  en  sa  faveur  et  en  &veur  des  ba- 
»  rons  qui  faisaient  partie  de  son  cortège  '.  » 

On  le  voit,  Clément  YI  s'abstient  de  désigner  par  son  nom  propre 
le  duc  de  Bretagne  dont  il  parle,  mais  néanmoins  on  peut  affirmer 
qu'il  ne  peut  avoir  eu  en  vue  personne  nuire  que  Charles  de  Blois. 
En  effet,  la  cour  pontificale,  toute  dévouée  aux  intérêts  de  la  France, 

*  Le  texte  de  ce  sermon,  qui  se  troove  reproduit  en  partie  apud  Acta  SS,,  t.  lY 
maii,  p.  579,  n'est  conservé  dans  son  intégrité  qu'à  la  Bibliothèque  de  Sainte-Ge- 
neTiéve  de  Paris.  (M"  latins,  n*  250.  Opéra  démentis  YI.) 

>  C'était  l'an  des  évèques  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  lit  lui-même  aa 
discours  dans  cette  circonstance. 

s  Acla  55.,  t,  IV  maU,  p.  579. 
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n'aurait  jamais  songé  à  sanctionner  par  son  suffrage  les  prétentions 
ambitieuses  de  l'allié  de  TAngleterre  %  en  reconnaissant  Jean  de 
Monlfort  comme  duc  de  Bretagne.  Elle  y  songeait  encore  moins  dans 
Foccasion  présente,  où  il  s'agissait  d'honorer  d'une  manière  si  écla- 
tante le  royaume  de  saint  Louis. 

En  outre,  il  fout  se  rappeler  qu'à  la  date  du  19  mai  1347,  le  pre* 
mier  comte  de  Montfort  avait  payé  le  tribnt  commun  à  la  nature 
depuis  deux  ans  bientôt,  ne  laissant  qu'un  fils  qui  avait  à  peine  at- 
teint sa  huitième  ou  neuvième  année.  Oserait -on  prétendre  que 
c'est  cet  enfant  qui  s'est  présenté  à  Avignon,  que  c'est  en  sa  considé- 
ration qu'on  a  tenu  un  consistoire  public  ?  Ce  serait  pousser  la  cré- 
dulité bien  loin.  D'ailleurs,  il  est  prouvé  par  les  documents  publics, 
que  le  fils  du  comte  de  Hontfort  n'avait  pas  quitté  à  cette  date  l'An- 
gleterre, où  il  était  élevé  sous  la  tutelle  d'Edouard  IIP. 

Je  pourrais  poursuivre  sur  ce  thème  et  continuer  à  prouver  que 
Topinion  que  je  combats  ici,  est  manifestement  erronée,  mais  cela 
serait  assez  inutile.  Il  me  semble  plus  à  propos  de  remonter  à  ce 
qui  a  fait  son  point  de  départ,  afin  de  faire  voir  qu'elle  procède 
d'an  malentendu  assez  étrange. 

La  clef  de  l'énigme  se  trouve  dans  un  second  passage  du  même 
sermon  de  Clément  YI,  déjà  cité  : 

Ce  pontife  venant  à  l'énuméralion  des  neuf  raisons  de  conve- 
nance qui  l'appelaient,  lui  en  particulier,  à  décerner  au  bienheureux 
Yves  les  honneurs  de  la  canonisation,  commence  par  dire  :  il  était 
juste  qu'Yves  fût  canonisé  par  un  pape  originaire  du  Limousin. 

Ce  qu'il  établit  ensuite  en  montrant  que  le  saint  prêtre  de  Tré- 
gnier,  étant  Breton  d'origine,  avait  eu  pour  premier  et  principal 
postulateur  de  sa  cause,  un  duc  de  Bretagne  nommé  Jkan,  dont  le 
père  était  Breton,  et  la  mère  de  la  maison  vicomtale  de  Limoges  \ 

*  Plasieurs  brefs  de  Clément  YI,  d'Ionocenl  VI  et  d'Urbaio  V,  sont  adressés  à 
Charles,  duc  de  Bretagne,  tandis  qae  son  rival  n'y  reçoit  d'antre  titre  que  celui  de 
comte  de  Montfort. 

*  Bymer.  Acte  da  XY  nov.  1345,  etc.  Gontin.  Nanjianus.  Ann.  1347. 

'  «  Et  forte  non  casa,  sed  divine  dispensatione  factum  est  utmihi  istod  negocium 
Krviretar  pro  rationibuâ  novem.  El  ratio  videtor  prima  :  Qaia  dux  BritanniœJohannes 
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La  raison  est  plus  ou  moins  plausible,  mais  la  question  actuelle 
n'est  pas  là.  Je  voulais  remonter  au  point  de  départ  de  l'opinion 
erronée,  qu'il  s'agit  de  détruire,  et  je  crois  y  avoir  réussi.  C'est  le 
texte  que  je  viens  de  reproduire,  qui  a  donné  lieu  à  tout  ce  malen- 
tendu. Les  partisans  de  cette  opinion  ont  cru  que  le  pontife  parlait 
du  même  duc  dans  l^un  et  l'autre  endroit  de  son  discours  ;  par 
conséquent,  que  le  duc  en  question  portant  le  nom  de  Jean,  n'était 
autre  que  Jean  de  MontforL 

En  y  réfléchissant  plus  attentivement,  ils  auraient  remarqué  sans 
peine  que  Jean  de  Hontfort,  né,  il  est  vrai,  d'un  père  breton,  n^avait 
point  cependant  pour  mère  Marie  de  Limoges  ;  par  conséquent. 
Clément  YI  n'avait  pu  songer  à  parler  de  lui  dans  la  circonstance.  Il 
y  a  plus ,  une  lecture  plus  sérieuse  eût  fait  apercevoir  deux  petites 
particules,  qui  semblaient  mises  tout  exprès  pour  prévenir  un 
malentendu. 

En  effet ,  lorsque  le  pontife  parle  du  prince  qui  s'e^t  présenté  à 
sa  cour,  et  qui  a  largement  contribué  au  succès  définitif  de  la  cause 
de  la  canonisation,  il  le  désigne  par  ces  termes  :  dtJix  Britanniœ, 
qui  nunc  est,  le  duc  actuel  ;  au  contraire ,  lorsqu'il  parle  de  celui 
dont  la  mère  était  originaire  du  Limousin,  il  emploie  une  expression 
toute  différente  :  Joannes,  dux  Britanniœ,  qui  erat,  le  duc  qui 
n'est  plus.  La  confusion,  dès  lors,  semblait  impossible  *. 

DoM  F.  Plaine, 

Bénédictin  de  Ligugé, 

ex  parte  patris  Brito,  et  ex  parte  matris  Lemovicensis  erat.  Brito  Yvo  Helory  per  Papam 
Lemovicensem  sanclorum  calalogo  ascribendas  erat.  *  Sermones  démentis  VI,  iotcr 
M"  Bibl.  S.-Genovef.  Paris.  N*  250,  f.  506. 

^  Le  texte  tbs  Bollandisles,  relativement  à  ce  Becond  passage,  est  défectoeux  : 
Erat,  le  mot  important,  est  remplacé  par  Est,  L'erreur  s'explique  dés  lors. 
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CATHERINE  DE  LUXEMBOURG 


DUCHESSE  DE  BRETAGNE 
-  1490  - 


Catherine  de  Luxembourg,  fille  de  Pierre  de  Luxembourg , 
comte  de  Saint-Paul  j  et  de  Marguerite  des  Baux,  épousa,  en  1445, 
Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Richemond,  seigneur  de  Parlhenay, 
connétable  de  France ,  déjà  veuf  de  Marguerite  de  Bourgogne  et  de 
Jeanne  d'ÂlbreL 

Ce  prince,  monté  sur  le  trône  ducal,  le  22  septembre  1457,  au 
décès  de  son  neveu  Pierre  II ,  mourut  lui-même  le  26  décembre 
1458,  et  reçut  la  sépulture  aux  Chartreux  de  Nantes,  qu'il  avait, 
fondés,  c  Son  tombeau  se  voit  devant  le  grand  autel,  chargé  des 
armes  de  Bretagne  et  de  Luxembourg ,  parce  que  ce  fut  Marie  de 
Luxembourg,  sa  troisième  femme,  qui  lui  fit  dresser  ce  mausolée. 
On  voit  aussi  l'image  de  ce  duc  au  vitrail  du  même  autel,  et 
celle  de  la  duchesse,  qui  acheva  de  bâtir  l'église  et  les  cellules  des 
moines  ^  >. 

C'est  sur  ce  tombeau  que  fut  placé,  en  1514,  le  cœur  de  la  reine 
Anne,  jusqu'à  la  cérémonie  de  son  dépôt  dans  le  caveau  funéraire 

*  Histùire  de  Bretagne ,  par  Guschignard.  Nantes,  1773 ,  p.  256.  —  Marie  de 
Liiiemboarg,  comtesse  de  Saint-Panl,  etc.,  fille  aînée  et  principale  héritière  de 
Pierre  II  de  Lazembonrg  et  de  Marguerite  de  Savoie ,  était  la  petite-nièce  de  la 
dochease  Catherine.  Pierre  II  était  fils  dn  frère  de  Catherine,  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint^Panl,  connétable  de  France,  exécuté  en  place  de  Grève,  comme 
coupable  dn  crime  de  lèse-majesté ,  le  19  décembre  1575.  —  Marie,  veuve  de 
Jacques  de  Savoie,  s'était  remariée  avec  François  de  Bourbon ,  comte  de  Vendôme", 
de  Saint-Paul,  de  Conversan,  de  Marie  et  de  Soissons,  vicomte  de  Meanx,  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  mourut  en  1495,  âgé  de  vingt-cinq  ans. 
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de  la  chapelle  des  Carmes.  Les  cendres  d'Ârlhar  III  reposent 
maintenant  sous  le  magnifique  chef-d'œuvre  de  Michel  Colomb,  et, 
à  Texceplion  des  reliques  de  la  bienheureuse  Françoise  d'Amboise, 
ce  sont  les  seuls  restes  des  souverains  bretons  qui  aient  échappé 
au  temps  et  aux  révolutions. 

La  note  précédente,  écrite,  de  visu^  par  Gaschignard,  nous  amèDO 
naturellement  à  parler  de  Catherine,  et  non  de  Mark^  qui,  aussildt 
son  veuvage,  se  retira  au  couvent  des  Chartreux.  Là,  habitant 
deux  ou  trois  modestes  chambres,  loin  du  faste  et  des  grandeurs  de 
la  cour  de  Bretagne  •  elle  vécut,  dans  la  retraite  et  la  prière,  jus- 
qu'à son  décès,  que  Moréri  place  en  1476,  le  P.  Anselme  en  1489, 
et  que  Tabbé  Travers-mentionne  à  Tannée  1493,  dans  les  termes 
suivants  :  —  La  duchesse  Catherine  de  Luûcembourg^  veuve  du 
duc  Arthur  III,  mourut  au  mois  de  mars  1493^  dans  un  appar- 
tement de  la  première  cour  des  Chartreux,  où  elle  s'était  retirée. 
Elle  avait  vécu  quatorze  ans  avec  son  mari^  et  était  veuve  depuis 
trente  -cinq  ans. 

Dans  la  fameuse  Histoire  lapidaire  de  Nantes,  recueil  composé  à 
plaisir ,  et  dont  nous  avons  eu  plusieurs  occasions  déjà  de  démon- 
trer la  sottise,  Tingénieur  Fournier ,  d'après  sa  méthode  habi- 
tuelle ,  nous  fabrique  l'épitaphe  suivante,  découpée,  pour  ainsi 
dire ,  mot  à  mot  dans  le  manuscrit  de  l'historien  des  évêques  de 
Nantes  : 

<  Cy  dedans  gist  le  corps  de  dame  Catherine  de  Luxembourg, 
veuve  du  duc  de  Bretagne,  Arthur  troisième  de  ce  nom,  avec 
lequel  elle  avait  vécu  XIV  années ,  bienfaitrice  de  ce  monastère, 
oà  elle  a  passé  les  XXXV  ans  de  son  veuvage.  Elle  trépassa  l'an 
M  IIIJ*^  IV"  et  XIII,  et  fut  céans  ensépulturée  suivant  sa  volonté.  > 

Ce  décalque  du  texte  de  Travers,  allongé  de  quelques  mots  à 
effet,  pour  lui  donner  une  fausse  tournure  XV*  siècle,  est  une 
preuve  manifeste  que  jamais  Fournier  n'a  vu  ni  lu  un  seul  mot  de 
l'épitaphe  de  la  duchesse  Catherine. 

En  effet,  la  veuve  d'Arthur  III  mourut  au  mois  de  mars  1489 


GATHERIIfE  DE  LUXEHBOUItG.  137 

(1490  N.  S.)  ;  et,  si  l'abbé  Travers  est  excusable  de  nous  avoir 
donné  une  date  erronée,  —  errare  humanum  est,  —  il  n'en  est 
certainement  pas  ainsi  de  son  audacieux  plagiaire. 

Yoicl  nos  preuves  : 

lo  Catherine  de  Luxembourg  avait,  comme  douaire,  l'usufruit  de 
la  seigneurie  et  forêt  de  Touffou,  estimée  6,000  livres  de  revenu. 
Or,  par  un  mandement,  daté  de  Rennes,  le  19  mars  1489,  (1490 
K.  s.),  la  duchesse  Anne  fait  don  à  son  «  très  cher  et  bien  aimé 
cousin  et  parrain  Odet  d'Aydye,  comte  de  Comminges,  des  revenus 
de  la  chàteUenie,avecla  garde  du  château  place  et  forteresse  dudit 
lieu,  pour  son  logeix  et  demourance,  et  en  jouir  entièrement  sa 
vie  durant;  [en  raison  de  ce  que]  puis  naguëres  nostre  très  chère 
et  très  amée  tante  la  duchesse  Katherine,  veuve  de  feu  Monsei- 
gneur et  oncle  le  duc  Ârtus,  que  dieu  absolle,  soit  allée  de  vie  a 
trespas  >  *. 

Les  Bénédictins  placent,  à  tort,  nous  ne  savons  pourquoi,  cette 
donation  en  1492  ;  ce  qui  pouvait  cependant  donner  à  réfléchir  à 
Tabbé  Travers  ;  mais  la  date  du  mandement  est  certaine  et  démon- 
tre qu'en  tenant  compte  du  commencement  de  l'année  à  Pâques , 
qui  en  1490  arrivait  le  11  avril,  le  P.  Anselme  était  encore  le  plus 
près  de  la  vérité. 

2o  Nous  lisons,  au  livre  de  compte  du  miseur  de  la  ville  de 
Nantes,  Vincent  Durant,  du  1«'  juillet  1490  au  30  juin  1492,  folio 
35,  verso  : 

c  A  Hervé  Leeoustelier ,  pour  l'acquit  qu'il  a  fait  des  deniers  quelx 
estoient  deuz  à  Me^  de  Vendosme,  selon  l'obligacion  sur  ce  faicte. 

»  Aux  Jios  du  compte  de  Pierre  Le  Moenne,  précèdent  miseur,  fait  en 
octobre  Tan  1490,  il  rapporta  avoir  eu  des  biens  de  feu  la  duchesse 
Katherine,  18  marcs,  7  onces  un  gros  et  demi  d'or,  à  27  carats,  et  6 
marcs,  4  gros  d'or  de  19  carats  i/2;  pour  icelui  nombre  d*or  estre  em» 
ployé  en  achat  de  salpestre  pour  la  ville  et  autres  affaires  d'icelle.  Et 
illec  se  chargea  de  1,500  escuz  d'or  s,  et  4  sols  10  deniers  oboles,  bonne 

^  AicB.  DÊPJIBT.  Registre  de  la  Chancellerie,  B  1154, 1480-1490,  fol.  101. 
^  Ces  1500  écas  d'or  oe  pouvaient  être  qae  des  francs  à  cheval  da  dac  Fran- 
çois II,  pesants  grammes,  4 centigrammes^  et  valant  10  francs,  95  c,  à  raison  de 

TOHE  XXXV  (V  DE  LÀ  4«  SÉRIB).  iO 
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monnoye,  pour  l'appréciemeRt  et  valeur  desdits  marcs  d*or.  Dont  a  esté 
baillé  obligacion  par  pluseurs  des  manaos  et  habitans  de  la  ville,  de  restituer 
ladite  somme.  Laquelle  obligacion  ce  miseur  rend  cy  endroit,  dabtée  le  14* 
jour  de  mai  ledit  an  1490,  passée  par  David  Hissent  et  Julien  Fouenet.  Anssi 
rend  une  obligacion  passée  par  Goursson  et  Jehan  Dauray,  dabtée  le  ^«  jour 
d*avril  Fan  1491 ,  par  laquelle  Guion  de  la  Ruelle  et  ce  miseur,  se  obli- 
gèrent audit  Hervé  Lecoustelier,  en  la  somme  de  1412  escuz  d'or  qu'il 
devoit  et  avoit  promis,  et  s'oblige  faire  l'acquit  du  reste  desdits  1,600 
escuz  d'or  envers  le  comte  de  Vendaumays,  héritier  de  ladite  duchesse, 
y  comprins  117  escuz  5  sols  un  denier  monnoye  quilz  confessoint  hâ 
devoir  à  cause  de  pur  et  loyal  prest,  qu'estoit  à  la  vérité  du  faict  pour 
les  intérestz  de  l'avance  que  faisoit  ledit  Lecoustelier  du  payement  de 
ladite  somme.  Aussi  rend  quictance  dudit  conte  de  Vendomays ,  de  la 
somme  de  1,292  escuz,  29  sols,  11  deniers,  restans  de  ladite  somme  de 
1600  escuz  et  4  sols  11  deniers.  Aussi  rend  quictances  des  parties  après 
déclerées  qu'il  a  payé  en  l'acquit  dudit  conte,  savoir  :  aux  seigneurs  de 
l'église  de  Nantes  60  livres;  aux  seigneurs  de  l'église  de  N.-D.  dudit 
lieu  60  livres ,  aux  Chartreux  100  escuz;  aux  seurs  de  saincte  Glére  50 
livres;  aux  Carmes  40  livres  ;  aux  Cordeliers  40  livres;  aux  Jacobins  40 
livres;  à  mestre  Raoul  Tuai,  30  livres;  à  mestre  Pierre  Caignart30  livres, 
et  à  frère  Jehan  Patin  10  livres.  En  vertu  de  quoi  sont  passés  cy  en 
droit  lesdits  1,600  escuz,  qui  vallent,  au  pris  de  35  sols  chascun  escu,la 
somme  de  2,800  livres  tournois. 

»  Item  est  plus  passé  pour  les  intérêts  dudit  Lecoustelier,  en  vertu 
d'une  expédition  estante  ou  papier  de  la  ville  et  de  la  quictance  dudit 
Lecoustelier,  qui  contient  2,805  livres,  1  sol  3  deniers  dont  rabattu  2,264 
livres,  10  sols,  pour  1,294  escuz  pour  le  principal  demeure  pour  les  inte- 
retz  538  livres  11  sols  3  deniers  tournois. 

3^  Sachent  touz  que  par  nostre  court  de  Nantes  en  droit  ont  esté  pré» 
sens  et  personnellement  esiabliz  davent  nous ,  Guyon  de  la  Ruelle ,  et 
Vincent  Durand  miseur  de  Nantes,  demorans  en  ceste  ville  de  Nantes,  en 
la  paroisse  de  sainct  Saoumin  ,  d'une  part;  et  Hervé  Lecoustelier,  mar- 
chant, demorant  aussi  à  Nantes  en  la  paroisse  de  saincte  Grouez,  d'aul- 


8  francs  25  le  gramme,  on  des  royaax  de  Charles  Vill  pesant  3  g.  5  c,  et  valant 
11  Trancs,  35.  Vendas  an  poids,  ils  équivaudraient  à  16,425,  monnaie  de  Bretagne, 
ou  17,070  francs,  monnaie  de  France. 

Les  regtsUres  de  la  Mairie,  dit  M.  F.Parenlean,  que  nous  remercions  de  nous  avoir 
donné  celte  évaluation,  portent,  en  1490,  la  journée  d'un  maiU'e-maçon  a  4  sons. 
Elle  est  aujourd'hui  cotée  entre  4  fr.  50  et  5  francs;  ainsi  les  1,500  écus  d*or  repré- 
sentent, au  cours  du  numéraire  actuel^  341,400  francs. 
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;  se  siibmectaiis  en  tant  que  mestier  est,  eulz  et  toat  le  leur,  et  par 
leurs  sennens  à  la  jurisdicion  sîgneurie  et  obéissance  de  nostre  dicte 
owit,  qaant  ad  ce  que  ensuilt,  faire  tenir  et  acomplir.  Lesqueulx  Guion 
de  la  Ruelle  et  Vincent  Durant,  de  leurs  francs  youlloirs  et  sans  pourfor- 
cernent,  ont  cognu  cognœssent  et  confessent  davent  nous,  defoir  et 
cstre  justement  et  loyaument  tenuz  et  obligez  en  leurs  propres  et  prives 
noms,  audit  LecousteÛer  acceptant,  en  la  somme  de  quatorze  cens  doze 
escuz  d*or  de  Roy.  Savoir,  en  la  somme  de  doze  cens  quatre  vigns  qua- 
tone  escnz  et  vignt  neuff  soulz  unie  deniers,  pour  pareille  somme  que 
keluy  le  Goustelier  doit  et  est  tenu  et  obligé  poier  pour  les  dits  de  la 
Ruelle  et  Dorant,  à  leur  prière  et  requeste  et  par  leur  coimnandement, 
et  comme  pour  leur  propre  et  principal  &it,  à  baut  et  puissant  prince 
Bonseigneur  le  comte  de  Vendosmais,  en  Tacquict  de  messeigneurs  les 
beurgeoys  manans  et  habitans  de  ceste  ville  de  Nantes,  de  rest  de  la 
somme  de  saeze  cens  escuz  et  quatre  soulz  unze  deniers  que  lesdits  gens 
de  ville  devoint  et  estoint  tenuz  audit  seigneur  de  Vendosmais,  comme 
héritier  à  cause  de  haute  et  puissante  princesse  madame  Marie  de  Luxem- 
Koorg  sa  compaigne  espouse,  de  feue  princesse  de  bonne  recordacion  la 
dflcbesse  Katherine,  dont  Dieu  ait  Famé,  pour  ouict  tasses  e  leur  couver- 
de,  le  tout  d'or,  pesans  ensemble  deîs  ouict  marcs  sept  onces  ung  gros 
et  demy  d'or,  a  vignt  ung  caraz,  et  une  coppe  et  une  esguière  aussi  d'or, 
pesans  ensemble  seix  marcs  quatre  gros  d'or,  a  dix  neuff  caraz;  qu'estoit 
en  tout  vignt  quatre  marcs  sept  onces  cinq  gros  et  demy  d'or ,  qui 
avoint  este  estimez  et  poiser  le  tout,  à  ladite  somme  de  saeze  cens  escuz 
for  et  quatre  soulz  unze  deniers.  Quelles  espèces  de  vexelles  d'or  estoint 
da  bien  de  ladite  feue  duchesse,  et  avoint  esté  prins  et  empruntez  par 
lesdils  gens  de  ville,  pour  emplorer  en  certaines  leurs  affaires,  comme 
est  contenu  par  l'obligacion  sur  eubc  en  obtenue.  Et  le  parsus  qui  se 
OHmte  117  escuz  6  sols,  2  deniers,  a  cause  de  pur  et  loyal  prest  qu'ilz  ont 
cognu  avoir  eu  dudit  le  Goustelier  comtant  en  leurs  mains.  Et  dont  de  ce 
avecques  desdits  doze  cens  quatre  vigns  quatorze  escuz,  et  vignt  neuff 
soolz  onze  deniers,  ilz  se  tiennent  à  comtans  dudit  le  Goustelier  et  l'en- 
quittent,  sans  james  riens  luy  en  quérir  ne  demander,  en  renonczant  et 
renonczent  a  exception  de  peccune  non  eue,  non  receue,  non  nombrée, 
non  comptée,  ne  prinse,  à  gré  dire,  ne  alléguer  en  empeschant  l'ente- 
rinaace  de  cesdites  présentes.  Quelle  somme  de  quatorze  cens  doze  escuz 
d'or  de  Roy,  es  causes  predictes,  lesdits  de  la  Ruelle  et  Durant  ont  pro- 
mis promectent  et  s'obligent  en  biens  propres  et  privés  noms ,  faisans 
ceste  debte  leur  et  commune  de  leur  propre  et  principal  faict,  l'un  pour 
l'antre  insolidum  et  chacun  d'eulx  seul  et  pour  le  tout  sans  bénéfice  de 
dimion,  auquel  ilz  ont  renonczé  et  renonczent,  et  par  exprès  a  l'aulhen- 
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ticque  présente  hoc  ita  et  de  duobus  reis  stipulandi  et  promictandi,  sar 
Tobligacion  et  ypothecque  de  tous  et  chacun  leurs  biens  presens  et 
fucturs  meubles  et  heritaiges  et  de  chacun  d*eulz,  et  chacune  partie 
d'iceulx  obligée  pour  le  tout  au  choaix  et  élection  dudit  le  Goustelîer, 
poier,  rendre  et  bailler  en  ceste  ville  de  Nantes,  à  celuy  le  Goustelier, 
en  espèces  de  escuz  de  Roy,  ou  autres  espèces  d'or  à  la  valleur,  au  pris 
qu'il  court  au  royaulme,  dedans  le  jour  et  feste  de  Toussaincts  prochaine 
venante  pour  tout  terme,  leur  rendre  iceluy'le  Goustelier  ladite  obliga- 
cion  qui  est  sur  lesdits  gens^de  la  ville ,  dicelle  somme  de  saeie  cens 
escuz  et  quatre  soulz  unze  deniers,  pour  ledit  nombre  de  marcs  d'or; 
avec  quictance  vallable  pertinente  dudit  seigneur  de  Vendosmais,  d'avoir 
receu  icelle  somme  de  doze  cens  quatre  vigns  quatorze  escuz  et  vignt 
neuff  soulz  unze  deniers,  ou  d'aultre  son  procureur,  ensemble  o  s(m 
pouvoir  de  recevoir  icelle  somme.  Et  pour  maire  seurté  du  poiement  et 
rembourcement  de  ladite  somme  ont  iceulz  de  la  Ruelle  et  Durant 
baillé  en  nostre  présence  audit  le  Goustelier  qui  a  prins  et  receu  d'eulx, 
ung  collier  d*or ,  a  menues  cordelières ,  gamy  de  fleurs  esmaillées  de 
roge  cler,  blanc  et  noir ,  et  percé  à  jour  garnies  et  meslées  de  sept 
dyamans  en  table,  sauff  l'un  qui  est  à  faces,  sept  rubiz  et  sept  grosses 
perles,  et  oultre  y  a  quarante  deux  perles  de  comte  branlantes,  entre 
lesquelles  a  graines  noires ,  pesant  iceluy  collier,  ainsi  garny  o  lesdites 
pierres,  ung  marc  cinq  onces  deux  gros  et  demy  d'or,  comme  ilz  ont 
cognu  et  esté  cognoessans  davant  nous,  et  a  ung  estuy  de  cuir  noir 
fermant  o  courayes  de  cuir.  Lequel  colier  ainsi  garny  et  entier,  celuy  lei 
Goustelier,  a  promis  promect  et  s'oblige  rendre  et  restituer  esdits  de  la 
Ruelle  et  Durant ,  en  luy  rendant  et  restituant  ladite  somme  de  qua- 
torze cens  doze  escuz  comme  dit  est  et  quant  à  tenir,  fournir,  entériner  et 

accomplir etc Et  les  chouses,  et  chacune  surdite,  ont  promis  et 

juré  lesdites  parties,  et  chacune  pour  ce  que  luy  touche,  par  leur  ser- 
ment, tenir  fournir  et  loyaument  accomplir,  sans  james  venir  à  rencon- 
tre ,  et  de  leurs  assentemens  et  à  leurs  requestes  les  y  avons  par  le 
jugement  de  nostre  dite  court,  jugez  et  condempnez ,  jugeons  et  con* 
dempnons. 

f  Donné  tesmoign  le  seel  estably  aux  contraz  d'icelle,  avec  le  seel  de  la 
court  de  vénérable  et  discret  monseigneur  l'official  de  Nantes,  par  la 
court  duquel  les  dites  parties,  et  chacune  pour  ce  que  luy  touche;  se 
sont  obligez,  cy  mist,  comme  cy  après  ensuilt,  et  se  sont  submis  à  la 
juridicion  et  cohcrcion  d'icetle  quant  a  tout  le  contenu  en  cestes  tenir 
et  accomplir. 

»  Ge  fut  octrié  et  passé  à  Nantes,  en  la  maison  de  Jehan  Blanchet, 
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ebageor,  le  vendredi  Tignt  deuxîesme  jour  d'ayril,  Tan  mil  quatre  cens 
qoabie  TÎgns  onze  et  escript  de  Robert  Guillaume. 

»  Et  noi  vero  offidalis  Nannetêmis,  etc. 

»  CouRSON,  passe.  Transcripsi  et  monuù  Jehan  Daurat,  passe*  Trani- 
cripri  et  numui  <.  » 

Catherine  de  Luxemboarg  occupe  peu  de  place  dans  l'histoire  de 
Bretagne,  qui  se  borne  seulement  à  citer  son  nom.  Les  titres  ci- 
dessus  ont  donc  une  certaine  valeur,  en  nous  faisant  connaître 
que ,  par  le  prêt  de  son  argenterie ,  elle  contribua  à  la  dérense  de 
fiantes,  assiégé  par  les  Français.  Ils  nous  apprennent,  en  outre , 
qael  fat  le  parrain  de  la  reine  Anne ,  que  nous  croyons  n'avoir  vu 
citer  nulle  part;  nous  donnent  quelques-uns  des  legs  de  la  du- 
chesse, et  nous  permettent,  enfin ,  de  rectifier  d'une  manière  posi- 
ti?e  la  date  de  son  décès,  qui  arriva  en  mars  1490,  trente  et  un 
an,  deux  mois  et  quelques  jours  après  celui  d'Arthur  III,  son 
époux. 

S.  DE  LA  NiGOLLIËRE-TeIJEIRO. 

'  L«  registre  do  misenr  et  ce  dernier  tilre  appartiennent  au  archives  manici- 
paies  de  la  TtUe  de  Nantes.  Tant  qa'an  cnrienx  collier,  donné  par  la  ville  en  gage  de 
sa  créance,  il  fat  retiré  des  mains  du  sienr  Le  Conatelier,  d'après  sa  quittance  du 
21  août  1492. 
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NOUVELLE  BRETONNE* 


Le  négociant  lorientais  mandait  an  capitaine  Kerméran  que, 
depuis  cinq  ou  six  mois,  il  avait  reçu  une  lettre,  datée  de  la 
Guadeloupe,  de  son  ancien  associé,  M.  R.,  oncle  de  Pierre-Ma- 
rie, que  Ton  croyait  mort  aux  colonies  depuis  longtemps;  que 
ce  colon,  célibataire,  devenu  fort  riche  et  se  trouvant  dans  un 
état  de  santé  inquiétant,  voulait  avoir  près  de  lui  Pierre-Marie, 
le  neveu  qu*il  avait  oublié  jusqu  à  ce  jour,  afin  de  lui  laisser 
toute  sa  fortune  ;  que  d'ailleurs,  en  qualité  de  frère  aîné  de  sa 
mère,  il  avait  le  droit  d'exiger  cette  marque  de  déférence  de  la 
part  de  son  jeune  neveu. 

Le  négociant  ajoutait  qu'il  venait  lui-même  de  découvrir  la 
résidence  de  Pierre-Marie,  lorsque  ce  dernier  s'était  heureuse- 
ment présenté  dans  ses  bureaux,  à  Lorient  ;  qu'il  avait  de  suite 
reconnu  le  jeune  homme,  autant  par  les  détails  de  leur  conver- 
sation au  sujet  des  affaires  du  capitaine  Kerméran,  que  par  la 
cicatrice  remarquable  que  Pierre-Marie  portait  à  la  lèvre  ;  qu'il 
avait  aussitôt  employé  tout  son  crédit  et  son  influence  person- 
nelle dans  le  port  de  Lorient,  pour  obtenir  l'embarquement  de 
Pierre-Marie  sur  un  vaisseau  de  l'État  ;  que  le  jeune  matelot 
avait  refusé  d'abord  avec  énergie  ;  que  l'appât  de  la  fortune  ne 
l'avait  nullement  touché.  «  L'idée  du  devoir,  disait  le  négociant, 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1874,  pp.  56-77. 
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du  devoir  qui  l'appelle  auprès  de  son  oncle  malade,  a  seule  pu 
le  faire  fléchir,  sans  le  décider  tout  à  fait.  C'est  un  noble  cœur, 
un  serviteur  dévoué  !  Il  m'en  a  coûté  beaucoup,  je  l'avoue, 
d'employer  parfois  la  rigueur  auprès  de  lui.  Il  a  fallu  même,  au 
dernier  moment,  l'entraîner,  contre  son  gré,  sur  une  frégate 
qui,  far  bonheur,  appareillait  pour  les  Antilles.  » 

Combien  d'excuses  la  bonne  Charlotte  trouvait  dans  la  situa- 
tion que  l'on  avait  faite  à  leur  malheureux  ami  !  que  de  motife 
de  pardon  la  sainte  fille  savait  découvrir  où  Kerméran  n'avait 
TU  que  sujet  de  malédiction  et  de  colère! 

Pierre-Marie  disait  à  Charlotte,  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants, mais  ecbpreints,  comme  toujours^  d'une  fatale  indé- 
dsion,  que  sa  douleur  était  affreuse  ;  qu'il  aurait  voulu  mourir 
mille  fois  plutôt  que  de  quitter  des  amis  si  chers  ;  qu'il  espérait 
encore  que  son  départ  n'aurait  pas  lieu,  car  il  voulait  rester  ; 
que  cependant  le  devoir,  si  cruel,  hélas  !  semblait  l'appeler 
auprès  de  son  oncle  mourant,  et  lui  commander  ce  grand  sa« 
orifice  à  ses  propres  affections.... 

Mais  nous  remarquâmes  dans  cette  lettre,  que  Pierre,  en 
traçant  ces  mots,  paraissait  avoir  senti  renaître  ses  regrets  et 
son  attachement  au  pays  et  à  ceux  dont  il  allait  s'éloigner.  On 
eût  dit  que  sa  raison  en  était  ébranlée,  car  il  nous  disait  d'es- 
pérer... d'espérer  son  prochain  retour.  Il  ajoutait  que  ce  retour 
s'effectuerait^  dès  qu'il  aurait  fermé  les  yeux  de  3on  oncle  ; 
qu'en  ce  qui  concernait  les  affaires  et  la  fortune,  il  ne  voulait 
pas  s'en  occuper  un  seul  jour  ;  et,  le  désespoir  s'emparant  de 
hii,  il  appelait  la  mort  par  des  expressions  déchirantes,  s'é- 
criant  :  «  Tout  est  fini  ;  je  ne  vous  reverrai  plus  !  » 

Enfin ,  comme  s'il  eût  pressenti  la  foreur  du  capitaine,  il 
adjurait  Charlotte  d'intercéder  pour  lui,  d'obtenir  son  pardon, 
ou  du  moins  d'empêcher  que  la  malédiction  de  son  père  adoptif 
en  le  frappant  n'étendît  sur  toute  sa  vie  un  voile  de  deuil  et 
de  malheur. 

Kos  soupirs  et  nos  larmes  accompagnèrent  et  suivirent  cette 
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triste  lecture.  Moi,  je  ne  pouvais  que  pleurer,  tant  cette  nou- 
velle affliction  dépassait  mon  attente  ;  tandis  que  Charlotte, 
toujours  forte  et  résignée,  puisait  dans  son  admirable  piété 
assez  de  courage  pour  nous  prodiguer,  je  ne  dirai  pas  des  con- 
solations, ou  des  espérances  presque  impossibles,  mais  des 
exhortations  fortifiantes,  des  paroles  pleines  de  raison  et  de 
douceur  qui  mettaient  du  baume  sur  nos  blessures.  Pourtant, 
en  ce  qui  concernait  Yvonne,  ce  baume  consolateur  était  plus 
apparent  qu*efâcace.  Essayant  de  mettre  aussi  sa  douleur  aux 
pieds  de  U  croix,  elle  essuyait  ses  paupières  baignées  de  larmes, 
et  nous  assurait  qu'elle  avait  foi  dans  le  retour  autant  que  dans 
la  fidélité  de  Pierre-Marie.  Hélas  !  je  prévoyais  déjà  que  jamais 
elle  ne  pourrait  surmonter  une  telle  secousse  ;  qu'un  doute 
aflfreux  allait  l'obséder  sans  trêve  ;  que  ses  efforts  pour  l'écarter 
seraient  impuissants  et  qu'elle  succomberait  sous  ce  douloureux 
fardeau. 

Je  ne  puis  que  vous  faire  entrevoir  ce  tableau  de  nos  longues 
infortunes.  Les  jours  et  les  mois  se  passèrent,  sinon  dans  des 
larmes  continuelles,  du  moins  au  milieu  d'inquiétudes  et  de 
regrets  qu'aucune  nouvelle  rassurante  ne  vint  dissiper.  Nous 
ne  pouvions  d'ailleurs  nous  faire  illusion  sur  la  santé  de  ma 
fille  :  elle  maigrissait,  elle  pâlissait,  elle  dépérissait  chaque 
jour.  Elle  fit  même  une  sérieuse  maladie,  qui  la  mit  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Puis  elle  parut  se  rétablir  et  eut  une  conva- 
lescence d'autant  plus  difficile  qu'au  retour  de  la  santé,  je 
devrais  dire,  à  la  fin  de  la  maladie,  les  peines  de  l'esprit,  un 
moment  atténuées ,  revinrent  aussi  vives  que  par  le  passé. 
Charlotte  était  à  bout  de  forces  pour  consoler  et  fortifier  la 
pauvre  Mouette  blessée  au  cœur,  parce  qu'Yvonne  ne  voulait 
être  ni  consolée,  ni  fortifiée. 

Combien  de  fois,  moi,  sa  mère,  n'ai-je  pas  eu  la  douleur  de 
distinguer,  au  milieu  de  ses  prières,  qui  ressemblaient  à  des 
soupirs,  à  des  sanglots,  ces  paroles,  où  se  peignait  l'angoisse 
de  son  âme  :  «  Jésus  2  Marie  !  ayez  pitié  de  moi  !  Laissez-moi 
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mourir...  je  sonfiOre  trop!..  ^  et  d'autres  tristesses  non  moins 
cruelles  à  entendre.  J'avoue  même  que  j'avais  fini  par 
accepter,  comme  venant  de  la  main  de  Dieu,  ce  dénoûment 
des  malheurs  de  ma  fille.  Je  comprenais  que  sa  vie  étant  brisée 
sans  ressource,  Fabandon,  Toubli  ou  la  mort  de  Pierre-Marie, 
seraient  pour  elle  même  chose.  Lors  même  qu'il  pût  revenir 
au  pays,  j'avais  la  conviction  qu'il  reviendrait  trop  tard  désor- 
mais. 

J'ai  tort  sans  doute  de  m'appesantir  sur  de  tels  détails.  Je 
devrais  les  passer  sous  silence,  car  je  doute  qu'ils  puissent  in- 
téresser une  autre  personne  qu'une  mère. 

IX.  —  Intérieur. 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  bien  des  mois  s'écoulèrent  sans 
nous  apporter  la  moindre  consolation,  la  moindre  nouvelle.  Il 
faut  y  ajouter  environ  deux  longues  années.  Pierre-Marie 
paraissait  nous  avoir  complètement  oubliées  ;  nous  ne  reçûmes 
aucune  lettre  de  lui.  Nous  ignorions  absolument  sa  destinée. 
On  évitait,  surtout  devant  Yvonne,  de  s'entretenir  de  quoi  que 
ce  soit  qui  fût  de  nature  à  rappeler  le  matelot  absent. 

Cependant,  en  feisant  la  prière  du  soir,  à  ce  moment  solen- 
nel où  Pâme  qui  s'élève  à  Dieu  est  si  forte  ;  en  priant  pour  le 
père  de  Charlotte  exposé  sur  la  mer  ;  en  priant  pour  les 
voyageurs,  pour  les  affligés,  pour  les  agonisants,  on  y  joignait 
le  nom  de  Pierre-Marie  ;  mais  notre  courage  n'allait  pas  au 
delà  ;  et,  comme  obéissant  toutes  les  trois  à  une  sorte  de  con- 
vention tacite,  nous  ne  parlions  ni  du  départ  ni  du  retour  de 
celui  qui  nous  avait  abandonnées  ;  nous  ne  parlions  pas  non 
plus  des  pays  lointains  où  s'envolaient ,  toutefois  nos  pensées. 

Kerméran  entreprenait  sans  cesse  de  nouveaux  voyages.  Il 
avait  la  fièvre  à  terre,  et  ne  consentait  guère  plus  à  se  reposer, 
pas  même  en  hiver.  Il  employait  cette  mauvaise  saison  en 
petits  voyages,  à  Lorient,  à  Nantes  ou  à  Quimper.  Le  besoin 
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bientôt  fatiguée  de  courir,  de  cueillir  les  pâles  fleurs  de  la  falaise, 
où  Ton  ne  voit  guère  que  des  oeillets  sauvages  et  des  margue- 
rites étiolées,  au  milieu  du  gazon  marin.  Elle  revenait  toute 
rêveuse  auprès  de  nous.  En  vain  Louise  essayait  encore  de  l'en- 
traîner, de  l'intéresser  à  telle  ou  telle  chose,  à  chercher  des  ga- 
lets polis,  des  coquillages,  à  gravir  un  rocher,  un  promontoire, 
à  explorer  une^  grotte  profonde  ;  non,  l'éclair  passé,  les  ténèbres 
revenaient  bien  vite,  et  la  tristesse  renaissait  aussitôt.  Il  fallait 
donc  rentrer  au  logis,  où  nous  attendait  le  cortège  de  nos 
anxiétés. 

Ce  fut  après  une  promenade  semblable  à  celle  que  je  viens 
de  vous  raconter,  qu'un  soir,  en  rentrant,  Yvonne  se  laissa  tom- 
ber auprès  du  foyer  en  versant  des  pleurs.  Charlotte  s'assit  à 
ses  côtés,  lui  prit  les  mains,  l'embrassa  tendrement.  Elle  re- 
poussa ses  caresses. 

—  Non,  non,  dit-elle,  je  ne  veux  plus  aller  au  bord  de  la  mer. 
Sa  vue  me  fait  trop  de  mal....  Plus  de  deux  années,  et  pas  une 
lettre.  Oh  !  c'est  affreux  !....  mais  il  est  mort  sans  aucun  doute; 
et  c'est  moi  qui  suis  injuste  en  l'accusant  d'oubli. 

—  Yvonne,  ma  sœur,  reprit  Charlotte,  ne  songe  plus  à  cela« 
N'as- tu  point  mis  tes  peines  au  pied  du  Calvaire  ?  Et  puis  l'es- 
pérance.... 

—  Ah  !  l'espérance  !...  Eh  bien  !  c'est  là  ce  qui  me  tue  :  atten- 
dre, espérer  malgré  moi.  Oui,  si  j'en  avais  la  force,  je  me  ferais 
mousse,  matelot  ;  je  m'embarquerais,  j'irais  de  l'autre  côté  de 
rOcéan  ;  alors,  parcourant  et  les  terres  et  les  îles  et  toutes  les 
mers,  je  saurais  enfin  si  je  dois  espérer  encore,  ou  je  mourrais 
à  la  peine,  et  cela  serait  moins  cruel  que  de  douter  et  d'atten- 
dre ainsi  ! 

Les  sanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Elle  était  extrêmement 
agitée:  une  sueur  froide  perlait  sur  ses  joues  pâles  et  amaigries. 
Je  voulus  joindre  mes  efforts  à  ceux  de  Charlotte  pour  apaiser 
ma  pauvre  enfant  ou  détourner  le  cours  de  ses  idées. 

—  Ne  veux-tu  pas  vivre  pour  nous,  lui  dis-je,  ô  ma  chère 
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fine  y  pour  Charlotte,  pour  Louise,  pour  ta  mère  ?  Tu  sais  blei» 
que  je  suis  navrée  de  te  voir  inconsolable.  Songe  un  peu  aux 
malheurs  des  autres  :  à  la  pauvreté  de  plusieurs  de  nos  voisins, 
à  la  misère,  à  Tangoisse  de  ceux  qui  manquent  de  vêtements 
pour  se  couvrir,  de  bois  pour  se  réchauffer  en  hiver,  de  pain 
pour  se  nourrir,  eux  et  leurs  petits  enfants.  Songe  à  tant  de 
maux  qui  abreuvent  la  vie  d'amertume,  et  tu  y  trouveras  des 
consolations;  tu  consentiras  à  vivre  pour  nous. 

—  Me  consoler,  rire  et  chanter,  n'est-ce  pas  ?  répondit-elle , 
d*un  ton  ironique  si  extraordinaire  à  cause  de  sa  douceur  habi- 
tuelle, que  nous  en  fûmes  cruellement  affectées  ;  me  consoler, 
oublier!....  tel  est  votre  désir  sans  doute?  Ah!  c'est  trop  de 
dureté!  vous  me  dites  de  vivre,  de  quitter  ce  deuil  que  j*ai 
porté  trop  longtemps  à  votre  gré  ?....  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
Tous  ne  comprenez  donc  pas  que  je  ne  vis  que  de  ma  peine  ? 
que  je  meurs,  si  vous  me  la  retirez  ?...  Non,  non,  vous  n'y  par- 
viendrez pas  :  elle  est-  là ,  tout  au  fond  de  ma  poitrine  ;  on  ne 
peut  l'en  arracher  ! 

La  malheureuse  enfant  semblait  alors  prise  de  vertige ,  de 
fièvre,  et  en  vérité  elle  avait  le  délire.  Nos  conseils  l'irritaient  ; 
elle  n'écoutait  pas  nos  exhortations;  elle  continuait  ses 
gémissements,  ses  divagations,  ses  plaintes.  Ce  jour-là,  la 
scène  fut  plus  violente  que  de  coutume ,  peut-être  parce  que 
nous  fîmes  plus  de  tentatives  pour  l'arrêter. 

—  Ma  pauvre  sœur,  lui  dit  Charlotte,  en  essuyant  les  yeux 
et  les  joues  humides  de  son  amie;  écoute  la  voix  bien-aimée 
de  ta  mère ,  je  t'en  conjure.  Tout  ce  que  tu  dis  nous  afflige  et 
ne  peut  qu'entretenir  tes  idées  dans  la  même  voie,  en  prolon- 
geant tes  chagrins  et  les  nôtres...    ' 

—  C'est  tout  mon  désir,  interrompit-elle;  non  pas  de  prolon- 
ger les  vôtres,  mais  les  miens.  J'en  suis  bien  la  maîtresse,  je 
pense,  et  vous  n'aurez  pas  la  dureté  d'exiger  que  je  me  con- 
sole, car  je  ne  veux  pas  être  consolée  I...  consolée,  moi,  mon 
Dieu!  ah!  ce  serait  trop  d'ingratitude!....  Ne  m'a-t-il  pas 
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aimée,  lui,  toute  sa  vie?  Pleurant  quand  je  pleurais,  riant 
quandje  riais,  alors...  souffrant  quand  je  souffrais...  et  vous 
me  dites  :  «  Console-toi ,  oublie-le ,  puisqu'il  est  parti  et  qu*il 
t'a  délaissée.  »  Oh  !  non,  cela  n'est  pas,  vous  dis-je  :  il  ne  m'a 
pas  délaissée  ;  il  ne  m'a  pas  oubliée  ;  je  ne  l'oublierai  pas  non 
plus.  Il  m'a  aimée  jusqu'à  la  mort ,  car  je  sais  bien  qu'il  a  cessé 
de  vivre,  et  je  veux  faire  comme  lui,  être  aussi  fidèle  que  lui  : 
je  veux  mourir  comme  lui  ! 

Quelle  scène  !  quels  discours  déchirants  !  Yvonne,  à  ces 
derniers  mots,  épuisée  par  le  délire  qui  l'avait  soutenue  jus- 
qu'alors ,  tomba  évanouie  dans  nos  bras.  Heureusement  peut- 
être  cet  évanouissement,  en  mettant  un  terme  de  quelques 
minutes  aux  souffrances  de  ma  fille  infortunée,  fit  en  même 
temps,  pour  Charlotte  et  pour  moi,  une  utile  diversion  à  de  si 
cruels  tableaux. 

Bientôt,  comme  au  sortir  d'un  songe  pénible,' Yvonne, 
n'ayant  conservé  qu'un  vague  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  dit 
au  milieu  de  son  délire  et  du  désordre  de  ses  idées,  se  jeta  au 
cou  de  Charlotte,  et  vint  ensuite  m'embrasser  avec  effusion, 
me  demandant  à  genoux  un  pardon  que  j'étais  si  heureuse 
d'accorder  à  l'innocente  créature. 

X.  —  Naufrage  et  ss^ut. 

Cependant,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  le  capitaine  av^tit  fait 
voile  pour  la  baie  de  Douarnenez ,  vers  le  milieu  de  mars,  par 
un  temps  peu  propre  à  nous  rassurer.  Le  navire,  réparé  tout 
nouvellement  encore,  promettait  de  bien  tenir  à  la  mer  ;  mais 
le  constructeur  avait  conseillé  au  capitaine  de  donner  à  la 
carène  du  bâtiment,  déjà  ancien,  un  radoub  plus  complet,  de 
consolider  la  quille,  de  changer  le  gouvernail  et  le  mât  de 
misaine,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir.  Kerméran,  par 
malheur,  ne  s'était  point  laissé  persuader  que  cette  partie 
importante  du  radoub  fût  nécessaire,  et  prétendait  en  outre  s'y 
connaître  mieux  que  ces  forbans  de  calfats,  selon  son  exprès- 
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sioD,  quand  il  entrevoyait  une  grosse  somme  à  payer  aux 
charpentiers  de  navires. 

Le  voyage  du  capitaine  devait  durer  jusqu'au  dix  ou  quinze 
avril.  A  cette  date,  il  comptait  ramener  le  Taille-Vent  au  port 
de  Vannes ,  afin  d'y  prendre  cette  fois  un  chargement  considé- 
rable de  blés  pour  Marseille.  Le  temps  fut  passable  à  la  fin  de 
mars;  mais,  dès  les  premiers  jours  d^avril,  les  vents  ayant 
tourné  au  sud-ouest,  la  mer  Sauvage  devint  affreuse,  le  ciel, 
sombre  et  couvert  d'énormes  nuées.  Les  lames,  chaque  jour  de 
plus  en  plus  hautes,  roulaient  avec  fureur,  venant  du  large , 
où  il  était  évident  qu'une  forte  tempête  allait  éclater.  Nous 
mourions  d'inquiétude  ;  et,  quoique  les  connaissances  en  naviga- 
tion, le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  Eerméran  nous  fussent 
parfaitement  connus,  nous  ne  pouvions  entendre  sans  terreur, 
le  soir,  les  houles  battre  sur  les  grèves,  se  briser  à  grand  bruit 
contre  la  pointe  de  Bec-en-Aud,  s'engouffrer  dans  les  anses 
et  les  cavernes,  et ,  poussées  par  la  violence  du  vent  d'ouest 
jusqu'au  sommet  de  la  falaise  de  jPort-Ivy,  inonder  d'eau 
et  d'écume  les  toits  de  nos  maisons  ébranlées.  C'était  vrai- 
ment terrible  pour  trois  pauvres  femmes,  isolées,  affligées, 
comme  nous,  plongées  dans  l'attente  et  l'anxiété,  redou- 
tant, à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  ce  cri  émouvant, 
si  fréquent  sur  les  côtes  :  «  Un  navire  en  perdition  !  !  » 

Enfin,  pendant  un  ouragan,  qui  durait  depuis  trois  jours, 
presque  sans  interruption ,  un  soir,  vers  le  coucher  du  soleil , 
on  entendit  ce  cri  fatal  !...  Le  brouillard  de  la  haute  mer  s'étant 
dissipé  un  moment,  on  signala  une  goélette  déjà  fort  affalée 
du  côté  des  brisants  de  la  Truie,  dans  la  plus  mauvaise  passe, 
entre  la  hsle  dM  Monte-Chrislo  et  l'anse  de  Isl  Pleg-Vor.  Le 
ciel  s'assombrissant  à  chaque  minute ,  on  vit  briller  la  lumière 
des  pierriers,  qui  faisaient  feu  de  temps  à  autre  pour  deman- 
der du  secours.  Mais  le  vent  hurlait  avec  tant  de  bruit  dans 
les  grottes  de  la  côte,  les  vagues  roulaient  avec  un  fracas  si 
horrible,  que  Ton  n'avait  pu  entendre  pendant  le  jour,  à  cette 
distance,  les  coups  répétés  du  canon  de  détresse. 
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Si  VOUS  n'avez  jamais  assisté  à  un  pareil  spectacle  ;  si,  vous 
tenant  à  peine  debout  sur  la  falaise,  sous  la  pluie,  le  vent  et  Tè- 
cume  des  vagues,  vous  n'avez  pas  été  témoin  de  J'agonie  d'un 
navire  en  perdition,  alors  que,  par  des  signaux  ou  par  la  voix 
du  canon,  il  demande  secours  à  ceux  qui  sont  à  terre;  alors 
que  la  mer  est  tellement  déchaînée,  que  les  plus  intrépides  se 
regardent  en  tremblant,  et  n'osent  l'affronter;  et  surtout,  ai 
vous  n'avez  été  réellement  témoin  d'une  scène  pareille,  où  des 
amis,  des  parents,  des  sœurs,  des  mères,  sont  là  sur  la  grève 
glacés  par  l'épouvante,  trempés  par  la  pluie,  inondés  par  les 
flots  qui  les  menacent  eux-mêmes  et  leur  crient  que  tout  est 
fini  pour  leur  ami,  leur  frère,  leur  enfant,  leur  époux  ;  ah  !  si 
vous  n'avez  vu  cela  de  vos  yeux,  vous  ne  pouvez.  Monsieur, 
vouren  faire  qu'une  idée  bien  au-dessous  de  la  terrible  vérité  ! 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  peut  seulement  vous  faire  entre- 
voir combien  dut  être  grande  notre  angoisse  en  arrivant  sur  la 
falaise  de  Pleg-Vor,  quand  un  pêcheur  s'écria  imprudemment, 
d'une  voix  qui  nous  glaça  de  terreur  :  «  C'est  le  Taille- Vent, 
mille  malheurs  !  M'est  avis  qu'il  a  filé  son  dernier  nœud  !  » 

Ah  I  que  ne  puis-je  vous  peindre  ici  la  conduite  admirable  et 
vraiment  héroïque  de  Charlotte  !  ses  encouragements  aux  ma- 
telots, que  la  peur  semblait  paralyser  ;  ses  supplications,  ses 
menaces  même,  vis-à-vis  de  ceux  qui  restaient  insensibles  à 
ses  prières.  Elle  mettait  tout  en  usage  pour  les  décider  à  secou- 
rir son  père  ;  puis ,  une  embarcation  ayant  été  parée  par  ses 
soins  et  par  ses  ordres,  au  moment  où,  à  la  vue  de  la  mer  en 
fureur,  les  marins  demeuraient  encore  indécis,  on  la  vit  s'élan- 
cer dans  la  chaloupe,  commander  la  manœuvre,  et  pousser  au 
large  en  saisissant  la  barre  du  gouvernail...  Ah!  si  Kermèran 
eût  pu  être  sauvé  par  un  secours  humain,  il  l'eût  été  par  celui 
de  sa  fille.  Mais  Dieu,  qui  veille  tout  d'abord  au  salut  des  âmes 
en  danger,  en  avait  décidé  autrement  ! 

La  chaloupe  que  Charlotte  montait  avec  trois  braves  matelots, 
réussit  à  la  fin  à  s'approcher  du  Taille-^Vent :  il  venait  de  s'en- 
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tr'ouvrir  sur  un  banc  de  récifs»  à  un  demi-mille  du  rivage.  L'ar- 
rière du  navire  dominait  encore  les  vagues ,  qui  le  soulevaient 
à  chaque  instant,  et  achevaient  de  le  démolir  sous  leurs  coups 
répétés.  L'avant  avait  sombré  au  moment  du  choc,  par  la  rai- 
son que  la  quille  ne'  se  trouvant  plus  être  assez  solide,  le  bâti^ 
ment  s'était  rompu  parla  moitié.  Sans  cette  circonstance ,  et 
surtout  sans  la  rupture  du  gouvernail,  arrivée  au  commen- 
cement de  la  bourrasque,  le  Taille-Vent  eût  peut-être  été 
sauvé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  naufrage  était  consommé  :  les  vagues 
semblaient  avoir  balayé  le  pont  du  vaisseau. 

—  Mon  père  !  mon  père  I  criait  Charlotte  en  examinant  tout 
ce  qui  l'entourait,  les  récifs,  les  houles,  les  débris  que  la  mer 
emportait  sans  cesse.  Sainte  Anne,  protégez-nous  !...  Mon  père, 
où  êtes-vous  ?  répondez!... 

Mais  sa  voix,  malgré  son  accent  vibrant  et  désespéré,  se  per- 
dait au  milieu  du  tumulte  de  Touragan  et  des  battements  ef- 
froyables des  flots  contre  les  brisants. 

—  Accoste,  accoste  le  Taille-Vent,  commanda  Charlotte. 

—  Nous  allons  nous  briser,  répondit  un  matelot,  ou  bien  il 
nous  entraînera  dans  le  remous  en  coulant  à  fond. 

Charlotte,  sans  Técouter,  gouverna  bravement  sur  la  goélette, 
et  se  mit  à  crier  de  nouveau  :  Mon  père  I  mon  père  I  Jacques 
Kerméran,  nous  voici  ! 

Alors  ils  aperçurent  dans  l'ombre  un  homme,  accroupi  contre 
le  tronçon  du  mât  de  misaine:  il  se  souleva  à  moitié,  étendit 
les  bras,  et,  roulant  sur  le  pont  trop  incliné,  il  vint  tomber  dans 
la  mer  entre  la  chaloupe  et  le  vaisseau.  On  eut  le  bonheur  de 
le  retirer  promptement,  malgré  l'obscurité  croissante  ;  mais 
âans  quel  état  I  évanoui,  couvert  de  sang,  gravement  blessé  à 
la  tête. 

Cet  homme  était  le  père  de  Charlotte.  Jugez,  s'il  est  possible, 
delà  douleur  de  la  jeune  fille, quoique  cette  douleur  ne  fût 
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pas  encore  sans  espoir.  Elle  avait  retrouvé  son  père  ;  Dieu  le 
lui  avait  rendu ,  et  ne  pouvait  vouloir  que  son  salut  ! 

Le  retour  à  terre  ne  s'effectua  paç  sans  de  grands  dangers. 
Tous  les  "marins  furent  unanimes  dans  leur  reconnaissance 
pour  sainte  Anne,  qui  les  avait  visiblement  protégés ,  et  pour 
Charlotte,  dont  le  sang-froid  et  l'intrépidité  les  remplissaient 
d'admiration. 

L'équipage  se  sauva  de  divers  côtés ,  à  l'exception  du  timo- 
nier, qu'un  coup  de  mer  avait  emporté  au  large,  quand  la  tem- 
pête éclatait  dans  toute  sa  fureur.  Le  capitaine  (nous  l'apprîmes 
ensuite)  s'était  mis  au  gouvernail,  déjà  disloqué  par  les  lames; 
et  ce  fut  là  que ,  frappé ,  renversé  par  un  violent  ressaut  de  la 
barre,  il  reçut  une  grave  blessure  au  front.  Quatre  pêcheurs  le 
transportèrent  sur  un  brancard  fait  au  moyen  des  débris  de 
son  cher  Taille-Vent  Nous  suivions,  la  mort  dans  l'âme,  ce 
convoi  presque  funèbre  ;  et  Charlotte,  se  partageant  entre  son 
père  et  nous,  trouvait  encore  la  force  de  nous  soutenir  par 
l'exemple  de  son  courage  résigné. 

Kerméran  ne  reprit  connaissance  que  grâce  aux  soins  les 
plus  assidus  de  sa  fille  et  d'Yvonne.  Celle-ci  oublia ,  je  vous 
assure,  ses  propres  peines  pour  ne  songer,  pendant  deux  jours, 
qu'aux  peines  de  sa  sœur,  qu'elle  secondait  d'une  manière  ad- 
mirable... Deux  jours  !  oui,  cela  ne  dura  que  deux  jours.  Rien 
ne  put  conjurer  la  mort,  ni  éloigner  ce  terrible  moment:  il 
était  venu  pour  le  père  de  Charlotte.  Le  médecin,  et  (je  vous  le 
dis  avec  joie)  le  prêtre  firent  leur  devoir  auprès  de  lui.  Le  mé- 
decin ne  put  rien  pour  sauver  le  corps ,  mais  le  pasteur  aida 
Charlotte  à  sauver  l'âme  du  mourant.  Ah  !  si  cette  âme  fut  ré- 
conciliée à  sa  dernière  heure ,  ce  fut  surtout  l'ouvrage  de  cet 
ange  de  vertu.  Ne  s'était-elle  pas  offerte  elle-même  en  sacri- 
fice pour  la  conversion  de  son  père  ?  N'avait-elle  pas  préparé 
la  voie  de  longue  main  ,  par  ses  pieux  avis,  sa  patience,  son 
amour  filial  à  toute  épreuve  ? 

Oui ,  le  capitaine  Jacques  mourut  en  chrétien ,  nous  deman- 
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dant  pardon  Y  dans  son  rade  langage,  avec  une  touchante  sin- 
cérité ;  pardon  des  peines  qu'il  nous  avait  causées ,  de  ses 
emportements,  de  sa  dureté,  de  son  injustice,  dont  il  exagérait 
la  noirceur  ;  nous  affirmant,  pour  nous  consoler  à  sa  manière, 
gue  la  mer  ayant  démoli  son  compagnon,  son  ami,  la  boussole 
de  sa  vie,  son  Taille- Vent,  le  vieux  capitaine  se  trouvait  con-  . 
tent  d'appareiller  pour  le  bel  Océan  du  ciel. 

Quel  miracle  de  la  miséricorde  de  Dieu  ! 

Charlotte  fit  plus  encore  :  voyant  son  père  réconcilié,  paisible 
et  sans  regrets  sur  la  terre,  elle  eut  soin  d'éloigner  Yvonne,  et 
rappela  la  mémoire  du  matelot  absent,  le  nom  de  Pierre-Marie... 
Un  éclair  de  ressentiment  troubla  peut-être  l'âme  du  capi- 
taine, à  ce  nom  autrefois  aimé,  ensuite  maudit  ;  mais  elle 
insista  avec  tant  de  douceur ,  toucha  des  cordes  si  sensibles , 
parla  si  bien  d'indulgence  et  de  repentir,  que  des  larmes  coulè- 
rent des  yeux  du  mourant ,  il  pardonna,  il  bénit...  Puis,  sur  la 
fin  du  second  jour  après  son  naufrage,  il  rendit  à  Dieu  une 
âme  purifiée  par  le  dévouement  de  cette  fille  incomparable,  (Je 
ne  crains  pas  de  m'exprimer  ainsi)  dans  la  sphère  où  le  Grèa- 
teor  l'avait  placée  ;  de  cette  fille  de  qui  l'on  pourrait  dire  que 
tout  ce  qu'elle  touchait  était  béni  ! 

E.  DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 

(la  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


^ 
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LE  VIOLONEUX  DE  LA  SAPINIÈRE ,  par  Mme  Colomb,  ouvrage  illustré  de 
85  Tignettes  par  Adrien  Marie.  —  Paris ,  Hachette  »  boulevard  Saint- 
Germain  ,  79. 

Ce  livre,  publié  dans  les  derniers  mois  de  Taonée  qui  vient 
de  finir,  a  révélé  chez  son  auteur,  inconnu  jusque-là  dans  la  ré- 
publique des  lettres ,  un  véritable  talent  d'écrivain.  Une  partie 
de  la  presse  littéraire  s'en  est  déjà  occupée  ;  nous  serions  dou- 
blenaent  coupables  de  n'en  rien  dire,  puisqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  remarquable  et  qu'elle  est  sortie  d'une  plume  vendéenne. 
H"*  Colomb,  en  effet,  est  fille  de  H.  le  docteur  Bouchel ,  dont  la 
Vendée  a  gardé  un  si  bon  souvenir.  En  quittant  la  Roche-snr* 
Ton,  elle  n'a  point  oublié  le  pays  qui  l'a  vu  naître  ;  c'est  à  ses 
frais  ombrages,  aux  mœurs  champêtres  de  ses  habitants,  à  leur 
amour  delà  famille  et  du  foyer  domestique,  dont  elle  a  conservé 
la  douce  mémoire ,  qu'elle  a  demandé  l'inspiration  qui  l'a  si 
bien  servie. 

La  scène  se  passe  dans  notre  Bocage,  à  quelques  lieues  da  chef- 
lieu  du  département  de  la  Vendée.  Tarnaud,  leVioloneux  de  la  Sa- 
pinière, est  un  ménétrier,  qui  fait  dnnser  les  filles  et  les  garçons 
aux  préveils  de  Chaillé-sous-les-Ormeaux,  et  à  ceux  des  villages 
environnants.  Il  a  deux  fils  ;  l'ainé,  vigoureusement  constitué,  et 
dont  sa  mère  apprécie  la  force  des  bras  pour  le  travail  des 
champs;  le  plus  jeune,  nature  frêle  et  délicate  qu'elle  n'estime 
guère,  parce  qu'il  est  incapable  de  labourer  les  terres  de  la  Sa- 
pinière. Ce  corps  si  peu  robuste  est  pourtant  doué  d'une  âme 
généreuse  et  forte»  d'une  sensibilité  exquise,  de  dispositions 
heureuses,  qui  ne  tarderont  pas  à  se  traduire  par  des  actes. 
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Dans  le  même  village,  une  jeune  et  pauvre  enfant  s'ingénie 
à  trouver  des  moyens  de  faire  vivre  sa  mère,  pour  laquelle  elle 
oe  voudrait  pas  rester  une  lourde  charge.  Elevés  ensemble ,  ils 
sont  tous  deux  tourmentés  du  désir  d'apprendre  et  de  se  rendre 
utiles.  L'occasion  ne  tarde  pas  à  s'en  présenter.  Après  avoir  uu 
peu  trop  bu,  Tarnaud,  couché  sur  la  route,  a  la  jambe  brisée  par 
une  voiture  :  violon  et  ménestrel  sont  condamnés  à  un  long  re- 
pos. Pendant  que  le  père  se  dépite  sur  son  lit  de  douleur,  et  que 
la  mère  se  désole  de  ne  plus  voir  l'argent  entrer  à  la  maison, 
leur  fils  Ambroise  s'empare  de  l'instrument ,  s'y  exerce  à  l'insu 
de  s^  parents,  et  parvient  à  faire  danser  en  mesure  sa  petite  voi- 
sine, qu'il  rencontre  gardant  ses  brebis  sur  les  bords  de  l'Ton. 
Si  Véronique  aime  la  danse,  elle  adore  les  fleurs,  et  ne  manque 
jamais  de  cueillir  celles  qu'elle  rencontre  sous  ses  pas.  Un  jour, 
qu'une  afliaire  l'appelle  à  Mareuil,  une  dame  de  l'endroit  re- 
marque l'heureux  choix  qu'elle  en  a  fait,  le  bon  goût  qui  pré- 
side à  leur  an*angement,  et  lui  demande,  à  prix  d'argent,  le 
bouquet  dont  sa  main  est  ornée.  C'est  aussi  à  Mareuil  qu'elle 
apprend  à  connaître  les  lettres  de  l'alphabet,  et  qu'une  institu- 
trice lui  donne  les  premières  leçons  dont  elle  doit  si  bien 
profiter. 

Les  progrès  sont  rapides  chez  les  deux  enfants  ;  Ambroise  ne 
tarde  pas  à  déchiffrer  les  notes  d'une  partition  musicale  et  à 
surpasser  son  père  ;  Véronique  devient  une  fleuriste  fort  courue 
et  bien  achalandée.  Une  personne  qui ,  après  être  restée  long- 
temps en  Italie^  comme  demoiselle  de  compagnie,  a  été  enrichie 
par  le  don  que  lui  a  fait,  en  mourant,  la  dame  qu'elle  suivait, 
va  leur  devenir  une  Providence.  H"'  Léonle  Brandy  est  revenue 
au  pays  ;  elle  est  instruite,  bonne  musicienne  et  fort  obligeante. 
Si  elle  n'est  plus  douée  des  grâces  de  la  jeunesse,  si  elle  ne  prise 
guère  les  agréments  de  la  toilette,  elle  a  un  cœur  d'or,  et  est  tou- 
jonrs  prête  à  rendre  service.  C'est  à  son  école  qu'Ambroise  et 
Véronique  achèveront  leur  éducation.  Le  médecin  du  lieu; 
M.  Plisson,  et  sa  fille  Anne  deviennent  aussi  de  leurs  meilleurs 
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amis.  Lé  docteur  a  perdu  la  femme  qu'il  adorait,  et  toutes  ses 
tendresses  se  sont  reportées  sur  la  jeune  et  unique  enfant  qu'elle 
lui  a  laissée.  Se  séparer  d'elle  serait  un  sacrifice  au-dessus  de 
ses  forces;  M^^^^  Léonide  lui  épargnera  cette  grande  douleur; 
elle  sera  son  institutrice.  H.  et  H"^  Arnaudeau,  leur  fils  et  leur 
fille»  complètent  le  tableau.  H.  Arnaudeau  est  un  homme 
simple,  entièrement  dominé  par  sa  femme,  qui  a  quelque  pré- 
tention à  la  noblesse  et  se  fait  gloire  de  lui  appartenir.  Ses  deux 
enfants  ont  pris,  le  garçon ,  les  goûts  de  son  père,  la  fille,  les 
grands  airs  et  les  ridicules  de  sa  mère. 

Emmanuel  est  d'abord  un  assez  mauvais  écolier.  Beaucoup 
plus  fort  dans  les  luttes  à  coups  de  poings  que  dans  ses  éludes, 
ne  s'épargnant  pas  pour  protéger  Ambroise  contre  les  coups  des 
ivrognes  jaloux  de  son  mérite^  il  finit  pourtant  par  comprendre 
que  le  travail  est  un  souverain  bien,  un  devoir  auquel  nul  n'a 
droit  de  se  soustraire  ;  et  il  sort  du  collège,  l'esprit  cultivé,  avec 
des  manières  aussi  simples  que  le  jour  où  il  y  était  entré.  La 
petite  Anne  dont  il  apprécie  toutes  les  heureuses  qualités  et 
qu'il  aime  déjà,  n'a  point  été  étrangère  au  changement  qui  s'est 
opéré  en  lui. 

Tout  autre  est  sa  sœur,  W^^  Sylvanie,qui,  entrée  orgueilleuse 
dans  un  pensionnat  de  Nantes,  en  sort  superbe  et  méprisante. 
Elle  cause  courses,  chevaux  pur  sang,  et  se  pavanerait  volontiers 
sur  le  turf.  Son  amie,  W^^  Octavie,  d'une  naissance  encore  plus 
illustre  que  la  sienne  et  dont  les  allures  de  grande  dame  la  flat- 
tent et  la  séduisent,  est  pour  elle  un  modèle  de  grâces  accompli. 
Toutes  deux  font  peu  de  cas  des  petites  gens,  et  rêvent  du 
comte  ou  du  marquis  qu'elles  doivent  épouser  un  Jour. 

Tels  sont  les  principaux  personnages  qui  paraissent  sur  la 
scène . 

Les  années  passent,  et  de  tristes  événements  vont  assombrir 
la  France.  Ambroise  et  Emmanuel  sont  déjà  des  hommes  ;  au 
moment  où  la  guerre  éclate,  ils  partent,  font  bravement  leur 
devoir  sur  le  champ  de  bataille,  et  reviennent  après  la  conclu- 
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sion  de  la  paix.  Emmanuel  a  conquis  le  grade  d'oIBcier,  Àmbroise 
porle  le  ruban  rouge  à  sa  boutonnière.  Le  ménétrier  pourrait 
peut-être  devenir  un  grand  artiste  :  un  vieux  maître  de  musique 
de  la  Rocbe ,  qui  Ta  pris  en  grande  amitié ,  lui  en  a  donné  l'as- 
sarance.  L'amour  du  clocher  l'emporte  sur  l'amour  de  la  gloire  : 
désormais  il  ne  .sortira  de  Chaillé-sous-les*Ormeaux  que  si  la 
pairie  a  de  nouveau  besoin  deson  bras.  Emmanuel  fait  comme 
lai,  il  quitte  l'épée  pour  la  charrue,  et  s'étudie  à  fertiliser  les 
champs  de  son  père. 

Les  grands  événements  auxquels  ils  ont  pris  part,  ne  leur  ont 
point  fait  oublier  les  amies  d'enfance ,  Ambroise  épouse  Véro- 
nique, Emmanuel  M"*  Anne.  M"*  Sylvanie  est  aussi  au  comble 
de  ses  vœux  :  elle  est  comtesse  !  Son  mari  la  rend-il  parfaite- 
ment heureuse  ?  On  pourrait  penser  que  non ,  si  le  titre  dont 
elle  est  fière  et  le  nom  qu'elle  a  l'honneur  de  porter  n'étaient 
pas  une  large  compensation  à  ce  qui  lui  manque  dans  les  Joies 
du  ménage.  Enfin,  H^^*  Léonide,  restée  vieille  fille,  est  entourée 
d'une  nombreuse  famille.  Après  avoir  doté  Véronique,  elle  a 
consacré  une  partie  de  la  fortune  qui  lui  reste  à  fonder  une 
école,  et  devient  la  mère  de  tous  les  enfants  qui  la  fréquentent. 

C'est  dans  cette  calme  retraite  qu'il  nous  faudrait  pénétrer, 
pour  bien  juger  d'un  livre  où  se  trouvent  des  parties  déli- 
cieoses.  Sous  ce  ciel  serein,  n'éclatent  point  l'ouragan  et  la  tem* 
pète;  les  orages  du  cœur,  les  passions  violentes,  les  situations 
dramatiques,  les  prétentions  à  l'originalité  fantaisiste  qui  tour- 
nent souvent  au  ridicule,  en  sont  également  absents. 

Le  Violoneux  de  la  Sapinière  se  recommande  par  un  genre 
bien  différent.  La  grâce  du  style ,  la  délicatesse  du  langage,  la 
pureté  et  l'élévation  des  sentiments ,  le  naturel  et  la  vérité  des 
peintures  y  jettent  un  vif  éclat.  L'Ton,  dans  ses  contours  si- 
nueux, n'a  pas  des  ondes  plus  limpides  et  plus  transparentes. 
Les  joncs  y  croissent,  les  nénufars  y  fleurissent,  sans  que  le 
courant  les  emporte  jamais,  et  le  bruit  des  cascades,  le  mur- 
mure des  eaux  ne  frappent  point  l'oreille  de  ceux  qui  viennent 
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j^ntempler  ses  bords  tranquilles.  Ce&  tendres  images  se  retrou- 
vent dans  le  Violoneux  de  la  Sapinière ^  et ,  le  cœur  doucement 
ému,  l'on  répète ,  en  le  lisant,  ces  vers  du  poète  de  nos  études 
classiques  : 

J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs ,  lentement  se  promène , 
Qu'un  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux, 
Roule  plein  de  graviers  sur  un  terrain  fangeux. 

H"^*  Colomb  excelle  surtout  dans  l'art  de  décrire  et  de 
peindre.  On  pourrait  craindre  qu'elle  n'en  fit  abus,  car  elle 
parait  s'y  complaire,  et  la  beauté  ne  doit  point  se  surcharger  de 
perles  et  de  diamants.  Bien  que  la  marche  du  récit  s'en  trouve 
peut-être  un  peu  ralentie,  nul  n'est  tenté  de  s'en  plaindre,  tant 
on  y  trouve  de  charme  et  de  plaisir. 

La  description  et  le  portrait  échappent  à  l'analyse  ;  pour  les 
bien  juger,  il  faut  les  avoir  sous  les  yeux.  Aussi  laisserons-nous 
l'auteur  nous  conduire  dans  le  petit  domaine  du  paysan  ven- 
déen. Il  est  tel,  dans  son  uniformité,  que  le  Bocage  le  présente 
partout  : 

c  C'était  une  maison  de  paysan,  faite  comme  toutes  les  maisons  des 
paysans  de  la  Vendée  ;  elle  n'avait  qu'un  rez-de  chaussée ,  qui  avait  deux 
chambres,  séparées  par  le  corridor,  et  Ton  serrait  dans  le  grenier  les  ré- 
coltes du  petit  domaine  J^haque  chambre  avait  deux  grands  lits  très-éle- 
vés  ^  où  Ton  montait  en  grimpant  sur  un  bahut  en  poirier,  devenu  noir  à 
'  force  d'être  vieux ,  et  luisant  à  force  d'être  frotté.  Gomme  les  deux  lits 
étaient  rangés  de  chaque  côté  de  la  grande  cheminée,  les  bahuts  servaient 
de  bancs  pour  s'asseoir,  et  l'on  en  était  quitte  pour  se  lever  quand  on  y 
voulait  prendre  un  torchon  ou  une  serviette.  Au  manteau  de  la  cheminée 
était  attaché  un  fusil,  qui  avait  dû  servir  beaucoup  du  temps  de  M.  de 
CharettOf  mais  qui  s'était  bien  reposé  depuis.  Devant  Ja  fenêtre  il  y  avait 
un  large  évier,  garni  de  cruches  à  eau,  qu'on  appelle  des  huiei  dans  le 
pays.  Au  sud  d'un  des  lits,  un  coucou,  dans  sa  gatne  de  bois  aux  couleurs 
brillantes';  au  milieu  de  la  chambre ,  une  grande  table  longue,  où  se 
trouvait  généralement  le  gros  pain  bis,  enveloppé  d'un  linge  pour  se  con- 
server plus  longtemps  ;  puis  une  armoire,  un  buffet  surmonté  d'un  vais- 
selier où  s'étalaient,  inclinées  en  avant,  les  assiettes  à  fleurs;  quelques 
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et  quelques  bancs  :  Toilà  le  mobilier  de  la  maison  de  Tarnaud. 
Au  lieu  de  plafond  j  des  solives  enfumées  ;  au  lieu  de  plancher,  la  terre 
battue  ;  et  pour  ornements,  quelques  vessies  de  porcs  gonflées  et  accro- 
chées à  la  poutre  qui  soutenait  le  toit,  quelques  gourdes  en  train  de 
sécher  sur  la  cheminée,  et  un  beau  bouquet  en  papier  rose,  à  feuillage 
argenté,  rapporté  de  la  dernière  foire  de  la  ville.  L'autre  chambre  était 
pareille  à  la  première,  moins  la  table,  Tévier  et  le  buffet  Derrière  la  mai- 
son, s'étendait  une  cour,  avec  son  poulailler,  son  toit  à  porcs  et  sa  mare 
où  barbotaient  des  canards  ;  et  après  la  cour,  un  jardin  potager  et  deux 
ou  trois  petits  champs  plantés  en  blé  noir,  en  seigle  et  en  pommes  de 
terre,  i 

Voulez- vous  que,  celte  visite  faite,  nous  passions  dans  la  gale- 
rie de  tableaux,  et  que  nous  nous  arrêtions  devant  une  des 
figures  dont  elle  est  ornée  ?  Choisissons  le  portrait  de  H'**  Syl- 
lanie,  qui  contraste  si  fort  avec  la  naïveté  des  traits  d'Anue  et 
de  Térouique  : 

c  Mii«  Sylvanie  était  retournée  au  couvent,  mais  MUe  Sylvanie  s'en- 
noyait.  Elle  approchait  de  quinze  ans;  elle  était  grande  et  se  trouvait  fort 
jolie;  elle  avait  beaucoup  minaudé  chez  le  cousin  de  NieuMe-Dolent,  et 
eUe  avait  jugé  que  la  danse ,  la  toilette  et  la  coquetterie  étaient  décidé- 
ment plus  amusantes  que  la  science,  et  même  que  le  plaisir  d'écraser  les 
Ignorants  sous  l'avalanche  de  ses  connaissances.  Elle  était  donc  rentrée 
avec  un  grand  dédain  pour  toutes  ses  compagnes,  parmi  lesquelles  elle  se 
trouvait  incomprise  ;  et  elle  ne  se  mêlait  à  leurs  conversations  que  pour 
hisser  tomber  ces  deux  mots  :  c  Pauvre  innocente  !  >  prononcés  en  re- 
levant un  peu  la  lèvre  de  côté ,  avec  un  mouvement  de  tète  souveraine- 
ment méprisant.  > 

Peut-on  maintenant  s*étonner  du  succès  qu'a  obtenu  un  livre 
qu'un  compte  rendu  ne  peut  faire  connaître  que  bien  imparfai- 
teoaenl?  Ce  succès  n'ira  qu'en  grandissant;  dès  atijourd'bui  il 
assure  à  H**  Colomb  une  belle  place  parmi  les  écrivains  de  son 
seie  dont  s'honore  la  France. 

C  Heruno. 
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Sommaire.  -^  Les  Lorientais  morts  pendant  la  guerre.  —  Sacre  de 
Mer  Billion.  —  Les  élections  académiques  :  M.  Garo.  —  Mandement  de 
carême  de  Mffr  de  Nantes  ;  les  oraisons  funèbres,  du  Frère  Philippe,  par 
M^r  de  Saint-Brieuc,  et  de  M^r  de  Léséleuc,  par  M.  Tabbé  Le  Vicomte  de 
la  Houssaye.  —  Mffr  Mermillod  à  Nantes.  —  M.  Edouard  Bureau,  profes- 
seur de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  Nos 
musiciens  :  la  Branche  cassée  de  M.  Serpette;  le  concert  et  le  Stabat  mater, 
de  M.  Bour^ult-Ducoudray.  —  Mort  de  M.  Tabbé  Roux-La?ergne,  de  M. 
le  comte  Olivier  de  Sesmaisons  et  du  R.  P.  du  Fort. —  M.Pabbé  Bougaud. 

Au  moment  où  nous  mettions  sous  presse  notre  dernière  livraison ,  la 
municipalité  lorientaise  honorait  son  administration  par  une  imposante 
cérémonie ,  qui  avait  réuni  dans  une  même  pensée  fraternelle  et  patrio- 
tique, sans  distinction  de  partis,  un  grand  concours  d'assistants  de  tous 
raDgs  et  de  tout  âge.  Le  24  janvier,  on  inaugurait,  sous  une  arcade  laté- 
rale ménagée  près  du  péristyle  de  la  mairie,  un  monument  simple  et  sé- 
vère, destiné  à  conserver  la  mémoire  des  enfants  de  Lorient  tués  pendant 
la  guerre  de  1870-1871  :  un  tableau  de  marbre  noir,  encadré  dans  des 
palmes  de  granit,  et  présentant  en  lettres  d'or  les  noms  des  héroïques 
défenseurs  de  la  patne.  Les  grilles  de  Phôtel-de-ville,  les  pilastres  et 
tous  les  abords  avaient  été  décorés  de  pavillons,  de  guirlandes  et  de  fais- 
ceaux d'armes,  par  les  mains  habiles  des  ouvriers  de  la  mariue,  et  vers 
neuf  heures,  Mgr  Tévêque  de  Vannes,  qui  avait  tenu  à  honneur  de  venir 
en  tête  du  clergé  lorientais  rendre  lui-même  cet  hommage  pieux  à  ses 
braves  compatriotes,  consacrait  le  monument,  au  milieu  d'un  brillant 
cortège,  que  suivait  une  foule  émue  et  recueillie  ;  puis  M.  le  maire  de  Lo- 
rient et  M.  le  préfet  du  Morbihan,  ayant  pris  successivement  la  parole  et 
fait  un  éloquent  appel,  au  nom  des  chères  victimes,  aux  sentiments 
d'apaisement,  d'ordre  et  de  confraternité,  qui  seuls  peuvent  régénérer 
la  France  et  lui  rendre  son  ancien  prestige ,  le  cortège  se  rendit  procès- 
sionnellement  à  l'église  paroissiale ,  où  l'office  des  morts  fut  solennelle- 
ment célébré  par  le  vénérable  prélat.  À  l'issue  du  service ,  et  avant 
l'absoute,  Mgr  Bécel  prononça,  sur  les  marches  de  l'autel,  une  allocution 
chaleureuse,  qui  impressionna  vivement  Pauditoire  ;  et  tous  ceux  qui  ont 
assisté  à  cette  cérémonie  touchante  en  garderont  longtemps  le  souvenir. 
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Hélas  ?  pourquoi  ces  fêtes  du  cœur  sont-elles  si  rares,  et  pourquoi  toutes 
nos  municipalités  bretonnes  n'imitent-elles  point  celle  de  Lorient  ? 

Quelques  jours  après,  le  8  février,  Mgr  Bécel,  toujours  infatigable 
lorsqu'il  s'agît  d'bonorer  les  généreux  enfants  de  son  diocèse,  réunissait 
Nosseigneurs  les  évèques  de  Nantes  et  de  Quimper,  et  le  R.  P.  abbé  de 
kl  trappe  de  Tbymadeuc,  dans  la  nouvelle  église  de  Sainte-Anne,  pour  le 
sacre  de  Mgr  Hillion,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de  Vannes, 
sommé  évèque  du  Cap-Ha!tien;  et  la  basilique  élevée  par  ses  mains 
pieuses  à  la  patronne  de  la  Bretagne,  s'est  trouvée  ainsi  comme  inaugurée 
par  Tune  des  cérémonies  les  plus  augustes  de  la  liturgie.  M.  le  préfet  du 
Morbihan  et  les  magistrats  de  la  ville  de  Ploërmel ,  qui  a  vu  naître 
Mgr  Hillion ,  rehaussaient  par  leur  présence  cette  fête  de  famille,  à  la^ 
quelle  s'étaient  joints  le  nombreux  personnel  du  petit  séminaire  et  les 
chapelains  du  pèlerinage.  On  sait  que  l'ancienne  colonie  française  de 
Saint-Domingue  a  été  récemment  érigée  en  province  ecclésiastique,  com- 
prenant un  archevêché  et  quatre  évêchés.  L'archevêque  est  un  prélat 
français,  Mgr  Guilloux,  et  Mgr  Hillion  est,  croyons-nous,  le  premier  sacré 
des  évêques  d'Haïti. 

Conmie  une  bonne  {prtune  ne  vient  jamais  seule ,  l'arrondissement  de 
Ploërmel,  qui  envoyait  des  délégués  à  Sainte- Anne  pour  assister  au  sacre 
du  nouvel  évêque,  aurait  pu  en  députer  à  l'Académie  frfinçaise ,  pour  la 
remercier  d*aYoir  pris  une  éclatante  revanche  de  l'élection  malheureuse 
de  M.  Littré,  en  s'appropriant  un  autre  de  ses  fils ,  l'un  des  plus  éminents 
soutiens  de  la  doctrine  spiritualiste.  En  effet,  le  29  janvier,  une  triple  élec- 
tion académique  donnait  les  fauteuils  de  MM.  Lebrun,  Saint-Marc-Girardin 
et  Vitet,  à  MM.  Alexandre  Dumas  fils,  Mézières  et  Garo.  M.  Garo  est  né  à 
Poitiers ,  où  son  père  fut  quelque  temps  professeur  de  philosophie  ;  mais 
nous  avons  le  droit  de  le  revendiquer  pour  la  Bretagne ,  et  lui-même  se 
dédare  hautement  Breton  de  fait  et  de  cœur  ;  car  ses  parents  sont  origi- 
naires de  iosselin,  oii  M.  Garo  père  est  mort  récemment,  inspecteur 
d'Académie  en  retraite. 

L'élection  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  était  assurée  d'ayance  et  n'a 
demandé  qu'un  tour  de  scrutin  ;  mais  nous  regrettons  qu'un  de  nos  com- 
patriotes, H.  Paul  Féval,  dont  le  nom  est  si  populaire,  retirant  sa  candi- 
dature devant  ce  redoutable  adversaire,  ne  l'ait  pas  maintenue  pour  un 
autre  fauteuiL  £t  pourquoi  M.  de  Pontmartin  n'a-t-il  plus  voulu  briguer 
les  palmes  académiques  \  Ne  convenaient-elles  pas  mieux  au  brillant  auteur 
des  Causeries  du  Samedi^  qu'au  savant  commentateur  de  Goethe  et  de 
Shakespeare?  Nous  sommes  Français  avant  tout.  —  Mais  un  peu  de  bre- 
tonisme  ne  gâte  rien;  c'est  pourquoi  nous  déclarons  approuver  franche- 
ment l'élection  de  M.  Garo  :  elle  a  été  difficile  ;  battu  après  trois  tours  de 
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8cralin  pour  le  fauteuil  de  M.  Saint-Marc-Girardin  »  M.  Garo  n'a  triomphé 
qu'après  quatre  fours  pour  le  fauteuil  de  M.  Vltet,  contre  MM.  Taine  et 
Gtiarles  Blanc;  mais  plus  la  bataille  est  rude,  plus  il  y  a  d^honneur  à 
Taiocre,  et  qui  ne  connaît  le  beau  livre  intitulé  :  L'Idée  de  Dieu  et  sa 
nouveaux  critiques  f  Qui  surtout  n'a  pas  lu  les  pages  si  patriotiques  des 
Études  morales  et  des /ours  d'épreuve?  L'Académie,  sans  doute,  a  voulu 
récompenser  les  combats  soutenus  avec  tant  d'énergie  par  i'éminent  pro- 
fesseur de  la  Sorbonne,  contre  l'athéisme  et  le  matérialisme  comtempo* 
rains,  soit  lorsqu'il  professait  avec  éclat  la  philosophie  aux  lycées  d'Angers 
et  de  Rennes,  soit  lorsqu'il  défendait  au  congrès  de  Louvain  les  doctrines 
spiritualistes  contre  l'école  nouvelle,  soit  lorsqu'il  écrivait  son  livre  du 
Matérialisme  et  la  Science,  Honneur  à  elle,  et  honneur  à  lui  1 

Les  tournois  académiques  seraient  pour  nous  une  transition  toute  na- 
turelle pour  aborder  une  foule  de  sujets  littéraires  ou  philosophiques,  qui 
se  pressent  sous  notre  plume,  et  nous  parlerions  volontiers  du  magistral 
mandement  sur  la  Foi,  donné  par  Mgr  Tévêque  de  Nantes  à  l'occasion  du 
carèmOf  pages  animées  d*un  soufOe  apostolique  et  dictées  par  une  solide 
éloquence;  —  de  la  belle  et  courte  oraison  funèbre  prononcée  par  Mgr 
l'évéque  de  Saint-Brieuc,  dans  sa  cathédrale,  en  l'honneur  du  vénéré  Frère 
Philippe;  —  de  la  touchante  oraison  funèbre  de  Mgr  de  Léséleuc,  pro- 
noncée le  28  janvier  dans  la  cathédrale  d'Autun,  par  notre  compatriote, 
M.  l'abbé  P.  Le  Vicomte  de  la  Houssaye  ^  ;  —  des  instructions  pleines 
de  cœur  et  d'onction  évangélique,  faites  pendant  la  première  semaine  da 
carême,  par  Mgr  Mermillod,  Tillustre  évéque  chassé  de  Genève,  aux  con- 
férences de  Saint-Vincent-de-Paul,  réunies  dans  la  chapelle  de  la  Retraite 
de  Nantes  ;  mais  l'espace  nous  faisant  défaut,  nous  devons,  à  notre  grand 
regret,  nous  contenter  d'une  rapide  et  sèche  énumération. 

—  Un  décret,  en  date  du  23  janvier,  a  nommé  M.  Edouard  Bureau 
professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

L'enseignement  de  la  botanique,  depuis  la  fondation  du  Jardin  du  Roi, 
en  1635,  avait  toujours  été  confié  à  deux  professeurs  :  l'un  qui  enseignait 
les  principes  de  cette  science,  et  l'autre  plus  spécialement  chargé  de 
diriger  les  élèves  dans  les  herborisations  et  de  les  guider  dans  l'étude  de 
la  nature  vivante.  Cette  seconde  chaire ,  qui  prit  le  nom  de  Botanique  à 
la  campagne,  fut  successivement  occupée  par  Sébastien  Vaillant  et  les 

*  Cette  oraisoo  fanébre  nous  rappelle  qu'un  autre  éloge  du  féuérable  éTêqae 
d'Auluo,  dont  nous  avons  esquissé  la  biographie  dans  notre  précédente  livraison, 
doit  être  prononcé  bientôt  dans  l'église  cathédrale  de  Quimper.  Nons  attendrons 
de  ravoir  reçu,  pour  rectifier,  en  un  seul  article,  quelques  points  de  cette 
biographie,  que  d'obligeantes  communications  de  parents  et  d'amis  nous  ont  déjà 
permis  de  rétablir  dans  les  termes  de  la  plos  stricte  aathenticité. 
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trois  Jussîea.  EUe  foi  supprimée  en  1853 ,  à  la  mort  d'Adrien  de  Jussieo, 
et  remplacée  par  une  chaire  de  Paléontoloffie ,  qui  fut  donnée  à  un  de 
Bos  compatriotes,  Alcide  d'Orbigny,  né  à  Gouêron,  prés  de  Nantes. 

La  suppression  de  la  chaire  de  Jussieu  fut  funeste  à  la  science.  En 
effet,  la  fréquentation  de  la  nature  est,  pour  le  botaniste,  ce  qu'est  la 
clinique  pour  le  médecin.  Ce  n'est  que  par  la  comparaison  attentive  des 
plantes  rivantes  qu'on  peut  acquérir  ce  sentiment  des  affinités  qui  cons- 
titue la  qualité  essentielle  du  véritable  naturaliste.  Cette  étude  de  com- 
paraison et  d'induction  conrient  parfaitement  à  la  clarté  de  Tesprit 
français.  Le  génie  des  Jussieu  en  a  tiré  la  Méthode  naturelle,  une  des 
plus  belles  découvertes  scientifiques  qui  soient  dues  à  notre  pays.  Aussi, 
i  partir  du  moment  où  cessa  leur  enseignement  traditionnel^  l'étude  de  la 
botanique  prit,  en  France,  un  caractère  de  plus  en  plus  allemand.  On  la 
fitconsbter,  presque  exclusivement,  dans  i'anatomie  et  la  physiologie;  on 
jeta  le  discrédit  sur  l'étude  des  rapports  naturels,  et,  comme  conséquence, 
la  science  perdit  chez  nous  le  caractère  d'originalité  qui  avait  fait  sa 
réputation. 

Lors  de  la  suppression  de  la  chaire  des  Jussieu,  en  1853,  le  Muséum 
rédama,  mais  sans  succès.  Vingt- et-un  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût 
obtenir  le  rétablissement  d'un  enseignement  qui  avait  été  glorieux  pour 
la  science  française.  Pendant  tout  cet  intervalle,  un  homme  d'État,  élève 
de  Jussieu  et  membre  de  l'Institut  comme  botaniste,  M.  le  comte  Jaubert, 
prit  en  mains  la  cause  de  la  botanique  et  ne  cessa  de  réclamer,  avec  une 
iaeroyable  persévérance,  le  rétablissement  de  la  chaire  supprimée.  Enfin, 
le  décret  du  23  janrier  rient  de  la  relever  en  faveur  de  notre  compatriote 
et  ami,  dont  les  titres  à  cet  honneur  étaient  d'ailleurs  incontestables, 
puisqu'il  a  été  présenté  au  ministre  par  l'unanimité  des  professeurs  du 
Muséum. 

M.  Edouard  Bureau,  reçu  dootenr  ès-sciences  en  i864,  est  bien  connu 
dans  le  monde  savant  par  de  nombreuses  publications  sur  les  sciences 
naturelles,  et  particulièrement  sur  la  botanique.  Nous  citerons,  entre 
antres,  sa  Monographie  des  Biffnoniacées ,  1  vol.  in-4o,  avec  atlas;  sa 
collaboration  au  Prodromus  systematis  naturalis  regni  vegetabilis,  de 
-  de  CandoUe,  et  à  la  Flora  hrasiliensis,  immeilse  ouvrage  sur  la  flore  du 
Brésil,  travail  qui  lui  a  valu  le  titre  de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose. 
11  prépare,  avec  M.  Ad.  Brongniart,  une  étude  complète  sur  la  végétation 
de  la  Nouvelle-Calédonie ,  au  moyen  des  riches  collections  expédiées  de 
notre  colonie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Enfin,  dès  1866,  M.  Bureau 
a  été  porté,  par  la  section  de  botanique,  sur  la  liste  officielle  des  candi- 
dats à  l'Institut,  où  sa  place  est  désormais  assurée. 
Le  nouveau  cours  commencera  au  mois  d'avril  ;  il  y  aura  une  leçon  et 
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une  herborisation  par  semaine.  Nous  savons  qu'on  peut  compter  sur  le 
zèle  de  notre  ami,  non  moins  que  sur  sa  science,  pour  maintenir  la  vieille 
réputation  de  la  chaire  des  Jussieu  à  un  rang  qui  ne  soit  pas  indigne  de 
son  passé. 

—  Allons  de  la  science  aux  beaux-arts,  de  la  botanique  à  la  musique, 
pour  constater  les  succès  obtenus  à  Paris,  à  la  fîn  de  janvier,  par  deux 
Nantais,  grands  prix  de  Rome. 

M.  Serpette  a  débuté,  sur  la  scène  des  Bouffes-Parisiens,  par  une  opé- 
rette ,  La  Braiiche  came ,  que  nous  serions  en  grand'peine  d^analyser, 
n'ayant  vu  ni  cette  branche,  ni  ses  feuilles.  Le  libretto,  dit-on,  n'aurait 
guère  de  chance  de  réussir  au  concours  des  ouvrages  pour  le  prix  Mon- 
tbyon  :  c'est  le  genre  ;  triste  genre ,  et  il  est  fâcheux  qu'un  homme  de 
talent  soit  condamné  à  s'y  soumettre  pour  parvenir  à  se  faire  connaître; 
mais,  enfin,  «  la  musique  du  débutant,  dit  un  connaisseur,  M.  V.  Jonciéres, 
est  pleine  de  qualités  :  elle  est  claire,  ce  qui  est  rare  par  le  temps  qui 
court,  élégante,  spirituelle  et  souvent  originafe.  L'orchestration  est  très- 
soignée  et  dénote  une  sûreté  de  touche  peu  commune,  surtout  dans  un 
premier  ouvrage  >. 

M.  Serpette  doit  avoir  maintenant  l'ambition  de  faire  ses  preuves  dans 
Vexera  séria. 

M.  Bourgault'Ducoudray  n'aspire  pas,  lui,  aux  succès  que  l'on  cueille 
sur  les  scènes  lyriques.  Il  marche  dans  une  voie  tout  opposée,  voie  plus 
austère,  mais  dans  laquelle,  nous  n'en  doutons  pas,  il  trouvera  une  re- 
nommée d'autant  plus  solide  qu'il  lui  aura  fallu  plus  d'énergie  pour  la 
bâtir. 

c  M.  Danbé,  lit-on  dans  le  Ménestrel  du  25  janvier,  a  donné,  avec  le 
concours  de  l'excellente  Société  vocale  fondée  et  dirigée  par  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  un  concert  extrêmement  remarquable,  et  dont  le  programme 
indique  suffisamment  les  énormes  progrès  faits  en  France,  depuis  vingt 
ans,  au  pt>int  de  vue  musical.  La  Société  Bourgault-Ducoudray  apportait,  en 
effet,  à  ce  programme  un  élément  puissant,  mais  singulièrement  sérieux, 
qui,  bien  loin  de  chasser  le  public,  comme  cela  aurait  eu  lieu  naguère, 
avait  attiré  la  foule  à  ce  point  que  plusieurs  centaines  de  personnes  n'ont 
pu  trouver  de  place  à  la  salle  Herz. 

»  Les  pièces  résistantes  du  concert  étaient  :  d'une  part,  la  belle  com- 
position chorale  de  Clément  Jannequin,  musicien  français  du  XV1«  siècle, 
si  célèbre  sous  le  nom  de  la  Bataille  de  Marigniin,  et  pourtant  si  peu 
connue;  de  l'autre,  une  adorable  cantate  d'église  de  Jean-Sébastien  Bach, 
C'est  Dieu  seul  qui  gouverne ^  avec  soli,  chœurs,  orchestre,  piano  et  orgue; 
enfin ,  un  fragment  superbe  du  premier  opéra  de  Rameau ,  Hippolyte  et 
Aricie,  dont  la  représentation  remonte  à  1733,  c'est-à-dire  à  près  d'un 
siècle  et  demi... 
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>  En  résuinéy  cette  soirée  peut  passer  pour  une  sorte  de  concert  histo- 
rique, dans  lequel  des  œuvres  de  divers  temps  et  de  divers  styles  inconnus 
à  nos  oreilles  ont  produit  le  plus  excellent  effet.  L'exécution  a  été, -on 
peut  le  dire ,  parfaite  de  tous  points  de  la  part  des  chœurs  et  de  Tor- 
cfaestre,  et  la  Société  Bourgault-Ducoudray  a  prouvé  ce  que  peut  une 
réunion  d'amateurs  instruits,  intelligents  et  exercés,  dirigés  par  un  homme 
de  convictions  ardentes ,  par  un  artiste  sincèrement  épris  de  son  art  et 
noorri  aux  sources  les  plus  généreuses  et  les  plus  forlifîantes.  » 

Ajoutons  que  H.  Bourgault-Ducoudray  vient  de  publier  le  beau  SiabtU 
mater  qu'il  avait  fait  exécuter,  en  1865,  dans  la  salle  du  cercle  des  Beaux* 
Arts  de  Nantes.  Avis  à  toutes  les  sociétés  chorales  de  Bretagne,  qui  s^ho- 
noreraient  et  charmeraient  leurs  auditeurs,  en  popularisant  parmi  nous, 
pendant  ce  carême,  ces  belles  pages  de  notre  jeune  maestro. 

Louis  de  Kehjean. 


—  M.  Bonx-Lavergne ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rennes,  ancien 
membre  de  TAssemblée  constituante,  ancien  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes,  est  décédé  le  16  février. 

La  veille  du  même  jour,  la.  ville  de  Nantes  apprenait,  avec  une  douleur 
qne  partagera  toute  la  Bretagne,  la  mort  de  M.  le  comte  Olivier  de  Ses- 
maisons ,  ancien  représentant ,  lui  aussi ,  et  président  du  Conseil  général 
de  la  Loire-Inférieure. 

Notre  nouveau  préfet,  M.  Léon  Lavedan,  et  M.  de  Lareinly,  vice-prési- 
dent du  Conseil  général,  lui  ont  rendu  hommage  par  des  discours  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Nous  consacrerons ,  le  mois  prochain ,  une  notice 
spéciale  à  ce  c  digne  et  grand  citoyen  »,  comme  Ta  si  justement  appelé 
M.  Lavedan. 

—  Le  R.  P.  Henri  du  Fort,  fils  de  M.  du  Fort,  ancien  officier  de  la  garde 
royale  et  qui  combattit  dans  la  Vendée  en  1832,  est  mort  en  Chine,  le 
31  janvier,  à  trente-cinq  ans.  Le  P.  du  Fort  avait  été.  zouave  pontifical  et 
avait  pris  part,  en  1860,  à  l'affaire  de  Spoléte. 

—  L'auteur  des  deux  beaux  livres  qui  se  nomment  la  Vie  de  sainte 
Chantai  et  la  Vie  de  sainte  Monique,  M.  Tabbé  Bougaud,  vicaire  général 
d'Oriéans,  prêche  la  station  de  carême  à  notre  cathédrale. 


Le  Secrétaire  de  la  RédacUon,  Ëiolb  Giumacd. 


r 
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Le  premier  el  le  plus  important  de  ces  champs  funèbres  est 
iocoDtestablement  la  presqu'île  même  de  Quîberon,  en  y  joi- 
gnant la  plaine  de  Sainte- Barbe.  Là,  en  eCTet,  ont  été  dispersés 
les  os  des  braves  qui  périrent  les  armes  à  la  main  et  ceux  des 
tictimes  de  deux  ou  trois  commissions  militaires.  Le  général 
Lemoine  porte  à  huit  cents  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans 
les  combats,  el  le  répertoire  du  greffe  à  cent  soixante-douze 
celui  des  victinaes  qui  furent  fusillées  à  Quiberon,  après  la  lutte. 

Tels  étaient  les  souvenirs  qui  m'obsédaient»  lorsqu*arrivant  à 
Garnac  j'aperçus,  du  haut  du  mont  S^int-Michel ,  celte  longue 
péninsule  élevant  à  peine  au-dessus  des  flots  sa  grève  nue  et 
sablonneuse.  Le  plus  souvent,  on  n'a  d'attention,  en  ces  lieux, 
qae  pour  les  étonnants  monolithes  qu'ont  disposés  en  allées 
ou  en  cavernes  une  pensée  et  une  force  dont  le  secret  est  perdu 
pour  nous;  mais  a-t-on  un  regard  pour  ce  coteau  de  Sainte- 
Barbe  ,  contre  lequel  vint  se  briser  le  dernier  eiTort  de  notre 
vieille  monarchie  ?  On  vous  montrera,  à  Lenn-Niez,  entre  Plou- 
hamel  et  Sainte-Barbe,  la  chaumière  qu'habita  Hoche  pendant 
quelques  jours,  et  dans  laquelle  il  payait  la  trahison  qui  devait 
loi  livrer  l'armée  royale;  mais  le  moulin  de  Kergonan,  mais  la 
chaussée  du  Bégo  où  le  bataillon  d'Auray,  sous  les  orcires  de 
Glain,  soutint  héroïquement,  le  7  juillet  1795,  la  retraite  de  la 
population  dans  la  presqu'île,  on  vous  les  laissera  franchir  sans 

*  Voir,  IiYraison  de  janvier,  pp.  2^48,  Les  Ddbris  de  Quiberon,  que  termine  le 
pTéseot  article. 

TOME  XXXV  (V  DE  LÀ  ie  SÉRIE).  iS 
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même  vous  les  nommer,  tant  on  semble  devenu  indifférent  à 
a  gloire  qu'ils  rappellent.  Peut-être  vous  parlera-t-on  des 
gnes  de  Sainte-Barbe  que  Hoche  fit  construire ,  du  8  au  16 
uillet,  pour  couper  toute  communication  avec  l'intérieur,  et 
qui,  s'appuyant,  à  Test,  sur  le  petit  golfe  de  Ploubarnel,  allaient 
rejoindre ,  en  slnfléchissant  vers  le  nord,  la  falaise  de  Touest; 
mais  vous  montrera-t-on  ces  régiments  de  l'exil ,  Loyal-EmU 
grant,  du  Dresnay,  Hector,  marchant,  le  16  juillet,  à  l'attaque 
de  ces  retranchements  avec  une  intrépidité  qui  arrachait  aux 
républicains  ce  mot  devenu  célèbre  :  «  A  la  bonne  heure  !  on 
voit  que  ce  sont  des  Français  !  ^  *  Vieille  légende  ;  on  n'y  pense 
plus. 

Eh  bien  !  pensons-y,  nous  du  moins ,  pour  ceux  qui  ont  la 
mémoire  courte  ;  et,  en  traversant  cette  plaine  dont  le  sable,  à 
peine  recouvert  par  une  herbe  rare,  ondule  comme  les  flots  de 
la  mer,  tâchons  de  remettre  ces  vieux  débris  à  leur  poste  de 
combat. 

En  tête  sont  dispersés  en  tirailleurs  les  quatre  cents  hommes 
de  La  Chaire  oa  Loyal'Emigrani  ^  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de 
ce  vaillant  corps  depuis  la  guerre  de  Hollande.  Ils  sont  com- 
mandés aujourd'hui  par  un  énergique  officier,  le  major  d'Haise, 
et  ils  touchent  déjà  au  pied  des  redoutes  dont  les  projectiles 
passent  par-dessus  leurs  têtes.  Quelques-uns  néanmoins  sont 
atteints,  le  chevalier  d'Espagne,  entre  autres,  l'un  des  plus  esti- 
més et  des  plus  braves. 

Derrière  cette  avant-garde,  marchent,  à  droite,  du  Dresnay  et 
Hector  ';  au  centre,  d'Hervilly;  à  gauche,  Puisaye  et  les  chouans. 

*■  Ce  mot  nous  a  été  conservé  par  Rouget  de  Lisle,  qui  était  en  ce  moment  avec 
Hoche. 

>  Régiment  formé  en  1792  par  le  duc  de  La  Chaire. 

'  Ces  deux  régiments  avaient  pour  colonels  le  marquis  du  Dresnay,  maiéchal  de 
camp,  et  le  comte  d'Hector,  lieutenant-général  des  armées  navales;  mais  le  gouver- 
nement anglais ,  qui  tenait  à  donner  nne  autorité  supérieure  au  comte  d'HerviUy , 
avait  relenu  les  autres  colonels  en  Angleterre.  Les  régiments  de  la  seconde  divistoo, 
Béon,  Damof,  Salm,  Rohan  et  Périgord,  venaient  d'arriver  en  rade,  mais  n'étaient 
pas  encore  débarqués.  Le  comte  de  Sombrenil,  leur  général,  put  seul  se  joindre  aux 
combattants. 
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Du  Dresnay  est  sous  les  ordres  du  comte  de  Talbouêt ,  vieux 
survivant  des  guerres  d'Allemagne,  qui  a  mis  pied  à  terre, 
malgré  ses  soixante-deux  ans,  aflu  d'aborder  plus  facilement 
les  lignes  ennemies.  Blessé  à  la  main  dès  le  commencement 
de  Taclion,  il  tient  son  épée  de  celle  qui  lui  reste,  et  il  la 
tiendra  ferme,  jusqu'à  ce  qil'une  seconde  blessure  le  mette  hors 
de  combat  Autour  de  lui  tombent  le  marquis  de  Kergariou , 
major  du  régiment  et  brigadier  des  armées  navales,  les  capi- 
taines Le  Vaillant,  de  Boisbaudry,  du  Dresnay,  du  Vergier, 
l'un  des  héros  de  la  Surveillanie  S  le  lieutenant  de  Blanchouin, 
l'un  des  gardes- du-corps  du  6  octobre,  les  sergents  de  la  Che- 
vière  et  Faval. 

Le  régiment  d*Hecior  ou  Royal-Marine  n'est  pas  moins 
éprouvé.  Comme  du  Dresnay,  il  est  contraint,  par  la  direction 
oblique  des  redoutes,  à  une  marche  de  flanc  toujours  dange- 
reuse ,  mais  ici,  sous  la  mitraille,  des  plus  funesteé  ^  Les  répu- 
blicains» prévenus  dès  la  veille  par  des  transfuges,  ont,  en  effet, 
masqué  des  batteries  qui,  croisant  tout  à  coup  leurs  feux» 
prennent  les  assaillants  de  front  et  d'écbarpe  et  en  font  une 
affreuse  boucherie.  On  avait  compté  sur  une  diversion  ;  mais 
toujours,  grâce  aux  transfuges,  cette  diversion  est  devenue  im- 
possible. Le  comte  de  Soulange ,  qui  commande  le  régiment, 
est  frappé  au  visage  par  une  balle  qui,  malheureusement  pour 
lui,  ne  le  tue  pas.  La  République  lui  en  réserve  d'autres  au 
Champ  des  martyrs.  J'ai  déjà  nommé  le  vicomte  de  Belizal  ; 
comment  oublier  maintenant  tous  ces  .autres  compagnons 
d'armes  et  de  gloire  de  Suffreu,  de  Guicben,  de  La  Molle-Piquet, 
les  capitaines  de  vaisseau  de  Trecesson,  de  Caux,  de  Kerguern, 
tous  les  trois  mortellement  atleinls;  les  majors  de  vaisseau  de 
Menou ,  de  Viart  et  Mefaerenc  de  Saint-Pierre,  les  lieutenants 

*■  Do  Vergier  ëlait  neren,  par  sa  mère,  Marie^Josèphe  du  Couédic,  du  célèbre 
commandanl  de  la  SuneiUanie,  et  il  était  à  sou  bord  comme  enseigne.  Voir»  pour 
les  antres  noms,  la  Liste  des  Vidimes, 

3  OUe  marche  de  donc,  ordonnée  par  d'Hervilly,  eût  été  évitée  s*il  eût  fait  faire 
de  sérieuses  reconnaissanceSé 
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de  Kerever,  de  Cbarbonneau  et  Piquet  de  Melesse  S  le  chevalier 
de  La  Pérouse,  frère  du  célèbre  navigateur.  Je  ne  nomme  que 
les  morts;  les  blessés  occuperaient  une  page  ^ 

On  a  ci(é  le  capitaine  de  vaisseau  Cillart  de  la  Villeneuve, 
mis  en  pièces  par  un  boulet  ;  mais  on  aurait  dû  ajouter  que  le 
même  boulet  emporta  les  deux  jambes  à  Amand  de  Cillart,  son 
neveu.  Un  autre  boulet  brisa  également  les  deux  jambes  au 
vieux  commandeur  de  la  Laurencie,  qui  ne  dit  qu'un  mot: 
«  Vive  le  Roi  !  et  toujours  en  avant  contre  la  Révolution.  »  On 
cite  un  Kerouarlz  ;  mais,  si  le  neveu  fut  tué,  Toncle  fut  blessé 
si  grièvement,  qu'il  mourut  en  débarquant  à  Gosport. 

Le  régiment  d'Hervilly  ou  de  RoyaULouis  répondit  mal  à 
l'énergie  de  ses  officiers.  C'était  là  surtout  que  régnait  la  trahi* 
son.  Beaucoup  de  ses  soldats,  recrutés  sur  les  pontons  anglais» 
gardaient,  en  effet,  des  cœurs  républicains  sous  les  couleurs 
royalistes.  Le  même  mal  travaillait  du  Dresnay  et  Hector  ;  mais 
il  s'y  manifesta  moins  vite.  Aussi  baltait*on  toujours  la  charge 
dans  ces  deux  régiments,  qu'on  battait  déjà  la  retraite  dans 
RayaULouis.  D'Hervilly,  qui  l'avait  ordonnée  par  la  conviction 
de  son  impuissance,  s'exposait  d'ailleurs  à  tous  les  coups,  et 
il  finit  par  recevoir  un  biscaïen  eu  pleine  poitrine.  Ses  deux  ad- 
judants, âaint-Crend  et  Pieussen,  sont  tués;  un  de  ses  capitaines, 
le  comte  de  Boissieux ,  maréchal  de  camp ,  soutient  la  retraite 
avec  un  indomptable  courage. 

Cette  retraite  devenait  cependant  une  déroute.  En  suivant  le 
chemin  qui  conduit  au  fort  Penlhièvre,  nous  aimons  du 
moins  à  entendre  la  voix  de  Charles  de  Corday,  du  frère  de 
Charlotte  la  tyrannicide,  arrêtant  tout  à  coup,  ici-même,  cette 
fuite  sans  freiu,  par  quelques  mots  énergiques:  <  Comment! 
s'écrie4-il,  nous  nous  laisserons  charger  par  ces  b...-là  I  » 
C'étaient  quarante  chasseurs  à  cheval.  Des  quarante,  il  n'en 
resta  pas  un. 

*  De  la  famille  de  La  Motte-Piquet.  Il  moarut,  quinze  joors  après,  de  ses  bles- 
sures. 

'  Les  blessés  qui  furent  ensuite  fusillés  seront  d*ailleurs  indiqués  dans  la  Liste 
des  Victimes, 
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La  yne  de  QuiberoD ,  prise  de  loin  et  de  haut,  semble  ne  pré- 
senter qu'une  chaussée  s'avançant  de  plusieurs  lieues  dans  la 
mer.  Aux  approches  du  forl  Penthièvre,  ce  n'esl  réellement 
qu'une  chaussée  dont  la  largeur,  auprès  du  fort,  ne  dépasse 
pas  soixante  mètres.  La  petite  citadelle  la  barre  complètement 
en  cet  endroit.  Aujourd'hui,  une  route  la  contourne  à  l'est; 
mais  en  1795,  la  haute  mer  battait  la  base  même  du  rocher, 
si  bien  que  les  trois  déserteurs  qui  se  firent  les  guides  des  ré- 
publicains dans  la  funeste  et  orageuse  nuit  du  20  au  21  juillet, 
durent  engager  leur  troupe  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture 
pour  pouvoir  aborder  les  palissades,  du  haut  desquelles  les 
appelait  la  trahison.  On  leur  tendait  les  mains  pour  les  aider  à 
monter;  on  leur  ouvrait  portes  et  barrières  ;  telle  fut,  en  défi- 
nitive, la  grande  victoire  de  Hoche. 

Peu  après  avoir  dépassé  ces  lieux  de  douloureux  souvenir, 
nous  rencontrons  Kerostin ,  dont  un  ordre  de  Hoche  a  rendu 
le  nom  célèbre.  «  Le  général  de  brigade  Botta,  y  est-il  dit, 
s'emparera  de  Kerostin  et  fera  fusiller  tous  les  individus  armés 
qui  voudront  sortir  des  maisons.  »  Le  même  ordre  recommande 
au  général  Humbert  d'égorger  tout  ce  qui  se  trouvera  au  fort 
Penthièvre.  Il  ne  fait  d'exception  que  pour  les  traîtres  K 

Les  villages  sont  nopfibreux  à  Quiberon  et  ils  ont  tous  cet  air 
d'aisance  et  de  propreté  qui  est  habituel  aux  populations  com- 
merçantes et  maritimes.  Le  sol ,  tout  aride  qu'il  soit,  y  devient 
fertile  par  un  travail  intelligent  et  continu.  Point  de  grands 
propriétaires  et,  par  suite,  point  de  fermiers.  Chacun  possède 
son  petit  domaine  qu'entourent,  à  hauteur  d'appui,  des  murs  en 
pierres  sèches.  Ces  petits  domaines  sont  cultivés,  non  pas  à  la 
charrue  —  il  n'y  a  peut-être  pas  une  charrue  dans  la  presqu'île  — 
mais  à  la  bêche  et  le  plus  ordinairement  par  les  femmes,  tandis 
qoe  leurs  maris  naviguent.  De  nombreuses  criques  et  deux 
ports,  tous  les  deux  sur  la  côte  orientale^  la  moins  exposée  aux 
tempêtes,  sent  ouverts  à  une  foule  de  barques  et  de  chasse- 
marées  qu'occupent  la  pêche  et  le  cabotage. 

*■  Cel  ordre  est  d^lè  de  VanDes,  1"  thermidor  an  III. 
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Ces  deux  ports,  port  d'Orange  et  port  Ilaligneo,  revieDDent 
souvent  dans  les  récits  de  la  fatale  expédition  de  1795.  Ce  fui 
par  la  petite  baie  du  port  d'Orange  que  les  émigrés,  déjà  débar- 
qués à  Caiiiac,  pénétrèrent  dans  la  presqu'île,  le  3  juillet.  Ce 
fut  du  port  Haliguen  que  Tinténiac  partit ,  le  10 ,  avec  3,500 
chouans  pour  se  jeter  sur  les  derrières  de  Tarmée  républicaine, 
par  Sarzeau  et  Baud .  expédition  bardie,  énergiquement  cou-* 
duite,  mais  que  diverses  circonstances  entraînèrent  au  loin  et 
qui  devait  nous  coûter  le  Bayard  de  la  Bretagne  K  La  baie  du 
port  Haliguen  fut  occupée,  jusqu'au  21  juillet,  par  la  corvette 
anglaise  larA;  (l'Alouette),  dont  les  boulets,  pendant  la  confé- 
rence de  Sombreuil  et  de  Hoche,  continuaient  d'inquiéter  l'ar- 
mée républicaine. 

Le  lieu  de  cette  conférence  est  facile  à  reconnaître  par  une 
fontaine  recouverte  d'un  toit,  perdu,  en  quelque  sorte,  dans  le 
sable,  qu'on  rencontre  à  mi-chemin  du  port  Haliguen  au  Fort 
neuf.  C'est  sur  la  falaise,  au-dessus  de  cette  fontaine,  qu'étaient 
les  deux  généraux.  On  sait  que  Hoche  demanda  à  ceux  qui  allaient 
bientôt  peupler  les  cliamps  des  martyrs,  de  faire  cesser  le  feu  de 
la  corvette,  et  que  Gesril  se  jeta  immédiatement  à  l'eau  pour 
transmettre  cette  demande,  qu'appuyait  Sombreuil, au  comman- 
dant anglais.  On  ne  peut  contempler  cette  baie  et  ce  rivage  sans 
se  représenter  cette  scène.  Tandis  qu'une  foule  éperdue  fuit  et 
se  précipite  dans  les  moindres  barques  qu'elle  fait  parfois  som- 
brer, voyez  ce  jeune  officier  nageant  avec  toute  l'aisance  d'un 
marin.  En  quelques  instants  il  touche  à  la  flotte.  Sans  doute  il 
n'en  reviendra  pas.  Tout  le  monde  à  bord  le  supplie  de  rester  ; 
il  demande  un  canot ,  on  le  lui  refuse.  Se  jetant  alors  de  nouvean 
à  la  mer,  il  revient  chercher  une  prison.  Les  républicains  ont 
commencé  par  voler  ses  vêlçments,  qu'il  avait  laissés  sur  la 
plage  ;  ils  tirent  maintenant  sur  lui  qui  revient  à  eux  et  Tat- 
teignent  au  bras.  Si  Gesril  ne  mourut  pas  celte  fois,  ce  ne  fut 

*  On  sait  que  Tinléniac  fat  tué.  le  18  juillet,  dans  les  avenues  du  château  de 
Coêtlogon,  par  un  soldat  républicain  qu'il  sommait  de  se  rendre. 
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pasiear  faute.  Plus  tard,  d'ailleurs,  ils  oe  le  manqueront  pas  \ 
11  y  a  enfin  divers  lieux  à  Quiberon ,  qu'un  pèlerin  ne  saurait 
oublier;  ce  sont  les  villages  où  siégèrent  les  commissions  mili- 
taires et  les  plages  où  souffrirent  les  victimes.  Une  des  pre- 
mières commissions  qui  fonciionnèrent  dans  la  presqu'île, 
s'établit  au  presbytère  de  Quiberon.  Parmi  ceux  qu'elle  con- 
damna ,  nous  remarquons  »  le  12  thermidor  (30  juillet),  un 
certain  nombre  de  blessés  :  de  Lâge  de  Volude ,  Le  Gualès  de 
Lanzéon,  Le  Vicomte  de  la  Houssaye,  Jouan  de  Kervenoaêl,  tous 
du  régiment  du  Dresftay ,  et,  avec  eux ,  leur  pieux  aumônier, 
Vabbé  du  Largez  ^.  Un  des  blessés  d'Hector,  Louis  de  Baraudin, 
l'oncle  d'Alfred  de  Vigny ,  ne  put  marcher  au  supplice  :  <  Il 
occupait  une  chambre  au-dessus  de  celle  où  j'avais  été  déposé, 
avec  MH.  Piqaet  de  Melesse  et  Tréouret  de  Peunelé  ',  écrivait 
an  ses  camarades ,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  la  Bonnetière; 
noire  porte  était  fermée,  mais  nous  entendîmes  le  bruit 
d'hommes  montant  et  descendant  l'escalier  avec  fracas,  et  la 
détonation  des  armes  à  feu  dans  la  cour  même  de  la  maison.  » 
Prévost  de  la  Voltais,  atteint  de  trois  blessures  et  â  qui  on  avait 
coupé  la  jambe ,  fut  fusillé  le  même  jour  impitoyablement. 

Ceux  des  condamnés  qui  pouvaient  marcher  étaient  conduits 
vers  une  espèce  de  pâture  nommée  le  Sale ,  dans  la  direction 
du  cimetière  actuel.  Cette  pâture,  située  à  gauche ,  après  la 
dernière  maison,  esllûnitée,  du  côté  du  village,  par  le  mur 
d'un  verger.  C'est  devant  ce  mur  qu'avait  lieu  l'exécution. 
Quelquefois  on  menait  les  victimes  jusqu'à  la  plage  de  Port- 
Maria,au  piedd*un  monticule  que  surmontait  une  croix  connue 
soos  le  nom  de  croix  des  Berliniaux.  Il  est  à  regretter  que  celte 
croix  ait  été  transportée  dans  le  cimetière.  Un  poteau  la 
remplace.  Les  cadavres  étaient  ensuite  enterrés ,  tant  ceux  du 
Sale  que  ceux  de  Port-Maria,  sur  la  pente  du  monticule.  On 

*  Voir,  sar  tous  ces  faits,  raltestatioa  da  capitaine  répablicain  Rotticr,  dans  Cré- 
linean-Jply  et  Théodore  Muret. 

^  Voir  pour  les  détails  la. Lûfe  des  Viclimes, 

'  Le  Bihan  de  Tréooret,  de  la  même  famille  que  les  Le  Bihan  de  Pennelé;  il  moarut 
île  ses  blessures. 
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raconte  dans  le  pays  que  ceux  du  Sale  y  étaient  portés  dans  des 
caisses  à  savon.  Aujourd'hui  ces  pieux  ossements  ont  été  réunis 
dans  le  cimetière. 

Ne  quittons  pas,  enOn,  le  bourg  de  Quiberon  sans  visiter  le 
presbytère  où  siégèrent  les  bourreaux,  et  l'église  où  furent 
enfermées  les>  victimes*  Eglise  et  presbytère  sont  toujours  les 
mêmes  ;  on  y  apprend  à  prier  et  à  pardonner  K 

En  retournant  vers  le  fort  Penthièvre,  nous  rencontrons 
réglise  et  le  bourg  de  Saint-Pierre  qu'entoure  toute  une  cein- 
ture  de  villages  :  Kerraud ,  Kerdavid ,  Kergrois ,  Keridanvelle 
et ,  sur  le  bord  de  la  mer,  port  d'Orange.  Beaucoup  de  condam- 
nations sont  datées  du  quartier-général  de  Saint-Pierre.  La 
commission  qui  les  prononça  siégeait  à  port  d'Orange,  dans  la 
maison  Le  TouUec ,  parfois  aussi  à  Kerdavid ,  dans  la  maison 
Rochonvilé.  Elle  commença  à  fonctionner  le  9  thermidor, 
c'est-à-dire  le  jour  même  où  M>'  de  Hercé  et  le  comte  de  Som- 
breuil  étaient  condamnés  &  Aura  y.  Parmi  ses  premières  victimes 
figurent  les  jeunes  gens  que  nous  avons  déjà  nommés ,  Priez, 
Fesselier,  Vosseur,  Javel ,  etc.,  puis  une  douzaine  de  domesti- 
ques, qu'on  ne  pouvait  confondre  cependant  avec  des  soldats: 
Paris,  Lamy,  Poulain,  Lallemand,  Lairé,  Garnier,  Sico, 
Moiton ,  Boileteau ,  etc.,  un  garde-du-corps ,  Vartn  ;  un  officier 
d'artillerie ,  de  Buissy  ;  un  certain  nombre  de  ces  paysans  émi- 
grés de  l'Artois  et  de  la  Flandre  dont  nous  avons  signalé  le 
religieux  dévouement;  un  officier  poitevin,  Charles-Sylvain  de 
Béchillou;  un  frère  du  célèbre  abbé  de  Feletz,  sous-lieutenant  - 
dans  duDresnay:  deux  vétérans,  Armand  de  Quincarnon  et  Bignon 
du  Fresne;  un  vieux  militaire,  qui  s'était  fait  infirmier,  Salo- 
mon  de  Chapiteau ,  mari  d'une  Couhé  de  Lusignan,  en  tout 
cinquante  ^. 

Du  treize  au  quinze,  elle  en  condamna  trente-six ,  parmi 
lesquels  ces  vieillards  que  j'ai  déjà  cités:  Lustrac,  Imbert, 

*  Od  y  reçoit  aassi  le  plas  bienveillant  accueil ,  tant  da  cnré ,  le  vénérable  abbé 
AllioQX»  que  de  son  vicaire,  Tabbé  Lavenot,  membre  de  la  Société  française  d'ArMh 
gU  et  connu  par  ses  recherclies  archéologiques. 

9  Voir,  pour  les  détails,  la  Liste  des  Victimes, 
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Desfontaines ,  Salignac-Fénelon ,  et  avec  eux  plusieurs  de  nos 
compatriotes  de  Bretagne  :  Ballet  de  La  Chenardière  »  Boussi- 
neau ,  Courson ,  un  jeune  Vendéen ,  Vas  de  Mello  S  etc.,  etc. 

Le  lieu  où  ces  malheureux  furent  exécutés  garde  aujourd'hui 
encore  le  nom  de  Fosse  des  Martyrs.  C'est,  vers  la  côte  de  l'ouest, 
au  pied  de  la  falaise  de  Kergrois ,  entre  Kergrois  et  Keridan- 
velle ,  une  dépression  de  terrain  qui  forme,  en  effet,  une  espèce 
de  fosse,  non  loin  de  la  grève  que  vient  battre  de  ses  flots  ce 
qQ*on  appelle  dans  le  pays  la  mer  Sauvage. 

La  troisième  commission  siégait  au  village  de  Kerraud  ou 
Kerraude.  Elle  ne  fonctionnait  pas  moins  activement  que  les 
autres.  Ainsi,  le  15  thermidor  (2  aoûl),  elle  envoyait  trente 
prisonniers  à  la  mort ,  presque  tous  des  plus  distingués  : 
c'étaient  Charles  de  Lamoignon ,  fils  du  garde  des  sceaux  de 
Louis  XVI,  Rouault  de  Gamaches,  descendant  d'un  maréchal 
de  France,  Cardon  de  Vidampierre,  peliuAls  du  gouverneur  des 
princes  de  Lorraine ,  Toussaint  de  la  Villéon ,  colonel  en  second 
du  régiment  de  Rohan,  du  Rocher  du  Quengo,  Henri  de'Goulaine, 
Guillaume  du  Haffont,  Benoit  de  Lostende,  Gorrin  de  Ponsay,Tre- 
ton  deVaujuas,  Gabriel  du  Parc ,  Bouhier  de  Maubert ,  Casimir- 
Julien-Mathieu  Harscouet,  Armand  RogondeCarcaradec,  elc.,etc. 
Ils  furent  fusillés  sur  une  plage  nommée  Squérace,  derrière  le 
port  d'Orange,  du  côté  de  Kerraud.  C'est  de  cette  fusillade  que 
se  sauva  Auguste  d'Oyron.  Un  de  ses  compagnons  d'infortune , 
Bdme  de  Genot ,  se  jeta  à  la  mer,  mais  il  y  fut  tué  d'un  coup 
de  feu. 

Le  17  thermidor,  la  commission  est  plus  indulgente:  elle 
ajourne  neuf  accusés  jusqu'à  plus  ample  information  et  n'en 
fait  fusiller  que  huit,  presque  tous  chouans.  Ce  sont  Jérôme  (du 
Rongouêtj,  Le  Métayer  de  La  Garde,  Démolie,  Brien ,  Lesauce , 
Légo ,  auxquels  sont  adjoints  deux  émigrés ,  Guergelin  et  Bail- 
leul  de  Croissaoville. 

A  Auray  et  à  Vannes,  nous  retrouvons  les  mêmes  scènes. 
Lorsque  les  prisonniers  arrivèrent  à  Auray ,  dans  la  nuit  du 

*  Voir  ci-aprés  La  Liste. 
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21  au  22  juillet»  nuit  sombre  et  orageuse,  qu'éclairaient  triste- 
ment les  lumières  des  portes  d*où  chacun  cherchait  à  recon- 
naître un  parent  ou  un  ami ,  la  prison  et  les  églises  de  la  ville 
furent  occupées,  encombrées.  «  Nous  fûmes  entassés  les  uns 
sur  les  autres ,  dans  l'église  Saint-Gildas ,  raconte  M.  de  Gran- 
dry  ;  je  passai  cette  première  et  cruelle  nuit  de  ma  captivité 
sur  les  marches  du  grand  autel,  étouffé,  pour  ainsi  dire, 
sous  le  poids  de  mes  infortunés  camarades,  qui  s'étaient  étendus 
sur  moi.  • 

Saint-Gildas  était  la  plus  grande  église  d'Auray.  Près  d'elle , 
se  trouvait  Noire-Dame ,  célèbre  par  son  pèlerinage,  célèbre 
désormais  par  ses  prisonniers,  maisque  remplacent  aujourd'hui 
un  marché  et  une  promenade.  Nous  avons  vu  les  fripiers  étaler 
leurs  loques  sur  le  lieu  où  nos  aïeux  vinrent  prier  Marie  et  où 
commença  le  martyre  de  nos  pères.  Les  Cordelières ,  aujour- 
d'hui le  Père  Eternel,  dont  la  cour  vit  l'assassinat  d'Urvoy  de 
Portzamparc  ;  les  Capucins  qu'occupe  en  ce  moment  la  Congré- 
gation des  femmes;  l'ancienne  Congrégation  des  femmes,  petite 
chapelle  toujours  existante  rue  du  Lait;  le  Saint-Esprit,  transf- 
formé  désormais  en  caserne ,  et  deux  petits  édifices  détruits,  la 
Congrégation  des  hommes  dans  les  dépendances  du  presbytère 
actuel ,  et  Saint-Sauveur ,  au  pied  du  coteau  de  Saint-Goustan  : 
tels  sont ,  avec  la  prison  et  l'hôpital,  les  lieux  qui  nous  rappel- 
lent le  plus  vivement  ces  premiers  jours  de  souffrances  et 
d'angoisses.  Ajoutons  que  M.  de  Sombreuil  fut  logé ,  pendant 
quelques  jours,  sous  la  garde  d'un  chef  d'escadron  de  gendar- 
merie, à  l'auberge  du  Pavillon  d'en  hauf,  qui  existe  toujours. 

Le  premier  arrêt  de  mort  prononcé  à  Auray ,  celui  du  9  ther- 
midor contre  H^'  de  Hercé,  le  C*'  de  Sombreuil ,  etc.,  est  daté 
de  la  salle  d'audience  du  tribunal  civil,  qui  devait  occuper  au- 
dessus  des  Halles,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'auditoire  actuel 
de  la  justice  de  paix  et  les  salons  du  Cercle  qui  lui  est  contigu. 
Ce  fut  là  que  comparurent  ces  nobles  victimes  ;  puis,  le  soir,  ils 
furent  trainésencharrelteà  Vannes,où  l'on  fêlait,  par  des  ftymne^ 
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(style  officiel)  et  par  un  solo  de  violon ,  dû  à  Boyer,  Tanniver- 
saire  de  la  fin  de  la  Terreur  !!! 

Nous  avons  décrit  la  prison  où  furent  enfermés  les  condam- 
nés; il  est  à  regretter  qu'elle  soit  devenue  une  propriété  parli- 
culiëre.  Nous  avons  pu  la  visiter  néanmoins  et  reconnaître  les 
lieux  tels  que  l'histoire  en  a  consacré  le  souvenir.  Voilà  bien  ces 
deux  tours  qui  f  élèvent  au-dessus  d'une  des  portes  de  la  ville 
donnant   vers  la  Garenne,  suivant  le  récit  officiel ,  et  qu'unit 
Tune  à  l'autre  un  couloir  à  ciel  ouvert.  Voilà  bien  ces  profondes 
embrasures  dans  lesquelles  étaient  les  lits  des  prisonniers,  telles 
que  nous  les  dépeint  H.  de  Noyelle;  et  ce  jardin  sur  le  mur  de  la 
viUe,  que  M.  de  Noyelle  appelait  son  donjon  et  d'où  il  suivait 
tristement  de  l'œil  Tabbé  Poulain,  au  moment  où  on  le  menait 
à  la  mort ,  comment  ne  pas  le  reconnaître  dans  cette  étroite 
terrasse  bordée  de  plate-bandes?  «  Plusieurs  dames  »  raconte 
H.  Le  Grand,  venaient  passer  l'après-midi  avec  nous  et  faisaient 
leur  ouvrage  sur  notre  terrasse ,  à  l'ombre  d'une  tonnelle.  Il  y 
en  avait  quelquefois  un  assez  grand  nombre  pour  que  la  place 
manquât  et  que  nous  eussions  la  crainte  de  voir  fermer  la  porte 
aux  étrangers.  >  De  pareils  souvenirs  font  du  bien  dans  ces 
tristes  lieux.  Les  âmes  compatissantes  étaient  partout,  au  de- 
dans et  au  dehors ,  prodiguant  les  consolations  ou  les  secours. 
Ne  quittons  pas  la  Porte-Prison  sans  jeter  un  regard  sur  la 
maison  qu'occupait ,  au  pied  même  des  tours ,  l'une  de  ces 
âmes  généreuses ,  H.  Chauffier  ? 

La  tour  du  Connétable  ou  de  Clisson  S  nommée  aussi  la  tour  des 
Folles,  en  souvenir  des  malheureuses  qu'elle  abrita  quelque 
temps ,  ne  tarda  pas,  à  son  tour,  à  être  remplie  d'émigrés.  Dès 
le  29  juillet  (11  thermidor),  tous  les  étages  en  étaient  pris. 
Cette  tour,  devenue  aujourd'hui  le  musée  de  la  Société  polyraa- 
thique ,  a  conservé  fidèlement  ses  anciennes  distributions  et  on 

*  C'est  dans  cette  toar  qne  fat  enfermé  Clisson  en  1384.  Pour  se  rendre  un 
compte  exact  de  Tensemble  des  anciennes  fortifications  de  Vannes  et  da  châteaa  de 
rUennine.  un  plan  est  nécessaire.  Nons  devons  signaler  celui  que  possède  le  savant 
et  obligeant  M.  Lallemand. 
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peut  y  suivre  les  moindres  incidents  de  l'évasion  des  cinq  dé- 
tenus que  nous  a  racontée  M.  de  Saint-George. 

La  tour  du  Bourreau,  de  Tautre  côté  de  la  Porle^Prison,  devint 
également  une  geôle.  Le  vaste  enclos  des  tJrsulines ,  sur  le 
port ,  et  le  couvent  voisin ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Père  Éternel  »  lurent  remplis  de  chouans,  qu'on  y  parqua 
comme  des  troupeaux.  Dans  l'enclos  du  Père  Étemel,  se  trou- 
vait une  ancienne  carrière  où  les  malheureux  s'entassaient» 
s'aggloméraient  le  soir,  afin  de  moins  souffrir,  après  la  chaleur 
des  jours  d'été ,  des  fraîcheurs  de  la  nuit.  J'ai  dit  qu'une  épi- 
démie ,  désignée  par  le  nom  de  mal  des  chouans,  les  fit  périr 
par  centaines.  Le  Père  Éternel  est  occupé  aujourd'hui  par  les 
Sœurs  de  la  Sagesse,  qui  y  élèvent  des  petites  filles  pauvres. 
Cet  établissement  a  été  fondé,  au  commencement  du  siècle, 
par  la  mère  et  par  la  sœur  d'une  des  victimes  de  Quiberon , 
Mesdames  de  Lamoignon  et  Mole.  On  voit  dans  une  des 
salles  de  ces  vieux  bâtiments ,  qui  ont  été  témoins  de  tant  de 
souffrances,  les  portraits  des  divers  membres  de  la  famille, 
de  Charles  de  Lamoignon,  entre  autres,  qui  fut  fusillé  le  15 
thermidor,  et  celui  de  Chrétien  de  Lamoignon,  son  frère ,  l'un 
des  blessés  du  16. 

Quant  à  l'enclos  des  Ursulines ,  il  est  devenu  la  propriété  des 
Pères  jésuites,  qui  y  ont  fondé  un  de  leurs  plus  beaux  collèges. 
Quelques  parties  rappellent  encore  néanmoins  l'ancien  cou- 
vent. La  vieille  chapelle  n'a  pas  été  démolie,  et,  sur  les 
trois  côtés  du  cloître,  deux  sont  antérieurs  à  là  Révolutioa. 
On  ne  peut  les  parcourir  sans  se  reporter,  malgré  soi,  à  l'épo- 
que où  ces  lieux  si  riants  devinrent  en  quelque  sorte  un 
ossuaire. 

L'église  de  Saint-Patern ,  celle  du  Mené ,  aujourd'hui  de  la 
Retraite ,  et  la  chapelle  du  Collège ,  sur  la  place  des  Lices , 
furent,  elles  aussi,  momentanément  peuplées  de  détenus.  Ce  fut 
à  Saint-Patern  que  fut  déposé-,  le  11  thermidor  (29  juillet), 
le  second  convoi  de  prisonniers  arrivé  d'Auray;  ce  fut  au  Mené 
que  fut  déposé  le  troisième  (31  juillet). 


PÈLERINAGE  AUX  CHAMPS  DES  MARTYRS.         181 

Deux  commissioDs  militaires  avaient  été  établies  pour  juger 
sans  désemparer.  L'une  d'elles  siégeait  dans  la  vieille  salle  des 
Étals»  au-dessus  de  la  Halle,  en  faee  de  la  Cathédrale.  Celte 
salle,  autrefois  prétoire  de  la  justice,  est  devenue  plus  tard  un 
théâtre.  On  a  joué  la  comédie  aux  lieux  où  ont  été  condamnés 
nos  pères.  Aujourd'hui  déserte,  elle  répond  assez  bien,  par  sa 
solitude  et  son  abandon,  aux  douleurs  qu'elle  rappelle. 

L'autre  commission  s'était  établie  à  l'hôtel  de  Gouvello, 
aujourd'hui  hôtel  de  Limur,  sur  les  douves.  Cet  hôtel  est  tel 
encore  aujourd'hui  que  dans  ces  jours  de  deuil.  La  cour  qui  le 
précède ,  la  porte  sculptée  qui  le  ferme ,  le  grand  vestibule ,  le 
large  escalier  de  pierre,  les  deux  vastes  salles  du  premier 
étage  ont  une  éloquence  que  nous  ne  pourrions  avoir.  Les 
pierres  elles-mêmes  crieront,  a  dit  la  parole  divine  :  lapides  cla- 
mabunL 

Suivons  maintenant  les  victimes  jusque  sur  leur  calvaire.  Une 
des  beautés  de  Vannes  est  sa  promenade  de  la  Garenne ,  pro- 
menade ombreuse  et  étagée,  qui  permet  au  regard  d'embrasser 
un  vaste  et  pittoresque  horizon.  Eh  bien  !  ce  fut  pour  mourir  là . 
qu'on  amena  d'Auray  le  véuérable  évèque  de  Dol ,  l'héroïque 
comte  de  Sombreuil ,  le  jeune  La  Landelle  qui  était  de  Vannes 
même,  un  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  Petitguyot,  l'un 
des  plus  braves  et  des  plus  beaux  vieillards  de  France  S  et,  avec 
eax,  douze  prêtres. 

La  Garenne  est  divisée  en  plusieurs  allées,  dont  l'une  trans- 
versale longe  le  mur  des  anciennes  Hospitalières  (aujourd'hui 
de  la  Préfecture).  Cette  allée  porte  le  nom  d'Allée  des  Soupirs. 
Elle  était  plantée  d'ormes;  ce  fut  là  que  tombèrent  les  martyrs. 
Longtemps,  dit-on,  on  a  vu  dans  le  mur  les  trous  des  balles. 
Aiqourd'hai,  toute  trace  a  disparu  ;  les  vieux  ormes  ont  fait 
place  à  de  jeunes  arbres,  et  pas  une  croix  ,  pas  un  signe  n'in- 
dique le  lieu  du  supplice. 

*  Andeo  garde-do-corps  da  roi  Stanislas,  Petitguyot»  disent  ses  contemporains, 
faisait  l*adinîration  de  tons  ceux  qai  menaient  à  Lunéyiile,  par  sa  belle  tenue  mili- 
taire, et  ses  rares  talents  comme  homme  da  monde. 


182  PÈLERINAGE  AUX  CHAMPS  DES  MARTYRS. 

Les  corps,  après  être  restés  longtemps  exposés,  sanglants  et 
nus ,  aux  yeux  du  public,  furent  transportés  pêle-mêle  au  cime- 
tière de  Bois-Moro. 

Une  des  plus  insignes  reliques  qui  soient  à  Vannes  de  ces 
pieuses  victimes,  c'est  la  croix  pastorale  de  M«'  de  Hercé,  évo- 
que de  Dol.  Elle  fut  remise  par  le  prélat  à  M"*  de  Lenvos,  l'une 
de  ces  charitables  femmes  qui ,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
s'attachent  aux  pas  des  martyrs.  Afin  de  remplir  les  intentions 
du  donateur,  fiL^^  de  Lenvos  fit  remettre  cette  croix,  avant  de 
mourir ,  à  l'évêque  de  Vannes ,  avec  une  attestation  de  son 
origine,  signée  de  la  main  de  son  beau-frère,  M.  de  Keronic  ^ 
Les  évêques  de  Vannes  ne  portent  plus,  depuis  lors,  d'autre 
croix  pastorale  ^. 

Le  i3  thermidor  (31  juillet) ,  nouvelles  et  nombreuses  con- 
damnations ;  mais ,  cette  fois ,  on  épargne  la  vue  du  supplice 
aux  habitants  indignés.  Ce  sera  vers  TErmitage ,  à  droite  du 
canal ,  que  sera  dirigé  le  convoi  funèbre.  Sur  toute  la  plage  qui 
s'étend  de  l'ancienne  communauté  de  Lassentière  au  promon- 
toire connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Pointe  des  Émigrés, 
on  pourrait  multiplier  les  croix  noires.  C'est,  en  effet,  par  qua- 
rante, c'est  par  soixante  et  plus  que  se  font  les  exécutions. 
Parmi  les  premiers  qui  tombent  en  ces  lieux ,  au-dessus  de 
TErmitage,  je  remarque  ce  capitaine  de  Damas,  qui  récitait,  en 
prison ,  les  prières  des  agonisants  avec  l'aide  de  sa  femme . 
Charles-Joseph  de  Villavicienso,  et  avec  lui,  Saint-Sauveur, 
Saint-Luc ,  La  Rochefoucauld ,  Kerolain,  Le  Lart,  Fouchier  de 
Pontmoreau,  Le  Maître  d'Annoville,  Cabon  de  Kerandraon, 
Le  Baillif  de  Portsaluden,  trois  frères  renommés  pour  leur  bra- 
voure, Louis,  Auguste  et  Victor  de  Jallais ,  enfin  le  jeune  et 

*  MM.  Charpenlier  de  Lenvos  et  de  Keronic  étaient  deux  anciens  conseillers  an 
Parlement  de  Bretagne,  qni  habitaient>aux  portes  de  Vannes,  leur  terre  de  Limoges, 
sar  la  route  de  Séné. 

^  Je  dois  la  connaissance  de  ce  don  à  M"  Bécel,  actuellement  évéque  de  Vannes, 
qui  a  bien  voulu  me  montrer  cette  pieuse  relique. 
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infortané  Penvera,  dont  nous  avons  raconté  la  fin  dans  les  eaux 
du  canal  *. 

Le  lendemain,  14  thermidor,  autre  hécatombe.  Les  victimes 
furent  cette  fois  conduites  de  l'autre  côté  du  canal ,  sur  les 
terres  de  TArmor.  Je  citerai,  dans  le  nombre,  BIH.  de  Baudran, 
deBoisendes,  Banquet  de  Granval,  deCbevreux,  de  la  Cha- 
pelle, Colardin,  Hue  de  Lerondel,  de  la  Rocbe-Aymon,  Faulte  de 
Yanteaux,  d'Aiguillon,  Gigault  de  Bellefonds,  du  Trévou,  de 
Trédern-Lezerec,  de  Roquefeuil,  Gabriel  du  Quengo,  de  Tronjoly 
et  de  Langle.  De  Langle  était  seigneur  de  FArmor,  qui  faisait 
partie  de  la  succession  de  son  père  ^.  Ses  fermiers  le  recon- 
nurent et  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Adieu,  mes  amis, 
adieu,  leur  dit  le  condamné,  et  suivant  son  cheniin  d'un  pas 
ferme,  il  passa  devant  le  vieux  manoir  de  sa  famille,  tourna  à 
droite  dans  un  pré  qui  en  dépend ,  et  y  subit  la  mort  des 
félons,  sans  jamais  cesser  d'être,  comme  les  siens,  sans  peur  et 
sans  reproche  ^. 

«  De  Langle  a  conservé  jusqu'à  sa  mort  son  air  serein  » , 
écrivait,  peu  de  jours  après,  sa  cousine  Julie  deTalhouêt.  Lé 
baron  de  Roquefeuil  écrivait,  de  son  côté,  à  celle  qui  allait  être 
sa  veuve  '  :  «  Je  passe  de  cette  vie  dans  l'autre  avec  la  même 
sérénité  qu'un  voyageur  se  transporte  d'une  ville  à  l'autre. 
Plus  de  trois  cents  personnes  qui  sont  ici  dans  la  même  posi- 
tion ont  la  même  sécurité.  Nous  nous  reposons  tous  sur  l'im- 

^  Voir  la  Uste  des  Victimes, 

'  Louis'Vinceni'Marie  de  Langle  était  Ulâ  de  Claude-Louis ,  vicomte  de  Langle , 
seigoeor  de  Talen,  prés  de  Pontivy,  et  de  TArmor,  capitaine  des  vaisseaux  da  roi, 
cheTalier  de  Saint-Lonis,  et  de  Catherine'Ursule'Thomase'Claire  de  Talhouêt-Gra- 
tioDDaye.  L'nn  de  ses  frères  périt  au  combat  d'Auray  en  1815.  L'Armor  appartient 
anjoQrd'hoi  à  son  neveu,  M.  de  Keridec,  le  très-honorable  député  du  Morbihan. 

'  Charles- FrançoiS'Balthaiar ,  baron  de  Roquefeuil ,  capitaine  de  vaisseau ,  né 
aa château  de  Livers,  commune  de  Salles  (Tarn),  le  29  septembre  1752,  fut  attiré 
en  Bretagne  par  son  parent ,  le  célèbre  vice-amiral  de  Roquefeuil.  Il  avait  épousé, 
en  1786,  an  château  de  Bois-Garin  ,  près  de  Carhaix,  Tune  de  ses  parentes ,  Marie- 
/eonne  de  Roquefeuil,  née  dans  le  Rouergne,  le  6  avril  1769,  mais  élev^^e  en  Bre-* 
tagne  par  la  comtesse  de  Roquefeuil,  femme  du  vice-amiral.  Pour  les  antres  détails, 
voir  la  Uste  des  Victimes. 
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mense  bonté  de  la  Providence  divine.  A  elle  seule  je  me  confie 
pour  me  faire  miséricorde.  » 

Le  15  Ihermidojp,  nous  apercevons  dans  les  rangs  des  victimes' 
le  comte  Joseph  de  Broglie,  le  comte  de  Kergariou-Locmaria  » 
le  comte  de  Boiséoa,  Théroïque  paysan  Biard,  Fortuné  de  Chef- 
fontaines,  les  deux  Coêllosquet,  Couhé  de  Lusignan,  d'Orvillier, 
DervaU  Grellier  de  Concise,  Froger  de  l'Eguillei  Cramezel  de 
Kerbué,  Le  Ny  de^Coôtudavel,  Louis  de  la  Clocheterie ,  Bidé  de 
Haurville,  Héherenc  de  Saint-Pierre,  Prigent  de  O'uérébars,  Le 
Vicomte  de  la  Villevoletle ,  etc.,  etc.  Malheureusement,  nous  De 
pouvons  préciser  le  lieu  de  leur  supplice;  peut-être  TErmitage, 
peut-être  Nazareth.  Il  en  est  ainsi  pour  tous  ceux  qui  furent  fu- 
sillés du  15  thermidor  au  8  fructidor,  à  ce  jour  de  la  Saint-Loais 
où  s'accomplit  TafiTreux  massacre  du  Bondon. 

Lorsqu'on  suit  le  chemin  du  Bondon,  on  trouve  à  peu  de  dis- 
tance, sur  la  gauche,  entre  ce  chemin  et  une  voie  de  traverse 
qui  de  la  route  de  Sainte-Anne  se  rend  au  Bondon  par  la  ferme 
du  Parc,  une  prairie  humide,  au  bas  de  laquelle  se  trouve  une 
fontaine;  c'est  là  que  périrent  Botherel,  Kermoisan ,  Lantivy 
Clinchamp ,  Champsavoy ,  du  Laurens  de  La  Barre,  Vauquelin, 
Lanjamet,  Jouanguy,  Jehanno,  Goyon  de  Beaufort,  Rossel. 
Vélard,  etc.,  etc.,  presque  tous  à  la  fleur  de  l'âge,  innocentes 
victimes  des  crimes  de  leur  patrie. 

Suivant  la  femme  Robert ,  concierge  des  tours  de  la  Porte- 
Prison,  MM.  de  Charbonneau,  de  Bonafous  et  Louis  de  Tal- 
beuêt,  condamnés  les  9  et  10  fructidor  (26  et  27  août)  furent 
fusillés  au  Grador.  Il  qous  a  été  impossible  de  retrouver  à 
Vannes  la  moindre  tradition  qui  pût  nous  mettre  sur  la  voie  du 
lieu  précis  de  leur  martyre.  On  suppose  que  les  trois  pri- 
sonniers furent  fusillés  dans  les  prés  qui  s'éteudent  de  la  Ga- 
renne au  Grador. 

Un  dernier  lieu  nous  est  indiqué  par  H.  Nettement,  et  ce  lieu 
lui  aurait  été  signalé  par  M*'  de  la  Motte-Broons ,  évêque  de 
Vannes  ;  ce  serait  Vélroit  triangle  que  forme  le  portail  du  grand- 
séminaire  (alors  au  Mené),  avec  la  grande  voûte  de  la  rue  du 
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Mené,  vis-à-vis  de  laquelle  tl  se  trouve  en  fausse  équerre.  Le 
eomte  de  Saint-George  raconte,  en  effet,  qu!étant  emprisonné 
au  Bléné,  douze  de  ses  camarades  furent  appelés,  le  1"  août, 
devant  la  commission  militaire,  et  que,  quelques  heures  après, 
une  violente  détonation,  comme  serait  un  feu  de  peloton ,  se  Qt 
entendre  presque  à  la  porte.  Un  sentiment  pénible  se  peignit 
naturellement  sur  les  visages.  «  N'ayez  pas  peur,  dit  alors  un 
officier  avec  un  mauvais  sourire ,  c'est  le  major  de  place  qui  fait 
f^nter  des  mines.  « 

Des  détails  aussi  précis  doivent  être  vrais ,  mais  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  de  souvenir  sur  les  lieux.  Nulle  part  d'ailleurs 
plus  qu'à  Vannes,  on  ne  peut  dire  comme  à  Jérusalem  :  «  Ils  ont 
dispersé  autour  de  la  ville  les  corps  des  saints,  et  personne  ne 
s'est  trouvé  pour  leur  donner  la  sépulture  S  »  Mais  lorsque  la 
liberté  revint  avec  le  droit,  les  ossements  épars  furent  recueillis 
el  solennellement  transportés  dans  la  chapelle  Saint-Louis  de 
l'église  cathédrale.  C'est  là  qu'ils  reposent. 

Malheureusement,  on  n'a  conservé,  par  aucun  indice,  le  sou- 
venir de  la  dispersion  ;  on  n'a  inscrit  nulle  part,  comme  au 
Champ  des  martyrs  d'Auray  :  Hic  cedderuni  '.  De  là  la  croyance, 
chaque  jour  plus  générale,  que  c*est  à  Auray  qu'il  faut  cher- 
cher les  restes  de  la  plupart  des  victimes.  La  vérité  est  que  le 
nombre  des  morts  tués  à  Quiberon,  soit  les  armes  à  la  main, 
soit  par  arrêt  des  commissions  militaires ,  atteint  à  peu  près 
le  chiffre  de  mille  ';  que  celui  des  victimes  de  Vannes,  soit  fu- 
sillées, soit  mortes  d'épidémie,  doit  s'élever  également  à  un 
millier,  tandis  que  le  Champ  des  martyrs  de  la  rivière  d'Auray 
n'a  pas  vu  tomber,  suivant  le  répertoire  du  greffé,  plus  de  204 
victimes  *. 

«  Maec.  L.I.  C.  VII.  V.  XVII.  —  Cité  par  M*'  de  Baasset,  éTèque  de  Vannes, 
dans  la  cérémonie  de  la  iranslalion. 

*  «  C'est  ici  qu'ils  tombèrent.  > 

s  800  morts  en  combattant,  suivant  le  général  Lemoine,  et  près  de  200  fasillés, 
sairant  te  répertoire  da  greffe. 

*  Qne  ce  chiffre  soit  rigonrensement  exact,  je  ne  le  prétends  pas;  les  arrêts  de 
mort  de  plasieurs  victimes  ne  se  retrouvent  point  sur  les  registres ,  mais  il  doit 
être  approximatiTement  vrai. 

TOUS  XXXV  (V  DR  LÀ  4«  SéRIE.)  13 
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Deux  commissions  avaient  été  établies  h  Auray  ;  Tone ,  je  l'ai 
dit,  au-dessus  des  Halles,  l'autre  dans  la  petite  cbapelle  de  la 
Congrégation  des  femmes,  rue  du  Lait.  Les  condamnés,  avant 
d'aller  au  supplice,  étaient  réunis  dans  la  cbapelle  de  la  Con* 
grégatiori  des  bommes,  qui  malbeureusement  n'existe  plus.  De 
là  on  les  conduisait  à  deux  ou  trois  kilomètres,  dans  une  prairie 
basse,  en  face  de  Kerzo  ^  Celte  prairie,  à  laquelle  son  temple  grec 
aux  quatre  colonnes  monolithes,  ses  plantations  de  sapins  et 
la  croix  de  granit  qui  l'annonce,  donnent  aujourd'hui  un  aspect 
à  la  fois  solennel  et  sévère,  était  alors  un  simple  marécage  au 
fond  d'une  riante  vallée.  Les  premiers  qui  en  firent  une  terre 
sainte  durent  être  les  condamnés  du  11  thermidor  (29  juillet)  : 
Solanet,  de  Bauple,  Pic  de  la  Hirandole,  Robert  de  Boisfossé, 
Jean  de  la  Haye,  Louis  de  Vasconcelles,  Pierre-François  de  Ro- 
quefeuil,  Morisson  de  la  Bassetière,  de  Compreignac,  de  Robecq, 
etc.,  etc.  Le  13  (31  juillet),  nous  remarquons  Louis-François 
d'Haize,  l'énergique  major  de  Loyal-Emigrani ;  le  vieux  comte 
de  Soulange;  le  commandant  du  régiment  de  Béon,  d'Anceau; 
le  vaillant  Charles  de  Corday,  le  marquis  de  Goulaine,  le 
comte  de  Sainneville,  cordon  rouge,  etc.,  etc.  Le  14,  Bréart 
de  Boisanger  et  dix  autres.  Le  15,  Le  Merdy  de  Quillien,  l'hé- 
roïque valet  de  chambre  Claude  Brodier,  Paul  de  Lantivy, 
Payen  de  Chavoy  et  quinze  autres.  Puis,  en  fructidor,  les  jeunes 
gens  du  sursis  :  de  Rieux ,  du  Bouétiez,  Vassal  de  Bellegarde, 
Billouard  de  Kerlerec,  Berthou  de  la  Violaye,  et  les  doux  La 
Seinie,  et  les  deux  Viart,  et  Le  Prince,  et  Cazaux,  et  Salve  de 
Villedieu.  La  plume  tombe  des  mains  de  honte  et  de  fatigue. 

On  sait  que  les  ossements  de  ces  victimes  ont  été  transportés 
sur  le  coteau ,  dans  l'ancienne  chartreuse  de  Saint-Michel  du 
Champ,  édifiée  sur  le  champ  de  bataille  où  Jean  de  Honfort 
conquit  définitivement  la  couronne  ducale  de  Bretagne  (29  sep- 
tembre 1364).  Ainsi  les  preux  du  XVIII*  siècle  dorment  leur 
sommeil   à  côté    des    preux  du    XIV*.   Le   monument  qui 

*  Kerzo  appartient  aujourd'hui  &  M.  Humphry,  par  succession  de  la  famille 
Martin,  qui  en  avait  hérité  elle-même  des  Lauzer. 
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lenr  a  été  consacré  occupe,  et  l'on  pourrait  dire,  remplit  une 
chapelle  construite  sur  le  flanc  gauche  de  la  chartreuse  et  qui 
communiquait  autrefois  avec  l'église  du  couvent  par  une  ar- 
cade. Cette  arcade  a  été  supprimée  depuis  quelque  temps»  pour 
faire  place  à  un  autel.  Le  monument,  œuvre  de  M.  Caristie,  se 
compose  d'un  haut  stflobate  de  marbre  blanc,  supportant  un 
cénotaphe  de  même  marbre  et  reposant  suV  un  triple  gradin  de 
marbre  noir.  Des  bas-reliefs  et  des  bustes  ornent  le  dé  du  mau- 
solée. Les  bas-reliefs  représentent,  sur  le  tympan  qui  fait  face  & 
l'entrée  de  la  chapelle,  la  Religion  déposant  une  couronne  sur  un 
lombeau  ;  sur  le  côté  droit,  le  débarquement  de  Vexpédiiion  ;  sur 
le  côté  gauche,  Gesril  du  Papeu  se  jetant  à  la  mer,  malgré  les 
Anglais,  pour  revenir  se  constituer  prisonnier.  Au-dessus  est 
écrit  :  In  Deo  speravi,  non  timebo.  Les  autres  inscriptions  du  mo- 
nament  ne  sont  pas  moins  heureuses:  ProDeo,  pro  rege  nefarie 
irucidatû  —  Pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanclorum  ejus.  — 
Pro  animabus  et  legibus  nostris.  ^  Accipietis  gloriam  magnam  et 
namen  œtemum. 

Les  portraits  sculptés  sont ,  dans  le  tympan  qui  fait  face 
à  l'autel,  la  figure  en  relief  de  M«'  de  Hercé,  et  au-dessous 
de  lui,  dans  des  niches  richement  ornées,  les  bustes  en 
ronde  bosse  de  deux  victimes  du  combat  de  Sainte-Barbe  :  le 
comte  de  Talhouêt,  resté  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  comte 
d'Hervilly,  mort  quatre  mois  après  de  ses  blessures  ;  sur  la 
fitee  opposée,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  porle  de  bronze  qui 
donne  entrée  au  caveau  funèbre,  ce  sont  les  bustes  du  comte  de 
Soulange,  blessé  le  16  juillet,  et  l'une  des  victimes  du  Champ 
des  Martyrs,  et  de  l'illustre  coipte  de  Sombreuil,  Tune  des  vic- 
times de  la  Garenne. 

Charles  de  Sombreuil,  fils  du  marquis  de  Sombreuil ,  qui 
montra  tant  de  fermeté  dans  les  mauvais  jours,  comme  gouver- 
neur des  Invalides,  était  un  des  officiers  les  plus  brillants  de 
notre  ancienne  armée.  Il  avait  perdu  dans  la  Révolution  son 
père  et  son  frère,  décapités  le  17  juin  1794,  comme  ayank  pris 
part  à  un  complot  contre  la  vie  de  CoUot-d'Herbois.  Les  deux 
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Sombreuil  avaient  élé  conduits  à  Téchafaud  vêtus  de  chemises 
rouges.  De  toute  sa  famille  il  ne  restait  plus  que  lui  et  une  sœur, 
qui  avait  sauvé  une  fois  la  vie  à  son  père  en  buvant  un  verre 
d'eau  maculé  de  sang  que  lui  présentaient  les  assassins,  mais  qui 
n'avait  pu  la  sauver  une  seconde.  Lui*mème  allait  se  marier 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  partir  pour  Quiberon  avec  une  division 
de  réserve.  Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  et  joignait  à  la  beaalé 
des  formes,  qui  prévient  toujours»  un  courage  et  une  loyauté  à 
toute  épreuve  *. 

Le  comte  de  Soulange  était  chef  d'escadre.  Estimé  pour  ses 
talents,  il  ne  l'était  pas  moins  pour  ses  vertus  ^. 

Le  comte  d'Hervilly  était  cité,  comme  colonel,  pour  sa  fermeté 
et  son  entente  des  manœuvres.  Sa  conduite  à  Rennes  et  à  Nantes, 
i  la  tète  du  régiment  de  Rohan,  et  son  dévouement  au  10  août, 
avaient  en  outre  accru  la  haute  opinion  qu*on  avait  de  lui  ;  mais, 
homme  de  routine,  il  était  incapable  de  Tiniliative  qu'exigeait 
une  guerre  toute  nouvelle,  guerre  d'audace,  de  surprises,  d'em- 
buscades, où  les  régiments  ne  doivent  servir  que  de  centre  et 
d'appui  à  des  paysans  armés  '. 

*  Ckarles-Eugène'Gahriel  Vircaux  de  Sombreuil,  né  ao  chAleao  de  Leychobier, 
commune  de  Bonnac  (Haulo-Vienne),  en  1770,  était  le  troisième  enfant  de  Françoi»^ 
Charles,  lieutenant-général,  gouverneur  des  Invalides,  ei  de  Marie-Madeleine  Desflottes 
de  Leychoisier.  Avant  la  Révolution,  il  était  capitaine  aux  hussards  d'Esterfaazy.  Sa 
sœur,  Maurille'Marie-Françoise,  comtesse  de  Villelume,  obtint,  sous  la  Restauration, 
pour  son  fils,  Tautorisation  d'ajouter  le  nom  de  Sombreuil  au  sien. 

^  Claude-Renë  Paris  de  Soulaoge,  chef  d'escadre,  chevalier  de  Saint-Louis,  aé  à 
Saint-Hilaire  de  Loulay  (Vendée)  le  18  août  1736,  était  fils  de  Claude,  seigneur  de 
la  Preuille,  et  de  Françoise  de  Gatinaire.  De  son  mariage  avec  FrançoisC'Emilie  de 
Kerouarlz,  il  eut  deux  filles,  dont  une  seule  a  laissé  postérité.  Elle  se  nommait 
Claudine'FrançoisC'FélicUe'.  Mariée  en  premières  noces  à  JacqtieS'Nieolas  Le  Fores- 
tier, comte  de  Boiséon,  qui  périt  à  Quiberon  avec  son  beau-pére  et  dont  elle  n'avait 
pas  d'enfant,  elle  épousa,  en  secondes  noces,  Dominique^FrançoiS'Alexis  Fonrier, 
comte  de  Nacquart,  dont  elle  a  eu  un  fils.  Le  comte  de  Soulange  était  beau-Irère, 
par  sa  femme,  du  comte  d'Hector. 

'  LouiS'CharUs ,  comte  d'Hervilly,  né  à  Paris  en  1755,  descendait  à^ÂrlhuT  Le 
Cat,  seigneur  de  Beaumoul-en-Beyne,  qui  avait  épousé,  en  1501,  rbéritiére  d'Her- 
lilly.  Colonel  du  régiment  do  Rohan  au  retour  de  la  guerre  d'Amérique,  colonel  de 
la  ca^^alerie  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI  en  1791,  il  fut  promu  ma- 
réchal de  camp  en  1792.  Sa  femme  était  une  nièce  du  marquis  de  Balleroy.  Nous  ne 
savons  s'il  a  laissé  des  enfants. 
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Le  comte  de  Talbouêt-Grationnaye  ^  était  un  vieil  officier  du 
régiment  du  Roi,  qui  vivait  retiré,  depuis  1776,  avec  le  brevet  dt 
colonel,  dans  son  château  du  Leslé,  près  de  Pontscorff,  qu'il  ve- 
nait de  reconstruire  avec  dépense.  Emigré  à  la  fln  de  1791,  il 
fut  nommé,  d'une  voix  unanime,  commandant  d'une  compagnie 
de  gentilshommes  bretons,  qui  se  distingua  au  combat  de  Quié- 
vrain,  puis  commandant  de  quatre  compagnies  d'infanterie  et 
de  deux  de  cavalerie  de  la  Coalition  bretonne.  A  Quiberon,  il 
commandait  le  régiment  Du  Dresnay,  en  l'absence  du  colonel 
titulaire  ;  nous  avons  parlé  de  ses  blessures  au  combat  du  16 
jnitleL  Deux  jours  après,  le  général  Humberi  disait  à  nos  avant* 
postes  :  —  «  Nous  avons  trouvé  H.  le  comte  de  Talhouôt  blessé 
SOT  le  champ  de  bataille.  Nous  en  avons  eu  le  plus  grand  soin 
ainsi  que  de  tous  les  autres  blessés  et  prisonniers  ;  il  a  été  gêné* 
ralement  regretté  dans  notre  armée.  »  —  Le  comte  de  Vauban, 
qui  rapporte  ces  paroles,  ajoute  :  —  «  Nous  ne  savions  pas  encore 
que  ces  vils  ennemis  avaient  fusillé  et  massacré  de  sang-froid 
tous  ceux  de  nos  officiers  qu'ils  avaient  pris  ou  qu'ils  avaient 
trouvés  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  à  commencer  par  M.  le 
comte  de  Talbouêt  ^.  » 

Disons,  enfin,  que  le  stylobate,  dont  un  des  côtés  est  occupé 
par  la  porte  du  caveau,  est  couvert,  sur  les  trois  autres,  des 
noms  des  victimes,  encadrés  dans  des  guirlandes  de  cyprès. 

En  parcourant  cette  liste  funèbre,  que  de  pensées  se  pré- 
smitent  à  l'esprit  !  On  est  frappé  d'abord  de  la  répétition  fré- 
quente des  mêmes  noms;  le  père  marche  avec  ses  fils;  les  frères 
comtmttent  à  côté  de  leurs  frères.  Voyez  :  quatre  Le  Vicomte, 
quatre  Jallays,  quatre  La  Chevière,  trois  Chasteigner,  trois  Car- 

*  Bené-Claude^érome,  comte  de  TalhooéUGrationnaye»  né  à  Qoimperlé  le  2  février 
1733,  da  mariage  de  Vincent'Mariet  Gapitaioe  de  cavalerie,  chevalier  de  Sainl-Louis, 
et  é^VnuU'Caiherine'Reine  de  Gouicqnel  de  Bocozel,  était  nevea  da  chevalier  de  La 
Gratioonaje,  qoî  avait  laissé  une  haute  réputation  dans  le  régiment  dn  Roi.  (Voir 
Bûtoiredu  Bégiment  royal,  par  M.  de  Roussel).  Chevalier  de  Saint-Louis  en  1770, 
coinDel  d*iiilÎMiterie  en  1776,  il  avait,  de  son  mariage  avec  Anne-HenrUlle  Symon^de 
U  Caiterie,  six  enfants,  dont  trois  senlement,  nn  Qls  etdenx  filles,  ont  laissé  postérité* 

*  Mémûiresfour  servir  à  fAwtoire  dû  la  gwrre  de  la  Vendée,  p.  122. 
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caradec»  deux  d*Ambois,  deux  La  Bassetière,  deux  Charbonneau, 
deux  du  BouelUez,  deux  Goulaine,  deux  du  Largez,  trois  Froger, 
trois  de  Gimel,  deux  Courson,  deux  Kergariou,  deux  Lantivjr, 
deux  Guerry  de  Beauregard,  deux  La  Seinie,  deux  Coêllesquet, 
deux  Savatle  de  Genouillé,  deux  Pélissien  deux  de  Paty,  deax 
Méhérenc  de  Saiul-Pierre,  deux  Roclier  du  Quengo,  deux  Ro- 
quefeuil,  deux  Talhouêt,  trois  de  Viart,  etc.,  etc. 

Nous  nous  rappelons  ces  deux  Cillart  de  La  Villeneuve,  l'oncle 
et  le  neveu,  qui  furent  emportés  par  le  même  boulet,  dans  la 
journée  du  16.  Un  troisième  fut  exécuté  quelques  jours  après 
(3  août).  Les  jeune?  Cillart  avaient  été  jusqu*à  vingt^deux  frères 
et  sœurs.  La  mort,  qui  frappe  toujours  par  coups  intermittents, 
les  avait  réduits  au  nombre  de  quatorze;  mais  c'était  trop 
encore,  et  la  Révolution  y  mit  bon  ordre.  Et  elle  n'épargna  pas 
davantage  les  de  Hercé,  qui  avaient  été  dix-neuf.  Elle  fut  plus 
rude  encore  pour  les  Le  Gualès  de  Lanzéon,  qui  avaient  été  vingt. 
Quatre  périrent  en  combattant  pour.  Dieu  et  pour  le  roi,  sur 
divers  champs  de  bataille;  et  de  celte  branche  aux  nombreux 
rameaux,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  postérité  de  deux  soeurs 
pour  représenter  tant  de^dévouement  et  de  sacrifices  *. 

Oublierons-nous  maintenant  les  Jallays?  Ils  étaient  quatorze, 
dont  neuf  frères,  l'un  prêtre,  les  huit  autres  cités  partout,  à 
l'armée  de  Condé,  dans  la  Vendée,  à  Quiberon,  pour  leur  auda- 
cieuse bravoure.  Quatre  furent  fusillés  à  Vannes,  un  cinquième 
parvint  à  gagner  la  Vendée  et  y  périt.  El  aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  de  cette  héroïque  famille,  même  par  les  femmes,  un  seal 
descendant  pour  hériter  de  sa  gloire. 

Comptez  d'ailleurs,  si  vous  le  pouvez,  les  familles  éteintes. 
Quelques-unes  ont  disparu  à  Quiberon  même;  d'autres  oui 
disparu  depuis,  mais  vivraient  encore  si  elles  n'avaient  perdu,  à 
Quiberon,  une  partie  de  leur  sève  :  Rieux,  Vireaux  de  Som- 

*■  Ces  (Ip.ux  sœurs  étaient:  1'  Victtirnienne'Alexandrine'Eléonore'Marie  Le  Gaalés, 
épQUse  de  PierTe-René-Zacharic  de  TrogoQ  de  Coalalio,  doot  uo  fils  et  uoe  fîHc,  et 
2*  Félicité-Marie,  mariée  k  Alexandre  Potier  de  Courcy,  capitaine  de  vaisseau,  dont 
cinq  enfants,  deux  filles  et  trois  fils  :  Pol,  Alfred  et  Henri,  qui,  tous  les  trois,  par 
leurs  études  et  leurs  écrits,  font  honneur  &  la  Bretagne. 
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breiiil  ^,  Paris  de  Soulange,  Rouault  de  G^macbes,  DervaU 
Gesril  da  Papeu,  Gouicquet  de  Bocozel,  Le  Ny  de  Coêludavel, 
LaDgan  du  Boisfévrier  '»  de  Chenu,  de  Baraudin»  de  la  Cheviëret 
du  TréYOu,  du  Drézii,  L'OUivier  de  Tronjoly»  Lamoignon  ^,  du 
Perenno  de  PeuTern,  Brumauld  de  Beauregard,  du  Largez, 
Robecq»  de  La  Villeloays»  Pinel  de  La  Villerobert»  Blaochoin  de 
Villecourte,  Colhereau  de  Grandchamp,  du  Haffond  \  Prigent 
de  Quérébars,  Pallet  d'Antraize»d'Anceau,  Biilouard  de  Kerlerec, 
Aubin  de  Boteouard,  de  Passac  ',  Baudot  de  Sainneville»  Hau- 
eouvenant  de  Sainte-Suzanne,  Le  Normand  de  Garât»  de  Souyn» 
de  Royrand,  ÇoUart  de  Ville,  Vas  de  MeKo,  etc.,  etc. 

Je  m'arrête,  la  liste  est  par  trop  longue  ;  il  m'est  impossible, 
d'ailleurs,  de  passer  le  nom  de  Mello,  sans  lui  consacrer  un 
pieux  souvenir.  La  famille  qui  le  portait  se  composait,  au  com- 
mencement de  1793,  de  onze  personnes.  Elle  habitait  en  Bas- 
Poitou,  dans  la  commune  du  Poiré-sur-la-Roche,  le  petit  ûef 
de  la  Métérie,  dont  son  chef  avait  pris  le  nom.  M.  de  La  Métérie 
mourut  vers  cette  époque  ^;  il  laissait  une  veuve  dont  le  nom 
allait  devenir  illustre  —  elle  se  nommait  Cbarette  — -  et  six  en- 
fants,  deux  fils  et  quatre  filles.  Il  avait,  en  outre,  deux  frères  et 
une  soeur,  qui  demeuraient  ensemble  à  la  Chaize-le-Vicomte. 
L'un  des  frères  était  un  ancien  officier  de  dragons,  chevalier  de 
Saint-Louis. 

Les  deux  fils  étaient  émigrés.  Le  reste  de  la  famille  suivit 
l'armée  vendéenne  par-delà  la  Loire,  et,  dans  la  déroute  du 

*  Le  nom  a  été  relevé  par  Villelame. 

^  Le  nom  de  Langan  a  été  relevé  par  Treton  de  Vaajaas. 

'  Nom  relevé  par  Ségar. 

«  Les  da  Haffond  ne  sont  plus  anjourdlini  représentés  que  par  la  comtesse  Henri 
Le  Gonveilo  de  La  Porte  et  par  M"*  de  Rosencoat.  Ils  étaient  sept  au  moment  de 
la  Bérolotion  et  n'étaient  pins  qoe  deux  après. 

*  Denx  Dréres,  Ton  taé  à  Newport,  Taatre  à  Qaiberon. 

*  André-Alexandre  Vas  de  Mello  ;  sa  femme  se  nommait  Marie-Marguerile  ChàTelie 
de  la  Verrière.  J'écris  Uélérie  et  non  Métairie,  parce  qne  c'est  ainsi  que  le  mol  est 
écrit  sar  tons  les  actes  et  par  tons  ceux  qui  les  signent.  Les  Vas  de  Mello  étaient  une 
iamiUe  portugaise,  éUblie  à  Nantes  à  la  fln  du  XVr  siècle,  et  au  Poiré-sur-la-Roche 
Ters  le  miliea  du  XVII*. 
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Mans,  disparurent  à  la  fois  M~*  de  La  Uétérie  et  ses  deux 
beaux-frères.  Les  quatre  jeunes  dlles  furent  prises  près  de 
Nozay,  avec  Jeanne  Roy,  leur  fidèle  bonne,  suivant  le  mot  du 
pays,  et  couduites  à  Nantes,  où  l'on  fit  grand  bruit  de  la  capture 
de  quatre  cousines  de  Charelte.  La  plus  âgée  avait  vingt-buil 
ans;  la  plusjcune  n'en  avait  que  dix-sept.  Qui  n'a  oui  parler  de 
leur  beauté  et  de  leur  piété  ?  Qui  ne  sait  le  drame  iSnia  de 
leur  mort  7 

H"*  de  Hello,  leur  vieille  tante,  les  suivit  de  près;  elle  mou- 
rut de  cbagrin  et,  dit-on,  de  misère.  Quant  aux  deux  fils,  l'aîné, 
Alexandre,  ancien  garde-du-corps,  de  la  compagnie  écossaise, 
fut  tué,  en  Hollande,  le  26  avril  1794;  le  second,  Césaîre,  fut 
fusillé  à  Quiberon,  l'année  suivante.  Toute  une  famille  fauchée 
par  la  Bévoluliou  ! 

Les  anciens  se  sentaient  émus  é  la  seule  pensée  des  ruines  que 
le  temps  amoncelle  et  qui  finissent  elles-mêmes  par  disparaître; 
Efiam  periere  rutnœ!  disait  le  poète  avec  tristesse.  Mais  ici  ce 
.  ne  sont  plus  des  ruines  qui  périssent,  c'esl-à-dire  quelque  chose 
d'à  demi-mort,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace  dans  l'humanilé, 
la  famille,  la  race,  qui  semble  faite  pour  traverser  les  siècles. 
Eliam  periere  gentes! 

Eugène  db  la  Gournehie. 


W  PORTRAIT  DE  MOLIÈRE 


EN  BRETAGNE* 


Quelle  fut  rorigine  de  la  singulière  composilion  que  nous  oflrent 
le  Théâlre  Français  et  H.  de  la  Pilorgerie  ?  Quel  mobile  dirigea  le 
pinceau  du  peintre  inconnu  auquel  nous  la  devons  ?  Trois  supposi- 
tions sont  possibles.  —  En  général,  on  a  voulu  y  voir  Molière  mon- 
trant du  doigt)  comme  pour  les  railler ,  les  farceurs  qui  l'avaient 
précédé.  —  Cette  pensée,  quant  à  nous,  en  Tabsence  d'une  preuve 
certaine  qui  manque  et  manquera  toujours,  nous  ne  saurions  abso- 
lument l'admettre.  Qui  en  1670  aurait  pu  commander  un  tableau 
à  la  fois  si  glorieux  et  si  impertinent,  si  telle  en  eût  été  la  donnée  ? 
Molière  seul,  il  nous  semble.  Or,  est-ce  au  moment  où  Molière, 
déjà  malade  et  presque  condamné,  comblé  d'ennuis  dans  son  mé* 
nage  par  la  coquette  actrice  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  et  le  malheur 
d'épouser,  jouant  presque  tous  les  soirs,  dirigeant  les  répétitions, 
surveillant  les  intérêts  financiers  de  sa  troupe,  se  bâtait,  comme 
prévoyant  sa  mort,  de  composer  ses  derniers  chefs-d'œuvre  :  le 
Bourgeois  gefMlhotnme ,  les  Femmes  savantes^  etc.,  qu'il  aurait  pu 
avoir  une  pareille  pensée  ?  —  Molière ,  d'ailleurs,  si  une  fois  dans 
sa  vie,  dans  V Impromptu  de  Versailles^  il  se  crut,  et  avec  raison , 
en  droit  de  se  venger,  en  raillant  leur  déclamation  fausse  et  chan- 
tante ,  des  Comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  qui  avaient  joué 
le  Portrait  du  peintre^  ou  la  Contre-critique  de  V Ecole  des  Femmes, 
par  Boursault,  Molière  avait  connu ,  apprécié,  estimé  une  partie  des 
personnages  représentés  dans  le  tableau  dont  il  s'agit  ;  quelle  ingra- 

*  Voir  la  livraison  de  janvier,  pp.  89-100. 
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titude  eûl-ce  été  à  lui  de  les  railler  I  Plusieurs  d'ailleurs  vivaient 
encore;  c*est  ainsi  que  le  plus  illustre  des  Scaramouche,  —  nous 
le  saluerons  de  nouveau ,  —  Tiberio  Fiurelli  venait  sans  cesse  i 
la  cour  s'entretenir  avec  Sa  Majesté  Louis  XIV,  qui  aimait  son 
esprit.  Molière  avait  reçu  des  leçons  de  ce  grand  homme  ;  et  l'un 
voudrait  qu'il  se  fût  fait  représenter  comme  le  tournant  en  dérision! 
—  Il  me  semble  qu'on  a  bien  peu  réfléchi ,  bien  peu  étudié,  en 
soutenant  une  pareille  opinion.  Molière  d'ailleurs  appréciait  beau- 
coup le  genre  des  pièces  italiennes ,  auxquelles  il  avait  commencé 
par  beaucoup  emprunter;  l'entrain,  la  gaieté  de  leurs  acteurs 
l'enchantaient.  Il  appréciait  aussi  en  fin  connaisseur  l'esprit  fran- 
çais, gaulois,  primesautier ,  plein  de  sel  et  d'allure,  des  farceurs, 
bouffons  ou  de  tout  autre  nom  qu'on  voudra  leur  donner  qui  pres- 
que seuls  occupaient  les  scènes  comiques  lorsqu'il  débuta.  Il  les 
préférait  beaucoup  aux  emphatiques  acteurs  qu'il  avait  raillés  dans 
V Impromptu  de  Versailles .  Et  qui  oserait  affirmer  que  le  sac  où 
Scapin  ^enveloppe,  M.  de  Pourceaugnac ,  et  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire,  —  nous  pourrions  allonger  la  liste ,  —  ne 
tiennent  de  bien  près  à  la  farce  et  à  l'école  des  anciens  bouffons, 
des  anciens  paradistes. 

D'ailleurs,  au-dessous  de  la  personne  de  Molière  se  voit  aussi, 
nous  l'avons  dit,  dans  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie ,  une  lettre 
désignative  ;  donc  il  ne  figure  là  que  comme  un  célèbre  farceur, 
un  comédien  peut-être ,  mais  à  même  titre ,  sauf  une  nuance  supé- 
rieure ,  qu'on  a  peut-être  voulu  marquer  en  lui  faisant  l'honneur 
de  la  première  lettre  de  l'alphabet ,  que  les  autres  personnages  du 
tableau  ;  il  ne  s'en  sépare  pas,  il  y  compte,  il  y  fait  nombre  ;  s'il 
est  k  un  des  bouts  du  tableau ,  c'est  qu'à  la  date  de  cette  peinture, 
en  1670,  il  était  le  dernier  venu  dans  l'illustre  troupe  des  farceurs, 
des  bouffons,  des  comiques,  en  un  mot,  des  fils  de  la  gaieté. 

Son  geste,  où  l'on  a  voulu  voir  une  impertinente  désignation  de 
sa  part  des  bouffons  italiens  et  français  dont  il  se  séparait  par  la 
force  de  son  mérite ,  mais  sans  nul  orgueil  de  sa  part ,  dans  ses 
comédies  de  haut  style ,  son  geste  n'est  que  ceHii  de  dix  scènes 
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dans  son  rôlo  d^Arnolphe.  On  sait  que  cet  honnête  mais  sot 
Arnolphe ,  voulant  s'assurer  une  femme  fidèle  à  tous  ses  devoirs , 
s'y  est  pris  de  bonne  heure.  Une  brave  paysanne ,  «  de  pauvreté 
pressée,  >  a  consenti  à  lui  laisser  un  de  ses  enfants ,  une  jeune 
fillette,  pour  qu'il  la  ftt  élever  à  son  goût.  L'éducation  que  lui  a  iait 
donner  Amolphe  a  consisté  à  la  rendre  idiote ,  il  Ta  bien  recom* 
mandée  à  ses  maîtresses  institutrices ,  et  c  le  succès  a  suivi  son 
attente.  >  Depuis,  il  l'a  soumise  à  la  garde  d'un  paysan ,  Alain , 
son  valet,  et  d'une  paysanne,  Georgette,  sa  servante,  et  il  s'apprête 
à  épouser  la  belle  ;  —  elle  est ,  on  le  sait ,  célèbre  sous  le  nom 
d'Agnès.  —  Dès  la  première  scène ,  une  des  meilleures  de  la 
pièce ,  nous  voyons  Arnolphe  exposer  son  singulier  système  au 
sage  Chrisalde ,  qui  s'efforce ,  mais  en  vain ,  de  lui  en  démontrer 
Tabsurdité  : 

Chacun  a  sa  méthode , 

En  femme ,  comme  en  tout ,  je  veux  suivre  ma  mode , 

répond  Arnolphe.  —  Ne  croit-on  pas,  en  présence  du  tableau  de 
M.  de  la  Pilorgerîe,  entendre  Arnolphe  s'exprimer  ainsi  ?  —  Son 
système ,  on  le  sait,  on  le  devine  d'ailleurs  dès  cette  première 
scène ,  ne  lui  réussit  pas ,  ne  pouvait  lui  réussir  ;  il  a  compté  sans 
Horace,  l'aimable  et  jeune  Horace ,  qui,  sans  effort ,  sans  y  avoir 
employé  les  longs  et  difficiles  soins  du  pauvre  Arnolphe,  mais  par 
cette  seule  et  invincible  puissance  de  la  jeunesse  et  de  la  grâce , 
s'est  iàil  aimer,  en  tout  bien ,  tout  honneur,  du  reste ,  et  avec  aide 
finale  du  notaire. 

Au  lieu  de  voir  Molière  raillant  les  farceurs  et  bouffons  français 
et  italiens ,  on  pourrait  au  moins  voir  aussi  bien  et  même  plutôt 
one  pensée  satirique  contre  lui  dans  <t  cette  étrange  promiscuité  :» , 
selon  l'heureuse  expression  de  H.  Jules  Clarelie ,  qui  place  ici  un 
tel  homme  à  côté  de  farceurs  plus  ou  moins  illustres.  Mais  si  de 
bas  écrivains  ont  pu  écrire  contre  Eloniirey  ils  n'ont  pu  évidem- 
ment songer  à  faire  faire  une  œuvre  de  peinture  aussi  importante, 
dont  aucun  peintre  probablement  n'aurait  voulu  endosser  la  honte 
de  se  charger  et  dont  l'emploi  d'ailleurs  est  difficile  à  pénétrer. 
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Reste  rbypolhëse  pour  nous  la  plus  raisonnable  :  celle  œa?re  Tut 
faile  sérieusement,  sans  arrière* pensée ,  sans  intention  de  critique 
ni  de  blâme.  Dans  celte  donnée ,  cette  composition  peut  avoir  été 
commandée  à  quelque  peintre,  sinon  Irës-babile,  du  moins  de  mé- 
tier et  d'expérience,  pour  servir  d'affiche  à  quelqu'un  des  nombreux 
théâtres  de  la  capitale ,  ou  des  foires  alors  si  célèbres  de  Sainl- 
Germain  ou  de  Saint-Laurent,  qui  duraient  très-longtemps  et  atti- 
raient considérablement  de  monde. 

On  peut  aussi  penser  que  cette  œuvre  fut  exécutée  sur  la  com- 
mande d'un  amateur,  d*un  curieux ,  comme  on  disait  alors ,  pour 
l'ornement  de  son  hôtel.  Enfln ,  il  se  peut  encore  qu'un  artiste , 
riche  en  documents,  dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  presque 
introuvables,  mais  alors  plus  aisés  â  rencontrer,  sur  tous  ces  bouf- 
fons et  ces  farceurs  au  langage  de  haute  graisse ,  comme  dit  Rabe- 
lais ,  ait  eu  la  fantaisie  d'en  composer  ce  tableau,  qui  aura  plu  et 
dont  il  lui  fut  demandé  des  copies  ;  —  AdhtLC  sub  judice  lis  est , 
—  l'opinion  est  encore  libre  à  ce  sujet. 

Molière  est  évidemment  le  grand  aurait  de  cette  toile  ;  il  est  le 
Jupiter  de  cet  olympe  de  bouffons ,  de  farceurs  et  de  comédiens. 
Trouve-t-on  l'expression  ambitieuse  ?  Mettons  qu'il  en  est  le 
Momus.  Toutefois  les  autres  personnages  qui  remplissent  cette 
œuvre,  les  demi-dieux  ne  sont  pas  sans  mériter  l'attention.  Esquis- 
sons la  physionomie  de  quelques-uns  ;  elle  pourra  intéresser  nos 
lecteurs.  Hais  auparavant  quelques  mots. 

Plus  que  tous  les  autres  peuples,  les  Italiens  ont  eu  cette  chance 
de  donner  à  la  scène  des  types  éternels,  en  assez  grand  nombre 
pour  constituer  la  comédie  presque  entière  de  l'espèce  humaine , 
types  peu  relevés  sans  doute ,  types  avant  tout  plaisants  et  bouffons, 
types  qui  ont  trop  souvent  abordé  le  théâtre  de  la  foire,  qui  sont 
même  descendus  jusqu'aux  tréteaux  et  â  Guignol,  mais  enCn 
d'invention  si  nette  et  si  franche,  de  si  robuste  constitution,  si 
faciles  â  comprendre  des  petits  comme  des  grands,  et  si  nécessaires 
aux  nombreux  esprits  mélancoliques  et  hypocondriaques,  qu'ils  ont 
traversé  déjà  plusieurs  siècles  au  moins ,  et  ne  semblent  pas  encore 
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près  de  disparaître.  (Test  qu'en  effet  il  y  a  dans  monsieur  Poli-- 
chinel,  le  Napolitain ,  le  vit  Arlequin,  de  Bergame,  le  Docteur 
Gratiano  Baloardo,  de  la  Taculté  de  Bologne  la  Savante,  Tillustre 
Pantalon  de  Venise,  ce  type  si  réussi  de  la  ganache  sérieuse ,  le 
vieux  Cassandre^  moins  honnête  et  souvent  dupe  et  victime  de  ses 
Telléités  vicieuses ,  la  faible,  fausse  et  précieuse  Isabelle  et  cepen- 
dant si  charmante,  Colombine ,  la  gracieuse  amie  d'Arlequin,  il  y  a, 
dis-je ,  dans  tous  ces  personnages ,  à  c6lé  de  leur  accent  de  terroir 
et  des  traits  de  caractère  propres  à  leur  race,  un  côté  d'observa- 
tion profonde  qui  les  rend  des  types  éternels  et  universels.  Ajou- 
tons à  l'honneur  de  Tintelligence  des  peuples  transalpins  qu'ils 
ont  su  sans  nulle  jalousie ,  sans  nul  sot  amour-propre  national , 
ajouter  à  leur  troupe  de  fantoches,  en  les  faisant  leurs ,  quelques 
types  tels  que  Scaramouche,  le  Capitan,  le  Matamore,  fripons,  pour* 
fendenrs  et  fanfarons  amoureux,  dont  Torigine  semble  i  plusieurs 
espagnole. 

Ces  types ,  ces  rôles ,  ces  caractères ,  les  plus  fameux  acteurs  des 
troupes  italiennes  s'y  sont  longtemps  presque  exclusivement  incar- 
nés. En  admettant  qu'ils  eussent  un  génie  personnel  et  créateur, 
ils  y  ont  renoncé,  sauf  à  modiGer  les  nuances  de  leurs  person- 
nages, ils  se  sont  bornés  à  la  gloire  de  se  distinguer,-  Trivelin 
dans  le  rôle  du  primitif  Ariequin ,  les  deux  Dominique  et  Carlin 
dans  celui  d'Arlequin  transformé,  Fiurelli  dans  celui  de  Scara- 
mouche, Cosianlino  Lolli  et  Bonaventure  Benozzi  dans  celui  du 
Docteur,  la  célèbre  Sylvia,  sœur  de  Benozzi,  dans  ceux  des  Isabelle 
et  des  Colombine,  Antonio  Veronèse  dans  ceux  des  Pantalons,  etc. 

U  n'est  pas  impossible  que  cet  incontestable  privilège  qu'ont  eu 
les  Italiens  leur  soit  venu  comme  un  héritage  naturel  et  direct  des 
habitudes  scéniques  de  l'ancienne  Rome.  Lorsque  celte  grande 
ville  eut  trouvé  Plaute ,  Csecilius  eUTérence,  on  put  croire  qu'elle 
.  se  plairait  désormais  à  poursuivre  dans  cette  voie  de  la  bonne 
comédie  ;  il  n'en  fut  rien,  il  ne  parut  plus  de  Plaute,  de  Caecilius 
ni  de  Térence,  l'intérêt  des  pièces  de  ces  grands  compositeurs 
s'usa  lui-même,  et  quand  vint  Auguste,  deux  admirables  pantomimes 
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s'étant  renconlrés ,  Tua  Pylade  pour  le  tragique ,  l'autre  JBolAylfe  y 
son  élève,  et  bientôt  son  rival ,  pour  le  comique ,  les  Romains  s'é- 
prirent de  passion  pour  ces  divertissements  de  théâtre,  et  nnl  dès 
lors  n'attira  autant  les  habiUints  de  la  ville  des  Césars.  Les  empe- 
reurs les  encouragèrent  dans  le  double  but  de  couper  court  à  la 
satire  écrite  et  jouée  de  leurs  vices  souvent  monstrueux,  et  de  servir 
à  l'unité  romaine  en  permettant  k  tous  les  peuples  vaincus  et  par- 
lant divers  langages ,  de  prendre  part  aux  mêmes  plaisirs  ;  nous  ne 
faisons  qu'indiquer.  —  Les  empereurs  d'ailleurs  se  plaisaient  beau- 
coup à  ces  spectacles  en  eux-mêmes,  il  en  était  également  des  séna- 
teurs et  des  sages  ;  ils  rivalisaient  sous  ce  rapport  avec  la  populace; 
il  faut  que  l'attrait  en  fût  grand.  —  Jusque  vers  la  dernière  partie 
du  ïlh  siècle  de  l'empire,  environ,  un  acteur  seul,  sauf  d'assez  rares 
exceptions,  jouait  tous  les  rôles  d'une  pièce ,  puis,  peu  à  peu,  plu- 
sieurs acteurs  parurent  dans  un  même  sujet  et  ne  jouant  chacun 
qu'un  rôle.  —  Les  pantomimes,  comme  leur  nom  l'indique,  ne  pro- 
nonçaient point  de  paroles  ;  des  poses,  des  danses,  des  gestes,  quel- 
que chojse  d'analogue  à  nos  acteurs  de  ballets,  c'était  là  leur  jeu, 
qu'ils  poussaient  à  la  dernière  perfection.  Mais  l'intelligence  du 
public  n'aurait  peut-être  pas  suffi  cependant  tout  à  fait  pour  com- 
prendre les  scènes  représentées  ;  tantôt  donc  un  coryphée,  tantôt 
un  chœur,  les  expliquaient  à  certains  intervalles,  soit  par  des  chants, 
soit  par  des  récitatifs  rhylhmés  ;  un  orchestre  instrumental  accom- 
pagnait en  outre  tout  le  temps  le  jeu  des  acteurs.  —  On  exigeait 
des  joueurs  de  pantomimes  qu'ils  fussent  tris-beaux  hommes.  Ils  ne 
se  couvraient  point  la  figure  de  ces  énormes  masques  à  bouches 
béantes  qui  avaient  recouvert  les  acteurs  dans  les  anciennes  pièces 
parlées  ;  les  joueurs  de  pantomimes  ne  portaient  que  des  masques 
élégants  et  légers,  et  en  changeaient  au  fur  et  à  mesure  du  person- 
nage qu'ils  représentaient.  Ils  jouaient  également  dans  les  pièces 
les  rôles  de  femmes  ;  on  sait  que  chez  les  anciens  elles  ne  se  mon- 
trèrent que  fort  exceptionnellement  en  public  sur  le  théâtre. 

Ces  notions  données,  il  n'y  a  aucune  témérité  à  voulbir  trouver 
dans  les  pantomimes  plus  aisées  d'ailleurs  à  un  peuple  naturelle- 
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meoH  trts*tif  et  plus  gesliculateur  que  tout  autre ,  une  des  origines 
probables  des  types  d'acteurs  et  de  bouffons  italiens  parvenus  jus- 
qa'i  «os  jours.  Il  ;  feut  joindre  toutefois  avec  les  auteurs  les  mieux 
fondés ,  et  notamment  avec  H.  Charles  Hagnin ,  de  l'Institut  (Les 
origines  du  théâtre  antique  et  du  théâtre  moderne),  cette  autre 
source,  les  Atellanes,  pièces  très-gaies ,  empruntées  aux  Étrusques 
par  les  Romains,  dont  les  caractères  étaient  surtout  empruntés  aux 
paysans  et  aax  bourgeois  de  la  Campanie,  et  dans  lesquelles  étaient 
employés  des  personnages  de  convention ,  des  types  grotesques, 
immuables,  qu'on  plaçait  dans  toutes  sortes  d'états  et  qu'on  faisait 
passer  par  toutes  sortes  de  situations.  On  trouve  entre  autres  dans 
les  Atellanes  Maccus^  dont  on  possède  des  statuettes,  devenu  le 
PvidneUa  de  Naples,  Pappus,  Monsieur  Pantalon ,  Casnar,  qui  vit 
toujours  dans  Cassandre,  etc. 

Si  maintenant  le  passage  nous  échappe  jusqu'à  des  temps  plus 
modernes,  où  ils  nous  apparaissent  comme  des  nouveautés,  pour 
retrouver  les  types  créés  dans  tes  Atellanes  ou  par  les  pantomimes, 
il  le  faut  attribuer  à  l'obscurité  qui  depuis  l'envahissement  de  l'em- 
pire romain  par  les  barbares ,  couvre  presque  tous  Içs  faits  et 
presque  toutes  les  origines  des  mœurs  et  des  usages  des  modernes 
pendant  près  de  mille  ans.  —  Hais  c'est  assez  ici  sur  ce  sujet  ;  il 
safBt  d'en  ouvrir  le  point  de  vue  à  nos  lecteurs  sagaces. 

En  France,  nous  n'avons  guère  créé  de  types  analogues,  c'est-à- 
dire  de  ces  types  qui  se  perpétuent  à  travers  les  âges,  si  ce  n'est 
Gilles  et  son  cousin  Pierrot.  Il  y  en  a  qui  y  ajoutent  PaiUa^^^^  mais 
il  est  vraiment  de  bien  bas  lieu,  n'en  soyons  pas  trop  fiers,  et 
d'ailleurs  ce  sont  les  Italiens  qui  nous  en  ont  au  moins  donné  le 
nom  et  l'idée  première.  Dès  1570,  nous  trouvons  Pagliaccio  dans  la 
troope  de  Ganassa,  une  des  premières  qui  soient  venues  en  France  ; 
mais  ce  personnage  disparut  assez  vite;  nous  en  avons  comme 
redit  une  création.  —  On  pourrait  peutrëlre  encore  y  joindre  Janot, 
mais  il  est  bien  dégénéré,  il  ne  fréquente  plus  guère  que  Paillasse 
et  court  les  foires  ;  ses  beaux  jours  furent  la  fin  du  XVIII*  siècle  et 
le  commencement  du  nôtre,  où  il  brilla  sous  les  traits  de  l'acteur 
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Yolange.  —  Jocrisse  et  Cadet-Roussel  sont  dans  le  mftme  cas; 
désormais  ils  sont  aussi  de  la  compagnie  de  Paillasse;  mais 
Jocrisse,  l'homme  à  guignons,  Cadet-Roussel,  le  bon  enfant,  comp- 
taient il  y  a  cinquante  ans  parmi  les  grands  succès  de  Brunet 

Pierrot  qui  a  laissé  souche,  dont  Janin,  Gautier,  d'autres  illustres 
se  sont  occupés,  et  qui  sous  les  traits  de  Debureau  et  de  Paul  Le- 
grand  s'est  fait  encore  si  applaudir  de  nos  jours,  le  bon,  l'aimable, 
l'honnête  et  gai  Pierrot  est  peut-être  la  création  dont  nous  pouvons 
être  le  plus  fiers.  Toutefois,  encore  ici,  pour  être  juste,  il  faut  dire 
que,  comme  pour  Paillasse,  son  origine  première  est  d'au  delà  des 
monts.  Il  est  le  Pedrolino  des  premières  troupes  italiennes  qui 
vinrent  en  France.  On  l'avait  laissé  mourir  ;.  Molière  le  reprit  an 
moment  dans  le  Festin  de  Pierre,  et  les  Italiens,  à  leur  tour,  le  res- 
suscitèrent. Hais  c'est  chez  nous  qu'il  fit  dès  lors  vie  plus  durable, 
et  se  perfectionna  à  tel  point  qu'au  lieu  d'être  un  simple  comparse, 
un  valet  de  second  ordre,  il  est  devenu  d'habitude  le  héros  prin- 
cipal des  pièces  dans  lesquelles  il  figure.  Chez  les  Italiens,  lorsqu'il 
reparut  sur  la  scène,  —  c'était  en  1673,  —  demandé  peut-être  par 
ColomUney  héritière  de  Fracischina,  l'ancienne  amie  de  Pedrolino, 
et  qui,  elfe,  Colombine,  pas  plus  que  Fracischina,  ne  pouvait  s'ac- 
commoder de  l'amour  d'Arlequin  ;  ce  fut  un  nommé  Giuseppe 
Giratone  qui  remit  ce  rôle  à  la  scène. 

Si  dans  la  bouffonnerie  théâtrale  nous  avons  créé  peu  de  types  qui 
soient  restés ,  nous  eûmes  du  moins  l'avantage,  plus  probablement 
qu'aucune  autre  nation,  de  produire  des  farceurs,  des  bouffons,  des 
plaisants,  pleins  d'esprit,  d'entrain,  de  gaieté  et  d'originalité,  cha- 
cun suigeneriSy  chacun  créateur  de  sa  manière,  fils  de  ses  œuvres, 
sauf  à  subir  l'influence  de  quelques  bons  modèles  pour  y  puiser  une 
plus  grande  perfection,  mourant  pour  la  plupart  intestats,  ne  léguant 
guère  d'écus  à  leur  famille ,  mais  leur  laissant  du  moins  ainsi  qu'à 
la  reconnaissante  postérité  le  souvenir  de  leur  gloire  et  l'honneur 
d'un  grand  nom.  Nous  vous  en  attestons,  6  mânes  de  Turlupin,  de 
Gaultier-Garguille,  de  Gros-Guillaume,  de  Guillot  Gorju.  Jodelet, 
pourrais-je  vous  oublier  ?  Tabarin,  ne  dois-je  pas  vous  nommer? 
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Brascambille,  je  vous  dois  aussi  le  salut.  —  Ce  sont  tous  là  vieux 
héros  de  la  farce,  de  la  farce  récréative ,  facétieuse,  enfarinée  ;  la 
plupart  se  rencontrent  dans  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie^,  où 
Raymond  Poisson,  Jodelet,  Scaramouche,  Trivelin,  le  Matamore, 
Pantalon,  Turlupio^  Gaultier-Garguille,  Gros-Guillaume,  Gorju,  sont 
signalés  entre  autres  comme  figurant.  J'ai  promis  quelques-unes  de 
leurs  silhouettes,  elles  termineront  à  peu  près  cet  article. 

Raymond  Poisson^  Parisien ,  est  le  créateur  du  rôle  de  Crispin, 
l'intelligent  et  peu  scrupuleux  valet.  Doué  d'un  esprit  agréable  et 
plein  de  saillies,  acteur  de  bon  goût  et  presque  demeuré  classique, 
Poisson  plaisait  à  Louis  XIV  et  à  toute  la  cour.  Il  joua  d'abord  dans 
la  troupe  de  Thôtel  de  Bourgogne  et  passa  plus  tard  avec  ses  cama- 
rades dans  celle  de  la  rue  Guénégaud,  déjà  composée  de  la  troupe 
de  Molière  et  de  celle  longtemps  célèbre  du  Marais.  C'était  en  1686 
et  par  suite  de  la  volonté  royale  que  cette  réunion  eut  lieu  et  fondit 
ensemble  les  trois  grandes  troupes  de  Paris  ;  nous  ne  parlons  que 
des  troupes  françaises.  —  Il  y  en  a  qui  ont  appelé  celte  volonté  une 
fantaisie  ;  —  en  tous  cas  fantaisie  intelligente,  car  c'est  de  cette 
réunion  que  date  réellement  la  Comédie-Française.  ^  Poisson  était 
grand  de  taille  et  de  belle  figure.  On  sait  qu'un  des  traits  principaux 
du  costume  à  la  fois  simple,  sévère  et  léger  de  Crispin  consiste  dans 
ses  hantes  bottines.  Les  uns  ont  prétendu  que  Poisson  avait  adopté 
ce  costume  parce  que,  manquant  de  gras  de  jambe,  il  voulait  dissi- 
muler ce  défaut  ;  d'autres  veulent  que  la  moitié  de  Paris  étant  à 
peine  pavée  lorsque  Poisson  débuta,  il  eût  de  là  pris  cette  habitude 
pour  arriver  dans  des  conditions  plus  confortables  à  son  théâtre  ; 
—  certes  voilà  une  importante  question.  Le  fait  est  que  depuis  Pois* 
son  tous  les  Crispin  portent  des  bottines.  Depuis  lui  aussi  ils  bre- 
douillent, parce  que,  dit-on,  Poisson  parlait  bref.  —  Retiré  du 
théâtre  en  1685,  Raymond  Poisson  mourut  en  1690;  mais,  heureu- 
sement pour  le  bonheur  du  monde ,  il  ne  mourut  pas  tout  entier, 
son  fils  Paul  Poisson  «  hérita,  dit  Piganiol  de  La  Force,  dans  sa 
Description  de  Paris,  du  beau  naturel  de  son  père,  de  son  bredouil- 
lement  et  de  ses  bottines  >,  et  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  son 
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père,  n  mourut  à  Saint-Germain  en  1735,  ftgé  de  77  ans  ;  depuis 
plusieurs  années  il  s'était  tourné  vers  Dieu.  C'est  sa  femme  qui  nous 
a  laissé  le  curieux  portrait  de  Molière  que  nous  avons  cité.  —  Phi- 
lippe et  François  Poisson,  fils  de  Paul,  furent  aussi ,  le  second  sur- 
tout, d'excellents  acteurs. 

Julien  Geoffrin,  dit  Jodekt  comme  nom  de  théâlre^  était  né  vers 
1610.  Du  théâtre  du  Marais,  il  passa  en  1634  à  celui  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  où  il  joua  au  moins  jusqu'en  1656.  Un  an  environ  avant 
sa  mort,  en  1659,  il  entra  dans  la  troupe  de  Molière,  et  décéda  le 
vendredi  saint  26  mars  1660;  il  fut  enterré  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Il  était  marié ,  et  son  fils,  prêtre,  fut  un  prédicateur 
célèbre  sous  le  nom  de  dom  Jérôme.  —  On  possède  de  Jodelet  plu- 
sieurs bons  portraits  gravés,  un  entre  autres  par  Michel  Lasne.  Sa 
figure  était  si  comique  que  sa  vue  seule  et  son  entrée  en  scène 
excitaient  une  hilarité  qu'augmentait  bientôt  la  surprise  que  Jodelet 
feignait  d'avoir  de  faire  éprouver  ce  sentiment.  Son  triomphe  était 
les  rôles  de  valet.  Beaucoup  d'auteurs  composèrent  spécialement 
pour  lui,  notamment  Scarron.  M.  Soleirol,  surtout,  donne  au  sujet 
de  Jodelet  des  détails  assez  complets ,  et  M.  Hillemacber  raconte 
aussi  de  lui  quelques  piquantes  anecdotes.  —  Tous  les  auteurs  sont 
d'accord  que  Jodelet  nasillait  parfaitement,  plus  peut-être  qu'il 
n'aurait  Toulu ,  mais  enfin  il  tirait  parti  en  homme  d'esprit  de  ce 
défaut  dont  il  avait  presque  fait  une  qualité  comique.  Plusieurs  pas* 
sages  des  pièces  du  temps,  lisons-nous  dans  le  cwieux  ouvrage  de 
J.-B.  Gouriet,  Personnages  célèbres  dans  les  rues  de  Paris,  hono- 
rèrent en  lui  ce  don  de  la  nature.  Citons  seulement  les  vers  du 
grand  Corneille  : 

Ah  1  c'est  là  que  mes  sens  demeurent  étonnés  ! 
Le  ton  de  voix  est  rare,  aussi  bien  que  le  nez  ; 

et  son  épitaphe  : 

Ici  gtt  qui  de  Jodelet 

Joua  cinquante  ans  le  valet, 

Et  qui  fut  de  même  farine 

Que  Gros-Guillaume  et  Jean-Farine, 

Hormis  qu'il  parlait  mieux  du  nez 

Que  lesdits  deux  enfarinés. 

Le  B«<^  de  Wismes. 
(La  fin  à  la  prochaine  lif)rai80fh) 
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NOUVELLE  BRETONNE^ 


XL  —  Dernière  promenade. 

Hélas  !  Monsieur,  vous  qui  m'écoutez  avec  un  intérêt  si  patient, 
n'êtes- vous  point  fatigué  des  tristesses  continuelles  de  ce  récit? 
Et  pourtant  je  n'en  ai  pas  fini  avec  le  deuil  ;  tout  est  noir  autour 
de  moi,  dans  mon  cœur,  comme  dans  mes  yeux.  Mais,  je  vous 
Fai  dit,  j'ai  accepté  tous  mes  malheurs,  et  Dieu,  qui  m'entend , 
sait  que  mon  âme  est  paisible  et  soumise  à  sa  sainte  volonté. 

Yous  me  permettrez  de  passer  un  peu  plus  rapidement  sur 
cette  époque,  la  plus  i^ruelle  de  ma  vie.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
la  situation  désormais  incurable  de  ma  pauvre  Yvonne.  De 
nouvelles  explications,  des  détails  plus  précis  de  ces  luttes  pé- 
nibles que  nous  soutenions  contre  Taccroissement  de  sa  mélan- 
colie, ne  feraient  que  votfs  attrister  davantage,  sans  vous  rien 
apprendre  d'intéressant  ni  de  bien  utile  à  mon  récit. 

Trois  mois  après  la  mort  du  capitaine,  Yvonne  retomba  ma- 
lade, ou  plutôt  la  maladie  de  langueur  causée  par  le  chagrin 
qu'elle  ne  pouvait  vaincre,  (maladie  qui  ne  l'avait  jamais  quit- 
tée) prit  alors  une  intensité  nouvelle.  Yvonne  ne  s'alita  point. 
Elle  se  traînait  encore,  aux  bras  de  Louise  et  de  Charlotte,  sur 
les  falaises,  dans  les  champs  déserts ,  quand  le  soleil  de  juillet 
venait  réchauffer  son  petit  corps  grêle  et  glacé.  Elle  ne  pleu^ 
rait  plus  guère  :  elle  se  sentait  mourir  et  souriait  plus  souvent, 
comme  si  elle  eût  été  heureuse  d'entrevoir  le  terme  de  ses 
jours.  * 

Ma  fille  ne  mourut  pas  ainsi  que  l'on  meurt  d'ordinaire  à 
vingt-deux  ans.  Elle  s'éteignit  tout  doucement,  comme  un  sou* 

*  Voir  la  lifraison  de  février,  pp.  142-155. 
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—  Et  Louise,  qui  nous  est  si  attachée  maintenant,  tu  l'oublies^ 
Charlotte,  oh  !  tu  es  injuste  pour  elle  ! 

—  Il  est  yrai,  ma  bonne  mère...  oui,  j'en  conviens,  j*ai  fait 
le  vœu  que  vous  me  rappelez,  et  je  le  remplirai,  si  Dieu  m'en 
accorde  la  grâce;  mais  souffirez  que  je  demeure  auprès  de  vous; 
que  je  partage  vos  peines  ;  que  je  vous  aide  à  porter  le  poids 
du  jour  :  il  sera  moins  lourd  à  deux. 

Excellente  créature  !  que  répondre  à  de  telles  raisons  ?  Je 
me  voyais  donc  réduite  au  silence  par  cette  obstination  pieuse 
et  filiale. 

Charlotte  ne  se  démentit  jamais  ;  jamais  je  n'ai  surpris  chez 
elle  une  hésitation ,  une  erreur  dans  le  chemin  du  devoir.  Elle 
voulait  se  dévouer  complètement  et  sans  cesse.  J'étais  heureuse 
de  sa  présence,  et  pourtant,  je  vous  l'ai  dit,  j'étais  résolue  sans 
retour  à  ne  pas  accepter  une  convention  ou  un  atermoiement 
qui  inquiétait  ma  conscience.  Oui,  ce  vœu  de  Charlotte  troublait 
mon  sommeil,  et  je  me  reprochais  amèrement  de  retenir  ainsi, 
inutile  près  de  moi,  une  fille  que  Jésus-Christ  avait  prédestinée 
sans  aucun  doute  ;  de  priver  de  son  secours  tant  de  malheureux 
qui  en  avaient  plus  besoin  que  moi.  Et  de  quel  droit  osais-je 
changer  ce  que  Dieu  me  semblait  avoir  décidé  ?  Si  Charlotte 
enfin,  minée  par  cette  existence  décolorée,  presque  inutile, 
venait  à  succomber  à  la  peine,  avant  moi,  sans  avoir  pu  rem- 
plir sa  mission,  ni  son  vœu,  quel  serait,  me  disais-je,  le  poids 
de  ma  responsabilité  ! 

Cela  m'épouvantait. 

Émue  de  ces  pensées,  exagérées  peut-être,  selon  le  monde, 
je  ne  perdais  jamais  l'occasion  de  pousser  au  départ  la  fille  de 
Kerméran.  Je  me  montrais  forte,  consolée,  gaie  parfois,  puis 
très-satisfaite  des  soins  et  de  l'amitié  éprouvée  de  Louise. 
J'allais  jusqu'à  brusquer  Charlotte ,  jusqu'à  lui  dire  presque 
des  duretés:  par  exemple,  que  Louise  me  sufQsait  amplement  : 
que  je  ne  concevais  pas  les  existences  inoccupées  ;  que  je  ne 
pouvais  l'approuver  de  choisir  ainsi  son  temps  et  son  heure;  de 
temporiser  par  tiédeur...  et  d'autres  choses  dont  le  souvenir  me 
fait  mal. 
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Je  parvins  à  persuader  et  à  gagner  à  ma  cause  le  recteur, 
prêtre  vénérable  sous  tous  les  rapports.  Si  ma  conduite  en  tout 
cela  ne  paraît  pas  irréprochable,  que  Dieu  me  pardonne,  car 
j*ai  cru  obéir  à  ses  saintes  inspirations.  Enfin,  tourmentée  de 
toutes  parts,  assaillie  tous  les  jours  par  mille  raisons  nouvelles, 
Charlotte  céda,  au  bout  d*une  année  de  lutte,  et  partit  pour  le 
noviciat  des  Filles  de  la  Charité  à  Paris. 

n  ne  me  reste  que  bien  peu  de  choses  à  vous  dire.  Je  ne  sais 
presque  plus  rien.  Quelques  lettres  de  la  novice,  puis  de  la  reli- 
gieuse, trop  rares  à  mon  gré,  viennent  de  temps  à  autre  ap- 
porter un  rayon  de  bonheur  dans  cette  maison  que  m*a  léguée 
Ciharlotte.  Yoici  ces  précieuses  lettres:»  que  Louise,  ma  com- 
pagne fidèle,  me  relit  bien  souvent.  C'est  la  vie  de  la  vieille 
aveugle. 

Tenez,  Monsieur,  voyez  vous-même.  Lisez  d*abord  cette 
lettre  de  Pierre-Marie,  cette  lettre,  qu*un  matelot,  revenant 
des  Antilles,  m'apporta  peu  après  le  départ  de  Charlotte.  Âh! 
que  ce  papier,  taché  par  Teau  de  mer  et  le  goudron,  lui  aurait 
causé  de  joie  !  Combien  il  aurait  diminué  Tamertume  de  notre 
séparation!  Et  Yvonne,  mon  enfant,  si  elle  avait  eu  le  bonheur... 
Mais  je  ne  dois  pas  m*arrâter  à  cette  douloureuse  pensée.  Dieu 
Ta  voulu  !  Dieu  Ta  voulu  !...  Quant  le  matelot  me  remit  la  lettre 
de  Pierre-Marie,  elle  avait  déjà  plus  de  sept  mois  de  date.  Lisez, 
lisez  tout  haut,  et  vous  fere2f  luire  encore  ici  un  dernier  éclair 
de  consolation!  » 

Je  pris  un  paquet  de  div^:*s  papiers  des  mains  de  la  bonne 
femme.  Ses  enveloppes  étaient  usées,  déchirées,  et  le  texte  sou- 
vent difficile  à  décfaifinrer.  Alors,  assis  sur  un  rocher,  auprès  de 
Tavéngle ,  en  face  de  la  mer  qui  étincelait  au  soleil ,  je  lus  les 
lettres  de  Charlotte  et  de  Pierre-Marie.  En  voici  seulement 
quelques  extraits,  nécessaires  au  dénoûment  de  cette  histoire. 

xn.  --  Piorre-Karle  à  la  venve  Rose. 

La  Guadeloupe,  3  mai  183.. 

c  Je  suis  bien  triste  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  vous 
tous,  mes  bons  amis.  Yoici  la  troisième  lettre  que  je  puis  vous 
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cernant  un  jeune  marin,  venu  de  France ,  il  y  a  quelques  an- 
nées :  elles  ont  rapport  à  mon  frère,  Pierre-Marie...  Il  doit  être, 
il  était  du  moins  récemment  dans  cette  île.  Je  le  découvrirai, 
si  telle  est  la  volonté  de  Dieu ,  car  je  porterai  bientôt  des 
secours  aux  malades,  dans  les  habitations  des  pauvres. 

»  J'ai  su  aussi  que  Pierre-Marie  avait  perdu  son  oncle,  au- 
trefois riche  colon  de  la  Guadeloupe ,  et  que  leur  fortune  avait 
été  anéantie...  Il  est  malheureux  :  eh  bien  !  j'irai  le  trouver,  je 
le  consolerai.  Puis,  je  Tespère,  je  le  déciderai  à  retourner  au- 
près de  vous,  ma  mère,  dès  qu'il  aura  rempli  envers  la  mémoire 
de  son  oncle  tous  les  devoirs  d'un  bon  fils,  et  terminé  des 
affaires  très-mauvaises  et  très- embrouillées,  m^a-t-on  dit. 

»  Ah  !  quelle  douleur  pour  lui  de  ne  pas  retrouver  Yvonne  !... 
Pour  moi,  si  je  souffre  loin  de  vous,  ma  bonne  mère,  ce  n'est 
qu'à  cause  de  notre  séparation.  Je  trouve  dans  cette  existence 
que  la  charité  remplit,  des  douceurs,  des  récompenses,  des 
compensations  que  Dieu  seul  peut  répandre  ici-bas. 

»  Voici  comment  sont  employées  la  plupart  de  mes  jour- 
nées. » 

Charlotte  entrait  ici  dans  le  détail  des  occupations  habi- 
tuelles de  la  communauté  et  de  l'hôpital  auxquels  elle  était 
attachée.  La  vieille  aveugle  revivait,  en  écoutant  cette  lecture 
pour  la  centième  fois,  et  croyait  assister  à  tout  ce  que  la  jeune 
religieuse  lui  racontait. 

Le  paquet  contenait  une  ou  deux  autres  lettres  de  Pierre-Ma- 
rie, écrites  dans  le  seul  but,  autant  qu'il  m'en  souvient,  de 
faire  connaître  les  nouveaux  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
départ.  Je  n'en  ai  point  gardé  copie.  La  lettre  suivante  de 
Charlotte  suffira  pour  amener  la  conclusion  de  notre  récit. 

XIII.  —  Sœur  Saint-Iiouis  à  la  même. 

Hôpital  de  la  Pointe-à-Pitre.  {Trois  mois  après.) 

«  0  ma  bonne  mère  !  que  vais-je  vous  dire  aujourd'hui  ? 
Puisse  notre  Sauveur  raffermir  ma  main  qui  tremble  et  mon 
cœur  qui  frémit  ! 
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3t  Pierre-Marie,  mon  frère,  est  ici,  dans  ce  saint  asile,  sous 
le  même  toit  que  moi!...  Hier  au  soir,  des  nègres  Font  trans* 
porté  à  rhôpital,  dans  un  palanquin...  Hèlas  !  dans  quel  état  ! 
mourant,  sans  connaissance ,  presque  à  Tagonie. 

>  J'ai  appris  qu*il  avait  encore  éprouvé  bien  d^autres  mal- 
heurs, qui  l!ont  retenu  aux  Antilles  et  aux  États-Unis  :  nau- 
frage, procès,  blessures,  captivité,  rien  ne  lui  a  été  épargné. 
Dieu  sans  doute  a  voulu  en  faire  un  martyr  qui  dans  le  ciel, 
un  jour,  touchera  sa  miséricorde  pour  un  grand  nombre, 
pour  mon  père,  pour  Yvonne  (s'il  en  est  besoin)  et  pour 
moil 

3»  Il  vient  d'être  placé  dans  ma  salle.  Âh  I  malgré  Tabsencd 
et  les  ravages  de  tant  de  chagrins,  je  Tai  reconnu  aussitôt.  En 
approchant  du  lit  de  mon  frère  en  Jésus -Christ,  j'étais 
troublée  comme  par  un  pressentiment.  Mais  n'allez  pas  croire 
que  ce  fût  une  émotion  terrestre,  si  je  puis  dire,  qui  fit  battre 
mon  cœur;  non,  noa»  ma  mère,  elle  ne  venait  que  du  ciel  ! 

>  C'^st  la  bonté  de  Dieu  qui  l'a  conduit  pour  le  confier  aux 
soins  de  sa  sœur.  Je  dois  le  surveiller,  le  garder  :  je  le  veillerai 
nuit  et  jour.  Pourrons-nous  le  sauver?....  Dieu  seul  le  sait.  Que 
sa  sainte  volonté  s'accomplisse  ! 

».Ge  matin,  Pierre  a  ouvert  les  yeux  et  essayé  de  regarder 
autour  de  lui.  Heureusement  il  n'a  pu  me  reconnaître  sous  mon 
costume  ;  puis  je  me  suis  retirée  un  peu  ;  et  d'ailleurs  ses  yeux 
sont  si  incertains ,  si  voilés...  Âurai-je  maintenant  la  force  de 
vous  retracer  ces  tableaux  de  douleur? 

»  Le  cher  malade  était  assez  calme;  mais  il  paraissait  absorbé 
par  de  pénibles  pensées....  les  pensées  qui  troublent  sans  doute 
l'infortuné,  mourant  loin  de  tous  ceux  qu'il  aime...  Alors  je  lui 
ai  ofiert  un  breuvage  calmant  ordonné  par  le  médecin.  Pierre 
était  si  faible,  qu'il  n'a  pu  se  soulever  sur  sa  couche,  et  j'ai  été 
obligée  de  le  soutenir,  de  lui  appuyer  aux  lèvres  la  tasse,  où  il 
ne  bu?ait  qu'avec  peine. 

»  Je  tremblais  un  peu  ;  mais  je  faisais  tous  mes  efibrts  pour 
vaincre  mon  agitation,  et  surtout  pour  ne  pas  être  reconnue  de 
mon  firére;  car  cette  émotion  serait  au-dessus  de  ses  forces*.... 
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C'est  à  peine  si  le  pauvre  ami  a  entr'ouvert  ses  paupières,  tant 
il  est  affaissé;  en  sorte  qu'il  ne  s'est  pas  aperçu  de  ma  présence. 
»  Je  l'ai  laissé  un  peu  plus  tranquille,  un  peu  mieux,  ce  me 
semble.  Je  me  suis  retirée  quelques  moments  à  l'écart.  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'en  arrivera-t-il,  cette  nuit,  demain  ?  » 

(Deuxième  date  de  la  même  lettre  :  jour  sîdoanl.) 

«  0  ma  mère!  je  suis  de  plus  en  plus  navrée  !....  Pierre^Marie 
est  au  plus  mal.  Le  docteur  a  presque  prononcé  son  arrêt  su- 
prême.  Mon  malheureux  frère  est  atteint  d'un  terrible  accès , 
le  dernier  accès  de  la  fièvre  des  colonies.  Nous  allons  le  perdre, 
à  moins  d'un  miracle. 

»  Soyez  forte,  ma  mère,  contre  ce  nouveau  coup,  forte  autant 
que  vous  l'avez  été  dans  des  épreuves  non  moins  grandes.  J^au- 
rais  dû  peut-être  vous  cacher  ce  malheur ,  mais  je  connais 
votre  courage  :  Louise  vous  consolera  ;  je  ne  le  lui  recom- 
mande pas  :  elle  a  tant  d'attachement  pour  vous  ! 

»Et  puis  comment  vous  tenir  dans  une  mortelle  incertitude? 
N'est-elle  pas  plus  pénible  que  la  connaissance  même  du  mal- 
heur redouté  ? 

»  Ah  !  Seigneur,  pour  moi  aussi  quelle  épreuve  !  Retrouver 
mon  frère,  l'ami  de  mon  enfance,  et  le  perdre  en  même  temps  ; 
le  perdre,  sans  qu'il  puisse  me  voir,  me  dire  un  mot  d'adieu  ; 
sans  que  j'ose  lui  parler,  le  consoler,  lui  dire  :  Pierre-Marie, 
tu  n'es  pas  abandonné  ;  c'est  Charlotte,  c'est  moi  qui  suis  à  ton 
chevet,  et  qui  recevrai  du  moins  le  dernier  signe  de  ta  vie........ 

Yvonne,  Yvonne,  ton  autre  sœur  bien-aimée  t'attedd  dans  le 
ciel  ! 

»  Non,  je  ne  puis  lui  donner  ces  (consolations  suprêmes....  Il 
ne  m'entendrait  même  plus  ! 

»  Il  se  fait  tard,  la  nuit  est  venue;  tout  est  silencieux  daas 
le  cloître.  Je  continue  ma  lettre  en  veillant  les  malades,  à  la 
lueur  d'une  petite  lampe,  à  quelques  pas  du  lit  où  souffre  Pierre- 
Marie Seigneur  Jésus,  faites-lui  miséricorde;  ayez  pitié  de 

lui,  ayez  pitié  de  nous  !  Voilà  qu'il  se  présente  devant  vous  ;  je 
vous  recommande  sa  dernière  heure.  Déjà  ses  mains  rigides 
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nous  annoncent  que  Tinstant  suprême  ya  venir  ;  que  sa  course 
ici-bas  s'achève  :  6  Jésus  !  prenez  pitié  de  lui  î  » 

(Troisième  date  de  la  même  lettre:  le  matin  du  jour  suivant) 

c  n  est  mort  sous  mes  yeux ,  comme  un  ange ,  comme  un 
saint...  Notre  Dieu ,  par  un  de  ces  miracles  d^amour  qu'il  pro- 
dipe  aux  pieux  agonisants,  lui  a  rendu  le  sentiment  de  Texis- 
tence ,  une  heure  à  peine  avant  de  la  lui  reprendre. 

>  Dès  que  le  saint  viatique  lui  a  été  administré ,  Pierre- 
Marie,  tournant  les  yeux  vers  moi,  m'a  reconnue  sans  trouble, 
m*a  nommée,  m'a  bénie.  Puis  il  a  prononcé  tous  les  noms  qu'il 
aimait...  Et,  comme  il  disait  celui  d'Yvonne  avec  une  tendresse 
indicible,  moi  je  lui  ai  montré  le  ciel  !  Oh!  il  a  tout  compris,  et 
m'a  semblé  heureux  à  l'idée  de  la  revoir  bientôt... 

>  H  vous  a  nommée  aussi,  ma  bonne  mère.  Il  m'a  conjuré, 
d'une  voix  éteinte,  de  vous  demander  son  pardon,  votre  béné- 
diction. Ah  !  je  lui  ai  doimè  pour  vous  une  bénédiction  mater- 
nelle... Alors,  il  m'a  répondu  par  une  faible  étreinte  (car  il  es- 
sayait encore  de  presser  ma  main  qui  lui  présentait  le  crucifix)  ; 
et,  peu  de  temps  après,  en  récitant  les  litanies  de  la  mort,  j'ai 
reçu  le  dernier  soupir  de  mon  frère  infortuné  !...  » 

ÉPILOGUE^ 

Après  avoir  lu  ces  lettres,  je  les  rendis  à  Taveugle,  en  bal- 
butiant quelques  paroles  de  consolation. 

Avant  de  quitter  Port-Ivy,  et  comme  je  devais  partir  le  len- 
demain, j'eus  le  courage ,  après  avoir  bien  hésité,  je  l'avoue, 
de  demander  à  la  veuve  Roze  ce  que  Charlotte  était  devenue. 
Je  craignais  d'apprendre  un  malheur,  une  mort  de  plus  :  je  me 
trompais. 

La  sœur  Saint-Louis  existait  encore  à  cette  époque  :  elle 
'  était  revenue  en  France  depuis  peu  d'années.  La  veuve  ne 
rayait  revue  qu'une  seule  fois,  à  son  passage  à  Yannes.  Elle  ne 
me  désigna  point  (et  je  n'osai  l'interroger  là  dessus)  le  lieu,  le 
couTent,  la  ville  où  la  noble  religieuse  achevait  saintement  le 
sacrifice  de  sa  vie,  au  milieu  de  la  prière  et  de  la  charité. 
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Il  y  a  quelques  années,  je  retournai  en  excursion*,  presque 
en  pèlerinage  (à  cause  de  ces  souvenirs  que  je  désirais  mettre 
en  ordre  et  achever)  ;  je  revis  la  maison  du  capitaine  et  la 
petite  cour,  ombragée  de  son  vieux  figuier,  où  la  veuve  venait 
jadis  s'asseoir  au  soleil,  pour  respirer  le  vent  de  la  mer.  Un 
pêcheur  s'y  trouvait  encore,  occupé  à  réparer  ses  filets  accro- 
chés aux  angles  des  murs.  J'appris  que  c'était  le  mari  de 
Louise,  la  fidèle  compagne  d'Yvonne,  le  bâton  de  vieillesse  de 
sa  mère  ;  mais  l'aveugle  n'était  plus  là,  et  son  absence  jeta  tout 
à  coup  un  voile  de  deuil  sur  les  souvenirs  qui  se  présentèrent 
à  mon  esprit. 

Je  ne  demandai  rien  au  pêcheur,  qui  me  regarda  un  instant 
avecindifiérence,  sans  interrompre  son  travail,  et  je  m'éloi- 
gnai sans  oser  lui  parler,  ni  attendre  le  retour  de  sa  femme. 

J'allai  ensuite  parcourir  les  falaises,  les  grèves,  les  anses,  les 
grottes,  les  baies,  et  particulièrement  celles  de  la  Pleg-Vor  et 
du  Monte-Christo.  Tout  m'y  parlait  de  Charlotte  ;  tout  m'y 
montrait  la  Mouette  des  grèves  passant  comme  un  oiseau  sur 
l'aile  du  vent. 

Je  revins  vers  le  village  de  Port-Yvy,  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne  était  ouverte  :  j'y  méditai  quelque  temps,  au  milieu  du 
silence ,  au  murmure  lointain  et  mélancolique  des  flots  sur  le 
rivage. 

Enfin,  je  me  rendis  au  cimetière ...  Je  savais  bien  que  ce 
lieu  funèbre  se  chargerait  de  me  répondre ...  Auprès  de  la 
tombe  de  Kerméran,  que  recouvrait  une  ardoise  déjà  brisée, 
envoyait  qu'une  fosse  avait  été  ouverte  depuis  peu.  Une  simple 
croix  noire,  larmée  de  blanc,  était  plantée  au  sommet,  dans  la 
terre. 

Sur  cette  pauvre  croix ,  que  le  vent  faisait  trembler,  on 
lisait  deux  noms  :  celui  dTvonne  Roze,  et  au-dessous,  celui  de 
sa  mère,  récemment  décédée. 


E.  DU  Lâurens  de  la  Barre. 
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III 
Armand  de  Goislin  à  l'Académie.  — -  Son  mariage. 

Ge  phénomène  unique  d'un  académicien  de  dix-sept  ans  mé- 
rile  que  nous  consacrions  quelques  instants  à  son  examen.  On 
le  remarqua  peu  à  cette  époque,  parce  que  l'attention  publique 
était  alors  tenue  en  éveil  quotidien  par  les  intrigues  et  les  com- 
motions sans  cesse  répétées  de  la  Fronde.  Au  mois  de  septembre 
1651,  la  régente,  ayant  eu  la  main  forcée  par  le  parti  puissant 
qui  poursuivait  tous  les  amis  de  Mazarin,  avait  donné  les  sceaux 
i  Mole,  premier  président  du  Parlement,  et  Séguier  resta  dans 
l'ombre  et  la  retraite,  jusqu'au  moment  où  le  cardinal  »  brusque- 
ment  sorti  de  son  exil  volontaire,  eût  forcé  les  princes  à  se  sou* 
mettre  après  le  second  blocus  de  Paris.  Pendant  son  éloigne- 
ment,  Séguier  se  renferma  pieusement  dans  le  silence  de  sa 
bibliothèque  et  s'occupa  tout  spécialement  des  études  de  ses 
petits-fils. 

<  Or,  dit  Pdlisson  dans  son  élégante  Histoire  de  l'Académie,  comme 
j'écrivoîs  cette  relation,  M.  de  TEstoile  étant  venu  à  mourir,  M.  le  chan- 
celier fit  demander  la  place  vacante  pour  M.  le  marquis  de  Goislin ,  son 
petit-fils,  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  cultiver  Tinclination  et  les  lumières 
^e  ce  jeune  seigneur  témoigne  pour  toutes  les  belles  connoissances.  Il  fit 
dire  poortant  à  la  compagnie ,  avec  beaucoup  de  civilité ,  qu'il  demandoit 
cela  comme  une  grâce  ;  qu'il  n'entendoit  point  aussi  que  cette  réception 

*  Yotr  U  livraison  de  février,  pp.  116-i30. 
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tirât  en  conséquence  ni  qu*elle  fût  faite  d'autre  sorte  que  les  précédentes. 
Et,  en  effet,  la  compagnie  ayant  agréablement  reçu  cette  proposition, 
Télection  fut  faite  huit  jours  après  par  billets,  qui  se  trouvèrent  tous 
favorables,  et  il  fut  ordonné  que  TAcadémie  iroit  en  corps  remercier 
M.  le  chancelier  de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait:  ce  qui  fui  exécuté  sur 
l'heure  même  et  reçu  par  lui  avec  une  ciyilité  extrême,  t 

De  celte  anecdote ,  souvent  citée ,  on  a  conclu  que  Pierre  Se- 
guier  abusait  singulièrement  de  son  titre  de  protecteur  pour 
imposer  à  l'Académie  ses  créatures  et  y  introduire  de  grands 
seigneurs.  Il  ne  faudrait  pas ,  cependant,  d'un  fait  particulier 
conclure  au  généraki  et  d'abord,  Pellisson  nous  dit  formelle- 
ment que  le  chancelier  demanda  l'admission  du  marquis  de 
Coisliu  comme  une  grâce,  et  sous  les  formes  ordinaires.  Or ,  les 
académiciens ,  qui  ne  pouvaient  prévoir  encore  que  le  roi  les 
prendrait  lui-même  sous  sa  protection  vingt  ans  plus  tard, 
n'eurent  pas  besoin  d'une  longue  réflexion  pour  voir  dans  cette 
aOaire  une  sorte  de  question  vitale:  le  jeune  marquis  était 
appelé  par  sa  naissance  et  ses  talents  aux  premiers  honneurs  da 
royaume;  il  était  petit-neveu  du  cardinal  de  Richelieu ,  leur 
fondateur ,  petit-fils  de  Séguier ,  leur  Mécène  et  second  protec- 
teur. Admettre  parmi  eux  Armand  de  CoisHn ,  n'était-ee  pas  se 
réserver  une  puissante  influence,  capable  de  succéder  à  celle  du 
chancelier  ?  Il  est  cerlain  qu'à  cette  époque  une  société  litté- 
raire non  patronée  par  l'un  des  plus  éminents  personnages  de 
l'État,  n'eût  pas  eu  son  existence  assurée  contre  les  chances 
de  l'avenir.  Livrée  à  elle-même,  elle  se  serait  bientôt  éteinte  et 
n'aurait  pas  trouvé  dans  ses  propres  forces  le  nerf  sufHsant  pour 
résister  aux  assauts  répétés  de  sociétés  jalouses  et  rivales.  Que 
serait  devenue  l'Académie  en  1643,  Hazarin  ne  l'ayant  pas  com- 
prise dans  la  succession  de  son  prédécesseur,  si  le  chancelier  ne 
s'était  pas  trouvé  là  pour  sauver  du  naufrage  le  vaisseau  fragile 
lancé  par  Richelieu  ^  ?  L'Académie  ne  fit  donc  pas  seulement 
en  1652  un  acte  de  déférence  au  désir  de  son  protecteur,  elle  fit 
encore  uu  acte  politique.  Séguier  du  reste,  pendant  les  trente 
ans  de  son  protectorat ,  n'imposa  jamais  une  candidature  aca- 

*■  Voir  notre  Histoire  du  chancelier  Séguier 
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démique.  On  a  remarqué  que  presque  tous  ses  familiers  ou  ses 
domesliques  furenl  élus  membres  de  la  compagnie  :  les  deux  de 
La  Chambre ,  Esprit ,  Ballesdens ,  Priézac ,  etc.,  parvinrent  aux 
honneurs  de  Télection.  Cela  est  vrai»  mais  la  proposition  vint 
presque  toujours  des  académiciens,  et  nous  avons  dit  plus  haut 
que  Ballesdens  refusa  de  passer  avant  le  grand  Corneille.  Quant 
à  la  jeunesse  du  récipiendaire,  nous  avons  fait  remarquer  dans 
notre  Histoire  du  chancelier  Séguier  que  l'Académie  prit  nais- 
sance dans  une  assemblée  de  jeunes  gens.  Conrart  n'avait  guère 
que  trente  ans  en  1635,  et,  parmi  ses  compagnons,  Philippe 
Habert  et  Godeau,  âgés  de  vingt-neuf  ans,  et  Bourzeis  de  vingt- 
huit,  étaient  de  beaucoup  les  aînés  de  l'abbé  de  Cérisy,  qui  n'en 
avait  pas  encore  vingt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  marquis  de  Coislin  fit  son  entrée 
solennelle  au  milieu  du  docte  cénacle,  le  1"  juin  1652,  et  récita 
ce  compliment  : 

c  Messieurs,  il  faudrait  que  j'eusse  été  longtemps  parmi  vous,  pour 
▼ODS  faire  un  digne  remerciement  et  pour  trouver  des  paroles  propor- 
tionnées à  ma  reconnaissance  et  à  la  faveur  que  vous  m'avez  faite.  Je  n'en 
ay  point  qui  soient  suffisants,  mais  vous  sçavez  qu'il  est  des  obligations 
comme  des  douleurs:  les  petites  parlent  et  les  grandes  sont  muettes. 
J'avoue,  Messieurs,  que  la  grâce  dont  vous  m'avez  prévenu  surpasse  mes 
forces  ;  mais  je  suis  persuadé  que,  comme  votre  bonté  m'a  servi  de  mérite 
pour  Fobtenir,  elle  seule  aussi  se  servira  de  langue  pour  s'en  remercier 
eDe-mème.  Cependant  je  n'oubliray  rien  pour  faire  qu'au  défaut  de  mes 
paroles,  mes  actions  vous  soient  autant  de  remerciments.  C'est  en  cela 
qoe  je  suivray  l'exemple  de  ceux  qui  par  une  juste  reconnoissance  cou- 
ronnoient  les  fontaines  dans  lesquelles  ils  a  voient  puisé.  » 

N'est-il  pas  agréablement  tourné,  ce  pelit  discours  modeste 
et  délicat  ?  et  ne  voyez-vous  pas  d'ici  le  grave  Ballesdens  s'épa- 
nouir d'aise  entre  Conrart  et  Chapelain,  en  leur  demandant  : 
Que  dites-vous  de  mon  élève  ? 

Quelques  critiques,jaloux  ou  mauvais  plaisants,  ont  accusé 
Coislin  d'avoir  traité  l'Académie  fort  cavalièrement  à  partir  du 
jour  mémorable  de  sa  réceplion  ;  ils  n'hésitent  pas  à  déclarer 
que  cette  séance  est  la  seule  à  laquelle  il  ait  jamais  assisté  pen- 
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dant  les  cioquaDte  années  de  sa  longue  carrière  académique. 
Nous  citerons  bientôt ,  et  à  son  ordre  de  date  ^  nne  lettre  de 
Ballesdens  au  chancelier,  à  l'aide  de  laquelle  on  pourra  réduire 
cette  accusation  à  sa  juste  valeur.  Armand  du  Cambout  aimait  les 
séances  de  TAcadémie»  et,  qui  plus  est,  il  savait  s'y  faire  écouter 
avec  plaisir;  il  n'est  pas  impossible  que,  vers  l'année  1680, à 
répoque  des  intrigues  et  des  cabales  occasionnées  par  le  fameux 
procès  de  Furetière ,  il  se  soit  éloigné  pour  quelque  temps  des 
disputes  peu  dignes  de  la  «  gent  jettonuière  »;  mais  nous  aurons 
occasion  de  donner  des  preuves  nombreuses  de  son  attachement 
à  la  compagnie.  •  Il  considérait  fort  les  gens  de  lettres,  dit  Tabbé 
d'Olivet,  et  se  dérobait  avec  joie  à  ses  autres  occupations  pour 
pouvoir  se  trouver  avec  eux.  » 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'exposer  quelques  considéra- 
tions au  sujet  des  académiciens  grands  seigneurs.  D'Alembert 
remarque  avec  raison,  dans  la  préface  de  ses  Eloges»  qu'on  tom- 
berait dans  un  préjugé  également  offensant  pour  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  si  l'on  pouvait  croire: 

c  Non-seulement  qu'il  y  ait,  mais  qu'il  puisse  y  avoir  deux  classes 
d'académiciens  distinctes  et  séparées  :  celle  des  gens  de  lettres  et  celle 
des  grands  seigneurs.  Ces  derniers  surtout,  ajoute  le  célèbre  secrétaire 
perpétuel,  se  tiendroient  fort  blessés  de  cette  distinction  prétendue;  ils 
regarderoient  comme  une  espèce  de  ridicule  dans  TAcadémie  françoise  la 
qualité  à* honoraires,  qui,  dans  les  autres  Académies,  peut  avoir  un  sens 
raisonnable.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  honoraire  dans  une  académie? 
C'est  un  simple  amateur,  qui  ne  se  pique  pas  d'avoir  approfondi  l'objet 
dont  cette  académie  s'occupe.  On  conçoit  donc  que,  dans  l'Académie  des 
sciences,  par  exemple,  et  dans  celle  des  belles-lettres,  il  peut  y  avoir  des 
honoraires,  c'est-à-dire  de  simples  amateurs  de  la  géométrie,  de  la  phy* 
sique  ou  des  matières  d'érudition,  qui  ne  se  piquent  d'ailleurs  d'être  ni 
géomètres,  ni  physiciens,  ni  érudits,  et  qui  ne  doivent  pas  même  se  piquer 
de  l'être,  parce  que  les  places  importantes  qu'ils  remplissent,  les  objets 
intéressants  dont  ils  sont  occupés ,  ne  leur  permettent  pas  de  donner  à 
l'étude  de  ces  sciences  profondes  le  temps  et  l'application  qu'elle  exige. 
Mais,  dans  une  académie  dont  l'objet  est  le  bon  goût,  qui  ne  s'apprend 
point,  et  la  pureté  du  langage,  qu'il  seroit  honteux  à  un  courtisan  d'igno- 
rer, que  sigaifiroit  une  classe  de  simples  honoraires,  c'est-à-dire  de 
simples  amateurs  de  la  langue  et  du  bon  goût,  qui  ne  se  piqueroient, 
d'ailleurs,  ni  d'avoir  de  goût,  ni  de 'bien  parler  leur  langue?  Dans  les 
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autres  académies,  les  honoraires  peuvent  n'être  pas  indispensables,  mais 
peuvent  an  moins  n'être  pas  déplacés.  Dans  l'Académie  françoise,  ils  ne 
pourroient  jouer  qu'un  rêle  très-embarrassant  pour  leur  amour-propre. 
Si  l'on  eût  proposé  à  Scipion  et  à  César,  à  ces  hommes  qui  joignoient  les 
taknts  de  l'esprit  au  génie  de  la  guerre,  d'être  honoraires  dans  une  aca- 
démie de  la  langue  latine  dont  Térence  et  Cicéron  eussent  été  membres, 
Scipion  et  César  auroient  cru  qu'on  se  moquoit  d'eux...  » 

Cette  dissfertation  suppose  qu'il  doit  y  avoir  nécessairement  des 
grands  seigneurs  dans  une  académie,  et,  ce  point  étant  admis, 
on  ooQçoit,  en  effet,  que  le  titre  d'honoraire  était  peu  de  mise 
dans  l'Académie  française.  Hais  leur  présence  est-elle  réellement 
nécessaire  ?  Nous  croyons  qu'elle  était  au  moins  utile,  à  une 
époque  où  presque  tous  les  gens  de  lettres  se  trouvaient  à  la 
remorque  de  quelque  puîssant  du  jour.  Cela  relevait  le  corps  et 
loi  donnait  du  relief  :  aussi  voyons-nous  Richelieu  introduire 
dès  l'origine  des  grands  seigneurs  dans  la  compagnie. 

Cela  posé,  revenons  aux  Coislin;  mais,  au  moment  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  vie  active  d'Armand  du  Cambout,  il  n'est 
pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  actuelle  de  sa 
bmiile. 

Ses  deux  oncles  étaient  alors,  de  tous  ses  parents,  les  moins 
fayorisés  par  la  fortune*  Pendant  que  leurs  sœurs,  la  duchesse 
d'Epernon  et  la  duchesse  d'Harcourt ,  recevaient  les  hommages 
de  tout  ee  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  à  la  cour,  l'abbé  de 
Ponlchâteau,  un  moment  saisi  par  l'ambition  des  grandeurs, 
venait  de  voir  toutes  ses  espérances  s'évanouir  par  la  mort  de 
son  oncle,  le  cardinal  de  Lyon ,  frère  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  l'avait  attiré  près  de  lui  et  le  désignait  déjà  comme  son 
successeur  (24  mars  i653).  De  son  c6lé,  François  du  Cambout, 
baron  de  Pontchâteau,  avait  mené  une  vie  aventureuse,  depuis 
le  jour  où  il  avait  été  blessé  à  l'épaule  a\i  siège  d'Aire.  C'est  lui 
qui,  réduit  à  s'engager  comme  capitaine  de  cavalerie  au  service 
du  roi  de  Portugal ,  écrivait  de  Lisbonne  au  chancelier  Séguier 
<^etle  lettre  désespérée,  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
inédile  : 

€  Monseigneur,  —  je  me  suis  desjà  donné  l'honneur  de  vous  escrire  que 
je  n'estois  plus  au  service  du  roy  de  Portugal,  ne  pouvant  pas  y  demeurer 
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en  qualité  de  simple  capitaine  de  cavalerie.  C'est  pourquoy,  Monseignèbr, 
je  supplie  Vostre  Excellence  d'avoir  pitié  de  moy  et  de  mVdonner  ce 
qu'il  vous  platt  que  je  face.  Je  remercie  Vostre  Excellence  du  bien  qu*elle 
me  fait  des  quarante  escus  par  mois.  Je  la  prie  de  considérer  que  c'est 
bien  peu  de  choses,  néantmoins  je  remets  le  tout  à  vostre  bonté,  et  vous 
prie  de  me  croire,  Monseigneur,  de  Vostre  Excellence,  vostre  très  humble 
et  très  obéissant  et  obligé  serviteur, 

>  François  du  Ganbout  Pontchateau  k 
»  De  Lisbonne^  ce  18  octobre  1649.  > 

Il  parait  que  les  plaintes  du  pauvre  baron  touchèrent  le  cœur 
de  Séguier»  car  François  du  Cambout  mourut  en  1659  au  châ- 
teau de  Coislin ,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi.  Quant  à 
l'abbé,  il  se  lia  d'abord  avec  Port*Royal ,  et  pendant  plusieurs 
voyages  en  Bretagne  ou  à  Rome,  mena  jusqu'en  1662  une  vie 
très-irrégulière  et  assez  dissipée ,  un  jour  visitant  et  réformant 
ses  abbayes,  le  lendemain  prenant  l'habit  laïque  à  Genève,  une 
autre  fois  voulant  épouser  Tune  des  femmes  de  sa  soeur,  la  du- 
chesse d'Épernon...  Nous  le  retrouverons  en  1663, au  moment 
de  sa  conversion ,  et  nous  le  suivrons  quelque  temps  dans  le 
désert  de  Port- Royal ,  conseillant  ou  plaignant  ses  neveux. 

Les  deux  frères  du  marquis  de  Coislin  commençaient  aassi 
leur  chemin  dans  le  monde.  Pierre,  Tabbé  de  Coislin,  déjà  chargé 
de  bénéflces,  prêta  serment  le  4  août  1653,  quoiqu'il  eût  à  peine 
dix-sept  ans,  de  la  charge  de  premier  aumônier  du  roi,  en  sur- 
vivance de  révoque  de  Heaux,  Dominique  Séguier,  frère  du 
chancelier  son  grand  pèi*e,  et  peu  de  temps  après  il  recevait 
les  bulles  de  Tabbaye  de  Saint-Jean  d^Atiiiens  ^.  C'était  déjà  un 
abbé  d'avenir;  il  était  installé  au  cloître  Notre-Dame  et  n'avait 
plus  qu'à  se  laisser  conduire  doucement  par  la  fortune  pour 
arriver  aux  premiers  honneurs  de  l'Église.  Il  faut  du  reste 
lui  rendre  cette  justice,  que  bien  loin  d'imiter  beaucoup  d'abbés 
de  cour,  déjà  trop  nombreux  à  cette  époque,  il  prit  modèle  sur 
la  première  jeunesse  de  l'abbé  de  Pontchateau  ,  son  oncle ,  de 
quatre  ans  seulement  plus  âgé  que  lui,  et  mena  toujours  la  cou- 

*  Bibl.  nal.  fonds  Saint-Germain  fr.,  n*  709,  XV,  50. 
3  V.  Gallia  ehristiana,  MM  692,  cl  X,  1362. 
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duite  la  plus  édifiante  et  la  plus  exemplaire.  Le  chevalier  de 
Cotslin,  dernier  frère  du  marquis  el  de  l'abbé,  n'avait  encore  que 
douze  ans  vers  1653.  Il  portait  la  croix  de  Halte  et  Ton  ne  s'oc- 
cupait pas  beaucoup  de  sa  petite  personne. 

Le  29  mars  1654,  Armand  de  Coislin  épousa  Madeleine  de 
Halegouêt,  dame  de  la  Roche-Rousse  et  de  Kergrec'h,  fille 
unique  de  Philippe  de  Halegouêt,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  etc., et  de 
Louise  de  Bistrade.  Fils  et  petit-fils  de  conseillers  au  parlement 
de  Bretagne,  Philippe  de  Halegouêt  était  le  dernier  rejeton  de 
la  seconde  branche  d'une  ancienne  famille  de  l'évèché  de  Léon  \ 
qui  comptait  un  écuyer  du  duc  d'Anjou ,  un  ambassadeur  d'An- 
gleterre, un  évêque  de  Tréguier,  etc.,  et  qui  avait  figuré  aux 
réformes  de  1427,  de  1447,  de  1543  '.  Armand  de  Coislin  entrait 
donc  dans  une  famille  qui  devait  fournir  de  nombreux  quartiers 
à  ses  enfants;  mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il  épousait  une 
femme  douce  et  bonne,  dont  Saint-Simon  fait  l'oraison  funèbre 
en  trois  mots  significatifs:  «  C'était,  dit-il,  une  riche  héritière 
de  Bretagne,  femme  de  mérite  et  de  vertu.»  Ces  dernières  qua- 
lités sont  préférables  aux  plus  fameux  blasons. 

Voici  comment  Loret,  dans  sa  fameuse  Gazelle  rimée,  raconte 
ce  mariage,  qui,  par  la  position  du  jeune  marquis  à  la  cour,  fut 
considéré  comme  l'événement  considérable  de  la  semaine  : 

Dimanche  dernier,  ce  me  semble, 
Furent  apariez  ensemble , 
Par  un  céleste  et  saint  décret, 
Mademoiselle  de  Gargret  3, 
Agréable  fleur  printanière 
Et  tout  à  fait  riche  héritière, 
Et  le  sieur  marquis  de  Coàliu , 
D'un  généreux  père  orfelin, 
Mais  dont  la  mère  vit  encore  ; 

*  Portant  d'azor  aa  lion  morné  d'or,  avec  la  devise  Ker  guen  hag  HALEGUEC 
(blanc,  comme  dn  saule). 

3  La  Féformalion  de  1668  contirma  les  de  Ualegoël  d'ancienne  extraction  avec 
preuve  de  douze  générations. 

'  Kergrec^b. 
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Dame  qu'en  tous  lieux  on  honore 
Pour  certain  air  àouj.  et  charmant 
Qu'en  elle  on  void  à  tout  momant , 
Fille  de  cet  illustre  père 
Que  toute  la  France  révère , 
A  qui  tout  honneur  apartient 
Par  le  glorieux  rang  qu'il  tient, 
Par  sa  dignité  TénérsJ)le, 
Par  sa  prudence  incomparable, 
Bref,  par  son  sçavoir  singulier , 
Sçavoir  Monsieur  le  chancelier. 
La  nopce  fut  riante  et  belle, 
Et  cette  action  solennelle 
Bien  de  la  joye,  à  ce  qu'on  dit, 
Aux  cœurs  des  parents  répandit 
Ledit  marquis  est  en  fleur  d'âge, 
Charmant,  spirituel  et  sage. 
Estant  déjà  mesme  compris 
Au  nombre  de  ces  beaux  esprits 
.  Qui  composent  l'Académie, 
De  toute  ignorance  ennemie. 
Doctes,  polis,  intelligens, 
Et  qui  sont  très-honnestes  gens. 
Pour  la  chère  et  nouvelle  épouze^ 
L'aurore  en  fut,  dit-on ,  jalouze, 
Voyant  plus  d'or  sur  ses  habits, 
Perles,  diamans  et  rubis. 
Qu'au  matin  elle  n'en  étale. 
Vers  la  contrée  orientale  ; 
Outre  sa  grâce  et  ses  attraits 
Et  ce  teint  délicat  et  frais. 
Dont  les  filles  et  les  mignonnes , 
Et ,  bref,  toutes  jeunes  personnes 
Qu'on  élève  soigneusement 
Ne  manquent  que  fort  rarement  <. 

Nous  ne  donnons  pas  ce  morceau  pour  un  exemple  de  bonne 
versification;  mais  il  est  original  dans  sa  naïveté,  et  il  montre 
en  quelle  haute  estime  ou  avait  à  la  ville  et  à  la  cour  le  nom  des 
Coislin. 

^  Loret,  Mu%e  historique  da  samedy  2  may  1654. 
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IV 

Le  sacre  da  roi  et  les  campagnes  de  Flandre. 

Deux  mois  après  son  mariage»  le  marquis  de  Coislin  partit 
ave€  toule  la  cour  pour  Reims ,  où  devait  avoir  lieu  le  sacre  de 
Louis  XIV.  Il  était  appelé,  en  sa  qualité  d'ancien  enfant  d'hon* 
Deur  du  roi,  à  jouer  un  rôle  important  dans  cette  cérémonie , 
dont  nous  trouvons  un  récit  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Monlglat 

c  Quand  tout  fut  préparé,  dit  le  chroniqueur,  le  roi  partit  de  Paris  le 
30  de  mai  et  fut  coucher  à  Meaux ,  le  1*^  de  juin  à  la  Ferté-Milon,  le  2  à 
Rsmes  et  le  3  à  Reims.  Le  7,  il  fut  sacré  et  couronné  par  Tévêque  de 
Soissons  1  a?ec  la  sainte  ampoule  gardée  à  Saint-Eemy,  laquelle  fut  trans- 
portée à  Notre-Dame  :  et  les  quatre  seigneurs  qui  servirent  d'otages 
furent  les  marquis  de  Mancini^  de  Richelieu,  de  Coislin  et  de  Biron.,..* 
Monsieur,  frère  du  roi,  représenta  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  duc  de  Ven- 
dôme, celui  de  Normandie;  le  duc  d'Ëlbeuf,  celui  de  Guienne;  le  duc  de 
Candale,  le  comte  de  Flandres;  le  duc  de  Roannés,  le  comte  de  Gham- 
pagoe,  et  le  duc  de  Boumevîlle,  celui  de  Toulouse.  Le  cardinal  Grimaldi 
fit  la  diarge  de  grand  aumônier  ;  le  maréchal  d'Ëstrées,  celle  de  conné- 
table; le  maréchal  de  Villeroy,  celle  de  grand-maître  ;  le  duc  de  Joyeuse, 
la  sienne  de  grand  chambellan,  et  le  comte  de  Vivonne,  la  sienne  de  pre« 
mier  gentilhomme  de  la  chambre...,  etc.,  etc...  Le  9,  le  roi  toucha  pour 
la  première  fois  les  malades  des  écrouelles,  et  le  18,  il  partit  de  Reims 
pour  s'approcher  de  son  armée  ^.  > 

On  voit  par  ce  fragment  du  récit  du  chroniqueur  en  quelle 
brillante  compagnie  se  trouve  jeté  le  nom  des  Coislin.  Le  jeune 
marquis  allait  bientôt  se  rendre  digne  de  cet  honneur.  Il  suivit 
le  roi  pendant  cinq  années  consécutives  dans  ces  fameuses 
campagnes  de  Flandre,  où  Ton  vit  Turenne  tenir  tète  à  Condé,  à 
Tarchidnc,  à  don  Juan  d'Autriche  et  à  tous  les  efforts  de  l'armée 
espagnole.  C'est  à  l'école  de  ces  illustres  capitaines  qu'il  fit  son 
apprentissage  de  la  guerre,  et  nous  allons  le  voir  payer  brave* 
ment  de  sa  personne  en  plusieurs  occasions. 

Après  avoir,  en  1654,  pendant  les  deux  mois  qui  suivirent  le 
sacre  du  roi,  assisté  au  siège  et  à  la  prise  de  Stenay,  puis  aidé 

*  Le  dac  de  Nemoors,  archevéqac  de  Reims,  n'étant  pas  prêtre,  ce  fat  son  premier 
SQffraiant  qui  sacra  le  roi. 

*  Uémoirei  de  Mooglat.  Coliect.  Blichand,  XXIX,  298. 
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rarmée  deTurenne  à  forcer  len  lignes  qui  bloquaient  Arras.  il  se 
distingua  tout  particulièrement  dans  la  campagne  de  165&,  en 
combattant  devant  Landrecies,Condé  et  Valenciennes,  comme 
capitaine  de  chevau -légers  du  régiment  du  roi,  sous  les  ordres 
du  fameux  Bussy-Rabutin ,  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie, poète,  et  plus  tard  académicien. 

<  Le  maréchal  de  Turenne,  dit  Monglat,  étant  entré  dans  les 
Flandres  par  le  côté  de  Guise,  investit  Landrecies  le  18  juin,  où 
le  maréi^al  de  la  Ferté  se  trouva  le  jour  même  avec  son  armée, 
qui  venait  de  Lorraine.  En  buit  jours,  les  lignes  furent  achevées 
et  le  26  la  tranchée  fut  ouverte.  »  Le  27,  le  lieutenant-général 
comte  de  Lislebonne,  y  ayant  pris  position  avec  le  bataillon  des 
gardes  suisses  et  deux  escadrons  du  régiment  du  roi,  Armand 
de  Coislin  se  trouva  daus  l'un  de  ces  escadrons,  et  dès  le  lende- 
main, fit  preuve  d'une  bravoure  remarquable.  Les  ennemis  ten- 
tèrent, en  effet,  une  sortie,  cavalerie  et  infanterie,  vers  deux 
heures  de  l'après-midi  ;  mais,  raconte  Bussy-Rabutin, 

«  Le  comte  de  Lislebonne  alla  à  eux  si  vigoureusement,  qu*il  les  obligea 
de  se  retirer  en  diligence  et  avec  perte.  Verdelio,  commandant  à  cette 
garde  le  premier  escadron  du  roi,  y  fit  fort  bien  son  devoir  ;  Gédan,  capi- 
taine de  ce  régiment,  y  eut  le  bras  cassé  et  la  cuisse  percée  ;  les  marquis 
d'Humières  et  de  Coislin,  Marcillac  et  Vivonne  s'y  trouvèrent  comme 
volontaires  et  s'y  signalèrent;  ce  dernier  eut  son  chapeau  percé  d'un 
coup  de  mousquet...  > 

La  Gazelle  de  Francedn  10  juillet  1655  nous  apprend,  de  plus, 
que  le  marquis  de  Coislin  fut  blessé  dans  cette  affaire  ;  il  parait 
toutefois  que  cette  blessure  fut  légère,  car  nous  ne  tardons  pas 
à  revoir  le  jeune  capitaine  aux  prises  avec  Tennemi.  Mais  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  décrire  ici  tout  le  siège  de  Landrecies, 
dont  on  trouvera  les  détails  jour  par  jour  dans  les  Mémoires  de 
Montglat  et  dans  ceux  de  Bussy.  La  place  se  rendit  le  14  juillet, 
et  l'armée  royale,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  vint  le  15 
août  investir  Condé.  Le  16,  on  ouvrait  la  tranchée,  et  le  marquis 
de  Coislin ,  avec  son  ami  le  comte  de  Vivonne,  capitaine  comme 
lui  au  régiment  du  roi,  se  Qt  remarquer  par  sa  brillante  con- 
duite pour  conjurer  la  défaite  malheureuse  et  imprévue  d'un 
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corps  de  cavalerie  royale  commandé  par  Bassy,  qui  raconte  son 
désastre  d'une  façon  fort  intéressante  : 

c  J'allai,  ce  môme  jour,  dit-il,  au  fourrage  du  côté  de  ValencienDes,  et 
comme  j*y  fus  battu,  je  serai  bien  aise  d'en  dire  au  vrai  la  manière,  afin 
que  ceux  qui  Terront  ceci  puissent  bien  juger  de  cette  action.  J'avois  sept 
escadronsi^  deux  du  mestre  de  camp  général,  quatre  du  roi  ^  et  un  du 
grand  maître.  Après  avoir  passé  le  pont  que  nous  avions  sur  l'Escaut,  et 
de  longs  marais  que  la  rivière  fait  en  cet  endroit,  j'arrivai  à  un  village  qui 
est  à  rentrée  d'une  plaine  de  deux  lieues ,  laquelle  aboutit  à  Valenciennes. 
renvoyai  tous  les  fourrageurs  sur  la  gaucbe  de  ce  village,  tous  ceux  qui 
se  trouvent  le  long  de  la  rivière  de  Haine,  tirant  sur  Quiévrain  ^  et  pour 
les  couvrir,  je  m'avançai  à  une  petite  lieue  dans  la  plaine,  sur  une  hauteur 
d'où  je  voyois  tout  ce  qui  pouvoit  sortir  de  Valenciennes. . . . 

>  • . .  Après  avoir  été  là  cinq  ou  six  heures,  jugeant  que  les  fourrageurs 
«voient  fait  leur  trousse,  je  fis  monter  à  cheval  pour  m'en  revenir.  Dans 
ce  temps-là  je  vis  paraître  quatorze  escadrons  des  ennemis,  à  des  fourches 
qui  sont  sur  une  éminence  à  cinq  cents  pas  de  Valenciennes....  J'envoyai 
«nssitât  dire  à  Gamp-Ferrant ,  qui  commandoit  le  régiment  du  roi,  de 
m'envoyer  trois  officiers  de  ses  escadrons  pour  se  tenir  auprès  de  moi  3, 
afin  que  je  lui  pusse  envoyer  mes  ordres  par  eux;  et  cependant  de  se 
retirer  an  pas  pendant  que  j'allois  soutenir  la  première  charge  des  enne- 
mis avec  mon  régiment  Véritablement  lorsqu'il  me  vit  aux  mains,  il 
emmena  ses  escadrons  au  grand  trot,  au  galop,  et  un  moment  après  à  la 
débandade.  Les  deux  miens,  rompus,  suivirent  avec  raison  un  si  méchant 
exemple.  N'ayant  donc  plus  de  ressource  qu*en  mes  deux  escadrons  de 
réserve,  j'allai  à  eux,  et  les  ennemis,  qui  ne  les  voyoient  pas,  à  cause  qu'ils 
ètoient  dans  un  petit  fond,  se  trouvant  surpris,  firent  halte  pour  se  rallier 
et  les  venir  charger.  La  Roche  et  Mézières,  qui  les  commandoient,  firent 
fort  bien  leur  devoir;  mais  ils  furent  rompus,  et  cela  donna  au  moins  le 
loisir  au  reste  de  gagner  un  village,  où  je  trouvai  quatre  escadrons  avec 
lesquels  je  fis  ferme  au  défilé.  Cependant  toutes  les  troupes  des  ennemis 
s'étant  avancées  à  cinq  cents  pas  de  moi ,  n'osèrent  m'enfoncer,  et  l'on 
ooît  quelqu'un  d'eux  qui  crioit  qu'on  n'avançât  point,  et  qu'il  y  avoit  de 
finfanterie  dans  le  village. 

>  Ce  ne  fut  plus  un  combat,  ce  fut  une  déroute.  Il  n'y  eut  que  trois 
cavaliers  de  tués,  mais  il  y  en  eut  cent  de  pris  et  quinze  officiers,  parmi 
lesquels  se  trouva  des  Menus ,  mon  lieutenant  de  mestre  de  camp,  frère  de 
Gourtin,  et  Toulangeau,  mon  beau-frère..  Le  dernier  revint  le  même  jour 
sans  avoir  été  connu  en  payant  la  rançon  d'un  cornette.  Marcillac,  volon- 
taire, qui  depuis  fut  duc  de  La  Rochefoucauld,  y  eut  un  coup  de  mousque- 

*■  Goislin  en  faisait  partie. 

>  Coislin  fat  l'un  d'eux. 
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toD  au  travers  de  la  cuisse,  dans  la  première  escarmouche  que  j'aveis  fait 
faire  par  des  gens  détachés.  CoisUn,  capitaine  au  régiment  du  roi,  et 
Vivonne,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  capitaine  an 
même  régiment,  furent  toujours  auprès  de  moi  à  essayer  de  rallier  quel- 
qu'un et  tous  trois  y  firent  fort  bien.  Mon  régiment  y  perdit  trois  éten- 
dards, et  le  régiment  du  roi  un... .  <  > 

Montglat,  qui  raconle  aussi  cette  affaire,  ajoute  un  détail 
piquant: 

€  Les  étendards  perdus,  dit-il,  étoient  tout  neufs,  de  satin  bleu,  semés 
de  fleurs  de  lis  en  broderie  d'or ,  lesquels  furent  portés  à  don  Francisco 
Pardo,  qui  commandoit  ce  parti.  Dès  que  le  prince  de  Gondé  ^  sut  qu'on 
Yoyoit  partout  dans  le  camp  des  Espagnols  ces  beaux  étendards  pleins  de 
ces  fleurs  de  lis,  il  se  souvint  qu*il  étoit  prince  du  sang  de  France  et  envoya 
prier  tous  ceux  qui  en  avoient  de  les  lui  apporter  :  ce  qui  fut  fait  aussitôt 
et  il  les  renvoya  à  Montpezat,  lieutenant  général  et  mestre  de  camp  du 
roi,  et  lui  écrivit  qu'il  n'avoitpu  souffrir  les  fleurs  de  lis  servir  de  trophée 
dans  les  mains  des  Espagnols,  et  qu'il  les  avoit  retirées  pour  les  lui  en> 
voyer.  Il  le  prioit  en  même  temps  de  le  dire  à  Sa  Majesté  et  de  les  lui 
présenter  de  sa  part.  Montpezat  montra  la  lettre  au  roi,  qui  ne  les  voulut 
pas  reprendre,  et  lui  commanda  de  les  renvoyer  au  prince  et  lui  mander 
que  c'étoit  une  chose  si  rare  de  voir  les  Espagnols  battre  les  François, 
qu'il  ne  falloit  pas,  pour  le  peu  que  cela  arrivoit,  leur  envier  le  plaisir  d'en 
garder  les  marques...  ^  9 

La  place  de  Coudé  capitula  le  18  août,  celle  de  Saint-Guislain 
le  25,  et  le  roi  revint  à  Paris  par  Noyon,  Compiègne  et  Chantilly, 
pendant  que  l'armée  de  Flandres  allait  prendre  ses  quartiers 
d'hiver. 

Au  retour,  Coislin  trouva  ce  sonnet  du  jeune  Beauchàteau,  le 
petit  prodige  : 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  GOISLIN. 

Va  cueillir  des  lauriers  où  ton  généreux  père 
A  payé  de  son  sang  la  gloire  de  son  Roi  ; 
"  Fais  voir  aux  ennemis  qu'une  perte  si  chère 
Demandoit  un  vengeur  aussi  vaillant  que  toi. 

Ta  première  campagne  a  donné  de  l'efiroi; 
Les  plus  braves  n'osoient  soutenir  ta  présence; 

*  Mémoires  de  Bussy-Rabulin  (Édit.  Charpentier). 

3  On  sait  que  Gondé,  depuis  la  un  de  la  Fronde,  était  passé  aux  Espagnols. 

3  Mémoires  de  Montglat.  (Gollection  Michand.) 
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Il  faut  qu'une  seconde,  en  leur  donnant  la  loi, 
Fasse  éclater  nos  lis  autant  que  ta  vengeance. 

Mais  songe,  en  t'ezposant  dedans  le  champ  de  Mars, 
Âvecque  tant  d'ardeur,  à  de  si  grands  hasards, 
A  ne  plus  prodiguer  une  si  belle  vie. 

En  revenant  vainqueur,  fais-nous  voir  dans  ces  lieux, 
Que  ton  bras  invincible  et  toujours  glorieux, 
Sait  Fart  de  se  venger  en  servant  sa  patrie.     ^ 

La  caoïpagne  de  1656  fut  loin  d'être  aussi  heureuse.  Le  maré- 
chal de  La  Ferté  fut  défait  et  pris  sous  les  murs  de  Valenciennes; 
en  sorte  que  Turenne,  qui  investissait  avec  lui  la  place,  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  et  dut  se  contenter  de  faire  capituler  La 
Capelle.  Coislin ,  nommé  conseiller  d'État  au  commencement  de 
Vannée,  n'eut  pas  à  se  signaler  comme  pendant  la  campagne 
précédente,  et  le  roi  rentra  dans  Paris  le '9  octobre,  sans  que  la 
fortune  eût  secondé  ses  armes,  et  changé  sensiblement  la  situa- 
tion dans  les  Pays-Bas.  Puis  vint,  en  1657,  la  prise  de  Hontmédf, 
suivie  de  celle  de  Saint- Venant  et  de  Mardick;  mais  l'armée 
française  regagna  encore  ses  quartiers  d'hiver  sans  avoir  rem- 
porté sur  les  Espagnols  d'avantage  bien  marqué.  L'année  1658  de- 
vait voir  frapper  le  grand  coup  qui  termina  cette  lutte  mémorable. 
On  connaît  assez  les  péripéties  de  la  brillante  campagne  de 
1658,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  rappeler  longue- 
ment ici  :  le  siège  de  Dunkerque  sous  les  yeux  du  roi,  la  bataille 
des  Dunes  le  14  juin,  la  prise  de  Dunkerque  le  25,  celles  de 
Bergufô  et  de  Furnes  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  la  ma- 
ladie du  roi  à  Calais,  le  siège  et  la  prise  de  Gravelines  au  mois 
d'août,  ceux  d'Ypres  et  d'Oudenarde  en  septembre,  etc.,  etc. 
Dans  Tune  de  ces  affaires,  peut-être  à  la  bataille  des  Dunes,  dans 
laquelle  le  corps  de  Bussy-Rabutin  soutint  énergiquement  une 
laite  acharnée,  mais  plus  probablement  pendant  les  nombreuses 
sorties  qui  signalèrent  le  siège  de  Gravelines,  le  marquis  de 
Coislin  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols  et  passa  sa  captivité 

dans  cette  dernière  place. 

c  Le  25  août ,  dit  en  effet  Montglat ,  qui  raconte  le  siège  en  grand  dé- 
tail, Retorfort  fit  combler  les  fossés  par  les  Ëcossois  avec  des  fascines,  et 
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le  26,  les  mineurs  furent  attachés  aux  bastions  et  à  la  courtine  ;  et  aussitôt 
le  maréchal  de  La  Ferté  envoya  un  trompette  pour  porter  des  lettres  au 
marquis  de  Goislin,  qui  étoit  prisonnier  dans  GraYclines,  et  par  même 
moyen,  ce  trompette  eut  ordre  d'avertir  les  Espagnols  qu'il  y  avoît  trois 
mines  prêtes  à  jouer  sous  leurs  remparts.  Sur  omette  nouvelle,  le  gouverneur 
demanda  trêve  et  fit  sortir  un  ofBcier,  qui  disputa  longtemps  contre  le 
maréchal  de  la  Ferté  ;  mais  enfin,  se  voyant  sans  espérance  de  secours, 
il  sortit  avec  la  même  composition  que  les  François  eurent  six  ans  devant, 
suivant  laquelle  il  fut  conduit,  le  30  août,  à  Newport,  avec  deux  pièces  de 
canon,  et  le  marquis  de  Goislin  fut  délivré...  » 

Il  parait  qu'Armand  de  Goislin  ne  revint  pas  immédlalemenl 

&  Paris  el  n'accompagna  point  la  cour  dans  le  voyage  qu'elle  fit 

à  Lyon,  vers  la  fln  de  l'automne  1658,  pour  l'entrevue  de  Louis 

XIV  avec  la  princesse  de  Savoie,  qu'Anne  d'Autriche  voulait 

alors  faire  épouser  à  son  fils.  On  lit  en  effet  ce  passage  dans  une 

lettre  qu'écrivait  Ballesdens,  le  6  décembre,  au  chancelier 

Séguier,  qui  avait  suivi  le  roi  : 

a M.  le  marquis  de  Goislin  arriva  lundy  sur  les  trois  heures  ;  l'ab- 
sence de  Madame ,  qui  étoit  lors  en  visite,  l'obligea  de  venir  prendre  sa 
place  à  TAcadémie,  où  il  sait  qu'on  a  fait  tant  de  vœux  pour  sa  santé.  11 
la  remplit  si  dignement  cette  aprês-disnée,  que  je  pub  dire  que  le  meilleur 
historien  ne  sçauroit  faire  une  si  excellente  relation  de  la  campagne  qu'il 
fit.  Gela  me  porta  à  lui  dire  en  secret  que  j'irois  vous  écrire  tout  ce  que 
j'avois  ouy,  et  qu'on  ne  changeroit  pas  un  seul  mot  dans  cette  histoire 
épistolaire.  Gcpendant,  comme  je  sçay  qu'il  ne  parle  pas  seulement,  mais 
qu'il  agit  et  qu'il  exécute  comme  il  parle,  je  luy  applique  ces  deux  vers 
d'avance  et  par  quelque  haute  prophétie  de  sa  haute  vadeur  : 

Irruel  intrepidus  flammis,  hiberna  secabit 
jEquorQt  et  armatas  actes  superabil  inermis. 

Le  mardi  suivant,  il  fut  en  Sorbonne,  où  il  assista  au  service  qui  s'y  fit 
pour  feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu...  ^  » 

A  la  même  époque,  la  petite  Académie  qui  S3  tenait  chez 
Ménage,  et  dans  laquelle  «  les  petits  Linières  el  les  petits  Boi- 
leaux  >  (suivant  l'expression  du  pittoresque  Tallemant  des 
Réaux)  s'exerçaient  à  la  satire,  criblait  de  ses  coups  envenimés 
le  malheureux  Chapelain ,  qui  s'était  enfin  résolu  à  publier  la 
Pucelle.  Les  épigrammes  contre  Chapelain  ayant  mis  en  goùl  la 
verve  des  amis  de  Ménage,  connu  déjà  par  sa  Requête  des  dk- 

*■  Bibl.  nat.,  mss.,  fonds  SaintpOermain,  Dr.,  n'  709,  XXII,  13. 
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limnaires,  c  ou  en  fil  ensuite, dit  Tallemant,  contre  Conrart» 
Pellissoii,  H"'  de  Scudëry,  et  enfin  contre  les  principaux  de 
rÂcadéoiie,  jusqu'au  marquis  de  Coislin;  mcsme  on  disoit  que 
celuMà  devoil  payer  pour  tous  les  autres...  >  ^  Cela  prouve  au 
moins  que  le  jeune  marquis  était  compté  ppur  quelque  chose  au 
milieu  des  académiciens. 

Pendant  ce  temps,  son  frère  Pierre,  Tabbé,  qui,  âgé  seulement 
de  Tingt  et  un  ans,  exerçait  déjà  certaines  prérogatives  de  ses 
fonctions  en  survivance  de  premier  aumônier  du  roi,  avait  ac* 
compagne  Louis  XIV  à  Lyon,  et  Mademoiselle  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  une  anecdote  assez  curieuse  à  propos  de  sa  charge. 
Il  y  avait  à  Lyon  un  chapitre  de  chanoines,  copites  de  Saint- 
Jean,  qui  jouissaient  de  privilèges  tout  particuliers.  Or, 

<  Le  jour  de  Noël,  Sa  Majesté  alla  le  matin  à  la  grand'messe  »  que  Ton 
n'atteodit  pas  fort  dévotement,  parce  que  Ton  s'amusa  toiyours  à  parler 
de  la  qualité  de  ces  comtes  et  de  leurs  preuves.  On  remarqua  qu*ils  di- 
soient Toffice  par  cœur...  Après  l'évangile,  le  sous-diacre  alla  pour  le  pré- 
senter au  roi.  L'abbé  de  Coislin  le  voulut  prendre  comme  premier  aumô- 
nier; le  comte  sous-diacre  ne  voulut  pas  le  lui  donner.  Le  roi  prit  avis  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire  de  ce  différend.  Pendant  cela,  le  doyen  vint  parler  au 
roi  pour  représenter  l'intérêt  du  chapitre.  L'abbé  de  Coislin  défendoit  le 
sien  avec  beaucoup  de  courage.  Il  se  trouva  un  vieux  gentilhomme,  nommé 
La  Bouvière,  qui  vit  la  peine  où  on  étoit  ;  cela  causa  de  la  rumeur.  11 
s'approcha  et  dit  qu'il  avoit  vu  une  pareille  dispute,  lorsque  le  roi,  mon 
grand-père  (Henri  IV),  alla  à  Lyon  au-devant  de  la  reine,  ma  grand'mère, 
pour  son  mariage ,  et  que  l'affaire  avoit  été  réglée  en  faveur  des  comtes* 
Le  roi  sur  cela  dit  à  l'abbé  de  Coislin  qu'il  n'y  avoit  pas  Heu  de  disputer, 
et  le  comte  fit  baiser  l'évangile  au  roi  et  à  la  reine..  ^  > 

L'étiquette  amenait  souvent  de  ces  bizarres  questions  de 
préséance  à  l'ancienne  cour.  On  sait  que,  pendant  ce  voyage, 
des  négociations  avec  la  cour  d'Espagne  firent  rompre  le  projet 
de  mariage  de  Louis  XIV  avec  la  princesse  de  Savoie ,  et  que  la 
promesse  de  sa  main  à  l'infante  fut  le  gage  de  la  paix  des  Pyré- 
nées, qui  termina  la  guerre. 

NoQs  approchons  de  l'époque  la  plus  brillante  de  la  carrière 
d'Armand  de  Coislin.  RR?cé  Kervîler. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  • 

'  Tallemant.  HittorieUes,  IV,  213. 

*  Mémùires  de  Mademoiselle.  GoUect.  Michaud,  XXIV,  320. 
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M.  LE  MARQUIS  DE  LESGOET. 

Le  16  réyrier  1871 ,  au  milieu  de  nos  poignantes  angoisses,  s'éteignait 
subitement  dans  son  château  de  Lesquifiiou,  près  Morlaix,  un  de  ces 
hommes  qui  laissent  derrière  eux  d'amers  et  upanimes  regrets.  Sa  mort , 
survenue  entfe  deux  effroyables  tempêtes,  fut  d'abord  peu  remarquée; 
mais  quand  le  ciel  devint  plus  calme ,  on  s'aperçut  bien  vite  quelle  perte 
venaient  de  faire  sa  famille,  ses  amis,  ses  concitoyens  et  les  pauvres.  Car  aux 
qualités  d'une  remarquable  intelligence,  à  la  noblesse  d'un  grand  carac- 
tère, M.  de  Lescoét  joignait  encore  une  rare  générosité,  dont  témoi- 
gnent ses  œuvres  et  son  pays. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire,  sur  cet  érudit,  cet  ami  des 
lettres  et  cet  agriculteur  distingué ,  quelques  passages  d'une  notice  biogra- 
phique près  de  paraître.  C'est  un  hommage  que  la  Revue  lui  doit,  tant 
à  cause  de  ses  mérites  incontestables  que  de  la  sympathie  dont  M.  de 
Lescoêt  n'a  cessé  de  l'honorer. 

M.  de  Lescoêt  naquit  à  Saint-Pol-de-Léon,  le  2  mai  1820,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne.  Unique  héritier  d'une 
grande  fortune  et  d'un  nom  plus  grand  encore,  il  devait  soutenir 
l'un  avec  éclat  et  ne  se  servir  de  l'autre  que  pour  ajouter  à  son 
patrimoine  de  noblesse  de  nouveaux  et  plus  glorieux  titres.  Son 
enfance  se  passa  tout  entière  au  château  de  Lesquifliou ,  dans  le 
recueillement  et  la  paix  qu'inspire  le  spectacle  habituel  d'une  forte 
nature.  Assis  entre  un  père  et  une  mère,  qui,  bercés  au  bruit  des 
tempêtes,  portaient  sur  leurs  fronts  austères  la  trace  de  toutes  les  agi- 
tations passées,  son  âme  n'eut  devant  elle  que  les  exemples  d'une  vie 
sérieuse,  bien  remplie  et  utile  ;  elle  se  forma  sur  ce  modèle.— 
Quand  il  quitta  le  foyer  paternel ,  ce  fut  pour  aller  commencera 
Rennes  une  vie  bien  différente  de  la  vie  de  famille  et  entrepren- 
dre de  longues  et  laborieuses  études.  Heureusement,  des  maîtres 
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sages  et  pieux  surent  lui  rendre  cette  tâche  facile  et  adoucir  ce 
qu'a?ait  de  trop  pénible  une  brusque  transition.  Sous  Thabile 
direction  des  Pères  Eudistes,  il  apprit  non  seulement  à  aimer  le 
travail,  mais  encore  à  chercher ,  dans  les  joies  qu'il  procure ,  une 
des  jouissances  de  son  âge  les  plus  pures  et  les  plus  élevées.... 

Harié ,  en  1848 ,  à  une  femme  issue  d'une  noble  et  ancienne 
bmille,  son  premier  soin  fut  d'aller  s'enfermer  avec  elle  dans  son 
château  de  Lesquiffiou ,  dont  il  aimait  la  tranquille  solitude.  Il 
avait  soif  de  silence  et  de  paix ,  et  voulait ,  pour  un  moment  du 
moins,  échapper  aux  préoccupations  de  l'heure  actuelle,  qui  s'im- 
posaient fatalement  à  tous  les  esprits  sérieux.  Le  pays  traversait 
alors  Qoe  de  ces  crises  politiques  et  sociales  dont  nous  connaissons 
les  douloureuses  incertitudes.  L'agitation  était  grande,  au  sein  des 
villes  surtout.  M.  de  Lescoët  comprit  que  le  moyen  de  s'y  sous- 
traire était  de  fuir  dans  sa  retraite,  où  l'appelaient  d'ailleurs  ses 
goûts  de  l'élude  et  ses  plus  doux  souvenirs  d'enfance.... 

Hais  la  vie  de  famille,  si  elle  répondait  à  un  besoin  puissant  du 
cœur,  ne  pouvait  seule  suffire  à  toute  son  activité..  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  l'oisiveté,  ni  un  repos  sans  gloire,  qu'il  était  venu  cher- 
cher dans  la  vieille  demeure  de  ses  pères;  c'était,  au  contraire,  la 
liberté  et  l'occasion  de  mettre  au  service  de  son  pays  son  temps, 
ses  connaissances  et  sa  fortune.  Comme  ses  goûts  l'inclinaient  vers 
l'agriculture,  il  fit  de  l'agriculture.  Elle  était  fort  en  retard  alors 
dans  le  pays  qu'il  habitait ,  et  personne  n'était  plus  à  même  de 
tenter  et  de  réaliser  les  réformes  nécessaires....  Ses  efforts  et  ses 
sacrifices  furent  couronnés  d'un  plein  succès.  Au  bout  de  quelques 
années,  de  vastes  marais  se  transformèrent  en  terres  fertiles  ;  les 
champs  cultivés  rendirent  dix  fois  plus;  le  paysan,  enhardi  par 
Theoreux  résultat  d'expériences  qui  ne  lui  avaient  rien  coûté,  se 
décida  à  quitter  la  routine  pour  entrer  dans  la  voie  du  progrès; 
son  outillage  se  perfectionna ,  son  travail  devint  plus  fécond,  sa 
rémunération  f^lus  élevée  ;  en  même  temps  le  bien-être  pénétra 
dans  sa  chaumière. 

De  tels  services ,  sans  parler  de  son  nom  et  de  sa  position  ,  de- 
vaient le  signaler  à  l'attention  de  ses  concitoyens.  En  1861,  il  fut 
en^ojê  au  Conseil  général  du  Finistère.  Depuis  longtemps  il  avait 
là  sa  place  toute  marquée,  et  peu  d'hommes  y  apportèrent  plus  de 
^uoaissances  spéciales  ,  autant  d'expérience ,  de  zèle  et  de  désin^ 
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téressement.  On  se  rappelle  encore  quelle  part  active  il  prit  à  tous 
les  travaux,  comment  il  aborda  toutes  les  questions,  fut  de  toutes 
les  commissions,  et  se  fit  remarquer  par  la  justesse  de  ses  observa- 
tions et  une  rare  clarté  dans  Texposilion  de  ses  idées.  Les  rapports 
dont  il  fut  cbargé,  et  que  Ton  conserve  aux  archives  du  Conseil  gé- 
néral, témoignent  de  la  netteté  de  son  esprit  et  de  sa  facilité  d'élo- 
cution.  —  C'est  que  ce  n*était  pas  seulement  un  riche  propriétaire, 
un  agriculteur  distingué,  un  grand  seigneur,  faisant  à  l'intérêt  pu- 
blic des  largesses  presque  royales  :  c'était  un  érudit,  un  ami  des 
lettres,  un  disciple  de  la  pensée  et  de  l'étude. 

C'est  dans  le  commerce  avec  les  anciens,  dont  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  lui  étaient  familiers,  qu'il  cherchait  un  délassement 
et  un  repos  à  ses  préoccupations  incessantes.  Nourri  de  leur  moelle 
pendant  des  études  exceptionnellement  fortes,  il  en  goûtait  mieux 
chaque  jour  le  charme,  à  mesure  que  son  esprit  en  comprenait 
mieux  la  pureté  et  l'éclat.  Homère  et  Platon,  Virgile,  Cicéron, 
Tacite ,  n'étaient  pas  pour  lui  de  glorieux  morts  dont  il  fallait  se 
résigner  durant  quelques  années  à  remuer  la  cendre,  sauf  à  ne  rete- 
nir de  leurs  œuvres  que  le  nom  :  c'étaient  des  vivants,  doués  d'une 
jeunesse  immortelle,  gardant  de  leur  époque  et  de  leur  race  éteinte 
le  génie,  le  caractère,  parlant  depuis  des  siècles  à  toutes  les  intel- 
ligences cultivées,  dans  une  langue  si  simple,  si  belle  et  si  sereine 
qu'il  n'est  pas  d'esprit  vraiment  supérieur,  qui  n'ait  été  formé,  dé- 
veloppé par  elle,  et  qu'elle  n^ait  en  quelque  sorte  frappé  de  son 
sceau.  Il  en  résulta  pour  lui  une  grande  droiture  dans  le  jugement , 
qui,  jointe  à  la  fermeté  naturelle  de  sa  volonté  et  à  la  modération 
de  son  caractère,  créa  de  bonne  heure  cet  heureux  équilibre  des 
facultés,  dans  lequel  réside  l'harmonie,  la  perfection,  et  qui  est 
par  excellence  le  don  du  génie  ancien.  —  On  se  tromperait  néan- 
moins si  l'on  croyait  que  l'antiquité  fût  une  sorte  de  tombeau  dans 
lequel  il  s'ensevelit  volontairement  pour  échapper  aux  graves  ques- 
tions de  son  temps ,  aux  luttes  qu'elles  suscitent,  et  leur  refuser  la 
part  de  courage  qu'elles  réclament  de  chacun.  Ces  redoutables  ques- 
tions, que  notre  âge  à  son  déclin  semble  de  plus  en  plus  incapable  de 
résoudre,  furent,  au  contraire,  la  préoccupation  de  sa  vie  entière. 
Il  les  étudia  sous  toutes  leurs  faces,  avec  la  largeur  et  l'impartialité 
d'un  esprit  qui  aime  son  pays  et  veut  à  tout  prix  le  sauver  des  périls 
de  l'avenir.  Fils  du  passé,  par  sa  foi  religieuse,  politique  et 
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sociale,  il  ne  renia  aucune  des  vieilles  tradilioni  de  ses  ancêtres, 
pas  plus  qu'il  ne  repoussa  de  parti  pris  les  glorieuses  conquêtes  de 
notre  siècle.  Jamais  la  lumière  de  la  raison  et  Thonneur  de  la 
liberté,  comme  parle  Bossuet,  ne  lui  furent  à  charge.  Il  lui  fallut 
pourtant  lutter  contre  des  préjugés  bien  respectables ,  s'exposer  à 
de  pénibles  reproches ,  contrister  parfois  de  vieilles  amitiés  -,  mais 
personne  n'avait  le  courage  de  lui  en  garder  rancune ,  ni  même  de 
l'en  blâmer,  tant  ses  procédés  étaient  empreints  de  modération  et 
de  droiture. 

On  regrettera  avec  nous  que  ce  disciple  de  l'antiquité ,  ce  pen- 
seur, cet  érudit,  n'ait  rien  écrit  ou  presque  rien.  Il  ne  nous  reste , 
en  effet,  que  quelques  rapports  au  Conseil  général ,  un  discours 
prononcé  dans  une  réunion  publique,  deux  opuscules,  l'un  sur  la 
Tramlalion  du  cœur  de  M.  de  Parcevaux^  l'autre  sur  la  vie  du 
ùmte  du  Plessis  de  Grénédan,  et  une  traduction  des  trois  premiers 
iirres  du  De  comolatione  phUosophiœ,  de  -  Boëce...  —  La  notice 
biographique  sur  le  comte  du  Plessis  est  le  tribut  d'une  sincère 
admiration  à  Théroïsme  d'un  ami ,  en  même  temps  qu'un  éloquent 
bommage  à  la  cause  pour  laquelle  mourut  cet  ami.  L'introduction 
pourrait  s'appeler  un  acte  de  foi.  L'auteur  ne  se  contente  pas  d'exal* 
ter,  comme  ils  le  méritent ,  cette  poignée  de  braves ,  ils  les  venge 
de  l'outrage  odieux  tombé  du  haut  de  la  tribune  française  ;  puis , 
s'armant  de  la  plus  noble  indignation  contre  ces  honteuses  glorifi- 
cations de  la  force  et  du  succès,  il  stigmatise  les  lâches  compromis 
du  siècle  actuel,  flagelle  les  spoliateurs  de  l'Eglise,  et  réclame 
pour  ses  enfants  le  droit  de  mourir  à  son  service  sans  être  insultés... 
—  La  traduction  de  Boêce,  interrompue  par  la  mort,  s'arrête  vers 
la  fin  du  troisième  livre  et  n'a  pu  être  retouchée.  Cependant ,  telle 
quelle,  son  élégance  et  sa  fidélité  lui  permettraient  incontestable- 
ment de  soutenir  le  parallèle  avec  la  seule  traduction  qui  existe  , 
digne  de  ce  nom.  H.  de  Lescoët  ne  s'est  laissé  décourager  ni  par 
raridilé  du  sujet,  ni  par  les  obscurités  d'un  style  qui,  bien  que 
supérieur  à  toutes  les  productions  de  cette  époque ,  n*en  subit  pas 
moins  les  atteintes  d'une  décadence  irrémédiable.  11  n'a  vu  qu'une 
chose,  rendre  service  aux  lettres,  en  retirant  d'un  oubli  immérité 
le  philosophe  donl  le  nom  a  fait  école  pendant  plusieurs  siècles, 
Técrivain  qu'on  a  pu  comparer  aux  plus  grands  génies  de  Rome  , 
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«  et  qui  eût  arrêlé  l'Empire  sar  le  penchant  desa  raine,  si  an  seul 
homme  pouvait  ressusciter  une  nation  entière  >.  Nous  espérons  que 
ce  travail  consciencieux  sera  continué  et  publié  un  jour  par  les 
soins  de  la  famille.  Il  serait  cruel  d'en  priver  les  lettres  et  de  refa- 
ser  cet  hommage  posthume  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  les  aima 
avec  un  rare  désintéressement,  et  n'épargna  pour  les  servir  ni 
temps,  ni  peines ,  ni  recherches,  ni  sacrifices.... 

A.  DE  LA  Bbbubx. 


H.  LE  COMTE  OUVIER  DE  SESMAISONS. 

Des  voix  éloquentes  ont  dignement  célébré  cette  pieuse  mémoire. 
Nous  ne  venons  aujourd'hui  qu'essayer  une  simple  notice  ;  l'éloge 
ressortira  naturellement  des  faits. 

Rogatien-Louis' Olivier,  comte  de  Sesmaisons,  ancien  représen- 
tant de  la  Loire*Inférieure  et  président  de  son  conseil  général,  na- 
quit le  24  février  1807,  du  mariage  du  comte  Rogatien,  auquel  nous 
consacrions,  dans  cette  Revue,  il  y  a  moins  de  dix  ans,  un  respec- 
tueux souvenir,  et  de  Mi^«  Alphonsine  de  Lancosme.  Tout  ce  qui 
peut  aider  ici-bas,  haute  position,  esprit,  habitude  du  monde  et 
habitude  aussi  de  la  vie  de  famille,  qui  sera  toujours  la  meilleure 
école ,  il  le  trouva  autour  de  lui  dès  son  berceau.  Ses  premières 
études  se  firent  à  Saint-Acheul,  aux  plus  beaux  jours  de  cette  insti* 
tulion  devenue  si  promplement  célèbre  et  qui  excitait  l'envie, 
disons  mieux,  la  haine  du  libéralisme  inquiet  et  tyranniqae  de 
l'époque.  Ses  succès  y  furent  marqués  ;  ils  ne  le  furent  pas  moins 
au  collège  royal  de  Nantes ,  où  il  vint  se  préparer  à  l'Ecole  mili- 
taire. Le  collège  de  Nantes  jetait  alors  un  vif  éclat.  La  Moriciëre  y 
remportait  le  prix  d'honneur  et  entrait,  le  troisième,  à  l'École  poly- 
technique. Olivier  de  Sesmaisons  n'y  passait  qu^un  an  et  était  reça 
des  premiers  à  Sainl-Cyr. 

Une  fois  là,  loin  de  se  ralentir,  comme  il  arrive  souvent,  il 
marche  d'un  pas  plus  ferme  encore  et  sort  le  second  d'une  promo- 
tion à  laquelle  appartiennent  les  généraux  de  Laveaucoupet,  Des- 
marest,  de  Tourvilie,  etc.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  pas  à  faire,  et 
il  le  fit  à  l'école  d'état-major,  dont  il  sortit  le  premier,  en  1828. 

Placé  d'abord  au  5«  hussards  comme  lieutenant  stagiaire^  il  l'était 
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au  20*  de  ligne  lorsqn'eni  lien  Texpédition  d'Alger.  Le  20«  fut  dési- 
goé  poor  partir.  L'entreprise  était  hasardeuse ,  car  elle  n'avait  pas 
Téossi  à  Gharles-Qttinl;  mais  jamais  cause  ne  fut  plus  belle  :  double 
oiotif  pour  enflammer  de  jeunes  courages.  Ce  n'était  pas  seulement 
ime  conquête  qu'ils  rèYaient,  c'était  le  retour  de  la  civilisation  sur 
cette  terre  d'Afrique,  cette  brillante  patrie  de  saint  Augustin ,  dont 
les  Musulmans  avaient  fait  un  pays  barbaresque.  Pour  ceux  d'ail- 
learsy  comme  H.  de  Sesmaisons,  qui  avaient  plus  d'une  raison  de  se 
rappeler  les  croisades,  partir  pour  faire  la  guerre  au  croissant 
B^élait-ce  pas  marcher  sur  les  traces  de  ses  pères  ? 

Le  20  de  ligne  fut  incorporé  dans  la  brigade  Clouet ,  de  la  divi- 
sion Berthezène.  Deux  officiers  d'état-major  y  faisaient,  en  même 
temps,  leur  stage,  Olivier  de  Sesmaisons  et  Patrice  de  Hac*Hahon, 
qui  était  de  ses  recrues.  Disons  que  les  qualités  sévères  et  sérieuses 
de  ce  dernier  s'accordaient  admirablement  avec  celles  de  son 
ancien.  Le  général  Clouet  s'attacha  M.  de  Sesmaisons  comme  offi-» 
cier  d'ordonnance ,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prit  une  part 
active  et  distinguée  au  combat  de  Staoueli.  Chose  rare  avec  les 
Arabes,  on  s'y  battit  surtout  à  la  baïonnette ,  et  ce  fut  le  sabre  à  la 
main  que  les  officiers  du  20^  de  ligne  défendirent  leur  drapeau ,  un 
instant  compromis. 

Ce  combat  décida  du  sort  d'Alger  ;  le  siège  du  fort  de  l'Em- 
pereur ne  fut  plus  qu^une  opération,  en  quelque  sorte,  mathéma- 
tîqae,  et  la  France,  si  puissante  sous  ses  anciens  rois,  fat  en  posses- 
sion, avec  le  dernier  d'entre  eux,  de  sa  dernière  conquête. 

On  était  encore  dans  toute  la  joie  du  triomphe ,  lorsque  arriva  h 
Alger  la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet,  que  le  vaisseau*amiral 
salua  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Ce  signal  décida  du  sort  d'un 
grand  nombre  d'officiers.  En  voyant  leur  drapeau  déchiré,  et  leur 
roi  dans  l'exil,  ils  crurent  que  le  malheur  ne  les  déliait  pas  de  la 
foi  jurée,  et  ils  sacrifièrent  tristement  leurs  droits  acquis,  leurs  es- 
pérances et  leur  avenir. 

Parmi  ceux  à  qui  ce  sacrifice  fut  le  plus  pénible,  nous  n'hésitons 
pas  i  nommer  M.  de  Sesmaisons,  car  longtemps  après  il  le  disait 
encore.  Retiré  alors  au  sein  de  sa  famille,  devenu  propriétaire  cam"" 
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pagnard,  il  se  créa  du  moins  immédiatement  une  nouvelle  carrière. 
Horticulteur  émérile,  agronome  distingué,  il  s'étudia  à  éveiller  au* 
tour  de  lui  Tesprit  d'initiative,  et  ne  perdit  aucune  occasion  d'entrer 
en  lutte  avec  la  routine  et  les  préjugés.  Dès  1843,  nous  le  voyons  à 
la  tète  dv  comice  agricole  de  la  Loire-Inférieure ,  dont  il  n'a  pas 
cessé  d'être  membre  pendant  trente  ans,  le  présidant  souvent,  s'as- 
sociant  à  ses  travaux  toujours.  Il  était,  en  même  temps,  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs  des  congrès  de  V Association  bretonne j  dont 
il  présida  habituellement  la  classe  d'agriculture.  Ses  allocutions 
dans  les  comices^  toujours  neuves  par  les  vues,  par  les  conseils, 
Tétaient  plus  encore  par  une  familiarité  spirituelle,  qui  pénétrait 
d'autant  plus  facilement  l'esprit  de  nos  laboureurs  qu'elle  répondait 
mieux  à  leur  fine  bonhomie.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  préciser 
par  des  chiffres  le  mouvement  que  l'institution  des  comices  a  im- 
primé à  l'agriculture  ;  mais  tout  le  monde  sait  que  les  immenses 
progrès  accomplis  depuis  un  quart  de  siècle,  lui  sont  dus  en  grande 
partie. 

En  1846,  M.  de  Sesmaisons  fut  élu  membre  du  conseil  général 
par  la  ville  de  Nantes,  dont  les  Sesmaisons  ont  toujours  tenu  à  se 
dire  citoyens.  Dans  les  chartes  les  plus  anciennes,  aux  titres 
d'écuyer,  de  chevalier,  de  grand  bailli,  etc.,  vous  voyez  joint  à 
leur  nom  celui  de  civis  nannetensis,  et  ils  lui  sont  restés  fidèles. 

Notre  vieux  Comté  Nantais,  de  son  côté,  ne  s'est  pas  montré  in- 
grat. En  1848,  il  envoyait  M.  de  Sesmaisons  à  la  Constituante  par 
96  000  voix  ;  en  1849,  à  la  Législative  par  114  000.  H.  de  Sesmai- 
sons fit  partie,  dans  ces  deux  assemblées ,  de  cette  majorité  d'hon- 
nêtes gens  qui  commença  par  résister  énergiquement  à  l'anarchie, 
au  15  mai,  aux  journées  de  juin,  puis  fit  le  bien  qu'elle  put,  dans 
une  position  et  dans  un  temps  où  le  bien  est  toujours  difficile, 
souvent  impossible.  N'eût-elle  fait  que  briser  le  monopole  de  l'en- 
seignement, qu'elle  aurait  droit  à  notre  plus  vive  reconnaissance. 
N'oublions  pas  que,  grâce  à  elle,  deux  cents  écoles  religieuses  se 
sont  ouvertes  depuis,  et  donnent  annuellement  l'instruction  à  plus 
de  40  000  élèves. 

Inutile,  d'ailleurs,  de  rappeler  quelle  fut  la  fin  pour  les  représen- 
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timls  :  Dne  cellole  à  Mazas.  La  carrière  de  M.  de  SesmaisoDS  élait 
donc  brisée  une  seconde  fois.  II  revint  sans  amertume,  sinon  sans 
tristesse,  à  ses  livres,  à  ses  champs,  à  son  comice  agricole.  Quoiqu'il 
fût  au  nombre  des  vaincus,  la  ville  de  Nantes  le  choisissait,  en  1856, 
pour  présider  le  jury  de  son  exposition,  et  lui  décernait,  comme 
prix  de  ses  soins  intelligents,  une  médaille  d'or.  Plus  tard,  en  1865, 
aile  rappelait  à  son  conseil  municipal.  M.  de  Sesmaisons  était  loin, 
assurément,  d'avoir  les  opinions  du  jour  ;  il  ne  dut  même  son  élec- 
tion au  conseil  municipal  qu'à  ceux  qui  leur  étaient  hostiles  ;  mais, 
eo  dehors  des  luttes  de  la  politique,  il  se  distinguait  par  une  cour- 
toisie et  une. bienveillance  qui,  ainsi  qu'on  l'a  si  bien  dit  sur  sa 
tombe,  vous  élèvent  au-dessus  des  partis. 

Son  digne  père  avait  présidé,  pendant  vingt-cinq  ans,  l'association 
delà  Providence,  qui  a  introduit  parmi  nous,  depuis  cinquante  ans, 
riastruction  gratuite.  Ce  soin  des  pauvres  devint  un  héritage  de 
famille.  Le  père  mort,  le  fils  fut  élu  d'une  voix  unanime  pour  le 
remplacer,  et  si  Dieu  ne  lui  a  pas  accordé  la  longue  vie  de  son  père, 
il  loi  a  donné  du  moins  assez  de  force  et  de  courage  pour  ne  pas 
laisser  péricliter  cette  admirable  institution  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  difficiles. 

Dq  dernier  titre  lui  était  réservé,  celui  de  président  du  conseil 
général  ;  mais  la  mort  était  proche,  mort  lente,  douloureuse  et  pré- 
maturée (14  février  1874).  C'est  tout  ce  que  nous  avons  à  dire.  Qui 
ne  sent,  en  effet,  ce  que  pouvait  être  la  fin  d'un  chrétien  aussi 
ferme? 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  vie  publique  de  M.  de  Sesmaisons.il 
nenoos  appartient  point  de  dire  ce  qu'il  fut  au  milieu  de  sa  famille, 
dans  celle  belle  et  paisible  retraite  de  la  Desnerie,  où  s'est  écoulée  la 
meilleure  partie  de  ses  jours.  Hais  on  comprend  facilement  ce  que 
peut  être  un  père,  lorsqu'il  se  fait  le  guide  assidu  de  ses  enfants, 
qu'il  est  le  premier  à  les  initier  à  toutes  les  sciences  et  qu'il  accepte, 
dans  sa  plénitude,  la  mission  de  former  leur  esprit,  tandis  qu'à  côté 
de  lui  une  pieuse  mère  forme  leur  cœur  I  C'est  pour  ceux-là  que 
l'Ecriture  a  dit  :  Filii,  merces. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


M.  GLAIS-BMN  AU  CAMP  DE  CONLIE" 
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I. 

Le  9  décembre  1871,  le  gouvernement  de  Tours  était  en  déménagement 
Le  décret  qui  ordonnait  sa  translation  à  Bordeaux  venait  d'être  signé  la 
veille,  et  dé&cejour  (8  décembre),  pendant  que  M.  Gambetta  se  rendait 
à  Bourges  en  passant  par  Josnes,  l'amiral  Fourichon  était  parti  pour  la 
nouvelle  capitale.  Le  lendemain  matin  (9  décembre),  le  président  de  la 
Délégation,  M.  Grémieux,  accompagné  de  sa  famille  et  du  corps  diploma* 
tique,  s'embarquait  pour  la  même  destination  par  un  train  spéciaL 

*  Le  rapport  de  M.  de  la  Borderie  sur  le  camp  de  Confie  va  paraître  dans  deux 
jours  à  la  librairie  Pion,  à  Paris,  en  un  vol.  in-i8  anglais,  avec  un  appendice  conte- 
nant un  choix  des  pièces  justificatives  de  Tédition  officielle  et  en  outre  plusieurs 
morceaux  inédits,  plusieurs  renseignements  nouveaux  trés-intéressants,  réonis  par 
l'éditeur  pour  achever  de  faire  la  lumière  sur  cet  épisode  de  notre  histoire,  qui  tou- 
che si  intimement  à  l'honneur  do  la  Bretagne.  M.  Pion  veut  bien  nous  communi- 
quer l'un  de  ces  morceaux  nouveaux,  dont  il  a  enrichi  son  édition;  nous  sommes 
heureux  d'en  donner  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
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Quant  au  «piatrième  membre  de  la  Délégation,  M.  Glais-Bîxoin,  il  se 
rendit  à  la  gare  avec  M.  Grémienz,  fit  mine  de  partir  aussi  pour  Bordeaux, 
mais  resta  à  Tours.  L'aprés-midi,  il  prenait  le  train  du  Mans,  et  le  soir, 
â  débarquait  à  Gonlie,  en  compagnie  de  M.  de  Kératry,  démissionnaire 
dopais  le  27  novembre,  et  du  général  Le  Bouèdec,  qui  avait  encore  par 
intérim  le  commandement  du  camp. 

Ce  voyage  de  M.  Glais-Bizoin  et  de  M.  de  Kératry  à  Gonlie  a  beaucoup^ 
préoccupé  l'opinion  publique,  qui  crut  alors,  à  tort  ou  à  raison,  y  voir 
comme  une  tentative  de  pronunciamento  ou  de  sécession  à  l'égard  du 
Goinemement  de  Bordeaux.  Aujourd'hui  même  il  y  a  là  un  point  obscur, 
mie  sorte  de  petit  mystère  historique.  M.  Glais-Bixoin  se  mettant  à  cons- 
pirer contre  le  gouvernement  dont  il  est  membre,  c'est  bizarre  sans  doute, 
impossible  nullement  :  on  a  vu  en  ce  temps*là  plus  étonnant. 

A  raison  de  son  caractère  purement  anecdotique,  cet  épisode  n'a  pu 
prendre  place  dans  le  rapport  officiel  de  M.  de  la  Borderie  sur  le  camp 
de  Confie;  mais  on  trouve  dans  les  AnneoDes  de  curieux  documents  qui 
s'y  rapportent,  et  avec  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
d'autre  part,  nous  essayerons,  sinon  de  résoudre  complètement  le  problème, 
sa  moins  de  faire  pénétrer  dans  ce  coin  inexploré  de  l'histoire  de  Gonlie 
un  peu  de  lumière. 

U  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Le  lendemain  de  sa  démission,  M.  de  Kératry  avait  écrit  à  M.  Gambetta 
mie  lettre  datée  d'Angers  le  28  novembre,  dans  laquelle  il  exhalait  tout 
son  mécontentement.  II  y  accusait  de  trahison  c  les  hautes  administrations 
de  la  guerre  et  de  la  marine  >,  il  annonçait  l'intention  de  les  faire  tra- 
duire en  conseil  de  guerre  sitôt  que  les  événements  le  permettraient;  s'il 
n'embrassait  pas  le  ministre  lui-même  dans  ces  accusations  de  trahison , 
il  lui  reprochait  une  <  insigne  faiblesse  »  et  un  prodigieux  aveuglement.. 
Cette  lettre,  publiée  à  grand  bruit  dans  les  journaux,  consomma  la  scission 
eotre  ces  deux  hommes  :  le  fossé  qui  les  séparait  devint  un  abîme. 

À  ce  moment  se  trouvait  à  Tours  M.  de  Marivault,  c  capitaine  de  vais- 
seau fort  distingué,  d'une  intelligence  hors  ligne  >  <,  qui,  ji'ayant  plus  de 
commandement  en  mer,  sollicitait  du  service  dans  l'armée  de  terre.  Il  s'é* 
tait  d'abord  adressé  à  M.  de  Kéïatry,  maintenant  il  s'adressait  au  minbtre 
de  la  Guerre.  Le  27  novembre ,  il  avait  demandé  le  commandement  du 
camp  qui  devait  être  formé  près  de  Ne  vers,  suivant  le  décret  du  25  no- 
vembre sur  les  camps  régionaux.  Le  i^^  décembre,  ayant  appris  la  démis- 
sion de  M.  de  Kératry,  il  songea  au  camp  de  Gonlie  et  écrivit  au  ministre: 
€  Monsieur  le  ministre,  un  incident  regrettable  en  lui-mitne  me  donne  à 

^  Annexe!  du  rapport  ofOciel  sur  Gonlie,  p.  68. 
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penser  aujourd'hui  que  je  puis  être  spécialement  utile  en  tous  demandant 
le  commandement  du  camp  de  Bretagne.  »  Et  il  exposait  ensuite  les  mo- 
tifs de  sa  demande.  M.  Glais-Bizoin  prétend  que  M.  de  MariTault  a  Yohséda. 
pendant  huit  jours  pour  qu'il  lui  fît  donner  le  commandement  de  Conlie  »  ^^ 
C'est  une  erreur;  car  M.  de  Marivault,  sitôt  sa  demande  faîte,  fol  pris  an 
mot.  Le  ministre  écrivit  de  suite  en  marge  de  sa  lettre  : 

<c  Je  ne  vois  que  de  bonnes  raisons  invoquées  par  M.  le  capitaine  Mari- 
Tault, et  je  désire  qu'il  lui  soit  donné  promptement  une  solution  favorable. 

)  Léon  Gambetta.  > 

En  même  temps  M.  SpuUer  transmettait  de  sa  part  au  délégué  à  la 
Guerre,  M.  de  Freycinet,  l'ordre  qui  suit: 

«  Monsieur  le  délégué ,  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  cette  lettre  de 
M.  le  capitaine  de  Marivault;  if.  le  ministre  de  V Intérieur  et  de  la 
Guerre  vous  prie  de  donner  immédiatement  suite  à  la  demande  de  M.  de 
Marivault  ^.  » 

Le  même  jour,  M.  de  Marivault  fut  promu  au  grade  de  général  de  diri* 
sion  au  titre  auxiliaire ,  et  s'il  ne  fut  pas  nommé  le  lendemain  comman- 
dant supérieur  du  camp  de  Conlie ,  ce  retard  n'eut  d'autre  motif  que  les 
préocupations  extrêmes  causées  au  ministère  par  la  marche  en  avant  de 
l'armée  de  la  Loire. 

A  ce  moment  on  annonçait  l'arrivée  à  Tours  de  M.  de  Kératry.  La  po- 
lice de  M.  Gambetta  s'en  préocupait.  Nous  avons  vu,  copiée  en  fac-similé, 
une  note  autographe  du  directeur  de  la  Sûreté  générale ,  écrite  sur  papier 
à  tête  avec  ces  mots:  Ministère  de  Vintérieur  —  Cabinet  du  ministre, 
et  portant  ceci  : 

f  II  faudrait  surveiller  ce  soir  l'hôtel  de  Bordeaux  et  particulièrement 
MM.  Guyot-Montpayroux ,  Cochery,  Wilson  et  Lefebure ,  députés.  Me  pré- 
venir sans  délai  de  l'arrivée  du  général  Kératry  et  de  son  aide'  de  camp. 

Urgent 

>  A.  R.  3  1 

M.  de  Kératry  était  à  Tours  ,  en  effet,  quand  on  y  apprit  la  défaite  de 
l'Armée  de  la  Loire  et  la  reprise  d'Orléans  par  les  Prussiens  (4  et  5  dé- 
cembre). Sous  le  coup  de  ces  tristes  nouvelles ,  il  écrivit  à  H.  Gambetta 
la  lettre  suivante,  qui  fut  remise  par  M.  Carré -Kerisouêt  ; 

«  Tours,  7  décembre  1870. 
c  Monsieur  le  Ministre , 

>t  Je  me  doiâ  à  mon  pays ,  et  aussi  à  la  Bretagne,  qui  vient  de  donner 

tant  de  preuves  de  patriotisme  ici ,  comme  à  Orléans  et  à  Paris.  I^orsque 

*  Voir  Glais-Bizoin,  Dictature  de  cinq  mois,  p.  135. 
^  Voir  Annexes  du  rapport  ofticiel  sur  le  camp  de  Conlie,  p.  273. 
3  C*estrà-dire  Arthur  Ranc.  Au  lien  de  Lefebure  on  peut  lire  aussi  Lefebvre  ;  ce 
serait  M.  Lefebyre-Pontalis  (Anton in),  entré  en  1869  an  Corps  législatif. 
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TOUS  eomptîei  déjà  sur  le  succès ,  vous  ayez  bris^  mon  commandeiuent.  Le 
désastre  d'Orléans  m'a  fait  sortir  de  la  vie  privée  où  j'étais  rentré.  Au- 
jourd'hui que  la  situation  est  difBcile ,  je  mets  de  côté  les  questions  per- 
sonnelles :  je  TOUS  redemande  mon  commandement  en  chef,  intact  comme 
aa  premier  jour  de  votre  signature  ,  avec  les  troupes  que  vous  m'aviez 
accordées  et  avec  la  liberté  de  rappeler  tous  les  officiers  qui  m'avaient 
suivi  dans  la  retraite. 

»  Je  ferai  rentrer  4]ans  le  camp  de  Gonlie  toutes  mes  troupes,  qui  ont 
besoin  d'une  nouvelle  cohésion,  et  ma  mission  sera  de  ne  point  laisser 
passer  les  Prussiens  entre  Nantes  et  le  camp  de  Gonlie ,  quitte  à  repren- 
dre l'offensive  dès  que  les  circonstances  le  permettront. 

»  Vous  m'avez  loué  comme  tous  mes  ofBciers ,  parce  que  vous  n'avez 
pas  une  seule  faute  à  me  reprocher.  Je  vous  demande  donc  un  acte  de 
justice  et  une  noesure  utile  à  ma  patrie ,  à  l'heure  si  grave  où  nous  som- 
mes aujourd'hui. 

n  Agréez,  etc. 

n  G*o  DE  KÉRATKY.  » 

Cette  lettre  honore  son  auteur;  elle  prouve  qu'en  face  du  péril  suprême 
de  la  patrie,  il  était  prêt  non-seulement  à  oublier  les  ennuis ,  les  décep- 
tions, les  injustices  dont  on  l'avait  abreuvé,  mais  même  à  les  affronter  de 
nouveau. 

Elle  suppose  aussi  nécessairement  que  M.  Garobetta ,  pareillement  ému 
du  même  péril,  pouvait,  de  son  côté,  oublier  et  ses  anciennes  préven- 
tions contre  l'armée  de  firetagne  et  son  ressentiment  tout  frais  contre  la 
lettre  de  Kératry  du  28  novembre. 

Mais  le  sang  génois  ^  n'est  pas  le  sang  breton:  pour  toute  réponse  à  la 
lettre  du  7  décembre,  M.  Gambelta  signa,  ce  jour  même,  le  décret  nom- 
mant au  commandement  supérieur  du  camp  de  Gonlie  M.  de  Marivault. 

Deux  jours  après  (9  décembre],  ce  décret  était  au  Moniteur,  et  M.  de 
Marivault  partait  le  matin  pour  Gonlie  avec  ft^.  Garré-KerisouêL 

L'après-midi,  M.  Glais-Bisoin ,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  pre- 
nait la  même  route  et  commençait,  avec  MM.  de  Kératry  et  Le  Bouëdec, 
ce  voyage  qui  a  tant  intrigué  la  curiosité  publique. 

m. 

M.  Glais-Bizoin  ayant  publié  sur  son  triumvirat  un  livre  qui  semble 
sincère,  qui  est  en  tout  cas  fort  pittoresque,  et  où  il  ne  se  gêne  pas  pour 
peindre  en  déshabillé  la  Délégation  de  Tours  et  de  Bordeaux ,  nous  pen- 
sions naturellement  y  trouver  le  mot  de  cette  charade,  où  l'auteur  figu- 
rait au  premier  rang.  Nous  eûmes  d*abord  grande  espérance  en  lisant  ce 

*-  Tont  le  moDde  sait  qoe  le  graod-pére  de  M.  Gambelta  était  Génois. 
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petit  récit  du  départ  de  M.  Grémieuz'et  de  sa  famille  pour  Bordeaux  le  9 
décembre  : 

c  Je  les  accompagnai  jusqu'à  la  gare ,  dit  M.  Glais-Bizoin ,  et  me  donnai 
le  plaisir  de  les  mettre  en  voiture  avec  la  résolution  de  ne  pas  les  rejoindre 
avant  d'avoir  visité  le  camp  de  Gonlie,  où  je  craignais  que  le  général  de 
Marivault,  nommé  à  la  place  de  Kératry,  ne  trowdt  de  la  résistance, 
Grémieux,  qui  me  croyait  dans  le  train,  éprouva  un  vrai  désappointement 
lorsqu'il  ne  rencontra  à  Bordeaux  que  Tamiral  Fourichon.  Comme  Gam- 
betta  était  parti  à  la  même  époque  pour  Bourges  et  Nevers ,  Grémieux  et 
l'amiral  ne  pouvaient  prendre  aucune  décision  ^  » 

G'était  certainement  un  joli  tour  d'obliger  M.  Grémieux  à  mettre  sa  die* 
tature  en  grève,  faute  d'un  coopérateur  parti  pour  faire  l'école  buisson- 
nière.  Gette  petite  farce  semble  si  bonne  à  M.  Bizoin  qu'à  ce  souvenir  il 
rit  encore  dans  sa  barbe.  Il  est  dans  son  droit,  le  trait  est  plaisant.  Mais 
quand  il  donne  pour  motif  à  son  voyage  de  Gonlie  le  désir  de  fortifier  l'ao- 
torité  de  RI.  de  Marivault  contre  les  résistances  qu'elle  aurait  pu  rencon- 
trer, M.  Glais-Bizoin  nous  permettra  d'exprimer  quelque  doute. 

Gomment!  il  craignait  de  voir  les  regrets  inspirés  par  le  départ  de  M. 
de  Kératry  tourner  à  la  résistance  vis-à-vis  de  son  successeur;  il  allait  de 
Tours  à  Gonlie  pour  empêcher  ou  réduire  cette  résistance;  —  et  pour 
coopérateur  dans  cette  mission  il  prenait  l'homme  même  objet  de  ces  re- 
grets, cause  involontaire  mais  immédiate  de  la  mutinerie  éventuelle  que 
l'on  prétendait  combattre!  M.  Bizoin  serait  ainsi  allé  exciter  d*une  main 
l'incendie  qu'il  voulait  éteindre  de  Fautre. 

Évidemment  il  se  calomnie;  il  n'a  pu,  quoi  qu'il  en  dise,  être  si  léger; 
cette  explication  de  son  voyage,  la  seule. qu'il  présente,  est  absolument 
invraisemblable.  ' 

M.  de  Kératry,  dans  sa  seconde  déposition  devant  la  Commission  d'en- 
quête de  l'Assemblée  nationale,  est  plus  sérieux.  Il  rapporte  qu'après  sa 
démission ,  rien  ne  le  retenant  plus  en  province,  il  avait  résolu  d'essayer 
de  percer  les  lignes  prussiennes  pour  rejoindre  dans  Paris  sa  femme  et 
son  enfant;  déjà  il  s'était  muni,  à  la  Sûreté  générale,  d'un  laisser-passer 
pour  traverser  sans  obstacles  les  lignes  françaises  ;  il  allait  partir  quand, 
tout  à  coup,  il  lui  tomba  sous  la  main  un  journal  (par  qui  informé?)  qui 
faisait  connaître  son  projet  et  en  empêchait  ainsi  l'exécution:  car  le  pu* 
blier  dans  un  journal,  c'était  le  dire  aux  Prussiens. 

Ci  Je  déjeunais  ce  matinlà  à  Tours  avec  M.  Glais-Bizoin  (dit  M.  de  Ké- 
ratry), lorsque  le  général  Le  Bouêdec,  qui  m'avait  succédé  au  camp  de 
Gonlie,  comme  le  général  Gougeard  m'avait  succédé  à  la  division  de  marche, 

*  Dictature  de  cinq  mois,  mémoires  pour  servir  à  V histoire  du  Gouvernement  de  to 
défense  nationale  et  de  la  délégation  de  Tours  et  de  Bordeaux,  par  AI.  Glais-Bizoio» 
Paris,  Dénia,  187drin-18  anglais,  p.  131-132. 
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lint  m'arertir  que  l'année  de  Bretagne  s'était  tu  ,  par  ordre  supérieur, 
toaçet  toutes  ressources  financières.  Les  vivres  mêmes  allaient  manquer, 
ear  personne  ne  voulait  plus  rien  payer.  Il  me  pria  d'engager  M.  Glais- 
^oin  à  intervenir  de  sa  personne  (M.  Gambetta  était  absent  comme  M. 
Grémieuz)  auprès  du  payeur-général  de  Rennes  pour  l'ouverture  d'un 
crédit,  et  à  venir  juger  par  lui-même  de  ce  qui  se  passait  au  camp.  Ce  fut 
là  Fûrigine  du  voyage  de  M.  Glais-Bizoin.  Je  ne  pouvais  plus  essayer  de 
franehirles  lignes  ennemies  après  Tindisorétion  commise;  M.  Glais-Bisoin, 
le  général  Le  Bouôdec  et  moi,  nous  partîmes  tous  trois  ensemble  ^  i 

Ô  est  certain  que  le  camp  de  Gqnlie  à  qui  Ton  venait  de  couper  tout 
erèdit,  était  dans  une  situation  très-critique;  il  est  vrai  aussi,  comme  nous 
le  verrons,  que  M.  Glais-Bizoin  fit  des  efforts  pour  améliorer  cette  situa- 
tion; enfiU)  à  est  assez  naturel  qu'allant  à  Conlie  dans  ce  but,  il  ait  fait 
route  avec  H.  de  Kératry  qui  retournait  en  Bretagne  et  pouvait  le  ren- 
seigner mieux  oue  personne.  Le  motif  indiqué  par  M.  de  Kératry  est  donc 
tr^plausible.  Etait-ce  le  seul?  Cela  est  moins  certain;  M.  de  Kératry 
touidbis  n'en  indique  pas  d'autre  et  ne  fait  aucune  allusion  à  celui  qu'al- 
lègue sans  vraisemblance  M.  Glais-Bizoin. 

IV. 

Qud  qu'D  en  soit,  ce  dernier  fit  au  camp  de  Conlie  une  pompeuse  en« 
trée  ;  la  redoute  de  Tennie,  par  la  bouche  de  ses  canons  marins,  le  salua 
comme  un  prince.  Dans  son  livre  il  note  le  fait  en  passant,  sans  s'y  arrêter, 
comme  une  chose  toute  simple:  cUn  train  spécial  nous  amena  au  camp  à  la 
tombée  de  la  nuit;  vingt  et  un  coups  de  canon  annoncèrent  notre  arrivée.  > 
Si  Ton  en  croit  les  témoins,  cela  fit  un  peu  plus  d'effet.  Voici  le  récit  d'un 
chef  de  bataillon  des  mobilisés  d'Ille-et-Vilaine,  le  commandant  de  la  G...: 

t  Le  9  décembre  1870,1e  coup  de  canon  qui  se  tirait  chaque  soir  pour 
ordonner  l'extinction  des  feux,  fut  suivi  de  vingt  et  un  autres.  Grand  émoi 
dans  le  camp,  tout  le  monde  sort  de  ses  tentes  :  —  C'est  une  victoire  sur 
la  Loire  !  crient  les  uns.  —  C'est  Trochu  qui  est  sorti  I  clament  les  autres. 
—  Tous  nous  courons  vers  le  quartier-général  aux  cris  redoublés  de  : 
Vive  la  France  !  Quand  j'y  arrivai,  il  y  avait  là  devant  la  porte  environ 
quinze  cents  personnes,  pour  la  plupart  officiers,  tous  criant  à  plein 
gosier:  A  Paris  !  —  C. . .,  Ch. . .  et  moi  pénétrons  dans  l'intérieur,  où  on 
nous  apprend  que  nous  n'avons  point  gagné  de  bataille  sur  la  Loire,  que 
Trochu  n'est  point  sorti...,  mais  que  Glais-Bizoin  est  entré!  !  I  Nous 
répétons  an  dehors  cette  grrrande  nouvelle.  Tableau.  Je  regrette  que 
l'inostre  triumvir  ne  soit  pas  sorti  alors  de  la  baraque,  où  il  soupait  avec 
l'étatmajor,  et  ne  se  soit  pas  montré  à  la  foule.  Il  y  avait  là  beaucoup  de 


*  Ànmxet  du  rapport  officiel»  p.  124. 
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ses  anciens  électeurs  des  GAtes-du-Nord;  à  juger  par  Fexaspération  de 
ceux  qui  m'entouraient,  leur  ex-député  eût  reçu  d'eux  les  preuves  tou^ 
chantes  de  la  satisfaction  qu'éprouvaient  les  mobilisés  bretons  à  le  voir  arri- 
ver au  camp  avec  un  pareil  fracas. 

L'erreur  causée  par  cette  canonnade  fut  telle  que,  deux  jours  après,  ua 
journal  de  Saint-Brieuc  {V Indépendance  bretonne)  disait  : 

a  Une  lettre  datée  de  Gonlie  le  10  décembre,  et  arrivée  ce  matin  dans 
notre  ville,  contient  les  lignes  suivantes  que  nous  transcrivons  fidèlement: 
<c  Bonne  nouvelle  apportée  hier  soir,  à  dix  heures,  par  MM.  de  Kératcy  et 
Glais-Bizoin  !  Un  tiers  de  l'armée  de  la  Loire  a  défait  celle  du  prince 
Frédéric-Charles  :  vingt  et  un  coups  de  canon  ont  été  tirés  au  camp  à  dix 
heures  et  demie  !  ^  » 

Quand  on  vit  que  cette  canonnade  s'était  faite  pour  célébrer,  non  le 
triomphe  de  nos  armes,  mais  celui  de  M.  Glais-Bizoin,  le  sentiment  de  dé- 
ception, d'irritation  du  premier  instant,  fil  bien  vite  place  à  un  autre: 
«  Aussitôt  qu'on  sut  que  c'était  seulement  l'arrivée  de  M.  Glais-Bizoin , 
on  rit  beaucoup,  dit  H.  de  Vauguion  s;  c'est  la  seule  émotion  que  j'aie  vue 
dans  le  camp.  » 

Qui  avait  ordonné  de  tirer  cette  salve?  D*après  M.  de  Vauguion,  c'au- 
rait été  M.  de  Kératry.*Mais  M.  de  Kératry,  dont  tout  le  monde  connaissait 
la  démission,  ne  pouvait  plus  donner  d'ordres;  il  avait  avec  lui  M.  Le 
Bouëdec,  qui  n'avait  point  résigné  le  commandement  du  camp,  M.  Glais- 
Bizoin,  membre  du  Gouvernement  ;  si  M:  de  Kératry  donna  un  ordre ,  cet 
ordre  ne  put  avoir  force  que  par  l'autorisation  de  ses  deux  compagnons 
de  route,  qui  doivent  demeurer  chargés  de  cette  canonnade.  Si  nous 
sommes  bien  informés,  le  colonel  Jullien,  commandant  rartillerie  de  l'ar- 
mée de  Bretagne,  n'exécuta  point  cet  ordre  sans  observations;  U  fît 
remarquer  qu'une  salve  tirée  après  le  coucher  du  soleil  était  chose  con- 
traire aux  règlements.  On  passa  outre. 

V. 

Le  voyage  de  M.  Glais-Bizoin  fit  bruit  ailleurs  qu'à  Gonlie;  cette  esca- 
pade mit  en  rumeur  tout  le  Gouvernement.  Le  général  Marivault,  arrivé 
à  Gonlie  avec  M.  Carré-Kerisouét  daus  l'après-midi  du  9  décembre ,  expé- 
dia de  là  à  Bordeaux  au  délégué  à  la  Guerre ,  M.  de  Freycinet ,  le  télé- 
gramme suivant  :  «  Le  général  Le  Bouêdec  télégraphie  de  Tours  qu'il  va 

*  Il  y  a  erreur  daos  cette  lettre ,  sur  l'heare  comme  sor  la  cause  de  cette  salve  ; 
r«xcellent  Historique  de  la  2*  légion  d'Ille-el-Vilaine ,  du  colonel  de  Coniac,  porte: 
c  Le  9  décembre,  à  huit  heures  du  soir,  nous  fûmes  fort  surpris  d'enteodre  tirer  an 
camp  une  salve  de  21  coups  de  canon.  >  {Annexes  du  rapport  ofOciel,  p.  137.) 

3  Déposition  devant  la  Commission  de  l'Assemblée  nationale,  aux  Annexes  do  rap- 
port, p.  69. 
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arrirer  aa  camp  avec  Glais-Bîzoin  et  Kératry.  JMgoôre  Tobjet  de  cette 
visite.  » 

Le  lendemain,  10,  M.  de  Freycînet  envoya  copie  de  cette  dépêche  à 
M.Gambetla,  alors  à  Josnes  (Loir-et-Cher),  en  y  joignant  ce  commen- 
taire :  a  J'ignore  également  le  motif  de  cette  visite  ,  mais  j*espère  bien 
qu'elle  n'aura  pas  pour  effet  d'entraver  l'exécution  de  l'ordre  que  j'ai 
donné  d'après  vos  instructions,  à  savoir,  de  confier  le  commandement  du 
camp  à  M.  de  Marivault,  et  le  commandement  des  troupes  actives  à  M. 
Le  Boaédec  en  remplacement  de  Gougeard.  —  11  serait  bon  que  tout  le 
monde  ne  s'occupât  pas  des  affaires  de  la  Guerre.  » 

De  son  côté,  M.  Ranc,  directeur  de  la  Sûreté  générale,  télégraphiait  de 
Tours,  le  10,  à  M.  Leven,  chef  du  cabinet  de  M.  Crémieux:  «  Glais-Bi- 
soin  est  parti  pour  le  Mans  avec  Kératry  ;  il  serait  urgent  de  lui  envoyer 
Tordre  de  se  rendre  à  Bordeaux  sans  retard.  » 

Et  de  Josnes  M.  Gambetta  —  toujours  le  10  et  toujours  par  télégraphe 
—  expédiait  à  son  délégué  cette  réponse  curieuse  : 

tt  Ministre  Guerre  à  Freycinet,  Bordeaux. 

«  Veuillez  faire  savoir  au  Gouvernement  que,  M.  Glais-Bîzoin  étant 
parti  ponr  le  Mans  avec  Kératry,  il  conviendrait  de  le  faire  revenir  d*ur« 
gence  à  Bordeaux  sous  prétexte  de  nouvelles  importantes  arrivées  de  Pa^ 
ris  qtà  exigent  une  délibération  en  conseil  immédiate, 

n   LÉON  GaMBBTTA.  » 

VI. 

Pendant  cet  échange  de  dépêches,  M.  Glais-Bizoin  poursuivait  le  cours 
de  son  expédition. 

Le  iO  décembre,  de  huit  à  onze  heures  du  matin,  il  passait  en  revue 
tous  les  bataillons  du  camp,  rangés  sur  le  front  de  bandière.  Il  affirme 
dans  son  livre  avoir  passé  cette  revue  seul ,  «  sans  être  accompagné  des 
généraux  Kératry  et  Le3ouêdec  »;  il  se  trompe.  S'il  eût  été  seul,  il  se  fût 
inévitablement  perdu,  abîmé  dans  les  bourbiers  de  Gonlie ,  d'autant  qu'il 
faisait  ce  jour-là  un  épais  brouillard.  Nombre  de  témoins  ^  affirment  que 
M.  Glais-Bizoin  avait  avec  lui  M.  Le  Boucdec.  Ces  deux  messieurs  étaient 
seuls;  pas  d'escorte ,  pas  un  seul  cavalier  ni  une  ordonnance.  Comme  les 
morts  de  la  ballade ,  ils  allaient  vite  ;  sur  le  front  des  bataillons  ils  pas- 
saient enveloppés  de  brume,  pareils  aux  héros  d'Ossian;  parfois,  le  brouil- 
lard devenant  plus  intense  ou  leur  pas  plus  rapide ,  l'œil  ne  parvenait 

'  Eotre  autres  le  colonel  de  Coniac»  dans  son  Historique  de  la  2«  légion  dVi/e-e/- 
Ftlat«e:  «  Le  10  au  malin,  M.  Glais-Bizoio ,  accompagné  du  général  Le  Bouëdec, 
passa  eo  re?oe  les  50,000  homme»  environ  dont  se  composait  le  camp  de  Coolie.  » 
(Annexes  du  rapport  officiel»  p.  137.) 
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mâme  pas  à  les  saisir  au  passage  ;  ce  malheur  advint ',  entre  autres ,  as 
commandant  de  la  G. . .  (déjà  cité),  qui  raconte  ainsi  son  infortune  : 

c  Le  10  décembre  à  huit  heures  du  matin ,  nous  étions  rangés  sur  le 
front  de  bandiére;  M.  Glais-Bizoin  devait  nous  passer  en  revue.  Il  faisait 
un  froid  atroce  et  un  brouillard  tel  qu'on  ne  voyait  pas  devant  soi  à  dix 
pas.  Nous  restâmes  ainsi  trois  heures ,  immobiles ,  à  demigelés.  A  onse 
heures ,  un  officier  nous  donna  l'ordre  de  rompre  les  rangs.  On  m^afflrma 
que  M.  Glais-Bizoin  avait  passé  la  revue  et  qu'il  était  même  venu  à  moD 
bataillon;  je  ne  m'en  étais  pas  douté.  G...,  mon  colonel,  plus  heureux 
que  moi ,  avait ,  je  crois ,  aperçu  le  grand  homme.  Dans  un  ordre  du  jour, 
il  nous  félicita  sur  notre  belle  tenue  (!)  et  donna  double  ration  d'ean-de» 
vie.  » 

Dans  cette  revue  fantastique  et  cette  brume  ossianesque,  les  choses 
prirent  d'étranges  figures  aux  yeux  de  M.  Glais-fiizoin.  Les  pauvres 
mobilisés  lui  parurent  des  troupes  superbes  :  «  Sur  ce  sol  glacé  et  cou- 
vert (le  neige,  toute  cette  brillante  jeunesse  se  montrait  dans  la  meilleore 
tenue...  Il  ne  leur  manquait  que  des  armes  K  »  Peu  de  chose ,  on  le  voit 

Par  un  phénomène  inverse,  laredoute  de  Tennie,  dont  l'armement  était 
presque  achevé,  lui  fit  l'efiet  d'un  méchant  fortin  avec  un  mauvais  canon: 
Cl  Un  fort  (dit-il),  que  je  trouvai  armé  d'tin  gros  canon  de  marine,  pièce 
inutile  et  incapable  de  résister  aux  obus  prussiens ^  qui  eussent  hïenU^t 
jeté  le  désordre  dans  le  camp,  dépourvu  d'enceinte  fortifiée  s.  »  Or,  la  re- 
doute avait  pour  sa  défense  plus  de  trente  canons  marins,  dont  vingt  de 
16  centimètres,  rayés,  se  chargeant  par  la  culasse,  portant  à  plus  de 
6  000  mètres  ! 

VII. 

La  revue  finie,  les  officiers  supérieurs  se  réum'rentau  quartier-général; 
M.  Glais-Bizoin,  placé  au  milieu  du  cercle,  leur  adressa  une  petite  harangue 
qui,  plus  ou  moins  retouchée,  parut  quelques  jours  après  dans  tous  les 
journaux  de  Bretagne  sous  cette  forme-ci  : 

ce  Ordre  aux  officiers ,  sous-officiers  et  soldaU 
du  camp  de  Conlie. 
»  Au  moment  où  le  ministre  de  la  Guerre  se  rendait  à  l'armée  de  la 
Loire,  j'ai  tenu  à  venir  au  milieu  de  vous,  mes  chers  compatriotes,  réunis 
au  camp  de  Conlie.  Je  suis  heureux  et  fier,  après  la  revue  de  toutes  les 
troupes  passée  ce  matin  en  ma  présence  par  vos  chefs,  d'attester  haute- 
ment que  la  Bretagne,  si  brave  sous  Paris  comme  devant  Orléans,  continue 
de  donner  à  la  France,  comme  elle  en  a  pris  l'initiative,  un  noble  exemple 

*  Glais-Bizoio,  Dictature  de  dnq  mm,  p.  137-188. 
>  Id.  ïbid,,  p.  134. 
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da  patriotisme,  par  la  formation  et  le  développement  du  camp  de  Conlie. 
Je  veux  apprendre  à  la  France  que  48  000  citoyens-soldats,  accourus  tout 
équipés  en  moins  de  cinq  semaines  à  Tappel  de  la  patrie,  sont  là  tout 
prêts  à  affronter  le  choc  de  l'ennemi,  tandis  que  12  000  autres  de  leurs 
frères  sont  déjà  sortis  du  camp  pour  marcher  au  feu. 

»  Je  manquerais  à  la  vérité  et  à  la  justice,  si  je  ne  rappelais  à  mon  pays 
que  cette  initiative  est  due  à  mon  ancien  collègue  et  ami  le  général  de  Ké- 
ratry,  et  son  exécution  au  triple  dévouement  du  général  en  chef  et  des 
généraux  Carré-Kerisouet  et  Le  Bouêdec,  secondés  par  un  état-major  non 
moins  méritant.  G*est  une  dette  de  reconnaissance  que  je  me  permets 
d'acquitter,  comme  manhre  de  la  délégation  du  Gouvernement  de  la 
défense  nationale. 

»  Un  autre  chef,  hrave  ofGcier,  a  été  placé  à  la  tète  de  ce  camp  si  admi- 
rablement établi,  et  que  je  viens  de  trouver  rempli  de  jeunes  soldats  ad- 
mirablement préparés  à  soutenir  la  lutte  suprême  engagée  pour  défendre 
le  sol  de  la  patrie.  Vous  lui  ferez  l'accueil  dû  autant  à  son  mérite  qu'à 
son  passé  militaire. 

»  Soldats,  votre  bonne  tenue  et  votre  résolution  m'attestent  que  vous 
serez  fidèles  à  la  vieille  devise  de  nos  pères  :  La  mort  plutôt  que  le  dés- 
honneur f  L'umié  nationale,  legs  précieux  de  nos  pères,  vous  le  conserve- 
rei,  chers  et  braves  compatriotes ,  vous  le  conserverez  et  le  transmettrez 
intact  à  vos  descendants.  Je  vous  quitte  donc  comme  vous  m'avez  reçu,  au 
cri  de  :  Vive  la  France  !  Vive  la  patrie  !  cri  qui  signifie  dans  ce  moment  : 
Yive  la  République  et  la  délivrance  de  l'étranger. 

»  Guis-BizoïN, 
>  Membre  du  GouvernenierU  de  la  défense  nationale, 

9  Camp  de  Conlie,  10  décembre  1870.» 

M.  Glaîs-Bizoin  payait,  avec  ses  éloges  hyperboliques  à  ses  «  chers 
compatriotes,  »  la  poudre  brûlée  en  son  honneur.  Pour  peindre,  le  10  dé- 
cembre, les  mobilisés  de  Conlie  comme  c  tout  prêts  à  affronter  le  choc 
de  rennemi  n,  il  fallait  une  forte  dose  d'illusion  ou  d'audace.  Mais  la  note 
dominante  de  ce  morceau ,  le  thème  qui  fut  de  vive  voix  très-ampliûé  9 
c'est  le  panégyrique  de  MM.  Le  Bouêdec  et  de  Kératry. 

A  la  fin  de  cette  allocution  un  incident  surgit,  que  M.  Ardin  d'Elteil^ 
témoin  oculaire,  colonel  des  mobilisés  de  Redon,  raconte  ainsi  : 

M  Après  un  semblant  de  revue ,  où  les  hommes  avaient  pour  la  plupart 
leurs  bâtons  de  tente  en  guise  de  fusils,  M.  Glais-Bizoin  réunit  les  officiers 
en  cercle  et  prit  la  parole  ;  il  nous  donna  un  aperçu  de  la  position  du 
pays,  des  espérances  que  conservait  le  Gouvernement  de  la  défense  natiO' 
nale,  et  comme  d'un  groupe  d'officiers  étaient  parties  ces  paroles  :  Don- 
1W3HMUS  des  armes!  il  nous  dit  positivement:  o  Le  Saini-Laurent  est 
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arrivé  à  Brest  avec  45,000  remingtons;  je  vais  donner  des  ordres  pour  que 
ces  armes  vous  soient  immédiatement  livrées,  et  votre  nouveau  général 
en  chef  va  envoyer  un  des  officiers  de  son  état-major  pour  en  prendre 
livraison  i.  » 

Le  Saint-Laurent  passait  ainsi  à  l'état  de  vaisseau-fantôme,  dont  on 
évoquait  l'image  dès  que  les  Bretons  criaient  pour  avoir  des  armes. 

Après  M.  Glais-Bizoin ,  M.  de  Kératry  prit  la  parole  avec  la  chaleur  et 
rénergie  qui  lui  sont  habituelles,  il  fît  ses  adieux  à  l'armée  de  Bretagne; 
bien  des  sympathies  lui  répondirent.  Pendant  qu'il  en  recueillait  le  témoi- 
gnage,  M.  Le  Bouëdec,  s'avançant  à  son  tour  au  milieu  du  cercle,  se  dis- 
posait ù  parler.  Avant  qu'il  ouvrît  la  bouche,  le  général  Marivault,  qui 
s'était  jusque-là  tenu  à  l'écart,  fendit  la  foule ,  se  plaça  en  face  de  M.  Le 
Bouêdèc,  et  lui  tendant  un  papier:  u  Général,  dit-il,  vous  commandez  ici; 
veuillez  donner  connaissance  aux  troupes  de  ce  décret  du  Gouvernement 
qui  m'appelle  au  commandement  supérieur  du  camp  de  Gonlie.  > 

M.  Le  Bouëdec  regarda  le  papier  un  instant,  le  déplia,  le  lut  à  haute  voix 
et  sortit.  M.  de  Marivault  dit  quelques  mots  pour  constater  sa  prise  de 
possession  et  congédia  l'assemblée. 

VIIL 

Après  le  déjeuner,  M.  Glais-Bizoin  eut  avec  M.  de  Marivault  une  con- 
Tersation  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

—  Groyez-vous,  général,  dit  le  triumvir,  qu'il  vous  soit  possible  de 
mener  bientôt  ces  mobilisés  au  feu? 

—  11  n'y  a  pas  à  y  songer  maintenant,  répondit  le  général.  Auparavant 
il  faut  leur  donner  des  armes,  le  camp  n'en  a  pas;  une  instruction  militaire 
sériruse  :  cette  boue  la  rend  impossible.  Il  faut  donc  d'abord  les  tirer 
d'ici,  puis  les  armer,  enfin  les  instruire  :  jusque-là,  ni  moi,  ni  autre  ne  peut 
songer  à  les  mener  à  l'ennemi. 

—  Ainsi,  général,  vous  trouvez  cette  tâche  bien  lourde,  vous  aimeriez 
mieux  sans  doute  un  autre  commandement.  Dites-moi  ce  qui  tous  con- 
viendrait, je  ferai  mon  possible  pour  vous  l'obtenir. 

—  Ge  n'est  point  pour  mon  agrément  que  j'ai  demandé  le  commande- 
ment de  ce  camp,  et  en  le  faisant  j'ai  nettement  exposé  au  ministre  les 
raisons  pour  lesquelles  je  crois  pouvoir  y  être  plus  utile  que  dans  tout 
autre. 

—  Mais  si  l'on  vous  envoyait  ailleurs ,  vous  ne  tiendriez  pas  beaucoup 
à  rester  ici? 

—  Je  ne  désire  point  de  changement.  Si  le  ministre  me  donne  un  autre 
commandement,  je  suis  soldat,  j'irai  où  l'on  m'enverra. 


*    Voir  Annexes  da  rapport  officiel,  p.  158. 
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D'après  le  récit  qu'en  a  fait  M.  de  Mariyault,  telle  fut  en  substance  cette 

conTcrsation.  Nous  verrons  dans  quelques  instants  la  version  de  H.  Glais- 

Bisoin. 

IX. 

M.  Bizoin,  jusque-là,  avait  un  peu  négligé  l'objet  principal  de  son  voyage, 
qm  était  (suivant  M.  de  Kératry)  de  chercher  un  remède  à  la  détresse 
financière  où  le  Gouvernement  laissait  le  camp  de  Conlie.  M.  Carré-Keri- 
sonêi  le  lui  rappela;  il  venait  d'expédier  à  Bordeaux ,  à  H.'  Freycinet,  le 
télégramme  suivant: 

<  Conlie»  10  décembre  1870,  2  h.  5  soir. 

>  Carré'Kerisouët  à  délégué  Guerre ,  Bordeaux. 

>  Vous  m'avez  dit  que  l'intendance  envoyée  au  camp  de  Conlie  réglerait 
les  marchés  passés  par  l'armée  de  Bretagne  et  prendrait  livraison  de  tout 
ce  qui  existe  comme  approvisionnement.  L'intendance  fait  vivre  l'armée 
a?ec  les  ressources  que  nous  lui  avons  livrées,  mais  elle  n'a  aucun  moyen 
de  payer  les  marchés  qui  sont  expirés.  Cette  situation  est  fort  grave,  et  les 
46000  hommes  qui  sont  au  camp  vont  manquer  de  tout.  Je  vous  supplie 
de  régulariser  cette  situation  en  ouvrant  à  l'intendance  on  crédit  suffisant 
poor  liquider  le  passé,  assurer  le  présent  et  préparer  l'avenir. 

»  Général  Garré-Kerisouet.  » 

Une  demi-heure  après,  un  instant  avant  de  monter  dans  le  train  qui 

allait  l'emporter  à  Rennes,  M.  GlaistBizoin  lança,  de  son  côté,  cette 

dépèche: 

t  Conlie,  10  décembre  tô70,  2  h.  45  soir. 

»  Membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale 
à  délégué  de  la  guerre,  Bordeaux. 
>  L'effectif  de  l'armée  réunie  à  Conlie  est  de  46  000  hommes.  Indé- 
pendamment de  la  dépense  journalière ,  il  y  a  des  échéances  pour  travaux 
et  marchés  en  cours  d'exécution.  L'intendant  n'a  aucun  moyen  de  pour- 
voir à  ces  nécessités.  Il  y  a  péril  en  la  demeure,  et  il  est  absolument  in- 
dispensable d'ouvrir  immédiatement  à  Rennes ,  et  non  ailleurs,  un  crédit 
d'un  million  dont  je  vous  porterai  des  explications. 

»  Glais-Bizoin.  » 
Après  quoi  il  monta  en  wagon  en  compagnie  de  MM.  Le  Bouêdec  et  de 
Kératry,  et  même  de  M.  de  Marivault,  qui  allait  s'aboucher  avec  le  Co- 
mité de  défense  du  département  d'IUe-et- Vilaine. 

X. 

Tout  ce  monde  arriva  à  Rennes  assez  tard.  M.  Glais-Bizoin  y  fut  rejoint 
par  une  dépêche  de  M.  Grémieux  le  pressant  de  gagner  Bordeaux.  Aussi- 
tôt après  souper,  il  courut  au  télégraphe  et  répondit: 

TOU  XXXV  (V  DB  LA  Ao  SÉRIE).  17 
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«  Rennes,  iO  décembre,  il  h.  40  soir. 

»  A  ministre  de  la  Justice,  Bordeaux, 
»  Je  pars  demain  à  midi,  et  serai  probablement  arrivé  à  minuit. 

»  Glais-Bizoin.  » 

Puis  il  se  mit  à  écrire  un  long  et  important  programme  adressé  à  H* 
Gambetta  par  Tours,  mais  qui  fut  dirigé  sur  M.  de  Frejcinet  à  Bordeaux* 
Commencée  le  10  décembre  quelques  minutes  ayant  minuit,  cette  dépèche 
ne  fut  expédiée  de  Rennes  que  le  il,  entre  une  et  deux  heures  du  matin; 
la  Toici: 

I  Rennes,  10  décembre  1870. 
(Transmise  par  Nantes,  à  2  h.  du  matin ,  11  décembre.) 

»  A  ministre  Guerre,  Tours. 

»  J'arrive  du  camp  de  Gonlie;  y  ai  trouvé  48  000  hommes  et  1  400  offi- 
ciers qu'on  m'afOrme  p^^êts  à  partir  le  24,  s'ils  avaient  des  armes.  Tous 
bonne  tenue.  Je  craignais  des  dissensions:  Kératry  et  Le  Bouëdec  m'ont 
accompagné  et  ont  assisté  à  l'installation  de  Marivault  selon  vos  ordres. 
Conduite  de  Kératry  et  Bouëdec  très-loyale  et  très-approuvée  par  Mari- 
vault et  corps  des  officiers.  A]près  explicaiions  amicales,  Marivault  a  re- 
connu le  camp  trop  considérable  pour  lui  s'il  devait  marcher  en  avant 
à  sa  tête.  Je  crains  que  cette  vaste  administration  ne  soit  au-dessus  de  sa 
capacité,  obligé  d'apprendre,  sans  perdre  temps,  liommes  et  choses* 
Mieux  serait  donc  de  lui  donner  ^n  camp  moins  nombreux  d^ abord  et 
moins  avancé,  qu*il  connaîtrait  en  le  formant,  Kératry  et  Bouëdec  re- 
prendraient leur  première  position,  au  grand  bénéfice  de  la  défense  m- 
tionale»  Si  vous  acceptiez  ma  proposition,  l'un  et  l'autre  s'engageraient  à 
partir  à  votre  ordre, le  24,  à  la  tète  de  ces  46000  hommes,  peut-être 
plus  de  50  000  alors.  Plus  de  ressentiments,  harmonie,  union  dans  la  dé- 
fense entre  les  plus  vaillants  et  résolus.  Voilà  ce  que  je  veux  et  vous  vou- 
lez vous-même.  Télégraphiez  donc  que  c'est  chose  faite.  11  y  va  du  salut 
de  ce  magnifique  camp,  et  ce  serait  renoncer  à  utiliser,  en  temps,  une 
armée  à  votre  disposition.  Je  parle  comme  un  témoin  qui  a  tout  vu  et 
vérifié  bataillons  de  ses  propres  yeux. 

»  Le  camp  que  Jeannerod  n'a  pas  accepté ,  conviendrait  mieux  à  Ma* 
rivault  *. 

»  Glais-Bizoin.  » 

Ce  nocturne  télégramme  révèle  tout  le  plan  de  M.  Glais-Bizoin,  contenu 
dans  ces  deux  points  :  obtenir  la  renonciation  de  M.  de  Marivault  à  son 
commandement  et,  par  suite ,  la  réintégration  de  M.  de  Kératry.  La  pre- 

'  Ce  camp,  que  M.  Jeannerod  accepta ,  était  celai  d*Helfaat,  près  de  Saint-Omer, 
où  le  Gouvernement  de  la  défense  dépensa  plus  de  90000  francs,  et  où  il  n'enlra  pas. 
de  toute  la  guerre ,  un  seul  mobilisé. 
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mière  partie  de  ce  plan  n'avait  pas  complètement  réussi  ;  M.  de  Marî?ault 
ne  s*élait  pas  prêté  à  cette  combinaison.  Mais  le  triumvir,  interprétant 
trop  librement  ses  paroles,  en  déduisait  la  nécessité  de  l'envoyer  ailleurs 
et  de  rétablira  Gonlie  M.  de  Kératry. 

XI. 

N.  Glais-Bizoin  était  si  persuadé  de  Teflicacité  de  son  éloquence  et  de 
son  argumentation  sur  Tesprit  de  M.  Gambetta  que»  le  lendemain  matin 
sans  attendre  sa  réponse ,  il  libellait  et  signait  les  ordres  suivants  ^  : 

t  Rennes,  le  décembre  1870  ^. 
ORDRE, 
o  PaV  ordre  de  M.  le  mînislre  de  la  Guerre,  eu  date  du  décembre 
1810 ,  M.  le  général  de  division  de  Kératry  reprendra  immédiatement  le 
commandement  en  chef  de  Tannée  de  Bretagne,  en  vertu  de  son  premier 
décret,  et  préparera  ses  troupes  de  façon  à  marcher  à  l'ennemi  le  21  dé* 
eembre.  Il  est  autoriser  à  réclamer  des  armes  et  des  munitions ,  ainsi  que 
les  équipements  nécessaires  aux  45  000  hommes  qu'il  portera  en  avant. 

»  M.  le  général  Le  Bouëdec  reprendra  son  commandement,  tel  qu'il 
existe  au  camp  de  Conlîe,  en  qualité  de  général  de  brigade,  au  titre  de 
brevet  de  l'armée  auxiliaire. 

»  Glais-Bizoin, 

I  Membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale.  > 

c  Rennes,  11  décembre  1870. 

«  Ordre  est  donné  à  M.  le  directeur  de  l'artillerie  de  Rennes  de  déli- 
vrer immédiatement  au  général  commandant  le  camp  de  Gonlie,  les  douze 
cents  reminglons  espagnols  avec  cartouches ,  les  batteries  de  12  et  de  i, 
matériel ,  approvisionnement  et  équipement,  qui  existent  dans  les  arse- 
naux de  sa  direction,  ainsi  que  les  chassepots  et  cartouches  afférentes  qui 
sont  disponible:». 

n  GlAIS-BizOIN, 
•  Membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale.  > 

«  Rennes,  11  décembre  1870. 

o  Ordre  est  donné  à  M.  le  trésorier-payeur  général  du  département 
d'Ille-et-Vilaine  de  mettre  à  la  disposition  du  camp  de  Gonlie  une  somme 
de  cinq  millions.  —  Ge  crédit  est  ouvert  à  partir  de  ce  jour,  et  les  paye- 
ments seront  faits  sui*  les  signatures  du  général  commandant  le  camp  et 

de  l'intendant  du  camp. 

»  Glàis-Bizoin, 

A  Membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale.  > 

^  Les  deax  premiers  ordres  ont  été  communiqués  à  la  Commission  de  l'Assem- 
bla Daliooale,  par  H.  de  Kératry,  le  dernier  par  M.  de  Vaaguion. 
'  Ici  et  dans  le  texte  de  cet  ordre,  le  chiffre  du  quantième  est  laissé  en  blanc. 
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M.  Glaîs-Bizoin  venait  à  peine  de  décréter  ce  crédit  de  Cinq  millions, 
qu'il  reçut  du  délégué  à  la  Guerre  le  télégramme  suivant ,  en  réponse  à 
la  dépêche  datée,  de  Gonlie,  10  décembre  2  h.  45,  où  il  se  bornait  âd^ 
mander  un  crédit  d'un  million  : 

•  Bordeaux,  il  décembre  10  b.  40  dn  malin. 
»  Guerre  à  Glais-Bizoin»  —  Urgence. 

»  M.  Gambetta  m*a  dit  d'ajourner  l'ouverture  d'un  crédit  d'un  million 
pour  le  camp  de  Gonlie.  J'ai  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  déférer  immé- 
diatement à  la  demande  contenue  dans  votive  dépêche. 

»  G.  DE  Freycinet.  » 

Gette  réponse  ne  refroidit  pas  M.  Glais-Bizoin:  de  Bordeaux  on  lui  refu- 
sait un  million;  qu'importe?  il  venait  d'en  donner  cinq,  il  maintenait  8<» 
ordre.  N'était-il  pas  aussi  dictateur  que  M.  Gambetta?  D'ailleurs  il  s'en 
allait  à  Bordeaux  lever  tout  obstacle. 

XIL 

il  partit  de  Rennes  le  11,  entre  midi  et  une  heure;  quelques  heures  après 
il  était  à  Nantes,  où  un  journal  signale  ainsi  son  passage:  «  Hier  (il  dé- 
cembre 1870) ,  à  5  h.  10  du  soir,  un  train  spécial  a  amené  à  Nantes  M. 
Glais-Bizoin,  membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale.  Ce  train 
est  resté  en  gare  un  quart  d'heure  environ,  et  est  reparti  pour  Tours  '. 
M.  Glais-Blzoin  était  accompagné  de  deux  officiers  supérieurs  de  la 
marine  et  d'un  officier  de  l'état-major  général.  » 

Vers  rheure  oU  il  passait  à  Nantes  dans  un  appareil  si  militaire,  un  télé* 
gramme  arrivait  à  Rennes  à  son  adresse,  dans  lequel  le  délégué  à  la 
Guerre,  M.  de  Freycinet,  répondait  ou  plutôt  ne  répondait  pas  à  la  grande 
dépêche  de  nuit  demandant  le  rétablissement  de  H.  de  Kératry  : 

«  Bordeaux,  11  décembre,  4  h.  20  soir. 
>  Guerre  à  Gtais-Bizoin,  Rennes,  —  Urgence. 

>  Aussitôt  que  Gambetla  sera  de  retour,  je  lui  soumettrai  la  proposition 
que  vous  lui  faites  par  la  dépêche  de  ce  jour,  1  heure  (matin).  Je  ne  puis 
en  son  absence  trancher  une  question  de  cette  importance. 

»  G.  DE  Freygimet.  » 

Le  lendemain,  12  décembre,  à  quatre  heures  après  midi,  M.  Glais-Bi- 
zoinfit  son  entrée  à  Bordeaux:  M.  Crémieux  accueillit  cet  enfant  prodigue 
avec  une  joie  triomphante  dont  il  se  hâta  de  faire  part,  le  soir  même,  i 
M.  Gambetta,  dans  le  curieux  télégramme  qui  suit: 

*  Il  fallait  passer  par  Tours  poar  aUer  à  Bordeaux.  Cet  exiraii  est  tiré  du  PUnk 
la  Loiret  publié  à  Nantes  le  12  décembre,  mais  daté  du  13. 
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I  Bordeaux,  12  décembre,  8  h.  15  soir. 

»  Justice  à  GambeUa,  minisire,  Bourges* 

«  J*ai  eu  aujourd'hui  une  belle  fête  républicaine  et  j*ai  vivement  regretté 
TOlre  absence.  J'ai  passé  en  revue,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la 
République,  trois  bataillons  parfaitement  équipés  de  la  garde  nationale 
mobilisée,  qui  partent  demain.  En  leur  remettaut  le  drapeati  qui  leur 
était  donné  par  la  ville,  je  les  ai  harangués.  J'ai  ensuite  passé  devant  le 
front  des  troupes,  qui  m'ont  parfaitement  accueilli.  Puis  a  eu  lieu  le  défilé, 
toujours  aux  mêmes  cris  de  vive  la  République.  En  rentrant,  j'ai  reçu  la 
visite  du  Conseil  municipal,  qui  a  été  fort  bien.  En  somme,  voilà  une 
iMM  journée,  d'autant  que  Glais-Bizcin  vient  d'arriver. 

Xlll. 

En  arrivant  à  Bordeaux,  M  Glais-Bizoin  y  trouva  cette  dépêche  qui  Tat- 
tendait: 

«  Vitré,  12  décembre,  1  h.  42  soir. 

»  A  Jf.  Glais-Bizoin,  membre  du  Gouvernement,  Bordeaux. 

o  Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  ce  que  vous  attendiez.  Renseignez-moi. 
A  quatre  heures,  je  serai  à  Rennes. 

n  KÉRATRY.  » 

M.  Bizoin  répondit  : 

«  Bordeaux,  12  décembre,  6  h.  soir. 

n  Arrivé  à  Bordeaux  aujourd'hui  à  4  h.  soir.  Viens  de  remettre  récla- 
mation <  à  Commission  finances.  Aurez  réponse  demain.  Mot  de  Gambetta. 

»  Glais-Bizoin.  » 

De  Rennes,  le  même  soir,  M.  de  Kératry  répliqua: 

fi  A  M.  Glais-Bizoin,  membre  du  Gouvernement,  Bordeaux. 

—  Extrême  urgence. 

>  Rennes,  12  décembre,  10  h.  soir. 
»  Reçu  votre  dépêche;  mais  il  faut  que  Gambetta  prenne  une  mesure 
immédiate  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Car  le  nouveau  général  a  déjà 
donné  ordre  d'arrêter  tous  travaux  du  camp  qu'on  désarme.  On  va  dissé- 
miner en  arrière  toutes  les  troupes  qui  ont  coûté  tant  de  sacrifices  au 
pays.  Je  proteste  de  toute  mon  énergie  contre  cette  mesure  désastreuse 
pour  la  Bretagne  et  la  défense  nationale,  et  cette  protestation  sera  ma 
darniére,  vous  devez  le  comprendre.  Pas  une  minute  à  perdre  pour  arrê- 
ter cette  dissolution  de  l'armée,  qui  stupéfie  ici. 

n  KÉRATRY.  » 

'  La  réclftinatton  rdatîve  aax  cinq  mtKîoDS  alloués  au  camp  de  Conlie  par  l'ordre 
deM.  GUis-Bizoin. 
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M.  de  Kératry  pouvait  se  croire  plus  apte  que  personne  à  tirer  parti  de 
Tarmée  de  Bretagne  au  profit  de  la  défense  nationale,  dès  lors  il  avait  rai- 
son d*en  désirer  reprendre  le  commandement  ;  il  avait  tort  de  blâmer,  sur- 
tout avec  cette  amertume,  les  projets  d'évacuation  de  Gonlie  et  de  canton- 
nement des  mobilisés  ;  il  eût  dû  se  rappeler  que,  le  22  novembre,  ses  plus 
zélés  collaborateurs  tenaient  déjà  cette  mesure  pour  nécessaire. 

Sur  cette  sommation,  M.  Glais-Bizoin  renouvela  ses  instances  auprès  de 
M.  Gambetta,  mais  sans  aucun  résultat,  comme  le  prouve  ce  télégramme  : 

<  Bordeaax,  13  décembre  1870. 

»  A  général  de  Kératry,  Rennes. 
»  Gambetta  pas  répondu:   bon  signe,  j'espère.  Pas  de  retour  de 
Bourges.  Un  peu  de  patience. 

»  Glais-Bizoin.  » 

Get  espoir  était  trompeur.  M.  Gambetta  n'était  pas  muet  pour  tout  le 
monde  ;  quand  M.  Bizoin  lui  écrivait,  c'est  à  M.  de  Freycinet  qu'il  répon- 
dait, Yoici  en  quels  termes: 

f  Bourges,  13  décembre,  10  h.  30  matin. 

«  Gambetta  à  Freycinet,  Bordeaux.  —  Extrême  urgence. 
»  En  ce  qui  toucbe  le  camp  de  Gonlie  et  les  réclamations  de  Kératry , 
maintenez  fermement  Marivault  à  la  tête. . .  et  réorganisez-moi  tout  cda 
sur  un  fort  pied. 

»  LÉON  Gambetta.  u 

M.  de  Freycinet  ne  réorganisa  rien,  mais  il  télégraphia  aussitôt  au  géné- 
ral Marivault  (13  décembre,  2  h.  45  soir)  :  «  Ne  perdez  pas  de  vue  que, 
nonobstant  tout  ce  qui  peut  vous  revenir  de  droite  ou  de  gauche,  vous 
commandez  seul  à  Gonlie.  Ne  vous  laissez  donc  distraire  par  aucune 
préoccupation,  n 

Le  même  jour,  M.  Glais-Bizoin  recevait,  de  son  côté,  le  télégramme 
suivant  : 

•  Bennes,  13  décembre  1870. 

»  Trésorier-général  à  Glais-Bizotn^  Bordeaux. 

n  Le  trésorier-général  a  l'honneur  d'informer  M.  Glais-Bizoin,  membre 
du  Gouvernement  de  la  défense  nationale  à  Bordeaux,  qu'il  n'a  reçu  au- 
cun avis  de  l'ouverture  par  la  Banque  de  France ,  sur  la  succursale  de 
Rdunes ,  du  crédit  de  cinq  millions  destinés  au  camp  de  Gonlie. 

»  De  Grétry.  » 

Ges  deux  dépêches  constataient  l'échec  définitif  des  desseins  poursui- 
vis par  M.  Glais-Bizoin  dans  sa  visite  à  Gonlie. 
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XIV. 

Inutfle,  après  toul  ce  qu'on  Tient  de  lire,  d'insister  beaucoup  pour  dé- 
montrer que  le  soulagement  de  la  détresse  financière  du  camp  de  Conlie 
nWit  pas  été  le  seul  but  du  voyage  de  M.  Glais-Bizoin.  L'autre  but,  et 
pait-être  le  premier,  c'était  de  faire  rétablir  le  commandement  de  M.  de 
Kératry. 

Que  M.  Glais-Bizoin  ait  songé  —  comme  on  Ta  dit  —  à  atteindre  ce 
but  par  un  pronunciamento  et  une  sorte  de  sédition  militaire ,  nous  n'en 
croyons  pas  un  mot.  Certaines  paroles  imprudentes ,  lâchées  par  des  su- 
balternes échauffés ,  plus  nuisibles  qu'utiles,  ont  pu  causer  cette  rumeur; 
mais  rien  ne  permet  d'attribuer  ce  dessein  à  M.  Glais-Bizoin  ou  à  M.  de 
Kératry,  ni  même  d'y  reconnaître  plus  qu'un  bruit  sans  fondement. 

Le  désir,  l'espoir  probable  de  M.  Glais-Bizoin ,  c'était  de  voir  éclater 
autour  de  M.  de  Kératry  une  manifestation  sympathique  propre  à  servir 
d'appui  efficace  à  ses  revendications  en  faveur  de  ce  chef,  capable 
même  de  décider  M.  de  Marivault  à  les  seconder.  Cet  espoir  se  réalisa  im- 
parfaitement. La  malheureuse  salve  d'arrivée,  le  zèle  inopportun  de 
certains  amis  peu  '  populaires  dans  l'armée  de  Bretagne,  le  spectacle 
légèrement  ridicule  d'une  revue  militaire  passée  par  un  civil  aussi... 
civil  que  Tétait  M.  Glais-Bizoin,  tout  cela  jeta  un  froid.  Les  sympathies 
très-réelles,  très-générales  pour  M.  de  Kératry  se  firent  jour,  mais  avec 
calme;  elles  n'éclatèrent  pas  avec  cet  entrain  et  cette  chaleur  expansive , 
indbpensables  pour  enlever  le  succès. 

Restait  la  ressource  d'amener  M.  de  Marivault  à  résigner  de  lui-même 
son  commandement,  en  lui  offrant  une  compensation.  Ce  moyen  ne  réus- 
sit pas.  M.  de  Marivault  se  refusa  à  demander  un  changement  Toutefois, 
M.  Glais-Bizoin  tira  parti  de  ses  paroles  {)our  le  représenter  au  ministre 
de  la  Guerre  comme  accablé  ,  à  Conlie ,  sous  une  tâche  trop  lourde ,  et 
disposé  à  recevoir  une  autre  mission  :  la  conclusion  naturelle ,  dévelop- 
pée avec  chaleur  dans  le  télégramme  nocturne  du  10  au  11  décembre, 
c  tôt  qu'il  fallait  rétablir  M.  de  Kératry.  D'ailleurs  M.  Glais-Bizoin  songeait 
si  peu  à  une  sécession  quelconque  à  l'égard  du  Gouvernement  de  Bor- 
deaux,  qu'il  libellait  l'ordre  de  ce  rétablissement  au  nom  du  ministre  de  la 
Guerre.  Mais,  du  côté  du  ministre,  il  trouva  un  mur.  Gambetta  le  renvoya  à 
Freycinet,  Freycinet  à  Gambetta,  lequel  ne  répondit  mo/  à  Glais-Bizoin, 
mais  intima  l'ordre  à  Freycinet  de  prendre  toutes  les  mesures  pour  empê- 
cher le  rétablissement  de  Kératrv. 

Ainsi  Gnit  cette  histoire. 

Néanmoins,  la  contiance  inspirée  aux  Bretons  par  M.  de  Kératry  était 
telle  qu'il  y  eut  encore,  en  décembre ,  une  autre  tentative  pour  faire  re- 
placer ce  chef  à  la  tète  des  forces  chargées  de  dérendre  la  Bretagne.  Mais 
ce  dernier  effort  ne  se  rattache  plus  au  voyage  de  M.  Glais-Bizoin  à  Conlie. 
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L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


DANS    LE    COMTÉ    NANTAIS 


AVANT    1789 


Hon  intenlion  première  était  de  dresser  une  statistique  complète 
des  écoles  primaires  établies  autrefois  dans  le  comté  nantais;  mais, 
arrêté  dans  mon  entreprise  par  la  rareté  des  documents  J'ai  dû  me 
résoudre  bientôt  à  un  plan  plus  modeste.  Le  travail  que  je  soumets 
à  mes  indulgents  lecteurs  n'est  qu'un  simple  aperçu  destiné 
à  leur  donner  une  idée  générale  de  ce  qu'était  l'instruction 
primaire  avant  1789.  Tous  les  renseignements  que  j'apporte  ici  sont 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques  et  dans  les  titres  les  plus 
véridiques  ;  les  uns  sont  empruntés  aux  registres  des  visites  pasto- 
rales, faites  aux  deux  derniers  siècles,  par  les  délégués  de  Tévêché, 
ou  aux  archives  des  fabriques,  les  autres  aux  archives  des  hôpitaux 
et  aux  liasses  des  domaines  confisqués  par  la  Nation  en  1790.  Mal- 
gré les  recherches  les  plus  persévérantes,  j'ai  dû  passer  sans  mot 
dire  sur  bien  des  communes  autrefois  pourvues  d'écoles,  mais  j'es- 
saierai de  suppléer  aux  lacunes  par  quelques  réflexions  qui  m'ont 
été  suggérées  par  la  lecture  des  pièces  contemporaines  des  faits 
cités. 

Il  m'est  resté  de  ce  travail  de  compilation  une  conviction  dans 
Tesprit  :  c'est  que  les  populations  du  comté  nantais  ne  manquaient 
pas  d*écoles  sous  l'ancien  régime  ;  ceux  qui  avaient  le  désir  d'ap* 
prendre  les  notions  élémentaires  trouvaient,  comme  aujourd'hui,  des 
maîtres,  souvent  très-rapprochés  d'eux,  particulièrement  au  XVII' 
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et  au  XYIII*)  siècle.  Ce  qui  faisait  défaut  aulrefois,  comme  aujour- 
d'h.ui,  c'est  le  zèle  des  parents  et  des  écoliers,  qui  ne  montraient  pas 
assez  d*empressement  à  tirer  profit  des  écoles  placées  à  leur  proxi- 
mité. La  négligence  des  uns  et  des  autres  est  constatée  plus  d'une 
fois  dans  les  procès-verbaux  des  visites  pastorales  que  faisaient  les 
évèques  de  Nantes  ou  leurs  délégués.  Ce  qui  nuisait  aussi  au  déve- 
loppement de  l'instruction  dans  l'Ouest,  ce  qui  lui  fait  obstacle  en- 
core maintenant,  ce  n'est  pas  tant  l'indifférence  que  la  dispersion 
de  la  population  dans  des  villages  et  des  fermes  souvent  très-éloi- 
gnées  du  clocher  et  de  la  maison  d'école.  Les  populations  rurales 
ainsi  disséminées  seront  toujours  moins,  instruites  que  dans  les 
pays  où  les  habitations  sont  agglomérées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  qu'il  existait  autrefois 
dans  chaque  commune  un  certain  nombre  d'habitants  familiarisés 
avec  l'écriture,  la  lecture  et  le  calcul  ;  c'est  un  fait  qu'atteste  la  na- 
ture des  institutions  qui  régissaient  nos  pères.  Ces  notions  élémen- 
taires s'imposaient  comme  une  nécessité  à  un  certain  noyau  de 
population,  à  ceux  que  j'appellerai  les  notables,  car  le  mauvais  état 
des  chemins  leur  enlevait  la  facilité  de  recourir,  comme  aujour- 
d'hui, aux  écrivains  publics.  Les  innombrables  seigneuries  qui  se 
partageaient  le  territoire  du  comté  nantais  exigeaient,  pour  le  re- 
couvrement des  impôts,  la  rédaction  des  actes  et  le  jugement  des 
causes  sommaires,  toute  une  armée  de  notaires,  de  feudistes,  de 
collecteurs,  de  procureurs  fiscaux,  dont  les  fonctions  étaient  toujours 
remplies  par  des  gens  du  pays.  Il  fallait  bien  que  les  frairies  ou  sec- 
tions de  paroisse  eussent  leurs  scribes ,  puisqu'elles  étaient  assu- 
jetties solidairement  à  des  rentes  féodales  dont  elles  faisaient  elles- 
mêmes  la  répartition  et  la  recette.  Les  rôles  des  impôts  provinciaux 
et  royaux  ne  se  faisaient  pas  comme  aujourd'hui,  à  la  ville,  loin  des 
paroisses,  mais  par  les  contribuables  eux-mêmes  ;  on  peut  donc  dire 
avec  raison,  que  l'instruction  primaire  s'imposait  comme  une  obli- 
gation impérieuse  aux  principaux  habitants  des  paroisses. 

Les  intérêts  communaux,  civils  et  religieux,  qui  n'étaient  ni 
moins  nombreux ,  ni  moins  exposés  aux  contestations  qu'aujour- 
d'hui ,  se  débattaient  en  conseil  de  fabrique,  et  le  résultat  des  dcli- 
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béralions  se  consignait  toujours  sur  un  registre.  Le  curé  n'avait  pas 
besoin  de  tenir  lui-même  la  plume ,  car  le  nombre  des  signatures 
qui  se  trouvent  sur  toutes  les  pages,  à  la  suite  de  chaque  réunion, 
prouve  que  rassemblée  paroissiale  avait  plus  d'un  membre  capable 
de  faire  l'office  de  greffier.  On  voit  encore  aujourd'hui ,  dans  bon 
nombre  d'archives  communales,  des  registres  de  fabrique  antérieurs 
à  1790,  semblables  à  ceux  dont  je  parle ,  et  leur  physionomie  vaut 
souvent  mieux  que  celle  de  nos  registres  modernes.  Si  quelqu'un 
m'accusait  de  voir  le  passé  avec  des  yeux  d'optimiste ,  je  lui  con- 
seillerais de  compulser  les  registres  de  baptême,  de  mariage  et  de 
sépulture,  ainsi  que  les  cahiers  de  doléances  *  rédigés  dans  chaque 
assemblée  paroissiale  en  1789;  il  pourrait  se  convaincre,  par  les  si- 
gnatures apposées  sur  ces  documents ,  que  je  n'exagère  rien  en 
disant  que  l'instruction  primaire  n'était  guère  moins  répandue  au- 
trefois ,  dans  la  Bretagne,  que  de  nos  jours.  Je  sais  bien  que  mon 
opinion  n'est  pas  la  plus  répandue,  cependant  je  la  crois  raison- 
nable, et  je  vais  essayer  d'en  donner  de  nouvelles  preuves. 

L'habitude  constante  du  clergé,  habitude  dont  on  trouve  la 
trace  à  toutes  les  époques,  a  été  de  former  autour  de  chaque  pres- 
bytère une  maîtrise  d'enfants  choisis  parmi  les  meilleurs  de  la 
paroisse,  soit  afin  de  se  préparer  les  clercs  nécessaires  à  la  célébra- 
tion des  offices  religieux,  soit  pour  alimenter  la  pépinière  des  sémi- 
naires. Si  l'on  admet,  comme  je  l'espère,  que  tous  ces  élèves  n'em- 
brassaient pas  l'état  ecclésiastique,  on  voudra  bien  reconnaître 
alors  que  les  curés  devenaient  les  instituteurs  volontaires  ou  non  de 
de  leurs  paroissiens  et  vulgarisaient  la  lecture  et  l'éeriture.  Dans 
la  commune  de  Saint-Philbert  de  Grand-Lieu ,  l'un  des  points  du 
département  où,  d'après  la  statistique  scolaire,  l'instruction  est  au- 
jourd'hui le  moins  répandue ,  il  existait  autrefois  une  foule  de  per- 
sonnes instruites.  L'instituteur  en  était  même  gêné  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  car  il  vint  déclarer,  en  1689,  devant  le  délégué  de 
l'évêché  *,  qu'il  avait  peu  d'écoliers  et  qu'il  ne  pouvait  en  faire  de 
bons,  <  attendu  le  nombre  de  gens  qui  se  mesloient  de  tenir  école  >. 

'  Archives  départementales,  série  C. 

'  Registre  des  visites  pastorales.  (Série  G.  arch.  du  départ.) 
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En  1761,  les  jeunes  filles  de  la  même  paroisse  s'enseignaient  mn- 
tuellemeni  dans  les  villages,  suivant  la  relation  du  recteur. 

Il  était  d'autant  plus  facile  au  clergé  de  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement que  le  curé  de  chaque  endroit  comptait  de  nombreux  col* 
laborateurs.  Ou  voit  dans  les  registres  des  visites  pastorales  do 
XYI®  siècle  que  les  moindres  paroisses ,  desservies  aujourd'hui  par 
deux  prêtres,  possédaient  à  cette  époque  huit,  dix,  douze  ecclésias* 
tiques  vicaires  ou  bénéficiers  ;  il  n'est  donc  pas  supposable  que  la 
mission  traditionnelle  du  clergé  catholique  soit  tombée  en  désué- 
tude entre  les  mains  de  tant  de  gardiens.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que ,  partout  où  il  existait  un  couvent  d'Ursulines ,  comme  i 
Châteaubriant ,  à  Nantes,  à  Guérande,  à  Ancenis,  on  était  sûr  de 
trouver  une  école  de  filles.  Les  sœurs  de  cet  ordre  accueillaient  les 
enfants  des  pauvres  comme  ceux  des  familles  riches. 

En  dehors  de  la  maîtrise,  il  existait  encore,  dans  beaucoup  de 
paroisses,  des  écoles  de  charité  fondées  par  des  bienfaiteurs,  qui,  en 
créant  une  chapellenie,  imposaient  au  desservant  le  devoir  d'em- 
ployer ses  loisirs  à  enseigner  le  catéchisme,  avec  la  lecture  et 
l'écriture  aux  enfants  de  bonne  volonté.  Ces  bons  chrétiens 
croyaient  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en. fournissant  à  leurs 
semblables  les  moyens  de  s'instruire,  et  les  motifs  qu'ils  invoquent 
dans  leurs  testaments  seraient  dignes  d'être  publiés,  si  la  place  ne 
me  faisait  défaut.  Bernardin  Bretet  et  son  épouse,  fondateurs  des 
écoles  de  Bouaye  en  1691,  disent  ^  dans  les  considérants  de  leur 
acte  de  donation  t  qu'on  ne  peut  mieux  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
qu'en  tirant  ses  créatures  de  ^ignorance  des  mystères  de  la  foi  et 
des  bonnes  mœurs  >. 

Dans  certaines  paroisses,  la  maîtresse  chargée  de  l'école  des  filles 
devait,  pour  se  conformer  aux  intentions  d'un  bienfaiteur,  remplir 
le  rôle  de  sœur  de  charité  et  distribuer  des  secours  aux  malheu- 
reux. La  paroisse  de  Saint-Donatien,  près  Nantes,  avait  une  maison 
nommée  Saint-Charles,  qui  était  tout  à  la  fois  une  école  de  jeunes 
filles,  un  orphelinat  et  un  bureau  de  bienfaisance.  H"<»  Bras  de  la 

*  Archives  communales  de  Bouaye.  Tilres  de  la  fabrique.  ' 
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Boordonnaie  ^,  qui  l'avait  fondée  avec  l'autorisation  de  Tévèque  et 
da  màréchel  d'Ëstrées,  en  1704,  avait  assuré  son  existence  par  une 
dotation  importante,  à  laquelle  vinrent  s'adjoindre  des  dons  nom- 
breux. Après  avoir  débuté  modestement ,  celte  institution  s'accrut 
saccessivement,  en  1729,  du  lieu  de  Blouinville,  puis,  en  1775,  de 
la  lenoe  du  Puits-Percé.  Elle  avait  si  bien  prospéré  dans  le  cours 
da  XVin®  siècle  que,  malgré  ses  agrandissements,  elle  possédait,  en 
4790,  2  494  livres  de  revenu  et  nourrissait  46  pensionnaires ,  dont 
15  sœurs.  Les  jeunes  filles  apprenaient  à  lire,  à  écrire  et  à  travailler 
à  l'aiguille;  quelques  protestantes  converties  vinrent  y  apprendre 
la  doctrine  chrétienne,  en  1704.  Les  distributions  de  secours  ^  en 
remèdes  et  en  aumônes  s'élevaient,  dans  certaines  années,  jusqu'à 
2  000  livres,  et,  par-dessus  tous  ces  bienfaits,  les  sœurs  s'em- 
ployaient  encore  souvent  à  panser  les  blessures  et  à  soigner  les  ma- 
lades. Les  institutrices  de  la  Boissiëre,  de  Châteaubriant,  de  Derval 
et  de  Savenay  ne  déployaient  pas  moim^  de  dévouement. 

Les  fondations  faites  par  des  particuliers  en  vue  du  développe- 
ment de  rinstruction  primaire  sont  d'autant  plus  rares  qu'on  re- 
monte davantage  dans  le  moyen  âge,  je  me  garderai  donc  bien 
d'omettre  Tacte  de  générosité  dont  les  écoliers  de  Nantes  furent 
l'objet  au  XV<»  siècle.  En  1471,  un  riche  bourgeois  du  nom  obscur 
de  Guillemin  Delaunay  ',  donna  deux  maisons,  sises  rue  Saint-Léo- 
nard, près  du  mur  de  ville,  afin  qu'une  école  gratuite  fût  ouverte 
dansée  quartier.  Le4exte  du  titre  dit  formellement  que  cette  dona- 
tion était  faite  c  pour  iceux  escolliers  estre  receuz  à  y  estudier  sans 
en  payer  quelconque  devoir  ».  Marie  Turmel,  son  épouse,  en  rati- 
fiant l'acte  en  1475,  y  ajouta  une  somme  de  66  livres  pour  la  répa- 
ralioD  des  b<1timents,  plus  16  livres  pour  amortir  une  rente  dont  ils 
étaient  grevés. 

Les  actes  de  même  nature  deviennent  moins  rares,  et  les  petites 
écoles  de  charité  se  multiplient  quand  on  arrive  à  la  fin  du  XV1I« 
siècle  et  particulièrement  à  l'épiscopat  de  ÎILst  Gilles  de  Beauveau, 

*■  Son  intcDlion  était  d*7  former  des  institutrices  pour  les  campagnes. 

'  ÂrchiTes  du  dép*.,  série  D. 

'  Arch.  municipales  de  Nantes,  série  G. 
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Ce  prélat  fit,  en  4685,  un  mandement  spécial  pour  inviter  tous  les 
vicaires  à  s'occuper  des  petites  écoles,  et,  depuis  cette  époque,  les 
archidiacres  n'ont  pas  cessé,  dans  leurs  tournées,  de  prendre  note 
des  faits  relatifs  à  rinslrucuon  primaire.  Dans  le  brevet  que  remet- 
tait chaque  recteur  au  délégué  de  Tévèché,  un  article  spécial  devait 
faire  mention  des  petites  écoles,  en  indiquant  dans  quelle  situation 
elles  se  trouvaient,  et  là  où  la  froideur  était  trop  grande,  les  enfants 
et  les  parents  étaient  admonestés  du  haut  de  la  chaire.  Celte  cou- 
tume s'est  perpétuée  jusqu'en  1790. 

Ceux  qui  accusent  le  clergé  d'avoir  accaparé  renseignement  pour 
mieux  entretenir  le  pays  dans  l'ignorance  ne  savent  pas  avec  quelle 
sollicitude  il  s*est  au  contraire  employé  à  multiplier  les  foyers 
d'instruction  et  à  contrôler  le  mérite  et  la  moralité  des  maîtres.  Je 
dirai  en  passant,  qu'on  n'a  pas  été  moinsinjuste  quand  on  a  accusé  la 
noblesse  de  rester  indifférente  au  progrès  des  lumières ,  car,  sans 
sortir  du  cercle  où  je  suis ,  il  m'est  facile  de  montrer  que  le  comté 
nantais  lui  doit  ses  premiers  établissements  d'instruction  supérieure. 
L'université  de  Nantes  n'a  été  fondée  que  sur  les  instances  des 
ducs  François  !«'  et  François  II  *,  de  même  que  les  collèges  d'Aa- 
cenis  et  de  Châleaubriant  doivent  leur  création  à  la  générosité  des 
barons  de  ce  nom. 

Non  contents  d'exhorter  les  vicaires  à  répandre  autour  d'eux  la 
connaissance  des  notions  élémentaires,  les  évêques  de  Nantes  ont 
consenti,  dans  des  occasions  fréquentes,  à  l'extinction  '  debénéGces 
ecclésiastiques  dont  les  revenus  étaient  affectés  à  l'entretien  d'un 
maître  clerc  ou  laïque,  comme  ils  firent  dans  d'autres  circonstances 
à  l'égard  des  hôpitaux,  dont  ils  favorisaient  la  création.  On  verra, 
dans  ma  nomenclature,  plus  d'un  exemple  de  ce  fait,  que  je  signale 
ici  avec  intention,  pour  montrer  que  bien  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, le  clergé  se  dépouillait  volontiers  des  bénéfices  sans  desser- 
vants au  profit  des  ignorants  et  des  pauvres.  Il  faut  convenir,  sans 
doute,  que  la  conversion  des  bénéfices  en  dotations  séculières  aurait 
pu  se  faire  sur  une  plus  grande  échelle,  et  que  bien  des  écoles  au- 

*  Voir  Trésor  des  chartes  des  ducs  (Arch.  dép'")  et  Histoire  de  liantes  de  Tn- 
Ters,  tome  ii. 
3  Cesl  ce  qu'on  appelait  une  réunion  de  bénéiice. 
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nient  po  se  fonder  avec  le  superflu  du  clergé  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  précieux  de  constater  que  les  évoques  ont  prêté  leur  concours 
spontanément  à  cette  utile  mesure.  Les  écoles  de  Hachecoul,  de 
Goenrouët,  de  Blain,  de  Conêron,  de  Saffré  et  de  Savenay  n'ont  pas 
été  dotées  autrement.  Le  titulaire  qui  possédait  le  prieuré  de  Sainte- 
Croix  au  XVI*  siècle  était  si  bien  disposé  à  fayoriser  la  multiplica- 
tion des  écoles,  qu'il  consentit  à  se  démettre  de  l'immeuble  de  son 
béaéficey  en  1520,  pour  la  création  d'un  collège  d'instruction  pri- 
maire, et  si  la  cour  de  Rome  n'eût  refusé  d'approuver  cette  sécula- 
risation, l'école  de  Sainte-Croix  serait  devenue  la  plus  femeuse.  Le 
régent  qui  la  gouverna  de  1521  à  1526,  ayant  eu  besoin  d'emprunter 
400  livres  à  la  ville,  dit,  dans  sa  requête,  qu'il  n'avait  pas  moins  de 
300  élèves  c  tant  pensionnaires  que  caméristes  »  ^  sous  sa  férule. 
Qnand  un  quartier  manquait  de  local  pour  recevoir  les  enfants ,  on 
n'hésitait  pas  à  leur  offrir  un  asile  dans  une  église.  On  voit,  dans 
le  procès-verbal  de  visite  de  la  paroisse  Saint-Denis  de  Nantes,  que 
la  chapelle  de  Saint-Gildas  était  transformée  en  école  en  1638.  Il  en 
était  de  même  à  Gambon,  au  XYIII^  siècle. 

Il  ressort  également  des  documents  originaux,  que  loin  d'user  de 
son  aalorité  omnipotente  pour  écarter  les  instituteurs  non  revêtus 
du  caractère  clérical,  le  clergé  a  toujours  accueilli  les  maîtres 
laïques  qui  remplissaient  les  conditions  d'usage.  Les  prêtres  ensei- 
gnaient plus  volontiers  le  latin  que  l'écriture  et  que  la  lecture  ;  aussi 
ne  faisaient-ils  jamais  difficulté  de  céder  le  rôle  d'instituteur  pri- 
maire aux  laïques ,  toutes  les  fois  qu'ils  trouvaient  des  hommes 
capables  autour  d'eux.  Autrement  oh  ne  pourrait  s'expliquer  com- 
ment tant  de  séculiers  seraient  parvenus  à  la  tête  des  petites  écoles 
déchanté,  à  une  époque  où  les  clercs,  les  diacres  et  les  prêtres 
étaient  si  nombreux.  On  a  la  preuve  que  dès  1410,  le  chantre  du 
prienré  de  la  Madeleine,  sur  les  ponts  de  Nantes,  enseignait  la  rou* 
sique  et  la  grammaire  ;  qu'à  Château-Thébaud  l'école  ^  était  confiée, 
vers  1542,  à  un  laïque  du  nom  de  Michel  Sailland  ';  que  le  maître 
Jean  GuiUier  instruisait,  en  1623»  les  enfants  de  Gambon,  avec  Tas- 

*  Arthifes  municipales  de  Nantes.  Série  G  G. 

'  Archiveâ  da  château  de  la  Boardiniëre.  Note  communiquée  par  M.  Harionaeau. 

'  Âehives  départementales.  Série  D. 
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sentiment  du  chapitre  de  la  cathédrale  ;  qu'à  Saint-Philbert  de 
GrandlieUy  le  prêtre  régent  de  Técole  se  faisait  *  remplacer  par  an 
instituteur  séculier  en  1686,  et  qu'au' siècle  dernier,  Tabbé  de  Bu* 
zay  déléguait  un  laïque  pour  tenir  Técole  de  Rouans  ^. 

Les  instituteurs  congréganistes  étaient  fort  peu  répandus  dans  le 
diocèse  de  Nantes ,  sous  Fancien  régime ,  car  je  n'ai  pu  trouver 
nulle  part  la  trace  de  leur  enseignement  en  dehors  de  Nantes.  Tout 
ce  qu'on  sait  d'eux ,  c'est  qu'ils  furent  appelés  par  la  paroisse  da 
Pellerin,  et  qu'ils  refusèrent  l'offre. à  eux  faite,  parce  que  la  fonda- 
tion était  insuffisante.  A  la  demande  de  l'évêque  Louis  Turpin  de 
Crissé,  la  maison  de  Saint-Yon,  de  Rouen,  envoya,  en  1738,  6  frères 
des  écoles  chrétiennes,  qui  s'établirent  dans  les  Fossés -Hercœar, 
sur  un  terrain  domanial  de  45  cordes,  dont  l'évèché  paya  les  frais 
d'aiféagement.  La  municipalité  '  laissa  aux  âmes  généreuses  le  soia 
de  contribuer  5  la  construction  des  bâtiments,  que  les  frères  avaient 
prise  â  leur  charge  ;  mais  elle  tint  à  leur  donner  une  preuve  de 
sympathie  en  leur  accordant  une  somme  annuelle  de  300  livres.  An 
bout  de  deux  ans,  en  1739,  ses  sentiments  à  leur  égard  étaient  tel- 
lement changés,  qu'elle  allait  leur  retirer  cette  légère  subvention,  si 
l'intendant  de  la  province  n'était  intervenu  pour  l'obliger  à  soutenir 
cette  utile  institution. 

Le  contrôle  supérieur  de  l'enseignement  et  des  professeurs  ap- 
partenait, dans  le  diocèse  de  Nantes  comme  dans  les  autres,  à  Tévé- 
que,  qui,  à  l'égard  des  petites  écoles,  partageait  les  soins  de  la 
surveillance  avec  le  préchantre  de  la  cathédrale  et  le  Chapitre.  Ses 
décisions  n'étaient  cependant  pas  définitives,  car  il  était  toujours 
permis  d'en  appeler  au  Parlement  de  Rennes,  juge  suprême  de  tous 
les  différends.  Quiconque,  maître  ou  maîtresse,  voulait  enseigner, 
même  à  lire  et  à  écrire,  devait  se*présenter  à  Tévêché  pour  y  faire 
ses  preuves  de  capacité  et  retirer  sa  licence.  L'autorité  épiscopaie 
se  réservait  également  le  droit  de  censurer  et  de  révoquer  ceux 
dont  la  conduite  était  répréhensible ,  à  l'exception  toutefois  des 

'  Livre  des  visites  pastorales  da  diocèse  de  Nantes. 

'  Livre  des  visites  pastorales. 

'  Archives  manicipales  de  Nantes.  Série  GG. 
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maîtres  établis  dans  les  paroisses  où  le  chapitre  exerçait  une  juri- 
dictioD  exclasive,  comme  à  Vallet  et  à  Cambon.  J'ai  cilé  dans  mon 
tableau  plusieurs  lieux  où  les  habitants  avaient  le  droit  de  présenter 
à  Tévèché  leur  maître  d'école. 

Suivant  le  livre  des  constitutions  diocésaines,  il  était  interdit  aux 
maîtres  d'enseigner  à  des  filles  ayant  plus  de  sept  ans ,  et  pareille 
restriction  était  établie  pour  les  maîtresses,  qui  recevraient  des 
garçons  dans  leur  école.  Quand  la  nécessité  forçait  un  maître  de 
tenir  école  des  deux  sexes ,  il  devait  éviter  de  les  réunir  dans  le 
même  local  et  aux  mêmes  heures.  Il  n'est  personne  qui  n'applau* 
disse  à  la  sagesse  de  ces  prescriptions.  La  moralité  des  enfants 
n'était  pas  moins  surveillée  que  leur  instruction,  et  sur  ce  point  les 
instituteurs  de  la  jeunesse  recevaient  de  l'évêché  les  instructions 
les  plus  scrupuleuses.  Pour  montrer  comment  le  clergé  comprenait 
autrefois  la  mission  du  maître  d'école,  je  terminerai  ce  travail  par 
la  citation  du  règlement  qui  fut  rédigé  au  chapitre  de  Saint-Pierre 
de  Nantes,  pour  le  collège  de  Vallet,  au  XVII®  siècle. 


COLLÈGE  DE  VALLET 
Règlement  pour  le  principal  fait   vers  1650. 

Il  recevra  avec  une  même  affection,  les  pauvres  et  les  riches ,  et  il 
aura  un  même  soin  de  leur  instruction. 

Au  commencement  et  à  la  lin  de  Técole,  il  fera  la  prière  en  commun, 
devant  un  crucifix. 

Les  mercredy  et  samedy  de  chaque  semaine,  il  fera  aux  enfants 
rinstniction  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  consiste  à  leur  apprendre 
distinctement  et  dévotement  le  Pater ^  Y  Ave,  le  Credo,  le  Confiteor,  le 
Benedkite  et  les  grâces  en  latin  dl  en  françois ,  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  Fabrégé  des  Mystères  de  notre  religion,  rexercicedu 
chrétien  pendant  la  journée,  le  catéchisme  du  diocèse,  et  quand  il 
n*aura  pu  faire  les  instructions  dans  ces  jours ,  il  les  fera  dans  d'autres 
de  la  même  semaine. 

11  prendra  garde  que  les  enfants  ne  se  servent  de  livres  mauvais,  soit 
pour  la  religion,  soit  pour  les  mœurs.  S'il  en  doute,  il  nous  consultera 
ou  M.  le  recteur. 
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Il  assignera  aux  écoliers  leurs  places  dans  le  collège  et  fera  en  sorte 
qu'ils  ne  les  changent  pas;  qu'ils  soient  modestes  et  paisibles,  qu'ils 
étudient  leurs  leçons  sans  bruit.  11  tâchera  surtout  de  leur  donner  de 
rhorreur  du  péché,  leur  inspirer  la  crainte  de  Dieu  et  Thonneur  qu'ils 
doivent  à  leurs  parents. 

Il  leur  fera  réciter  posément  leurs  leçons.  S'ils  commettent  quelque 
faute,  il  s'empeschera  de  rire  ou  de  se  niettre  en  colère,  mais  il  les 
reprendra  avec  douceur,  sans  leur  dire  des  injures. 

Il  les  châtiera  sans  emportement  et  en  les  châtiant,  il  ne  les  découvrira 
point  d'une  manière  qui  soit  contre  la  pudeur  et  Thonnesteté. 

Il  ne  fera  jamais  paroistre  aucune  inclination  ou  aversion  particulière 
d'aucun  de  ses  écoliers,  mais  il  aura  un  soin  égal  de  tous;  ne  leur  souf- 
frant aucun  mauvais  accent  pour  la  lecture,  et  instruisant  beaucoup  ceux 
qui  apprennent  le  latin  de  la  quantité. 

Le  Dimanche  et  les  festes,  il  assemblera  le  matin  et  le  soir,  les  écoliers 
dans  l'école,  et  ensuite,  il  les  mènera  deux  à  deux  à  la  paroisse,  pour 
assister  le  matin ,  au  prône  et  à  la  grand'  messe,  et  le  soir,  aux  vespres 
et  h  la  doctrine  chrétienne.  Il  les  rangera  dans  l'église ,  au  lieu  qui  leur 
sera  destiné  et  il  se  mettra  derrière  eux,  pour  veiller  sur  leurs  actions. 

11  les  conduira  deux  à  deux  à  la  procession,  etc. 

11  leur  apprendra  à  servir  dévotement  la  messe,  etc. 

11  leur  recommandera  de  s'habiller  modestement,  surtout  Testé;  de 
s'abstenir  de  la  danse ,  des  jeux  de  hazard  et  de  toute  conversation  fami- 
lière avec  leurs  compagnons  qui  seront  débauchés  et  avec  des  filles,  quil 
ne  souffrira  jamais  venir  au  collège,  sous  prétexte  d*estre  instruites 
par  d'autres  filles  ou  femmes,  quoyque  les  proches  parentes ,  car  il  n'en 
peut  avoir  d'autres. 

Il  empeschera  ses  écoliers  autant  qu'il  luy  sera  possible  de  coucher 
avec  leurs  pères  et  mères,  ny  avec  leurs  frères  et  sœurs;  de  se  battre, 
de  jurer  et  de  se  baigner  à  la  veuc  du  monde. 

Il  s'informera  exactement  de  leurs  actions  hors  l'école,  et  s'il  apprend 
qu'ils  ayent  donné  quelque  sujet  de  plaintes  à  leurs  parents  ou  à  d'autres 
ou  qu'ils  soient  enclins  à  quelque  vice,  comme  jurement,  paroles  inju- 
rieuses ou  déshonnêtes,  mensonges,  jarcins,  etc.,  il  leur  en  fera  avec  un 
esprit  de  charité,  la  correction  et  le  châtiment  convenable. 

Il  les  portera  à  se  confesser  les  principales  festes  de  l'année  ou  pour 
le  moins  à  Pasqucs,  Pentecoste,  Noël,  la  Toussaints,  l'Assomplioa  et  ta 
feste  du  patron  de  la  paroisse.  11  leur  apprendra  la  préparation  qu'ili 
doivent  apporter  et  veillera  à  ce  qu'ils  se  confessent  véritablement. 

Arch.  départ.,  série  D. 

LÉON  Maître. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


L'ABBE  JEAN -MARIE  DE  LA  MENNAIS' 


Sa  naissance  et  sa  première  Jeanesse. 

Le  nom  de  La  Mennais  est  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  popu- 
laires de  la  France  moderne.  Il  doit  sa  célébrité  au  talent  supérieur 
et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  à  Téclalante  apostasie  de  Téminent 
auteur  de  Y  Essai  sur  Vindifférence  et  des  Paroles  d'un  croyant;  il 
doit  sa  popularité  vraie  et  durable  aux  vertus  et  aux  œuvres  dU 
fondateur  des  Frères  de  V Instruction  chrétienne^  Jean -Marie  Robert 
de  La  Hennais,  dont  nous  entreprenons  d'écrire  la  vie. 

Ce  nom  de  La  Hennais  lui-même  est  celui  d'un  petit  domaine, 
situé  en  la  paroisse  de  Trigavou,  tout  proche  de  Dinan.  Suivant 
Tasage  général  des  bourgeois  du  XVin<»  siècle ,  le  grand-père  des 
deux  abbés  de  La  Hennais  ajouta  le  nom  de  cette  terre,  dont  il  était 
propriétaire,  à  son  nom  patronymique  de  Robert,  et  s'appela,  sur 
les  registres  de  baptême  et  de  mariage  de  la  ville  de  SainL-Servan  : 
noble  homme  Louis-François  Robert,  sieur  de  La  Mennais.  Il  était 
né  en  1718  et  fut,  je  crois,  le  premier  à  porter  le  nom  que  ses 
deux  petit-fîls  devaient  illustrer  ;  car  son  père  s'appelait  François 
Robert ,  sieur  des  Saudrais. 

Louis-François  eut  de  sa  première  femme,  Marie-Thérèse  Padet, 
deux  fils  :  Pierre-Louis  Robert,  sieur  de  La  Mennais,  et  Denis« 
François  Robert,  sieur  des  Saudpais.  Tous  deux  épousèrent,  le 
même  jour  (5  septembre  1775),  les  deux  sœurs,  filles  de  M.  Pierre 
Lorin,  conseiller  du  roi,  sénéchal  de  la  juridiction  civile  et  crimi- 

*  Notre  ooUaboratear,  M.  S.  Ropartz»  a  écrit»  en  s'aidaDt  d'an  grand  nombre  de 
docaments  ioédits»  une  vie  da  saint  fondateur  des  Frères  de  PlofirmeL  Elle  est  sous 
presse  en  ce  moment  et  il  veut  bien  nous  autoriser  à  en  publier  quelques  chapitres, 
^Di,  nous  n'en  doutons  pas,  feront  vivement  désirer  Tapparilion  d'un  livre  destiné 
à  honorer  tout  à  la  fois  le  héros,  la  ^Bretagne  et  le  biographe.  {Note  de  la  Rédaction) 
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nelle  de  Saint-Malo  et  premier  magistrat  de  la  ville.  Tous  deux 
avaient  quille  Sainl-Servan  pour  venir  habiter  Saint-Malo  et  j 
avaient  fondé  chacun  une  très-importante  maison  de  commerce. 
C'étaient  des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  qui  virent,  dans 
Tagrandissement  de  leur  fortune,  une  plus  forte  part  de  devoirs 
sociaux  et  qui  surent  les  remplir.  Pierre-Louis  notamment  se  dévoua 
de  telle  sorte  au  bien  public,  que  les  États  de  Bretagne  sollicitèrent 
pour  lui  des  lettres  de  noblesse.  Louis  XVI  les  accorda,  à  la  date  de 
mai  4788,  c'est-à-dire  à  la  veille  du  jour  où  ces  lettres  allaient 
devenir  un  titre  de  proscription;  mais  les  considérants  relevés  par 
le  roi  sont  si  honorables  pour  le  père  de  fabbé  de  La  Hennais ,  que 
cette  pièce  doit  nécessairement  trouver  place  en  tète  de  la  biographie 
de  son  ûls.  Qui  sait,  d'ailleurs,  si  la  charité  paternelle  n'a  pas  été 
le  premier  germe  de  la  charité  et  du  dévouement  héroïque  dont 
toute  la  vie  du  fondateur  des  Frères  n'a  élé  qu'un  long  et  multiple 
exemple? 

€  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  venir,  salut. 

>  Nous  avons  toujours ,  à  l'exemple  des  rois  nos  prédécesseurs,  regardé 
la  prérogative  de  la  noblesse  comme  la  marque  la  plus  précieuse  de 
notre  estime  et  la  plus  digne  récompense  que  nous  puissions  accorder  & 
ceux  de  nos  sujets  qui  se  rendent  recommandables  par  des  vues  utiles, 
un  zèle  pur,  actif,  et  toujours  dirigé  vers  le  bien  public.  De  ce  nombre 
est  notre  cher  et  bien-aimé  le  sieur  Pierre-Louis  Robert  de  La  Mennais, 
négociant  à  Saint-Malo.  Nous  sommes  informé  qu'à  Texemple  de  son  père 
et  de  ses  aïeux,  il  s*est  livré  au  commerce  d*une  manière  d*autaiit  plus 
utile ,  que  par  les  correspondances  qu'il  entretient  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe ,  il  fournit  au  port  de  Saint-Malo  une  partie  des  matières  né- 
cessaires pour  la  construction  et  l'armement  des  navires.  Depuis  la  pais 
dernière,  il  a  fait  passer  en  Espagne  et  dans  les  colonies  françaises  pour 
plus  de  dix  millions  de  toile  des  manufactures  de  Bretagne,  et  il  continue 
sans  cesse  et  avec  la  même  activité  ses  armements.  En  1779,  ayant  reçu 
ordre  du  gouvernement  de  faire  passer  avec  la  plus  grande  diligence  tous 
les  effets  d'artillerie  et  des  hôpitaux  qui  avaient  été  assemblés  à  Saint- 
Malo  pour  l'armée  commandée  par  M.  le  comte  de  Rochambault,  il 
remplit  cette  commission  avec  une  telle  activité  que,  dans  -huit  jours, 
huit  cents  voitures  furent  expédiées  et  les  efifets  rendus  à  leur  destinatioa. 
Pour  récompenser  le  sieur  de  La  Mennais  de  la  peine  et  des  soins  qu'il 
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s'était  donnés  à  celte  occasion,  et  de  Téconomie  et  du  bon  ordre  qu'il 
aiait  établis,  0  lui  fut  offert  une  gratiâcatioD  ;  mais  il  la  refusa  généreu- 
sement et  demanda  qu'elle  fût  distribuée  aux  habitants  des  campagnes , 
qui  avaient  fourni  les  voitures  et  perdu  beaucoup  de  chevaux.  Lors  de  la 
disette  qui  affligea  notre  province  de  Bretagne,  en  i782,  le  territoire  de 
Saiat-Malo  et  celui  de  Dinan  se  trouvèrent  tellement  dépourvus ,  que  le 
prix  du  boisseau  de  froment  fut  porté  jusqu'à  douze  livres.  Le  sieur  de 
La  Hennais,  qui  avait  prévu  ce  malheur,  fit  venir  de  chez  Tétranger 
quinze  mille  boisseaux  de  grains  et  les  fit  vendre  au  marché  à  raison  de 
huit  livres  le  boisseau,  au  lieu  de  dix  qu'on  lui  offrait.  En  1786,  il  donna 
des  preuves  d'un  patriotisme  plus  rare  encore.  La  mauvaise  récolle  de 
Tannée  précédente  ayant  occasionné  une  nouvelle  disette,  il  fit  venir 
d'abord  d'Angleterre  et  de  Hollande  une  quantité  considérable  de  four* 
rages,  qu'il  fit  vendre  moins  cher  qu'il  ne  lui  avaient  coûté;  ensuite  il 
procura  à  notre  commissaire  départi  du  lin  et  du  chanvre  en  assez  grande 
quantité  pour  en  répandre  dans  la  province  entière  au-dessous  du  prix 
marcband.  Enfin  il  tira  également  de  l'étranger  pour  trois  millions  de 
grains  et  de  farines,  à  l'aide  desquels  il  fut  pourvu  pendant  huit  mois 
à  la  subsistance  des  habitants  de  Saint-Malo  et  des  environs  à  dix  lieues  à 
la  ronde,  toujours  à  un  prix  très-inférieur  au  prix  courant;  mais  ce  qui 
rend  surtout  le  sieur  de  La  Mennais  recommandable  à  nos  yeux,  c'est  sa 
modestie  au-dessus  de  tout  éloge.  Ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont  par- 
ticipé aux  secours  qu'il  s'est  empressé  de  leur  faire  distribuer  ignoreraient 
encore  qu'ils  en  sont  redevables  à  ce  généreux  citoyen ,  si  le  sieur  de 
Bertrand,  notre  commissaire  départi  dans  notre  province  de  Bretagne, 
n'eût  pas  cru  devoir  proclamer  cet  acte  sublime  de  patriotisme,  dont  il 
avait  été  à  la  fois  et  le  confident  et  l'admirateur.  D'après  le  compte  qui 
nous  a  été  rendu  de  services  aussi  signalés,  nous  avons  cru  qu'il  était  de 
notre  justice  d'en  récompenser  le  sieur  de  La  Mennais  par  un  témoignage 
public  et  éclatant  de  notre  satisfaction.  En  conséquence,  nous  nous 
sommes  déterminé  à  l'élever  de  notre  propre  mouvement  aux  honneurs 
de  la  noblesse.  Indépendamment  de  ce  qu'il  a  dignement  mérité  celte 
distinction,  nous  sommes  instruit  que  sa  famille  est  ancienne  et  a 
contracté  des  alliances  honorables;  ce  sera  d'ailleurs  un  motif  d'ému- 
lation et  d'encouragement  pour  ceux  qui  chercheront  à  suivre  son 
exemple.  A  ces  causes,  nous  avons  de  notre  grdce  spéciale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  anobli,  et  par  ces  présentes,  signées  de 
ittlre  main,  anoblissons  ledit  sieur  Pierre-Louis  Robert  de  La  Menuais, 
et  des  titres  de  noble  et  d'écuyer  l'avons  décoré  et  décorons ,  voulons  et 
ûous  platt  qu'il  soit  censé  et  réputé  noble  tant  en  jugement  que  dehors , 
ensemble  et  ses  enfants ,  postérité  et  descendants  mâles  et  femelles  nés 
et  à  naître,  en  légitime  mariage;  que  comme  tel  il  puisse  prendre  en  tous 
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lieux  et  en  tous  actes  la  qualité  d'écuyer,  parvenir  à  tous  degrés  de 
chevalerie  et  autres  dignités,  titres  et  qualités  réservés  à  notre  noblesse; 
qull  soit  inscrit  au  catalogue  des  nobles  et  qu'il  jouisse  et  use  de  tous  les 
droits,  privilèges,  prérogatives,  prééminences,  franchises,  libertés, 
exemptions  et  immunités  dont  jouissent  et  ont  accoutumé  de  jouir  les 
anciens  nobles  de  notre  royaume,  etc.,  etc.  Donné  à  Versailles,  au  mois 
de  mai,  Tan  de  grâce  mil' sept  cent  quatre-vingt-huit,  et  de  notre  règne 
le  quinzième. 

>  Signé  :  Louis.  » 

Les  armoiries  concédées  au  nouvel  anobli  étaient  bien  la  tra- 
duction héraldique  de  ce  diplôme  ;  il  devait  porter  :  de  sinople  au 
chevron  d*or,  accompagné  en  chef  de  deux  épis  du  même,  et  en 
pointe  d'une  ancre  d'argent. 

C'efit  dans  ce  milieu  de  fortune  et  de  considération  toujours 
grandissantes,  dans  un  vasie  et  bel  hôtel  de  la  rue  Saint-Vincent, 
que  naquit,  le  8  septembre  1780,  Jean-Marie  Robert  de  La  Hennais. 
Félicité,  ou  Féli,  comme  on  Tappela  toujours,  était  de  deux  ans 
plus  jeune,  et  naquit  le  27  juin  1782  \  A  deux  pas  de  cette  maison 
venait  aussi  de  naître  Chateaubriand.  Quelques  murs  séparent  à 
peine  le  berceau  des  deux  premiers  prosateurs  du  XIX*  siècle. 

L'enfance  de  Tabbé  de  La  Mennais,  enfance  chélive  comme  celle 
de  son  frère,  s'écoula  paisiblement  dans  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Vincent  et  dans  une  maison  de  campagne  que  Pierre  Lorin ,  son 
grand-père  maternel,  avait  fait  construire  sur  la  lisière  de  la  forêt 
de  Coetquen ,  et  dont ,  à  cause  du  long  séjour  qu'y  ont  fait  les  deux 
frères,  le  nom  est  aujourd'hui  célèbre  :  La  Chesnaye,  C'était  laque 
se  réunissaient  volontiers  H.  et  M^^  de  La  Mennais  et  H.  et  M°^«  des 
Saudrais.  Le  double  lien  qui  unissait  ces  quatre  personnes  était 
cimenté  par  une  grande  conformité  d'humeur  et  une  profonde 
amitié.  M.  des  Saudrais  était  un  lettré  ;  il  avait  le  goût  des  livres, 
et  écrivait  même  k  ses  heures  des  traductions  d'Horace  et  de  Job , 
ou  des  traités  de  polémique  philosophique  et  religieuse.  C'est 
M.  des  Saudrais  qui  inocula  à  ses  deux  neveux  la  passion  des  livres 

*  Jean-Marie  était  le  troisième  enfant  né  du  mariage  de  Pierre-Lonis  avec  M'^*  Lorio: 
il  eut  pour  aines  Louis-Marie  et  Pierre  Jean,  morts  en  bas  Age,  et  pour  painé 
Gralien-CIaude. 
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et  des  étodes  littéraires  ;  passion  que  Jean  poussa  certainement 
aussi  loin  que  Féli ,  et  dont  le  détournèrent  seulement  les  grandes 
œufres  d'éducation  auxquelles  il  voua  sa  vie.  H.  de  La  Mennais  et 
If.  des  Saudrais  étaient  d'ailleurs  des  hommes  sincèrement  et  pro- 
fondément chrétiens;  ils  en  donnèrent  des  preuves  non  équivoques, 
qoaod  éclata  la  persécution  révolutionnaire  ;  et  dans  les  années  qui 
nous  occupent,  cette  profession  éclatante  de  la  foi  antique  leur 
Talait  Tintimité  du  haut  clergé  de  Saint-Malo^  et  notamment  des 
deux  derniers  évoques  de  ce  siège,  Hsr  des  Laurents ,  qui  voulut 
conférer  lui-même  le  sacrement  de  baptême  aux  enfants  de  M.  de 
La  Hennais,  et  He^  Cortois  de  Pressigny,  dont  nous  aurons  plusieurs 
fois  à  parler  dans  ce  livre,  et  qui  conféra  à  Tabbé  Jean  la  confir- 
mation et  les  premiers  ordres.  Néanmoins,  le  mouvement  et  le 
soQci  des  affaires  faisaient  chez  M.  de  La  Mennais,  le  père,  que  la 
religion  n'atteignait  point  encore  la  piété  :  il  fallut  l'épreuve  pour 
lai  donner  le  dernier  trait,  et  M?<'  de  Pressigny  écrivait  à  ce  propos, 
au  lendemain  de  la  ruine  complète  du  riche  armateur,  suite  falale 
des  ^événements  politiques  :  «  Dieu  seul  peut  donner  les  conso^ 
latîons  qui  sont  nécessaires  dans  de  pareilles  circonstances  :  vous 
êtes  heureusement  disposé  à  les  recevoir;  et  je  crois  avoir  ou!  dire 
que  monsieur  votre  père,  depuis  quelques  années,  s'occupait  de  la 
religion  plus  que  dans  les  temps  dans  lesquels  je  l'ai  connu  S  i 

Bu  reste,  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  éloge  et  de  H.  de  La 
Mennais  le  père  et  de  l'oncle  des  Saudrais,  que  l'attendrissement 
avec  lequel  en  parlait  Féli,  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  a  Je  viens,  écri- 
vail-il  le  28  janvier  1828,  d'éprouver  encore  une  vive  affliction. 
Nous  avons  perdu  mon  pauvre  père  ;  il  avait  quatre-vingt-six  ans, 
et  sa  vie  n'était  plus  qu'une  lente  agonie,  supportée  avec  toute  la  pa- 
tience de  la  foi  et  toute  la  vigueur  d'âme  d'un  chrétien.  Je  le  re- 
commande à  vos  prières,  quoique  je  le  croie  maintenant  pluà  heu- 
reux que  nous.  Cette  perte,  après  tant  d'autres,  pèse  tristement  sur 
mon  cœur.  Hais  le  jour  de  la  réunion  viendra.  Dans  le  royaume  de 

*  Lellre  inédite  à  Jean-Marie,  du  3  octobre  1813. 
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Jésus-Christ,  les  pleurs  n'ent  qu'un  temps  et  la  joie  seule  est  éter- 
nelle *.  > 

Elle  15 juin  1829  :  —  «  Encore  une  nouvelle  douleur.  Je  viens 
de  perdre  mon  pauvre  oncle,  qui  avait  été  pour  moi  un  second 
père.  Les  deux  frères  avaient,  le  rnèune  jour,  épousé  les  deux  sœurs. 
Ils  sont  réunis  maintenant,  et  nous  restons  seuls  !  Tout  s'en  va, 
tout  passe,  tout  meurt  :  Beati  qui  in  Domino  moriunturt  Je  n'ai 
jamais  compris,  mais  aujourd'hui  je  comprends  moins  que  jamais, 
comment  les  hommes  peuvent  s'attacher  à  cette  vie  misérable  où 
nous  n'avons  rien  autre  chose  à  faire,  dit  Tertullien,  que  d'en  sortir 
au  plus  vile.  Cependant  il  faut  la  porter,  la  porter  aussi  longtemps 
que  le  voudra  Celui  de  qui  nous  la  tenons  ^.  » 

Les  deux  femmes,  M°^»  de  La  Mennais  (Gralienne-Jeanne  Loria) 
et  M°>o  des  Saudrais  (Félicité-Simonne-Jeanne  Lorin),  étaient  deux 
saintes.  Le  portrait  de  îi^^  de  La  Mennais  ornait  la  bibliothèque  de 
Ploërmel.  C'était  une  belle  tète,  pleine  à  la  fois  de  fermeté  et  de 
douceur  '. 

La  mort  prématurée  de  cette  mère  chérie  fut  la  première  des 
épreuves  par  lesquelles  eut  à  passer  le  futur  fondateur  d'un  ordre 
religieux,  le  futur  homme  d'action  et  de  lutte.  U°^^  de  La  Mennais 
mourut  en  1789.  Puis  vinrent  les  événements  politiques,  se  succé- 
dant avec  la  fureur  des  grands  flots  battus  par  un  violent  orage. 
M.  de  La  Mennais  vit  tout  d'abord  sa  situation  commerciale  com- 
promise. M.  des  Saudrais,  moins  engagé  que  son  frère  dans  les 
grandes  spéculations,  se  dévoua  à  l'éducation  littéraire  de  ses  ne- 
veux ;  et  hl^^  des  Saudrais,  qui  n'avait  point  d'enfants,  remplaça 
leur  mère  pour  l'éducation  du  cœur.  Une  vieille  bonne ,  M^^»  Ville- 
main,  un  de  ces  types  de  dévouement  modestement  héroïque  que 
l'on  trouvait  jadis  dans  presque  toutes  les  anciennes  familles  bre- 
tonnes, s'attacha  avec  une  nouvelle  affection  aux  orphelins. 

Pour  les  âmes  trempées  fortement,  le  malheur  remplace  les 
années  ;  et,  à  vrai  dire,  Jean  de  La  Mennais  n'eut  pas  d'enfance. 

*■  Correspondance,  publiée  par  Forgues,  348. 
^  Correspondance,  l.  II,  p.  56. 

'  Les  Frères  ont  récemmenl  reslitué  ce  souvenir  de  famille  à  la  Chesnaye,  où  il 
est  aujourd'hui. 
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c  Panni  les  marques  de  l'adoption  divine,  dit  Téloquent  et  sympathique 
panégyriste  de  M.  de  La  Mennais,  parmi  les  marques  de  Tadoption  divine 
qu'il  nous  est  donné  de  lire  au  front  de  tout  enfant  chrétien,  quand  sa 
vie,  (MHnmencée  par  le  baptême,  s'est  épanouie  doucement  dans  la  prière 
de  chaque  jour,  je  ne  sais  s'il  est  possible  d'en  rencontrer  de  plus  émou- 
nntes  que  celle-ci  : 

>  A  certaines  heures  d'une  solennité  mystérieuse ,  il  se  fait  pour  ces 
yeux  à  peine  ouverts  aux  choses  de  ce  monde ,  une  lumière  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  de  l'expérience.  On  dirait  que ,  pour  un  instant^  le 
Père  qui  est  dans  les  cîeux  leur  permet  de  lire  dans  sa  pensée  ;  qu'il  sup- 
prime pour  eux  la  distinction  du  présent  et  de  l'avenir,  et  qu'à  cause  de 
ee  qaMÎs  sont  encore ,  il  leur  est  donné  d^affirmer  ce  qu'ils  feront  un 
jour.  Les  voies  les  plus  étroites  des  conseils  évangéliques  ;  les  carrières 
les  plus  ardues ,  dont  la  souffrance  et  le  renoncement  sont  les  premières 
kns  ;  les  travaux  les  plus  impossibles  à  la  nature,  que  les  fermes  croyants 
eox-mêmes  ne  peuvent  accomplir  que  la  croix  sur  les  épaules  et  en  résis- 
tant jusqu'au  sang  :  voilà  ce  que  des  enfants  de  dix  ans  nous  montrent 
d'on  geste  assuré  dans  le  chemin  qui  s'ouvre  devant  eux  ;  et  quelle  mère 
chrétienne  a  jamais  entendu  sans  frissonner  ces  paroles  prophétiques,  et 
ne  les  a  pas  gardées  dans  son,  cœur  comme  le  glaive  du  sacrifice,  surtout 
si  l'innocent  prophète  avait,  ce  jour-là,  reçu,  en  pleurant  de  foi,  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ? 

>  Souvent  encore,  la  seule  vue  d'un  enfant  de  l'Église  attire  soudaine- 
ment le  regard  d'un  autre  Siméon,  blanchi  dans  les  travaux  d'un  labo- 
rieux apostolat.  On  le  voit  poser  avec  attendrissement  les  deux  mains  sur 
cette  jeune  tête ,  contempler  respectueusement  ce  visage  sur  lequel  il 
vient  de  découvrir  la  trace  du  doigt  de  Dieu  ;  et  puis,  d'une  voix  où  le 
looffle  de  TEsprit-Saint  devient  sensible,  quelque  saint  François  de  Hié- 
ronymo  annonce  au  siècle  qui  suivra  quelque  saint  Alphonse  de  Liguori. 

>  Que  se  passa-t-ii  entre  l'enfant  et  le  vieillard,  ou  plutôt  entre  l'esprit 
qui  anime  l'Église  et  l'âme  de  chacun  d'eux,  quand  le  dernier  évêque  de 
Saiot  Malo  vit  s'agenouiller  à  ses  pieds  le  plus  mâle  héritier  de  la  vieille 
foi  bretonne,  pour  recevoir  en  un  même  jour,  et  sensiblement  avant  l'âge 
accoutumé,  le  pain  qui  nourrit  la  vie,  et  le  sacrement  qui  donne  la  trempe 
chrétienne  au  courage  ?  Jean-Marie  de  La  Mennais  n'avait  guère  que  neuf 
ans;  mais  en  ce  temps-là  il  fallait  se  hâter.  L'évéque  sentait  trembler 
sous  ses  pas  le  sol  que  sa  chaire  épiscopale  consacrait  depuis  tant  de 
siècles.  II  voyait  la  tempête  qui  depuis  cent  ans  au  moins  amoncelait  ses 
nuages  à  tous  les  points  de  Ttiorizon  français,  près  de  faire  éclater  la  plus 
terrible  de  ses  foudres. 

>  Tant  que  1789,  cette  année  qui  prétendait  dès  lors  à  l'honneur  de 
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remplacer  Tère  de  salut,  n'avait  produit  que  des  affirmations  politiques 
pu  promis  que  des  réformes  dans  TÉtat,  l'inquiétude  avait  4)u  trouver  sa 
place  dans  les  plus  fermes  esprits,  mais  les  cœurs  droits  avaient  pu  aussi 
conserver  une  légitime  espérance.  Ce  n'était  ni  TÉglise  catholique,  ni  la 
Bretagne ,  qui  pouvaient  8*alarmer  au  seul  mot  de  liberté  y  pourvu  que, 
dans  la  nouvelle  devise,  ce  grand  nom  fût  interprété  par  la  loyauté  et  par 
la  foi. 

n  Mais  1790  était  commencé;  et  bientôt  la  Révolution ,  revêtant  un 
caractère ,  désormais  visible  à  tous  les  yeux,  d'hostilité  contre  l'Eglise, 
et  contre  Dieu,  dont  l'Église  est  le  royaume,  allait  marquer  au  front  de  la 
France  frémissante  im  nom  qui  appelle  la  malédiction  et  la  vengeance  de 
Dieu ,  le  aom  de  sghismatique.  La  première  nation  chrétienne  de  TEu- 
rope,  déchirant  du  même  coup  l'acte  du  baptême  de  Clovis,  et  l'acte  du 
couronnement  de  Gharlemagne ,  et  le  Credo  dix-huit  fois  séculaire  de  la 
civilisation,  allait  essayer,  à  ses  risques  et  périls,  de  rester  un  grand 
peuple  sans  l'Église  9  et  bientôt  sans  Jésus-Ghrist,  et  dans  trois  ans,  sans 
Dieu. 

»  Eh  bien!  mes  frères,  j'ose  affirmer,  parce  que  nous  savons,  nous 
autres,  ce  que  c'est  qu'un  cœur  d'ëvêque,  que  M.  de  Pressigny,  quand 
il  imposa  les  mains  à  Jean-Marie  de  La  Mennais ,  appelant  sur  lui,  comme 
un  homme  qui  a  reçu  le  pouvoir  de  l'appeler,  l'Esprit  de  sagesse, 
l'Esprit  de  conseil,  l'Esprit  de  force  et  de  courage,  son  œil  voilé  de  larmes 
s'efforça  de  pénétrer,  par  le  même  regard ,  l'avenir  de  ce  jeune  chrétien , 
et  l'avenir  du  pays  dont  il  recevait  en  ce  moment  le  plus  noble  héritage. 
II  pria,  ce  pontife  si  ^rés  de  l'exil ,  pour  la  génération  qu'il  avait  enfantée 
à  la  vérité,  et  pour  les  générations  qui  allaient  naître  au  milieu  des 
combats  de  l'enfer  contre  la  vérité.  L'ange  de  son  Église  lui  demanda- 
t-il  alors:  Penses-tu  que  cet  enfant  suffise  à  relever  tant  de  ruines? 
Quis  putas  iste  puer  eritf  Lui  fut-il  donné  de  voir^  à  l'extrémité  de  son 
diocèse ,  des  points  lumineux  marquer,  trente  ans  d'avance,  les  étapes  de 
la  reconquête?  Je  ne  sais,  mes  chers  frères;  mais  je  sais  que  Ploërmelet 
Malestroit  étaient  des  paroisses  de  cet  évêché  de  Saint- Malo,  la  patrie  de 
Jean ,  et  le  bercail  de  M.  de  Pressigny.  Vous  parait-il  bien  sûr  que  ni  les 
frères  de  Ploêrmel  ni  les  prêtres  éminents  qui  sortirent  de  Malestroit, 
n'ont  rien  recueilli  de  cette  prière  suprême  ?  ^  » 

M.  de  La  Mennais  racontait  souvent  celte  scène  à  ses  amis.  Il 
donna  dès  ce  jour-là  la  mesure  de  sa  foi  ardenle ,  de  sa  vive  intel- 
ligence, de  son  énergique  volonté.  Sous  l'imposition  des  mains  do 
pontife  confesseur,  cet  enfant  de  dix  ou  onze  ans  eut  à  la  fois 

*  Oraison  funèbre ^  par  l'abbé  de  Léséieuc.  1861  «  p.  6  et  seq. 


l'abbé  JEAN-MARIE  DE  LA  HENNAIS.  ?75 

rioluiiion  des  prochaines  persécution  de  TÉglise  et  le  dévouement, 
déYoueinent  sans  réserve,  de  se  consacrer  par  le  sacerdoce  à  cette 
Eglise  persécutée.  Mff'  de  Pressigny  devait  gagner  les  tles  anglaises, 
doranl  la  nuit,  sur  un  bateau  que  M.  de  La  Mennais  mettait  à  ses 
ordres.  On  était  réuni  dans  le  salon  paternel  pour  les  adieux 
suprêmes  ;  on  cherchait  Jean,  qui  s'était  éclipsé.  Tout  à  coup,  on 
le  voitr  apparaître ,  un  bâton  à  la  main  et  un  petit  paquet  sous  le 
bras  ;  on  l'interroge  :  —  c  Monseigneur,  répond  l'enfant ,  vous 
êtes  mon  évèque  ;  je  veux  être  prêtre,  et  je  vous  suis.  »  Le  petit 
paquet  contenait  simplement  un  livre  d'office  et  une  grammaire 
latine.  L'évèque ,  attendri  jusqu'aux  larmes,  remercia  Dieu,  qui 
assurait  à  l'Église  de  Saint-Malo  de  si  merveilleuses  espérances. 

M.  des  Saudrais  était  un  lettré,  nous  l'avons  dit,  et  fort  propre  à 
donner  à  ses  neveux  le  goût  des  lettres  ;  mais  on  comprend  que  des 
études  ainsi  dirigées  devaient  être  plus  ou  moins  irrégulières  ;  puis, 
les  écoliers  marchaient  à  pas  de  géant.  Jean ,  intelligence  métho- 
dique, à  la  fois  ouverte  et  réfléchie  ;  volonté  de  fer,  qui  voyait  en 
toutes  choses  le  devoir,  et  dans  le  travail  littéraire  la  préparation 
nécessaire  de  sa  vocation  sacerdotale ,  courait  droit  au  but  et  ne 
perdait  pas  une  heure.  Féli,  au  contraire,  impatient  de  toute 
discipline,  allait  par  soubresauts.  L'oncle  des  Saudrais  l'enfermait, 
dit-on,  dans  sa  bibliothèque,  où  se  trouvaient  pêle-mêle  des  livres 
de  tonte  sorte,  et  notamment  les  productions  impies  du  XYIII^  siècle. 
La  tradition  raconte  que  l'indocile  écolier  prit  trop  de  goût  pour 
cette  prison  fatale  et  s'y  faisait  condamner  sans  cesse. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Féli  fut  le  premier  écolier  de 
Jean,  qui  inaugura  ainsi  cette  vocation  si  particulière  et  si 
constante  pour  la  pédagogie,  à  laquelle  fut  vouée  sa  vie  entière. 
Quand  Féli  s'était  trop  laissé  attarder,  il  avait  recours  à  Jean ,  et 
Jean  se  faisait  avec  joie  le  répétiteur  de  son  frère.  Cinquante  ans 
plus  lard, l'abbé  Jean  racontait  ce  détail  à  celui  qui  écrit  ces  lignes. 
Je  ne  sais  plus  quel  livre  de  Féli,  négation  de  plus  en  plus  abso- 
lue et  de  la  foi  de  sa  jeunesse  et  du  caractère  sacré  dont  il  était 
revêtu,  venait  de  renouveler  au  cœur  de  son  frère  la  blessure  incu- 
rable qui  y  saignait  depuis  1833.  Quand  j'entrai  dans  sa  chambre, 
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le  saint  vieillard  était  prosterné  la  face  conlre  terre  et  fondait  en 
larmes  ;  puis,  se  remettant  peu  à  peu,  il  revit  tout  ce  passé  que  les 
douleurs  du  présent  lui  rendaient  plus  cher  encore  ;  il  me  parlait 
avec  enthousiasme  de  Tintelligence  prodigieuse,  du  génie  extraor- 
dinaire que  Dieu  avait  donnés  à  son  frère  et  des  premières  marques 
qui  s'en  étaient  produites  ;  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  ces  années 
lointaines,  que  je  raconte  à  mon  tour,  et  à  ces  étranges  études  litté- 
raires,  suivies  au  milieu  de  troubles  sans  noms  et  sans  précédents, 
alors  que  le  proconsul  Carpenlier  régnait  à  Saint*lfalo,  comme 
Carrier  régnait  à  Nantes. 

Or,  ce  fut  à  cette  heure  même,  en  cette  année  1 793,  que  la  Pro- 
vidence envoya  à  Jean  et  à  Féii  un  homme  qui  devait  être  à  la  fois 
le  précepteur,  le  modèle  et  l'ami  de  leur  adolescence.  C'était  un 
jeune  prêtre  proscrit;  il  venait  de  Noyon,  où  il  était  né  et  où  il 
s'était  voué  à  l'enseignement  ecclésiastique.  Il  s'était  dirigé  vers 
Saint-Halo,  sur  le  témoignage  que  d'autres  confesseurs  avaient  déjà 
donné  en  Picardie  de  l'hospitalité  dévouée  des  Malouins,  et  parce 
qu'il  espérait  y  trouver  des  moyens  plus  faciles  de  passer  à  l'étran- 
ger. Il  avait  vingt-sept  ans  et  se  nommait  l'abbé  Vielle,  nom  véné- 
rable entre  tous,  naturalisé  Breton  par  toute  une  vie  de  bonnes 
œuvres,  et  que  le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  en  particulier,  n'est  pas 
près  d'oublier.  L'abbé  Vielle,  trouvant  à  Saint- Malo  quelques  facilités 
d'exercer  le  saint  ministère,  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger  et  de 
son  extrême  jeunesse,  ajourna  son  dessein  de  quitter  la  France,  et, 
par  le  fait,  il  ne  la  quitta  pas. 

Un  jour,  Jean  de  La  Mennais  le  rencontra  sur  le  Sillon,  vêtu  en 
matelot.  Il  l'aborda  résolument  et  lui  demanda  qui  il  était  et  quels 
éiaient  ses  desseins.  Le  proscrit  fit  à  l'enfant  une  réponse  évasive; 
mais  celui-ci,  fixant  sur  son  interlocuteur  cet  œil  dont  la  vivacité 
extraordinaire  survécut  à  l'âge  :  —  €  Vous  êtes  prêtre,  dit-il;  ne 
me  trompez  pas  :  on  a  besoin  de  vpus  chez  mon  père;  venez-y.  i 
Et  le  prêtre  y  alla  ;  et  ainsi  commença  cette  liaison  qui  ne  fut  brisée 
que  par  la  mort. 

C'était  une  merveille  de  zèle  et  de  prudence  que  la  vie  de 
H.  Vielle,  dans  ces  temps  atroces.  Presque  toujours  déguisé  en 
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portefaix  on  en  matelot,  il  arrhait  chaque  jour,  ou  ptutAI  chaque 
DDJl,  an  chevet  des  mourants,  que  lui  indiquaient  une  troupe  de 
femines  pieuses,  et  jamais  il  ne  fut  Irahi.  Il  est  vrai  qu'il  essuja  de 
nombreuses  alertes  et  fut  constamment  en  péril.  Il  ne  fut  arrêté 
qu'iioe  seule  fois  et  ne  passa  qu'une  seule  nuit  en  prison  ;  c'était  le 
testibule  inévitable  de  l'écbafaud,  et  il  s'y  attendait  ;'  mais,  durant 
celle  nuit,  d'activés  et  énergiques  influences  avaient  agi,  et  le  len- 
demain matin,  sans  qu'il  ait  jamais  pu  savoir  comment,  il  était  rendu 
i  la  liberté  et  à  ses  œuvres  de  miséricorde. 

Telle  fat  la  précoce  initiation  de  Jean  aux  travaui  du  sacerdoce  ; 
DOQ'Seulemenl  il  était  témoin,  mais  il  prenait  aussi  sa  part  person- 
nelle dans  ces  scènes, renouvelées  des  catacombes,  qui  s'accomplis- 
nient  chaque  jour,  c  Parfois,  raconte  M.  Blaize,  neveu  de  H.  de  La 
Mennais,  et  qai  avait  recueilli  ces  traditions  encore  toutes  vivantes 
iQ  fojer  domestique,  un  prêtre  non  assermenté,  le  vénérable  abbé 
Vielle,  se  glissait,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  dans  la  maison 
pitemelle.  A  minuit,  la  famille  se  réunissait  dans  une  mansarde.  La 
chère  Villemaio,  si  dévouée  à  ses  maîtres,  veillait  au  dehors  :  deux 
bougies  brûlaient  sur  une  table  transformée  en  autel.  H.  Vielle, 
assisté  de  mon  oncle  Jean,  qlors  figé  de  treize  ans,  disait  la  messe. 
Tous  priaient  avec  ferveur.  Le  bon  prêtre  bénissait  les  vieillards  et 
les  enfants  et  se  reUrait  avant  le  jour  ',  > 

Ainsi  s'écoulèrent  les  longues  années  de  la  Terreur. 

S.  BOPABTZ. 

'  Eaai  biograpkiqae  sut  JV.  Féli  de  La  Memuàs,  p.  18. 
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Oui,  nous  avons  bien  des  travers 
Qui  nous  valent  notre  infortune  : 
Le  pire,  après  tous  nos  revers , 
C'est  de  ne  pas  garder  rancune. 

Pour  venger  deux  invasions, 
Des  milliers  d'insolentes  rimes.... 
Cinquante  ans  d'admirations, 
Bons  Allemands,  voilà  nos  crimes  ! 

Avons-nous  assez  radoté 
Des  beaux  esprits  de  Germanie  ? 
Profondeur  et  naïveté , 
Que  de  vertus ,  que  de  génie  ! 

Seuls  vous  saviez  aimer ,  penser, 
Peuple  poète  et  philosophe  ! 
Seul  chanter,  musiquer,  valser 
En  culottes  de  grosse  étoffe. 
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C'était  à  qui  louerait  le  mieux 
Votre  savoir,  vos  mœuns  tranquilles; 
Et  Teau  nous  en  venait  aux  yeux-.. 
Je  fus  un  de  ces  imbéciles  J 

Je  m'étais  mis  l'âme  à  l'envers 
Pour  Charlotte  et  pour  Marguerite. 
Je  vous  dois  mes  plus  mauvais  vers.... 
C'est  peut-être  ce  qui  m'irrite. 

Mettons  que  j'avais  mal  compris , 
Que  J'ai  mal  pincé  cette  corde  : 
Du  moins ,  ni  moi ,  ni  mes  écrits , 
Nous  n'avions  prêché  la  discorde. 

Je  suivais  —  quoique ,  au  fond ,  chauvin  — 
La  grande  mode  humanitaire  : 
J'ai  chanté  le  progrès  divin 
Et  la  paix  régnant  sur  la  terre. 

Pendant  quinze  ans  J'ai  chevauché 
Un  Pégase  philosophique; 
—  Me  l'a-t-on  assez  reproché  I  — 
Je  fus  mystique ,  évangélique. 

Aujourd'hui,  vers  d'autres  excès 
J'incline ,  en  devenant  mon  maître  : 
Mon  cœur  était  très-bon  français, 
Mon  esprit  voudrait  un  peu  l'être. 

J'ai  déserté  l'ombre  et  les  bois 
Et  j'ai  pris  quelque  sens  pratique  : 
On  peut,  chers  maîtres  d'autrefois , 
Vous  appliquer  votre  critique. 
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Sans  être ,  aut3Bt  que  vous ,  docteurs 
Eu  esthétique ,  en  exégèse , 
Sans  rire  encor  de  vos  auteurs , 
Nous  en  parlons  plus  à  notre  aise. 

Orâce  à  vos  savants  d'outre-Rhin  ; 
On  se  sent  Tesprit  moins  frivole  : 
Du  tort  d'admirer  le  voisin 
On  se  guérit  à  leur  école. 

Je  tiens  d'eux,  —  ravi  de  ce  don,  — 
Le  pourquoi  de  beaucoup  de  choses: 
Pourquoi  vous  plantez  le  chardon 
Dans  vos  squares  au  lieu  de  roses; 

Pourquoi  l'on  donne  votre  nom 
A  toute  mauvaise  querelle  ; 
Pourquoi  le  baragouin  teuton 
N'est  pas  la  langue  universelle. 

Donc,  vous  voulez  raser  Paris 
Et  nous  massacrer  par  centaines...  ! 
Quand  tous  nos  écus  seront  pris, 
Berlin  sera-t-il  une  Athènes  ? 

Jadis  un  peuple  de  soudards, 
Rusés,  sans  esprit,  sans  entrailles. 
De  la  cité  mère  des  arts 
Renversa  les  nobles  murailles. 

Ils  se  disaient  très-vertueux, 
Exécraient  la  race  voisine: 
—  Elle  était  plus  aimable  qu'eux 
Et  faisait  meilleure  cuisine.  — 
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Émus  du  même  sentiment, 
Les  Thèbains  saisirent  leur  pique. 
—  La  Béotie,  assurément, 
Ayait  droit  de  haïr  l'Attique.  — 

Athènes,  la  sainte  cité. 
Succomba  dans  cette  querelle  : 
C'est  la  fin  de  la  liberté; 
La  Orèce  périt  avec  elle. 

Mais  de  Sparte  il  ne  reste  rien 
Que  le  nom  d'une  vieille  chose; 
Et  tout  le  passé  dorien 
Gît  sous  un  pied  de  laurier-rose. 

Athènes  vit  et  règne  encor, 
Athènes  la  beauté  féconde  ! 
Après  ses  dieux  d'ivoire  et  d'or, 
Son  esprit  gouverne  le  monde. 

Ses  fils  n'étaient  pas  tous  parfaits  : 
Légers,  railleurs,  ce  que  nous  sommes. 
Grands  parleurs,  vantant  leurs  hauts  faits... 
Après  tout.  Us  étaient  des  hommes. 

On  croit  pour  les  avoir  battus 
Que  leur  héritage  est  à  prendre... 
Vous  avez  de  grosses  vertus 
Qui  vous  empêchent  d'y  prétendre. 

Vous  pouvez  saisir  tout  notre  or, 
Nos  bijoux  et  nos  meubles  rares; 
Vous  restez,  avec  ce  trésor. 
Ce  que  Dieu  vous  fit  :  les  Barbares. 
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Quand  nous  serons  un  monde  ancien, 

—  Car  TOUS  vieillirez,  je  suppose,  — 
De  vous  il  ne  restera  rien... 

Je  voulais  dire  pas  grand^chose. 

Les  peuples  n'iront  pas  chez  vous, 

—  Nous  devinssent-ils  infidèles,  — 
Copiant  vos  mœurs  et  vos  goûts, 
Prendre  vos  œuvres  pour  modèles. 

Vos  lourds  savants  font  et  défont, 
Et  l'on  n*en  sait  pas  davantage. 
Vous  avez  l'esprit  très-profond  ; 
Le  nôtre  est  léger...  il  surnage. 

Notre  prose,  et  même  nos  vers, 
Notre  parler,  railleur  ou  tendre, 
Vivront  après  que  l'univers 
Aura  cessé  de  vous  comprendre. 

Enfin  le  génie  allemand , 
S'étant  flatté  de  nous  détruire, 
Finira  dans  un  bâillement... 
Et  nous  serons  là  pour  en  rire. 


Victor  de  Laprade. 


POURQUOI  PAS? 


PROVERBE 


Personnages. 


Mme  DE  BOISRENAULT.         M.  DE  VÂLBRUN. 
BLANCHE  sa  fille.  ALBERT  son  fils. 

La  scène  se  passe  sur  la  terrasse  do  châtean  de  Boisrenaiilt,  derniers  jours  de 
septembre. 


SCENE  PREMIERE. 

Mme  DE  BOISRENAULT  seule  ^  assise  sur  un  banc  et  lisant  Elle  referme 

le  livr^  et  le  dépose  sur  le  banc. 

Oo  ne  sait  vraiment  qae  donner  à  lire  aux  jeunes  filles.  Ces  ro- 
lâans  modernes  sont  odieux.  Toujours  des  thèses  paradoxales  y  de 
la  morale  à  rebours  et  du  mélodrame.  Blanche  n'est  plus  une  en- 
fant; je  ne  puis  pourtant  pas  lui  mettre  sous  les  yeux  de  telles 
théories  ni  des  situations  aussi  risquées.  Dans  quel  monde  inter- 
lope, dans  quelle  bohème  vivent  donc  ces  auteurs  ?  Il  ne  s'en  trou- 
vera pas  un  pour  comprendre  une  jeune  fille  sérieuse  et  naïve  à  la 
fois,  austère  et  enjouée,  loyale,  intelligente,  dévouée...  comme  Blan- 
che ?...  Elle  a  pourtant  aussi  son  paradoxe.  Elle  refuse  absolument 
de  se  marier.  Elle  est  belle,  riche,  recherchée.  Je  me  lasse  de  lui 
proposer  les  meilleurs  partis.  Mon  égoïsme  maternel  n'aurait  pas  à 
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s'en  plaindre  ;  elle  est  pour  moi  d'une  société  si  précieuse  et  si 
douce  !  Toutes  nos  impressions  sont  partagées,  nous  faisons  de  la 
musique  ensemble/nous  sommes  deuxamies  bien  tendres,  et  je  ne 

serais  pas  pressée  d'avoir  un  gendre.  Mais  voici  qu'elle  approche 
de  vingt-cinq  ans.  L'automne,  qui  commence  à  jaunir  ces  arbres,  est 
pour  moi-même  un  avertissement.  Si  c'était  un  sacrifice  de  piété  fi- 
liale !  Je  serais  coupable  de  l'accepter. 

'  Il  me  semble  qu'une  voiture  vient  de  s'arrêter  à  la  grille.  On 
sonne.  Que  peut  être  cette  visite? 

SCÈNE  DEUXIÈME. 
Mme  DE  fiOISRENÀULT ,  M.  DE  VALBRUN. 

M.  DE  Yâlbrun.  —  Daignez  m'excuser,  Madame,  si  j'ai  tant  tardé 
à  rendre  mes  hommages  à  mon  aimable  voisine. 

M°>e  DE  BoiSRENÂULT.  —  En  effet ,  une  première  visite  à  la  fia 
de  septembre,  après  plusieurs  années  d'oubli,  ne  témoigne  pas 
d'un  empressement  excessif.  Poursuivez-vous  un  sanglier  jusque 
dans  mon  parc  ?  Épargnez  les  massifs,  je  vous  prie. 

M.  DE  Valbrun.  En  voiture  et  avec  cette  toilette  ?  Non,  Madame , 
je  viens  trop  tard  sans  doute,  mais  exprès  pour  vous. 

M  i°®DE  BoiSRENAULT.  —  Est-co  bien  certain  ?  Âsseyez-vons  là , 
donnez-moi  la  main,  et  sans  rancune.  Je  ne  sais  rien  de  plus 'mala- 
droit ,  en  amitié  comme  en  amour,  que  les  reproches.  Je  me  sou- 
viens d'un  autre  vieil  ami,  qui  m'avait  trop  négligée,  comme  vous, 
Monsieur,  et  que  je  reçus  mal.  J'étais  ce  jour-là  d'une  humeur  de 
dogue.  €  Il  paraît  que  j'arrive  encore  trop  tôt  >,  se  borna-t-il  à  me 
dire  ;  et  il  me  tourna  le  dos.  J'eus  l'humiliation  d'être  obligée  de 
courir  après  lui.  Il  n'avait  pas  tort,  et  j'ai  retenu  la  leçon. 

M.  DE  Valbrun.  —  Veuillez  croire  qu'avec  moi  vous  n'auriez  pas 
à  redouter  cette  irrévérence. 

Mme  DE  BoiSRENAULT.  —  J'en  couclus  qu'un  secrelr  (|essein  vous 
amène.  On  ne  renonce  pas  sans  cause  à  une  telle  sauvagerie.  Avei- 
vous  du  foin  à  m'acheter  ?  Je  le  tiens  très-cher. 

M.  DE  Valbrun.  —  Sur  mon  honneur ,  Madame...  Pardon  ,  je 
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craios  de  me  parjurer  ,  car  il  n'est  pas  possible  que  j'aie  une  ar* 
rière-pensée. 

H^  DE  BoisRENAULT.  —  L'exprimerez-vous  ,  ou  faudra-t-il  la 
devioer  ? 

H.  DE  Yâlbrun.  —  Je  n'avais  pas  à  cet  égard  de  parti  arrêté. 

M°>«  DE  BoiSRENÂULT.  —  C'est  donc  bien  grave  ?  Mais ,  à  propos, 
monsieur  mon  voisin ,  mon  beau  danseur  du  temps  jadis,  depuis 
combien  d'années  au  juste  ne  nous  sommes-nous  pas  vus?  C'est 
presque  une  étude  archéologique  à  faire.  Convenez  que  vous  m'avez 
troavée  fort  vieillie. 

M.  DE  Yalbrun.  —  Au  fait,  c'est  un  calcul  assez  effrayant.  Vous 
a?ez  passé  deux  ou  trois  ans  sans  venir  en  Bourgogne...  L'été  der- 
nier j'étais  aux  eaux...  Je  n'ose  pas  supputer  cette  chronologie.  Et 
pois, Madame,  quel  est  le  bénédictin  qui,  devant  vous,  pourrait  se 
ressouvenir  de  l'art  de  vérifier  les  dates  ? 

M^M  DE  BoiSRENAULT.  —  Pas  trop  mal.  C'est  cela  que  vous  aviez 
à  me  dire  ? 

H.  DE  Valbrun.  —  Peut-être. 

H°»  DE  BoiSRENAULT.  —  Mou  bcan  voisin,  avez-vous  jamais  fait 
des  vers? 

M.  DE  Talbrun.  —  J'en  ai  commis  dans  ma  jeunesse,  et  quel- 
qnes-nns  à  votre  adresse,  si  j'ai  meilleure  mémoire  que  vous. 

M"9  DE  BoiSRENAULT.  —  Faisicz-vous  votre  premier  vers  le  pre- 
mier, ou  le  second  ? 

H.  DE  Yalbrun.  —  Je  ne  comprends  pas. 

M«»  DE  BoiSRENAULT.  —  Je  vais  m'expliquer.  Je  divise  les  poè- 
tes eo  deux  classes:  ceux  qui  font  leur  premier  vers  le  premier, 
d'élan,  d'inspiralion,  —  ce  sont  les  vrais  poètes,  —  et  ceux  qui  le 
rajustent  tant  bien  que  mal  comme  un  bout  rimé  au  second  vers  , 
où  est  leifr  pensée,  s'ils  en  ont  une.  Ce  sont  les  versificateurs. 

M.  DE  Yalbrun.  —  Je  comprends  de  moins  eu  moins  où  vous 
voulez  en  veniç . 

H^  DE  BoiSRENAULT.  —  Âtlcudez.  Je  divise  de  même  les  négo- 
ciateurs en  deux  classes.  Ceux  qui  commencent  par  ce  qu'ils  ont  à 
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géante.  Quel  noble  emploi  de  sa  jeunesse  et  de  sa  fortune  !  Quel  con- 
traste avec  ses  contemporains  !  Il  a  bien  fait  de  fuir  les  clubs ,  les 
coulisses  et  le  bois  de  Boulogne.  Hais  il  pourrait  désormais  conti- 
nuer ses  travaux  en  France.  Sur  votre  honneur ,  n'avez-vous  ici  au- 
cune mission  ? 

M.  DE  Valbrun.  —  Je  vous  le  jure,  Madame.  Ce  matin  même, 
Albert  repoussait  péremptoirement  mes  conseils  et  se  disait  résolu 
à  ne  jamais  se  marier. 

Mn>«  DB  BoiSRENAULT.  —  Alors,  que  venez-vous  faire  ici  î 

H.  DE  Valbrun.  —  Je  vous  Tai  dit,  étudier  le  terrain. 

Mme  D£  BoiSRENAULT.  —  Une  idée  bizarre  !  Ne  serait-il  point 
piquant  de  demander  une  jeune  fille  qui  ne  veut  pas  se  marier,  pour 
un  jeune  homme  qui  a  pris  la  même  résolution  ?  De  présenter  cela 
comme  une  preuve  de  conformité  d'humeur  et  de  sympathie  ?  Vous 
aviez  de  l'esprit  autrefois,  mon  cher  voisin  ;  tirez-vous  de  là.  Blan- 
che, rapproche-toi  donc  ;  ce  n'est  pas  mon  homme  d'affaires,  c'est 
notre  mauvais  voisin,  M.  de  Valbrun,  qui  s'apprivoise  et  veutt'appri- 
voiser. 


SCÈNE  TROISIEME. 
LES  PRÉCÉDENTS,  BUNCHE. 

s 

M.  de  Valbrun  salue  respectueusement,  puis  regarde  M^o  de  Boisrenault. 

Mme  DE  BoiSRENAULT.  —  Allous ,  Honsiour,  un  peu  de  courage. 
Ma  fille  vous  fait-elle  peur? 

H.  DE  Valbbun.  —  Votre  mère ,  Mademoiselle,  a  le  plus  étrange 
caprice.  Pour  se  venger  sans  doute  de  ma  longue  sauvagerie ,  elle 
m'inflige  une  punition,  comme  si  nous  avions  joué  aux  gages.  J'obéis 
en  courtois  chevalier.  Elle  exige  que  sans  plus  de  préambule...  (m- 
veinenl)'}e  vous  demande  en  mariage. 

Blanche.  —  Pour  vous,  Monsieur? 

H.  DE  Valbrun.  {se  redressant).  —  Pourquoi  pas? 

Blanche.  —  Il  est  assez  difficile  de  faire  à  cette  question  une 
réponse   obligeante.   J'essaierai  cependant.    Croyez,   Monsieur, 
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que  je  sais  on  ne  peut  plus  flattée  de  l'honneur  que  tous  voulez 
bien... 

M.  OE  Yalbrun.  *-  Bon.  C'est  ce  que  dans  ma  province  on  ap- 
pelle malicieosement  un  trop  d'honfieur.  Le  prétendant  s'en  re- 
loarne  poliment  éconduit,  avec  ce  compliment  dans  sa  poche. 

Blanche.  —  Tous  .avez  interrompu  ma  période.  Monsieur,  ce  qui 
m'a  permis  de  reprendre  un  peu  mes  sens  troublés.  Croyez  donc 
qae  je  suis  on  ne  peut  plus  flattée ,  etcœtera;  mais... 

M.  DE  Yalbrun.  —  Voici  le  mais. 

Blanche.  —  J'ai  le  trës*mauvais  goût  d'être  décidée  à  coifl'er 
sainte  Catherine,  et  il  faut  que  cette  résolution  soit  bien  inébranla- 
ble pour  qu'un  homme  de  votre  mérite^  Monsieur,  ne  puisse  pas  la 
changer. 

M.  DE  Yalbrun.  —  Bien  trouvé,  Mademoiselle.  Puisque  ce  refus, 
je  m'en  tiens  assuré  sur  votre  parole,  n'a  rien  qui  soit  désobligeant 
poar  moi,  est-il  indiscret  de  vous  demander  les  motifs  d'une  aussi 
foneste  résolution? 

Blanche.  —  Je  vous  permets  de  les  demander,  à  condition  que 
TOUS  me  permettiez  de  ne  pas  les  dire. 

H.  DE  Yalbrun.  —  Yous  en  avez  donc  que  vous  cachez? 

Blanche.  —  Prenez  garde  de  devenir  indiscret. 

H.  DE  Yalbrun.  —  Et  maintenani,  si,  renonçant  à  toute  préten- 
tion personnelle,  j'avais  Phéroïsme  de  me  transformer  en  messager, 
serais-je  certain  de  vous  trouver  aussi  impitoyable? 

Blanche.  —  Yeuillez  remarquer.  Monsieur,  qu'en  commençant 
par  voDs  présenter  vous-même,  vous  m'avez  rendu  impossible  de 
Tons  faire,  sans  impertinence,  une  autre  réponse. 

H.  DE  Yalbrun.  —  Je  suis  encore  battu,  et  presque  content  de 
T008  entendre;  mais  Madame  votre  mère  h'est  pas  généreuse  de 
m'abandonner  ainsi  après  m'avoir  engagé,  et  de  ne  point  me  venir 
en  aide.  Nous  ne  serions  pas  trop  de  deux.  Hélas!, Mademoiselle,  je 
De  connaîtrais  qu^un  seul  homme  qui  ne  me  parût  pas  indigne  de 
TOUS,  et  précisément,  voyez  la  singulière  coïncidence,  il  professe 
comme  vous  le  plus  farouche  éloignement  pour  le  mariage. 

TOME  XXXV  (V  DE  LA  4»  SÉRIE.)  20 


290  POURQUOI  PAS? 

Blanche.  —  C'est  là  le  prince  charmant  dont  vous  seriez  l'ambas- 
sadeur ?  Convenez  que  l'ambassade  est  galante  ;  si  j'acceptais,  vous 
refuseriez.  Avec  moi  vous  ne  risquez  rien ,  mais  vous  seriez  fort  dé- 
concerté si  je  faisais  seulement  mine  de  vous  écouter. 

H.  DE  Valbrun.  —  Qui  sait?  Restons  dans  les  hypothèses,  Made- 
moiselle ;  je  ne  courrai  plus  le  danger  de  vou»  manquer  de  respect. 
Que  penseriez-vous  d'un  jeune  homme...  imaginaire,  c'est  bien  en- 
tendu, assez  doué  pour  que  je  l'eusse  jugé  digne  de  vous,  qui  s'en- 
têterait à  vieillir  garçon? 

Blanche.  —  Supprimons  les  compliments ,  je  tous  prie.  Je  vais 
supposer  votre  jeune  homme  doué  de  toutes  les  perfections  ;  c'est  ce 
que  vous  voulez  dire,  n'esl-il  pas  vrai?  Et  c'est  plus  simple.  Eh  bien, 
je  penserais  qu'il  aurait  tort  de  se  refuser  à  rendre  une  femme  heu- 
reuse. N'a  pas  QCtte  joie  qui  veut,  et  il  me  semble  que  ce  doit  être  la 
plus  grande  joie  d'un  homme  de  cœur.  Vous  souvenez-vous,  ma  mère, 
de  celte  marquise  de  notre  faubourg,  qui  racontait  à  la  fin  de  Thiver 
dernier  qu*il  y  avait  eu  dans  la  saison  plus  de  mariages  d'hommes 
que  de  femmes?  On  s'est  beaucoup  amusé  de  sa  naïveté.  Je  voudrais 
sincèrement  qu'elle  eût  raison.  J'approuve  tous  les  hommes  qui  se 
marient;  pas  toutes  les  femmes. 

W^^i  DE  BoiSBENAULT.  —  Ma  chèro  enfant,  comprends  que  les 
hommes  peuvent  renverser  ta  pfoposition  et  se  plaindre  aussi  que  la 
ne  veuilles  pas  faire  le  bonheur  de  l'un  d'eux. 

Blanche  (sérieuse).  —  Oh!  ma  mère!  Est-ce  que,  dans  le  sens 
profond  où  je  l'entendrais,  nous  faisons  jamais  le  bonheur  d*an 
homme?  Si  cet  espoir  était  permis,  si  ce  n'était  pas  une  chimère, 
peut-être...  (Redevenant  enjouée.)  Mais  je  préfère  continuer  le  badi- 
nage.  Voyons ,  Monsieur ,  je  m'intéresse  à  votre  paladin  fantastique, 
au  nom  de  qui  vous  me  déclarez  gracieusement  que,  si  je  faisais  uo 
pas  vers  lui,  il  reculerait  de  deux.  Quel  âge  lui  donnerez-vous? 

M.  DE  Valbrun.  —  Vingt-huit  à  trente  ans. 

Blanche.  —  Est-il  beau  ?  Je  vous  préviens  que  je  n'y  tiens  pas. 

M.  DE  Valbrun.  —  Alors,  passons. 

Blanche.  —  Mais  encore  ? 

M.  DE  Valbrun.  —  Je  vous  ai  dit  qu*il  serait  digne  de  voua. 


\' 
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BUNCHE.  —  Quelle  réputation  ? 

H.  DE  Yalbrun.  —  Gomme  Bayard ,  sans  peur  et  sans  repro- 
che. 

Blâhghe  — '  Oh  !  quelque  héros  du  bois  de  Boulogne  ? 

H.  DE  Valbrun.  ^  Jamais. 

Blanche.  —  Quelque  chevalier  du  baccarat? 

H.  DE  Valbrun.  —  Jamais. 

Blanche.  — -  De  l'esprit  ? 

M.  DE  Valbrun.  —  Comme  vous. 

Blanche  {sahtant).  —  L'ambassadeur  est  trop  galant.  Il  me  reste 
à  m'ioformer  sentimentalement  s'il  est  riche  ? 

M.  DE  Valbrun.  —  Comme. . .  Disons ,  si  vous  voulez,  comme 
moi. 

Blanche.  —  Et  ses  motifs?  Vous  concevez  que  j'aurais  besoin  de 
connaître  ses  motifs. 

H.  DE  Valbrun.  —  Mademoiselle ,  je  crains  que,  comme  vous,  il 
ne  prenne  la  permission  de  les  cacher;  mais  il  vous  les  dirait. peut- 
être,  et,  si  vous  en  étiez  bien  curieuse ,  je  pourrais  vous  procurer 
une  occasion  de  les  lui  demander. 

Blanche.  —  Pourquoi  pas  ? 

H.  DE  Valbrun.  —  Vous  m'autoriseriez  donc  à  vous  le  présen- 
ter? * 

Blanche.  —  A  ses  risques  et  périls. 

M.  DE  Valbrun  (se  levant).  Je  cours  le  chercher. 

Blanche.  —  Il  existe  donc? 

M.  DE  Valbrun.  —  Je  l'ai  laissé  dans  ma  voiture. 

Blanche.  —  Hais  c'est  un  guet-apens,  Monsieur  ! 

M.  DE  Valbrun  {s' éloignant  en  riant),  —  Il  est  trop  tard,  Made- 
moiselle, j'ai  votre  permission. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 
Mme  DE  BOISRENAULT  ,  BLANCHE. 


Blanche  {Irh-èmué).  —  Ma  mère,  ceci  tourne  à  l'inconséquence 
Vous  riez  ?  Vous  étiez  donc  du  complot  ? 
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Vloko  DE  BoiSREiTAULT.  —  Boaucoup  moios  que  tu  ne  penses.  H- 
gnorais  absolument  que  ce  jeune  homme  fût  là. 

Blanche.  —  De  grâce,  qui  est-il  ? 

Mme  DE  BoiSRENAULT.  —  On  ne  me  Pa  pas  dit  plus  qu'à  toi. 

Blanche.  —  Ha  mère,  vous  savez  quelque  chose  ! 

Hm«  DE  BoiSRENAULT.  —  A  moins  que  ce  ae^oit  le  (ils  de  notre 
voisin,  Albert  de  Yalbrun. 

Blanche.  —  Ce  n'est  pas  possible ,  ma  mère  :  il  est  au  fond  de 
TAsie  depuis  près  de  cinq  ans. 

Mme  DE  BoiSRENAULT.  —  Il  Serait  revenu,  voilà  tout.  On  voyage  si 
vite  aujourd'hui  !  Mais  tu  es  bien  émue.  Tu  as  donc  connu  Albert  de 
Valbrun  ? 

Blanche.  —  Hélas!  beaucoup  trop. 

Mm^'^DE  BoiSRENAULT.  —  Tu  ne  m'as  jamais  parlé  de  lui. 

Blanche.  —  Pardonnez-moi,  ma  mère,  c'était  mon  secret. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  VALBRUN,  ALBERT. 

Mme  DE  BOISRENAULT  (allant  gracieusement  au-devant   d'Albert,  qui 

fait  un  salut  profond). 

Vous  avez  donc  cru  notre  hutte^bien  inhospitalière,  Monsieur?  Je 
ne  vous  excuserais  d'être  resté  à  ma  porte  que  si  vous  n'aviez  pas 
pu  descendre  de  votre  éléphant.  Rassurez -vous,  nous  ne  sommes 
pas  des  anthropophages. 

Albert.  —  J'avais  l'appréhension,  je  Tavoue,  Madame,  de  ne  pas 
trouver  ici  un  accueil  aussi...  bienveillant.  D'ailleurs ,  je  passe  si 
peu  de  jours  en  Bourgogne,  si  peu  de  mois  probablement  en  France, 
que  je  ne  comptais  faire  aucune  visite.  Mon  père  m'a  entraîné  dans 
une  promenade  en  voiture  sans  me  dire  où  il  allait.  Arrivé  à  votre 
seuil...  je  n'avais  pas  osé  le  franchir. 

M«n«  DE  BoiSRENAULT.  —  Pour  un  voyagour  déjà  célèbre,  je  vous 
aurais  supposé  plus  intrépide. 

Albert.  -^  Je  ne  puis  pas  l'être.  Madame,...  en  présence  de  Ma- 
demoiselle Blanche. 
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Jtaa  DE  BoiSRENAULT.  —  PermeUez-TDoi  de  vous  demander  ce 
que  Yous  faisiez  là  dans  ce  carrosse.  Dorraiez-vous,  ou  comptiezvous 
les  barreaux  delà  grille?  Ou  rêviez-vous  aux  princesses  cuivrées  de 
rOrienl?  Vous  leur  trouvez  plus  de  charmes  qu'aux  Françaises» 
puisque  vous  parlez  déjà  de  les  rejoindre.  Êt'es-vous  aussi  timide 
auprès  d'elles  ? 

Albert.  —  Épargnez-moi,  Madame.  Je  rêvais  en  effet...  à  une 
jeune  fille  que  j'avais  vue  enfant.. .  que  j'avais  ensuite  rencontrée 

resplendissante non   pas  dans  les  régions  où  le  soleil  se 

lèYe dont  l'image  ne  m'avait  pas  quitté  pendant  cinq  ans  d'ab- 

sence et  que  pourtant  je  voulais  me  promettra  encore  de  ne 

plus  revoir. 

H.  DE  Valbrun  {se  croisant  les  bras  devant  Albert).  —  Ah  I  ça, 
mon  garçon,  regarde-moi  en  face  ;  moi,  du  moins,  je  ne  suis  pas 
bien  terrible.  Quel  sot  rôle  me  fais-tu  jouer  ici  ? 

Albert.  —  Mon  père,  vous  m'y  avez  amené  malgré  moi ,  et  par 
surprise. 

H.  DE  Valbrun.  —  Tu  connaissais  donc  Mademoiselle  Blanche  ? 

Albert.  —  Hélas  !  beaucoup  trop  ! 

M.  de  Yalbrun.  —  Tu  ne  m'as  jamais  parlé  d'elle. 

Albert.  —  Pardonnez-moi,  mon  père,  c'était  mon  secret. 

M»«  de  Boisrenault.  —  Exactement  comme  Blanche. 

H.  DE  Valbrun.  —  Par  ma  foi  !  c'est  le  moment  de  s'expliquer. 

Albert.  —  Je  vous  en  supplie,  mon  père,  pas  devant  témoins. 
{Silence.  Jeu  muet  de  Blanche  et  d'Albert,  qui  lèvent  peu  à  peu  les 

yeux  fun  vers  Vautre.) 

H°»  DE  BoiSRENAULT.  —  Mos  chcrs  enfants,  je  me  trompe  fort, 
ou  il  vous  en  faudra  bientôt,  des  témoins;  mais  ce  n'est  pas  le  jour. 
Nous  vous  gênons.  Expliquez-vous  seule  à  seul  ;  faites  un  tour  de 
parc  ;  allez  vous  promener ,  vous  dis-je.  Ne  vous  attardez  pas  trop. 
Quand  vous  entendrez  la  cloche  du  dtner,  vous  aurez  encore  un 
quart  d'heure. . .  pour  vous  expliquer.  Car  nous  dînons  ensemble, 
mon  cher  voisin,  je  vais  commander  de  dételer  votre  voiture,  (fiton- 
cke  et  Albert  se  sont  rapprochés,  mais  restent  ensuite  immobiles.) 
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Allons,  Blanche,  un  petit  effort,  et  prends  le  bras  d*Albert.  On  s'ex- 
plique plus  clairement  ainsi. 

Blanche  (saisissant  vivement  le  bras  d'Albert).  —  Poorquoi 
pas  ?  (Bs  s'éloignent  et  disparaissent  dans  une  aUie.) 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Mme  DE  BOISRENAULT,  M.  DE  VALBRUN. 

{Ils  s^assoienl,  après  avoir  regardé  s'éloigner  les  jeunes  gens.) 

M.  DE  Yalbrun.  —  Ma  belle  voisine ,  les  pères  sont  bien  myopes! 

U^9  DE  BoiSREMAULT.  —  Et  los  mèros  bien  aveugles ,  mon  beau 
voisin  !  Quand  je  vous  disais  qu'on  nous  cache  tout  ! 

M.  DE  Yalbrun.  —  Yous  n'en  saviez  pas  plus  long  que  moi  ? 

H™e  DE  BoiSRENAULT.  —  Eucoro  moios.  Hais  n^avais-je  pas  raison 
de  prétendre  que  leur  obstination  à  tous  les  deux  était  conformité 
d'humeur  ? 

M.  DE  Yalbrun.  —  Yous  ne  croyiez  pas  si  bien  deviner.  Nous  avons 
fait  de  la  prose,  ou  plutôt  de  la  belle  et  bonne  poésie,  sans  le  savoir. 
Quel  peut  être  ce  double  secret?  Je  cherche. . .  Il  y  a  cinq  ans... 
oui,  Albert  a  été  mélancolique  « . .  en  revenant  des  bains  de  mer. .. 
Mademoiselle  Blanche  serait-elle  allée  à  Deauville  ?  ' 

JUme  DE  Boisrénault.  —  Eu  effet,  je  l'hais  confiée  à  ma  sœur...  Je 
ne  l'ai  quittée  que  cette  seule  fois  en  ma  vie. . .  Ce  doit  être  là... 
—  Mais  à  quoi  bon  chercher?  Ils  nous  raconteront  cela  au  dessert, 
en  riant,  après  un  verre  de  Champagne.  Quelque  enfantillage,  une 
contredanse  embrouillée,  un  mot  mal  compris,  la  moindre  des  ba- 
gatelles. Les  jeunes  gens  n'ont  pas  le  sens  commun.  Et  Albert  se 
sera  expatrié  cinq  ans  pour  cette  bagatelle ,  et  lui  devra  l'honneur 
de  sa  vie  i  Et  le  bonheur  de  nos  enfants  aura  tenu  à  mon  inspira- 
tion baroque  de  tout  à  l'heure.  Et  je  devais  passer  la  journée  à  la 
ville  ;  les  ordres  étaient  donnés  ;  j'ai  eu  pitié  d'un  cocher  enrhumé, 
je  suis  restée  au  logis.  Yous  ne  m'auriez  pas  trouvée,  Albert  repar- 
tait, tout  était  perdu.  Mystère  de  nos  destinées  ! 

M.  DE  Yalbrun.  —  Nous  avons  à  causer  maintenant  de  choses 
sérieuses.  Ces  enfants  seront  mariés  dans  un  mois,  c'est  évident  ÏS' 
dople  vos  principes ,  j'abandonne  à  mon  fils  la  terre  de  Yalbrun  ;  il 
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faaf  qu'il  soit  mallre  chez  lui.  Et  nous,  ma  belle  voisine,  qu'allons- 
BOUS  devenir  ? 

Ubb  p£  Boisrenault.  —  Si  je  m'ennuie  trop  à  BoisrenauU ,  j'au- 
rai la  ressource  du  couvent 

H.  DE  Valbrun.  —  Et  la  vocation  ? 

Ita»  DE  Boisrenault.  —  Je  ne  l'entends  pas  tout  à  fait  ainsi. 

M.  DE  Yalbrun.  *-  El  moi,  irai-je  à  la  Trappe  ? 

H"»  DE  Boisrenault.  Vous  irez  à  votre  cercle. 

M.  DE  Yalbrun.  —  Ce  n'est  pas  beaucoup  plus  gai.  {Une  pause.) 
Sa  belle  voisine,  le  château  de  Boisrenault  est  grand  ;  il  va  être 
bien  vide  sans  Blanche;  vous  auriez  peur  des  hiboux.  Ne  pourriez 
tons  pas  y  trouver  une  toute  petite  chambre  pour  moi  ?  Nous  au- 
rions l'œil  sur  nos  enfants  ;  nous  les  verrions  souvent ,  ici  ou  là , 
point gèoés,  point  gênants  ;  ils  nous  verraient  eux-mêmes  avec  plai- 
sir ;  ce  serait  charmant.  L'automne  de  la  vie  a  encore  plus  d'un  beau 
jour. 

H»<  DE  Boisrenault.  —  Y  songez-vous,  mon  cher  voisin  ?  Et  les 
convenances? 

H.  DE  Yalbrun.  —  Yous  me  flattez,  ma  belle  voisine.  Il  y  aurait 
nn  moyen  iacile  de  les  concilier  avec  ce  projet  qui  m'enchante,  et 
de  me  le  rendre  plus  enchanteur. 

Mo»  DE  Boisrenault.  —  C'est  cela  que  vous  aviez  à  me  dire? 

H.  DE  Yalbrun.  —  Je  suis  maintenant  tenté  de  le  croire. 

MBte  DE  Boisrenault.  —  Tenté  seulement?  Ce  n'est  donc  pas 
voire  premier  vers? 

K.  DE  Yalbrun.  —  Non,  Madame,  c'est  le  second Hais  la 

rime  est  belle et  c'est  celui,  que  vous  m'avez  inspiré. 

M»«  DE  Boisrenault.  —  Et  s'il  vous  platt,  monsieur  le  beau  ri- 
menr,  quel  est  votre  moyen facile? 

H.  DE  Yalbrun.  —  Madame daignez  me  tendre  la  main. 

Mne  DE  BoiSRENAULT  (après  un  moment  d'hésitation).  —  Pourquoi 
pas? 

(Elle  tend  sa  main,  que  baise  M.  de  Yalbrun.) 

Alfred  de  Courgt. 
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V.  ^  Les  États  da  Bretagne  à  8aint->Brietio  an  1659. 

Eli  1659,  pour  se  remettre  de  ses  fatigues  de  cinq  campagnes 
successives,  le  marquis  de  Coislin  vint  à  Saint-Brieuc  présider 
la  noblesse  aux  États  de  Bretagne ,  et  Tun  de  ses  discours  (tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  celui  qu^il  prononça  contre  les  duels)  a 
mérité  les  éloges  de  Chapelain.  Le  célèbre  critique  dit  en  effet 
dans  son  Mémoire  sur  les  gens  de  lellres,  composé  trois  ans  plus 
tard  pour  le  mioisire  Colberl  :  «  Le  marquis  de  Coislin  parle 
fort  bien  et  fort  juste.  Mais  on  n'a  rien  entendu  de  lui,  en  ma- 
tière d'éloquence,  qu'une  harangue  courte  et  bonne,  qu'il  fit  aux 
États  de  Bretagne,  quand  son  tour  vint  d'y  présider.  Du  reste, 
il  se  pique  plus  de  guerre  que  d'écriture...  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  l'organisation  et 
les  attributions  des  États  de  Bretcigne  :  ceux  qui  veulent  s'éclai- 
rer complètement  à  ce  sujet  peuvent  consulter  la  savante  Au- 
toire  des  États  par  M.  de  Carné,  la  notice  claire  et  succincte  placée 
par  M.  Lamarre  dans  la  préface  de  son  Inventaire  des  archives  du 

'  Voir  la  livraison  de  mars,  pp.  215-229. 
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département  des  Côtes-dU'Nord,  et  plusieurs  autres  publications 
spéciales.  Nous  croyons  cependant  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
doDoer  quelques  détails  inédits  sur  la  session  de  1659  et  sur  le 
oérémoDial  des  États:  nous  choisirons  dans  les  procès- verbaux 
manoscrits  de  la  session  ce  que  nous  trouverons  de  plus  curieux 
et  ce  qui  intéresse  plus  spécialement  le  marquis  de  Coislin,  pré- 
sident de  la  noblesse  S 

'  Les  procée-rerbaux  conservés  aux  archives  da  départemoDt  des  Côtes-da-Nord 
nous  offrent  d'abord  le  spectacle  complet  d'one  séance  d'ouverture  : 

«  Âssize  des  Estais  géoéraulx  et  ordinaires  du  paîs  et  duché  de  Bretagne,  faicte 
pu  lotorilé  do  Roy  en  sa  ville  de  Saint-Brieuc  suivant  les  lettres  patentes  de  Sa 
Stjeâlé»  du  vingtiesme  jour  de  may  an  présent  mil  six  cent  cinquante-neuf,  en  Tune 
des  salles  du  palais  épiscopal  dadit  Saint-Brieuc,  le  vin gliesme  jour  de  juin  en  sui- 
vtntaadictan  1659,  par  continuation  de  l'assignation  du  quinzième  dudict  mois  de 
jBiD  où  se  sont  trouvez  des  trois  ordres  les  cy-après  nommés  : 

>  Sçavoir,  de  TËglise  :  Révérend  Père  en  Dieu,  Messire  Denis  de  la  Barde,  évéqne 
deSiiot-BrieuG  (président).  —  Abbez  :  Messire  de  CornuUier,  abbé  de  Blanche-Cpu- 
roDoe,  etc.  —  Chapitres,  etc. 

>  De  la  noblesse  :  Monseigneur  le  marquis  de  Coaslin ,  baron  de  Pontcbftteau  et 
delà  Bodie-Bemard  (président);  et  Messieurs:  le  comte  de  Quintin,  etc..  (Suivent 
cent  sept  noms,  parmi  lesquels,  au  milieu  des  plus  illustres  de  la  Bretagne,  nous 
remarquons  trois  membres  de  la  famille  du  Cambout,  les  deux  premiers  de  la  branche 
cadette,  et  le  dernier»  le  chevalier  de  Coislin^  jeune  frère  du  marquis  président.) 

>  Députez  des  communautez  :  Messire  Eostache  de  Lys,  conseiller  du  Roy,  prési- 
dent ao  présidial  de  Rennes  et  président  de  l'ordre  du  Tiers.  —  Rennes:  nobles 
geas,  etc...  , 

>  El  à  un  bureau  plus  bas,  sont  les  ofliciers  des  États,  sçavoir:  Jean  Foucher, 
escaier,  sieur  de  Qnerhillac,  procureur  général,  syndicq,  etc.. 

•  Et,  environ  les  onze  heures,  sont  entrez  à  la  dicte  assemblée,  sçavoir  :  Mondict 
seigneur  le  marescbal  de  la  Meilleraye,  qui  a  pris  place  en  une  chaire  eslevée  sur 
aae  plaie-forme  de  trois  marches  couvertes  d'un  tapis  de  velours  mi  party  violet  et 
blaoq,  semé  de  fleurs  de  lys  et  d'hermines,  doublez  en  daiz  de  mesme,  ayant  l'aspecq 
fers  le  bas  de  la  salle.  Et  au  costé  senestre  de  mondict  seigneur  le  maréchal,  joignant 
la  plale-fonne,  estoit  assis  en  une  chaire  M.  le  marquis  de  Coêtlogon,  conseiller  du 
royen  son  conseil  d'Estat,  gouverneur  de  la  ville  de  Rennes,  et  son  lieutenant  au 
gooTernement  des  éveschés  dudict  Rennes,  Dol,  Saint-Malo  et  Vannes,  ayant  l'aspecq 
vers  Xedfeieors  de  l'Église  et  du  Tiers.  Et  au  costé  droict  de  mondict  seigneur  de  la 
Meilleraye,  estoit  le  président  de  Bréquigny  mis  dans  une  chaize  hors  le  daiz,  ayant 
Taspecq  vers  messieurs  de  la  noblesse. 

>  De  Tordonnance  desquels  a  élé  faict  la  lecture  de  la  commission  généralle  pour 
b  coBvcquatiott  de  la  présente  assemblée,  et  celles  de  Monseigneur  le  marquis  de 
La  Meilleraye,  de  M.  le  marquis  de  Coctlogon,  de  M.  le  procureur  général  du  Parle- 
Buat  et  celle  de  M.  le  procureui:  de  la  ChniDbre  des  comptes  de  ce  pays,  etc.,  etc. 

(Archives  de  Sainl-Brieuc.) 
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Nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  séance  d'ouverture,  qu'a- 
près la  lecture  des  commissions, 

c  Mondict  seigneur  le  marescbal  de  La  Meilleraye  a  pris  la  parolle,  et 

Sar  plusieurs  raisons  qu'il  a  alléchées  a  convié  rassemblée  de  seconrir  Sa 
[agesté  dans  Turgente  nécessité  de  ses  affaires,  y  estant  mesme  obliges 
en  considération  de  Faffection  qu'il  témoigne  à  son  royaume,  préférant  la 
paix,  qui  est  le  bien  et  le  salut  de  son  peuple,  aux  victoires  oui  lui  sont 
assurées,  ayant  réduit  ses  ennemis  à  ne  pouvoir  résbter  à  Teffort  de  ses 
armes. 

>  Ensuite,  M.  le  président  de  Bréquigny  a  recommandé  l'union  dans  la 
province ,  qui  est  la  fermeté  et  sûreté  de  T Estât ,  et  prié  messieurs  des 
Ëstats  de  donner  contentement  au  roy  sur  les  demandes  qui  leur  seront 
faites  de  la  part  de  Sa  Magesté. 

>  Apres  Quoi  monsieur  le  procureur  général  sindycqa  remontré  à  mes- 
dicts  sieurs  les  commissaires  l'affection  de  la  province  pour  le  service  du 
roy,  son  impuissance  de  satisfaire  à  ce  que  Sa  Magesté  désiroit.  à  cause 
des  grandes  dettes  dont  elle  est  obérée,  et  plusieurs  autres  raisons  qu'il 
a  alléguées.  Ensuite  de  ce,  mesdicts  seigneurs  les  commissaires  se  sont 
retirés...  i 

On  ne  savait  pas  encore  quelle  serait  la  somme  demandée  par 
Sa  Majesté.  Le  lundi  23  juin  ,  le  conseiller  d'État  Boucherat , 
commissaire  royal,  vint  en  séance  présenter  ses  pouvoirs  .  pro- 
noncer un  discours  contre  les  duels,  en  réclamant  l'exécution 
des  édits  sévères  des  États,  puis  faire  «  demande  à  la  province, 
de*  la  part  du  roy,  de  la  somme  de  trois  millions  deux  cen/i 
mille  livres  »  de  don  gratuit. 

Cette  demande  atupéfla  l'assemblée;  le  don  gratuit  ne  s'élait 
pas  encore  élevé  au  delà  de  1,500,000  livres,  et  si  en  1657  on 
avait  accordé  deux  millions,  le  quart  de  cette  somme  avait  été 
la  rançon  de  quatre  conseillers  au  parlement  de  Rennes,  arrêtés 
par  le  maréchal  malgré  la  réclamation  des  États  ;  la  demande 
royale  dépassait  de  beaucoup  toutes  les  prévisions,  et  le  procès- 
verbal  constate  qu'immédiatement  après  la  harangue  de  Bou- 
cherat, <  M.  le  procureur  syndicq  a  remontré  l'impuissance  de 
la  province,  entièrement  épuisée  par  les  grandes  sommes  qu'elle 
a  ci-devant  accordées  au  roy ,  et  la  difficulté  du  traflcq  de  cette 
province;  après  lequel  discours,  se  sont  mesdicts  sieurs  com- 
missaires retirez  >  ^ 

*  Procit'Verbau»  des  États.  —  Archives  de  Saint-Brienc,  séance  da  23  joio. 
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C'est  nn  spectacle  fort  intéressant  et  fort  curieux,  de  suivre 
dans  les  Procès-verbaux  des  États  les  détails  de  toutes  les  péri- 
pélies  de  la  lutte  engagée  entre  les  commissaires  et  l'assemblée 
pour  arriver  à  une  transaction  au  sujet  de  la  somme  à  accorder. 
Les  Élats  défendent  pied  à  pied  les  intérêts  de  leurs  commet- 
tants, et  l'on  pourrait  à  peine  croire  le  récit  d'une  pareille  insis* 
tance,  si  deux  fois  par  jour  les  résultats  n'en  étaient  fidèlement 
consignés.  C'est  là  évidemment  l'affaire  capitale  de  la  session. 
Tontes  les  autres  questions  soumises  aux  délibérations  passent 
rapidement,  presque  sans  discussion,  et  l'on  adopte  toujours  les 
conclusions  de  messieurs  les  gens  des  États.  Un  jour,  M.  l'alloué 
de  Nantes  «  remontre  les  obligations  que  l'on  doit  à  M.  le  mar- 
quis de  Coaslin,  touchant  l'expédition  des  lettres  pour  la  levée 
desfouages,  >  et  messieurs  des  Élats  remercient  unanimement 
le  marquis,  en  le  priant  «  de  continuer  ses  soins  envers  le  chan- 
celier pour  la  conservation  des  droicts  de  la  province...  »  Une 
autre  fois,  on  juge  un  conflit  de  préséance  entre  les  La  Tré- 
mouille  et  les  Roban,  ou  bien  on  entend  les  requêtes  des  habi- 
tants de  Rennes  pour  rendre  leur  rivière  navigable^  et  les  récla- 
mations de  ceux  de  Dol  contre  la  démolition  du  parc  deOancale; 
on  accorde  le  consentement  général  pour  la  levée  des  deniers 
d'octroi;  on  examine  les  comptes  de  l'Ordinaire,  et  les  contra- 
ventions au  contrat  royal  depuis  la  dernière  session  ;  on  vote  la 
réparation  des  fontaines  de  Tréguier ,  ou  l'achat  «  d'un  crucifix 
pour  mettre  au  haut  de  la  salle,  sous  le  dais  et  sur  le  dossier  ;  » 
on  confirme  les  droits  de  ceux  qui  abattent  les  papegaux,  à 
débiter  et  à  faire  débiter  le  nombre  de  tonneaux  qu'ils  auront 
gagnés  S  etc.,  etc.  Mais  toutes  ces  préoccupations  ne  sont  que 
.  secondaires  :  le  grand  souci  est  la  somme  définitive  du  don  gra- 
tuit. Qu*on  en  juge  par  quelques  chiffres  saisissants  : 

Le  30juin,  on  décide  qu'on  enverra  au  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  une  députation  pour  offrir  au  roy  un  million  de  livres  à 
condition  d'obtenir*  la  révoquation  tant  de  l'arrêt  concernant  les 

^  Procéê^erlfaux,  passif». 
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feux  de  fouages,  que  de  celuy  qui  attribue  de  nouveaux  droicis 
à  messieurs  du  Parlement  et  Chambre  des  comptes,  et  de  la 
taxe  imposée  sur  les  étrangers  dans  la  province  ».  Les  commis- 
saires font  la  sourde  oreille.  Le  1"  juillet,  nouvelle  députation 
dans  les  mêmes  termes.  Le  5,  on  offre  1 200  000  livres,  toujours  à 
la  charge  de  révocation  des  Édits  ;  le  3,  à  huit  heures  du  matin, 
même  offre  sans  succès!  à  deux  heures  de  relevée  on  vote  d'offrir 
i  400000  livres,  et  le  4,  la  députation  consternée  vient  dire  à  l'as- 
semblée que  le  maréchal  consent  seulement  à  relâcher  600  000 
livres  sur  les  3  200  000  d'abord  demandés.  Ou  était  encore 
fort  loin  du  compte.  Le  5,  lu  députation  est  chargée  de  noQ- 
veau  d'offrir  1400  000  livres;  mais  les  commissaires  oe 
cèdent  pas.  Le  7,  on  en  offre  1 500  000;  même  attitude  de  bronze. 
Le  8,  à  3  heures  de  relevée^  après  une  nouvelle  députation  in- 
fructueuse de  la  matinée  on  offre  1 600000  livres.  Le  9,  à  huit 
heures,  1  700000;  le  9,  à  iO  heures,  1 800  000  et  toujours  à  con- 
dition de  révocation  des  édits. 

Désespérée,  la  compagnie  envoya,  le  il  juillet,  les  présidents 
des  trois  ordres  avec  les  députés  pour  maintenir  sou  offre  de 
1  800000  livres.  Alors  le  maréchal  se  décida  à  frapper  un  grand 
coup  !  L'intimidation  avait  réussi  aux  états  de  Nantes  en  1657; 
le  12  juillet  il  vint  lui-même  en  séance  pour  parler  en  maître: 

«  Monseigneur  le  mareschal  et  Messieurs  les  commissaires  du  roy  soDt 
entrés  en  rassemblée  environ  les  dix  heures  du  matin,  qui  ont  pris  leurs 
places  ordinaires.  Ensuite  de  quoy.  mon  dict  seigneur  le  mareschal  a 
remontré  avoir  receu  nouvelles  ordres  du  roy,  et  qu'elles  étoient  telles 
qu^il  falloit  accorder  à  Sa  Majesté  2  400000  livres  et  200  000  livres  d'avance. 
Toutes  fois,  pour  faciliter  Taffaire,  que  si  on  souhaitoit  donner  par  advaoce 
300  000  livres  et  2  000000  au  roy,  qu'on  avoit  qu'à  y  délibérer,  et  qu'à 
faute,  dans  lundy  prochain  pour  tout  délai,  d'accorder  les  2  300000  livres, 
qu'il  déclaroit  à  1  assemblée  aue  mardy  en  suivant  il  feroit  convoquer  la 
tenue  des  dits  États  en  sa  ville  de  Nantes.  Ce  fait,  mon  dict  seigneur  le 
mareschal  et  messieurs  les  conmiissaires  du  roy  se  sont  retirei.  » 

L'argument  paraissait  sans  réplique;  cependant  les  États  ne 
voulurent  pas  céder  du  premier  coup;  on  délibéra  séance 
tenante,  et  la  députation  alla  de  suite  offrir  2  millions  payables 
par  avance  ;  elle  revint  sans  succès,  et  l'on  vota,  sans  désempa- 


r 
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• 

rer»  de  proposer,  en  coDsidération  de  la  paix  et  du  mariage  du 
rof,  2  300000  livres  payables  sans  avances,  ce  qui  fut  accepté. 

Ainsi  se  termina  celte  lutte  niémorable,  et  le  15  juillet,  les 
commissaires  vinrent  en  séance  ratiQer  le  contrat.  Puis,  en 
signe  de  réconciliation  entre  les  États  et  le  ministère,  on  pria 
la  reine-mère  d'accepter  cent  miHe  livres  comme  gouverneur  de 
la  province,  et  cinquante  mille  comme  bienfaitrice  et  protec- 
trice ^  Les  États  n'avaient  pas  toujours  été  aussi  soumis  ;  mais  le 
prestige  de  l'autorité  royale,  remarque  M.  de  Carné,  était  déjà  si 
grand,  que  leur  indépendance  s*en  trouvait  visiblement  entra- 
vée Mis  gagnèrent  cependant  près  d'un  million,  à  la  faveur  de 
leur  énergique  résistance. 

Cette  séance  du  15  juillet  1659  fut  Irès-remarquée,  à  cause  de 
l'ananime  protestation  rédigée  contre  les  duels;  lorsque  le 
eoDselIler  d'État  Boucherat  eut  terminé  sa  harangue  au  sujet  de 
rancienne  ordonnance  de  Vitré,  Armand  du  Cambout  prononça 
HD  petit  discours  qui  entraîna  toute  la  noblesseet  que  le  pro- 
cès-verbal  mentionne  ronlheureuscment  sans  l'avoir  conservé. 
Boucherai,  profitant  de  l'émolion  favorable  causée  par  cette 
allocution,  fit  aussitôt  circuler  et  signer  la  pièce  suivante  : 

«Nous  soussigaez,  promettons  solennellement  à  Dieu  et  à  son  Église, 
déclaroDS  et  prolestons  de  refuser  toutes  sortes  d'appels  et  de  ne  nous 
l>attre  jamais  en  duel  pour  quelque  chose  que  ce  puisse  être,  mesme  sous 
apparence  de  rencontre;  que  nous  ii*accepterons,  uy  ne  porterons  jamais 
aucune  parole  à  cet  effet,  et  que  nous  rendons  toute  sorte  de  témoignage 
de  la  délestation  que  nous  avons  du  duel,  comme  d*une  chose  tout  à  fait 
contraire  à  la  raison,  au  bien  et  aux  lois  de  TBstat,  et  incompatible  avec 
lesaiat  et  h  religion  chrétienne,  sans  pourtant  renoncer  aux  droits  de 
repousser  par  toutes  voies  légitimes  les  injures  qui  nous  seroieni  faites, 
autant  que  notre  profession  et  offense  nous  y  oblige,  autant  aussi  toujours 

{pressez  de  notre  part  d'es^clairer  de  bonne  toi  ceux  qui  croiroient  avoir 
iea  de  ressentiment  contre  nous  et  de  n'en  donner  suject  à  personne. 
,  >  Fait  en  la  dite  assemblée  en  la  salle  des  Ëstats,  le  quinziesme  jour  de 
juillet  mil  six  cents  cinquante  neuf.  Signé:  Armand  du  Cambout,  président 
de  la  noblesse  et  lieutenant  pour  le  roy  dans  la  province  3.  » 

Tons  les  députés  de  la  noblesse  signèrent  aussitôt  d'enthou- 
siasme la  feuille  qu'on  leur  présenta,  et  jurèrent  d'observer  reli- 

*  frocès^erbaux.  Séance  do  15  juillet. 

'  De  Carné.  Us  États  de  Bretagne,  T,  331. 

'  f^mh-wrbaux  des  États  de  1659.  Séance  du  15  juillet. 


302  ARMAND  DE  GOISLIN. 

gieusement  les  ordonnances  royales,  à  la  grande  satisfacUon  du 
clergé,  qui  concerla  séance  tenante  sa  manifestation  personnelle. 
Enfin,  aprèsavoir  voté,  le  18 juillet,  le  bail  général  des  devoirs 
et  la  répartition  de  la  ferme  par  évëché  ' ,  on  accepta,  le  19,  un 
cahier  des  plaintes  et  remontrances  à  adresser  au  roi;  on  nomma 
les  députés  qui  porteraient  les  remontrances  à  la  cour  et  Ton  se 
sépara.  Le  marquis  de  Coislin  fut  compris  pour  6000  livres,  dans 
la  longue  liste  des  gratifications  accordées  par  les  États  à  ceux 
qui  avaient  rendu  de  signalés  services  à  l'assemblée  ;  mais  ce 
qui  dut  lui  être  sensible,  ce  fut  la  décision  élogieuse  et  toute 
personnelle,  par  laquelle  on  le  désigna  séparément  pour  accom- 
pagner la  députation  eu  cour  et  lui  prêter  l'appui  de  son 
influence  auprès  du  souverain.  Voici  ce  document  : 

c  Les  gens  des  trois  États  du  paîs  et  duché  de  Bretagne,  convoquez  et 
assemblez  par  authorité  du  roy  en  la  yille  de  Saint-Brieuc  ;  se  représen- 
tant les  grandes  et  importantes  affaires  qu'ils  ont,  et  autres,  qui  dans  la 
conjoncture  des  temps  peuvent,  entre  cy  et  la  prochaine  tenue  des  États, 
naistre  à  la  cour  ;  ils  ont  jugé  qu'il  leur  seroit  advantageux  et  nécessaire 
que  messieurs  leurs  députez  y  fussent  assistez  et  favorisez  du  crédit, 
authorité  et  zèle  de  quelque  personne  puissante,  pour  soustenir  et  appmer 
leurs  affaires.  Ce  qui  leur  a  donné  subject  de  jetter  les  yeux  sur  Monsieur 
le  marquis  de  Coaslin,  président  en  Tordre  de  la  noblesse,  leç^uel  ils  reco- 
gnoissent  posséder  toutes  ces  qualitez,  comme  il  l'a  fait  paroisire  pendant 
le  cours  de  la  présente  assemblée  ;  et  considérant  qu'estant  des  plus  inté- 
ressez en  la  conservation  des  droicts  et  libériez  du  paîs,  et  petit-fils  de 
Monseigneur  le  chancellier,  il  emploiera  volontiers  son  crédit  et  pouvoir 
pour  le  bien  et  soulagement  de  la  province  ;  les  dits  sieurs  des  États  l'ont 

prié  d'avoir  agréable  que,  par  une  députation  extraordinaire,  ils  le 

nommassent  comme  ils  font  dés  à  présent ,  pour  premier  et  principal 
député,  pour  l'ordre  de  la  noblesse ,  pour  aller  en  cour  de  leur  part,  et  7 
emploier  son  crédit  et  support  auprès  du  roy,  de  Monseigneur  le  chancël- 
Uer,  et  messieurs  les  autres  ministres,  pour  obtenir  toutes  les  expéditions 
les  plus  favorables  et  avantageuses  qu'il  sera  possible;  et  pour  ce  subject, 
qu'il  luy  plaise  demeurer  en  cour  pendant  tout  le  séjour  au'y  feront  mes- 
sieurs leurs  autres  députez ,  lesquels  conféreront  ensemble  sur  tout  ce 
qu'il  y  aura  à  faire  au  subject  de  leur  députation.  Espérant  qu'il  aura 
agréable  de  leur  octro}rer  cette  faveur,  ce  qu'il  a  promis  faire,  et  de  s'y 
employer  avec  tout  le  zèle  et  l'affection  qu'il  doibt  a  son  pals,  et  que  mes- 
sieurs des  États  doivent  attendre  de  luy. 

>  Faict  en  la  dite  assemblée,  le  dix-neufviesme  jour  de  juillet  mil  six 

*  Évêché  de  Rennes,  480000  livres;  évôchés  de  Sainl-Malo  et  Dol,  427  000;  àt 
Léon  etTréguier,  790000;  de  Vannes  et  Cornouaille,  972000;  de  Nantes,  482500; 
de  Sainl-Brieuc,  228  750.  —  Total  :  3  380  250  livres. 


ARMAND  DE  GOISLIN.  303 

eeots  doquante-neuf,  signé  de  La  Barde,  év.  de  Saiut-Brîeuc,  Vincent  du 
Parc  Locmaria,  Eustache  de  Lys  ^  > 

Les  frais  «  de  voyages,  de  journées  el  de  vaquation  »  pour 
cette  députatioD  extraordinaire  furent  taxés  dans  la  session  des 
États  de  1661,  à  la  somme  de  24000  livres;  attendu,  dit  la  déli- 
bération ,  la  qualité  de  baron  de  Pontchâteau  et  de  la  Roche- 
Bernard,  que  possède  M.  le  marquis  de  Coislin  \ 

'    TI.  —  Le  voyage  de  la  ooiir  dans  le  Midi  en  1050  et  1660. 

Dès  que  l'assemblée  des  États  fut  terminée,  Armand  de  Cois- 
liase  bAta  de  rejoindre,  à  Bordeaux,  la.cour  qui  passa  dans  celte 
nlle  une  partie  du  mois  d'août  et  tout  le  mois  de  septembre, 
pendant  que  les  conférences  avaient  lieu  entre  le  cardinal  et  don 
Lois  de  Haro  à  Saint  Jean  de  Luz,  pour  la  conclusion  de  la  paix 
el  les  arrangements  nécessaires  au  mariage  du  roi:  mais  comme 
la  saison  s'avançait  el  que  la  cérémonie  ne  pouvait  plus  avoir 
lien  qu'au  printemps,  Louis  XIV  entreprit  de  visiter  toutes  les 
provinces  du  Midi  qu*il  ne  connaissait ^pas  encore.  Le  cardinal 
espérait  aussi  que  la  présence  du  roi  dans  le  Languedoc,  «  feroit 
que  les  États  qui  dévoient  se  tenir  à  Toulouse,  luiferoient  un  pré- 
sent plus  grand  que  s'il  étoit  absenL  Dans* celte  pensée,  après 
avoir  demenré  six  semaines  à  Bordeaux,  leurs  majestés  en  par- 
tirent le  6  d'octobre  et  mirent  sur  l'eau  pour  aller  coucher  à 
Cadillac,  où  le  duc  d'Épernon  les  reçut  avec  grande  magnifl- 
ceDce;puis  par  Bazas,  Nérac,  Lectoure,  Monvoisin  et  l'isle  Jour- 
dain, ils  arrivèrent  le  14  à  Toulouse,  où  ils  ne  voulurent  point 
d'entrée,  et  se  contentèrent  de  recevoir  les  respecls  des  capilouls 
et  de  tons  les  corps,  chacun  en  particulier  '.  » 

Mais  nous  n'avons  pas  Tintention  de  décrire,  jour  par  jour,  ce 
brillant  voyage  ;  on  en  trouve  le  détail  complet  dans  les  Mé- 
moires de  Montglat  et  dans  ceux  de  Mademoiselle:  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  il  y  verra  toute  la  cour  ti^averser,  au  mois  de 

'  Pmii'verbaux.  Séance  dn  19  jaillel  1659. 

^  hikèsH>eTbauji  des  États  de  1661.  Séance  du  23  août. 

^  Jfrâi.  de  Montglat.  Collection  Michaud,  XXIX,  343. 
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janvier,  Carcassonne,  Béziers,  Montpellier,  le  Pont  du  Gard, 
Nimes,  Arles,  et  passer  quinze  jours  à  Aix,  où  Condé  vint  faire 
devant  Louis  XIV  humble  soumission  de  ses  fautes;  puis,  elle 
visita,  en  février,  la  Sainte-Baume,  Toulon,  où  l'on  apprit  la 
mort  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  Xlll,  la  côte  d'Hyères 
«  toute  couverte  d'orangers  »,  et  Brignoles.  d'où  Ton  revint  à 
Aix  ;  en  mars,  ce  fut  le  tour  de  Marseille  et  d'Avignon  ;  puis,  eo 
avril,  on  reprit  le  chemin  de  Bayonne,  où  l'on  arriva  le  1*'  mai, 
après  s'être  arrêté  de  nouveau  à  Montpellier,  à  Narbonne.a 
Toulouse  et  à  Hont-de-Marsan.  Le  mariage  du  roi  n'eut  lieu  à 
Saint-Jean  de  Luz  que  le  7  juin. 

Pendant  tout  ce  temps  de  fêtes  et  de  réjouissances  univer- 
selles, le  marquis  de  Coislin  et  son  frère  l'abbé,  premier  aumô- 
nier du  roi  en  titre  depuis  la  mort  de  l'évêque  de  Meaux ,  le  16 
mai  1658,  adressaient  régulièrement  à  leur  grand-père,  le  chaa* 
celier  Séguier,  resté  à  Paris  avec  une  partie  du  ministère ,  des 
courriers  et  des  lettres  détaillées  pour  le  tenir  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  à  la  cour  :  preirque  toutes  sont  conservées  dans  le 
volumineux  Recueil  manuscrit  de  la  correspondance  de  Séguier 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  et  Ton  composerait ,  en  les  rassem- 
blant, une  sorte  de  journal  assez  curieux  du  voyage  du  Midi, 
complétant  les  relations  connues.  En  voici  quelques-unes  que 
nous  prenons  au  hasard  dans  la  collection  \  car  elles  offreot 
toutes  le  même  intérêt  :  il  n'y  faut  pas  chercher  d'efforts  de 
style,  ni  de  narration  fleurie;  ce  sont  des  notes  en  forme  de 
mémorandum  ;  on  y  remarquera  surtout  l'importance  qu'oa 
attachait  alors  à  toutes  les  questions  de  préséance. 

L  Du  marquis  de  Coislin.  —  t  Monseigneur  le  chancelier  à  Paris.  — 
De  Tollose,  ce  49  octobre  1659.  —  Monseigneur,  —  la  cour  anÎTa  icj 
mardy  après  avoir  esté  neuf  jours  sur  les  chemins.  Monsieur  le  procureur 
général  qui  y  estoil  arriv^>  le'samedy  de  devent  en  partit  le  landemaia 
pour  aller  trouver  Monsieur  le  Cardinal  qui  ne  sera  pas  icy  encore  sy 
tost  que  l'on  croit....  L'on  parle  tousjoursdu  voyage  de  Provence.  L'on  ne 

{leut  pourtant  rien  dire  d*assuré  qu'à  Tarrivée  de  Monsieur  le  Cardinal» 
1  y  a  eu  icy  grande  dispute  entre  Messieurs  des  Estas  et  Messieurs  do 

*-  Noas  en  avons  publié  une  vingtaine  dans  notre  Histoire  du  chancetier  Séguier 
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Parlonent  à  qui  seront  présentés  les  premiers.  Il  a  esté  jugé  que  ce  se- 
roientles  Estas  comme  représentant  la  province  entière.  Les  trésoriers  de 
France  n'ont  point  sallué  le  Roy  parce  qu'ils  n'ont  point  vouUu  parler  à 
eeoDou.  Je  ne  tous  mende  rien  des  alîères  des  Estas,  parce  que 
w  l'éTesaue  de  Montpellier  tous  escrira  tout  ce  qui  si  passera.  Je  vous 
sopUroy,  Monseigneur,  de  vous  resouvenir  tousjours  un  peu  de  moy  et 
de  me  croire  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  fils  et  serviteur.  — 

COISUNI.  i 

II.  De  l'abbé  de  Coislin.  —  c  Monseigneur  le  chancelier  à  Paris,  -^ 
De  Toulon  ce  x  février  1660.  —  Monsei^eur,  —  le  roy  arriva  icy  sa- 
medy  dernier,  après  avoir  esté  à  la  Samte-Beaume,  passant  tousjours 
dans  des  rochers,  et  mesmes  la  reyne  estoit  contrainte  de  se  faire  porter 
eo  chaise;  le  roy  a  trouvé  Toulon  sy  beau,  qu'il  y  demeurera  encore  dix 
ou  douze  jours.  Son  Éminence  donna-  hier  à  colation  à  Leurs  Majestés 
dans  une  bastide  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  et  Elles  y  furent  dans  la 
galère  de  Son  Éminence.-  Le  roy  va  remettre  les  vaisseaux  et  les  galères 
en  estât  ;  mais  l'on  ne  sçayt  pas  encore  pour  quel  dessein.  On  croit  que 
Taibire  de  Marseille  pourra  s  accommoder.  I^ç  capitaine  des  gardes  a  re- 
ceu  ordre  de  faire  raccommoder  les  chemins  pour  aller  d'icy  à  Marseille... 
0  se  fist  hier  à  Hieres  un  combat  entre  quelques  mousqueterres.  Voilà 
UHitee  que  je  sçay;  je  vous  prie  de  vouloir  avoir  tousjours  de  l'amitié 
pour  moy,  et  de  me  croire  avec  respect,  —  Monseigneur,  —  vostre  très 
homble  et  très  obéissant  serviteur  et  ûls.  — -  L'abbé  de  Coislin  ^.  $ 

in.  Du  marquis  de  Coislin.  —  «  De  Baionne  ce  4  mai  1660.  —  Monsei- 
gneur, —  aussitost  que  j'ay  esté  arrivé,  je  n'ay  point  vouUu  manquer  de 
me  donner  Thooneur  de  vous  écrire,  et  vous  dire  que  j'ay  esté  tout  à  fait 
hien  receu....  L'on  dit  à  cette  heure  aue  le  mariage  se  fera  à  Victoria.  La 
coor  ne  partira  d'icy  que  vendredy.  Monsieur  le  cardinal  se  porte  un  peu 
mieui.  de  la  goutte,  il  demeurera  quelque  temps  à  S^  Jan  ue  Luz  après 
le  départ  du  roy  pour  conférer  avec  don  Louis  d  Aros.  Je  n'ay  point  trouvé 
icy  mes  frères.  Mon  frère  l'abbé  estoit  demeuré  un  jour  pour  attendre  le 
chevalier  qui  estoit  malade.  Mais  par  après,  il  a  esté  obligé  d'y  demeurer 
à  cause  d'une  ébulition  de  sang  qui  luy  est  survenue.  Il  n'a  pas  pourtant 
lessé  de  partir,  mais  trop  tost,  la  Dèvre  lui  ayant  pris  à  Po.  Monsieur  de 
La  Chambre  3  escri  qu'u  espère  que  se  ne  sera  rien.  J'ay  envoyé  à  ce 
matin  un  gentilhomme  pour  en  savoir  des  nouvelles.  Selon  ce  qu'il  m'ap- 
portera,  j'iray  moy-mesme;  je  ne  manqueray  pas  de  vous  mender  par  le 


l.  nat.  fonds  Saint- Germaio»  fr.  709,  XXIX,  116.  —  Dans  une  leUre  su!- 
note  il  y  a,  sur  le  doa  gratuit  demaudé  aux  États  de  Languedoc,  des  détails  qui  rap- 
pelleat  beaucoup  les  résistances  des  États  de  Bretagne  sur  le  même  sujet.  ^  On 
remarquera  que  Toribographe  du  marquis  de  doislin  est  un  peu  fantaisiste  pour 
ao  académicien. 

'  Bibl.  nat.  fonds  Saint-Germain,  fr.  709,  XXXI,  24. 

'  François  de  La  Chambre,  médecin  des  Coislin,  et  fils  de  Marin  Cureau  de  La 
Chambre,  médecin  du  chancelier,  membre  de  TAcadémie  française  et  de  l'Académie 
des  sdenees,  etc. 

TOME  XXXV  (V  DE  LA  ie  SéRIB.)  21 
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premier  ordinaire  ce  qu'aura  apporté  le  courier  d'Espagne  ;  cependant 
faictes-moy  la  grâce  de  me  croire....,  etc.  —  Goislin  ^  » 

IV.  Du  marquis  de  Goislin.  —  c  De  S^  Jan  deLuz  ce  7  juin  1660.  ^  Le 
mariage  du  rov  ^  se  fict  hier  à  Fontarabie.  Beaucoup  de  personnes  de  la 
ville  aicy  y  allèrent.  Madamoiselle  y  alla  aussy.  Elle  en  reveint  fort  satis- 
faite. La  reyne  l'a  fort  bien  traitée,  quov  qu'elle  ne  vouUut  pas  estre  co- 
gnue  3.  La  reyne-mère  a  receu  aujourd'nuy  le  roy  son  père,  et  la  reyne 
sa  belle-fille  qui  s'est  mise  à  genou  devant  elle  pour  luy  demander  sa  main 
à  baiser;  elle  n'a  pas  voullu  ta  luy  donner,  et  l'a  retenue  et  embrassée.  Le 
roy  y  a  été  incognito  et  a  veu  le  roy  d'Espannieu  et  la  reyne  sa  femme  par 
derrière  une  porte.  Monsieur  de  Goigny  a  apporté  aujourd'buj  le  présànt 
de  la  part  du  roy  oui  est  tout  aJQTaict  beau.  Dimanche  il  se  fera  encores 
une  conférence  où  les  deux  roys  iureront  la  paix.  Son  Éminence  passera 
du  costé  du  roy  catholique  pour  fa  luy  voir  jurer,  et  don  Louis  passera  da 
costé  de  France  pour  la  mesme  chose.  Leundy,  il  s'en  fera  encore  une  où 
la  reyne  sera  donnée,  et  leurs  Majestés  se  diront  adieu.  Le  mariage  se 
fera  mardy.  La  cour  partira  jeudy  ou  vendredy.  Le  comte  de  Guiche  ^  a 
esté  malade  d'un  érésipèle,  mais  présentement  ce  n'est  rien,  i  —  Sans 
signature  ^. 

V.  Du  marquis  de  Goislin.  —  «  De  S^  Jan  de  Lus  ce  11  iuein  1660.  — 
Je  ne  me  donnay  pas  l'honneur  de  vous  mender  les  nouvelles  par  le  der- 
nier ordinaire,  parce  aue  Monsieur  de  La  Ghambre  s'estoit  chargé  de  vous  ^ 
les  fère  sçavoir.  —  Le  mariage  se  fit  jeudy.  Monsieur  de  Ëdonne  fit 
l'office.  Le  demeslé  qui  estoit  entre  Messieurs  les  évesques  de  Perigueux 
et  de  Langres,  qui  prétendoient  tous  deux  de  porter  le  poésie  du  costé 
gauche,  fut  terminé  le  matin  en  faveur  du  dernier.  Mon  frère  se  teint  du 
costé  drokt.  Il  y  a  eu  aussy  quelque  diffiqultê  pour  les  queues  des  prin- 
cesses, Madame  la  Palatine  prestendant  que  l'on  la  luy  devoit  porter,  i 
quoi  Monsieur  le  preince  de  Gonty  et  les  preincesses  du  sang  se  sont  op- 
posés, disant  que  cet  honneur  n'estoit  deu  qu'à  eux.  Le  roy  robligea  à  se 
retirer,  ce  qui  l'a  fort  picquée.  Messieurs  les  évesques  se  sont  trouvés 
aussy  fort  offensés  de  ce  que  l'on  ne  leur  a  point  voullu  donner  de  place 
à  la  cérémonie,  les  officiers  de  la  couronne  s  y  estant  opposés  i^....  etc.  » 

VI.  De  l'abbé  de  Goislin.  —  «  De  Saint  Jan  de  Lus  ce  12  juin  1660.  — 
Monseigneur,  —  jusqu'à  cet  heure,  je  n'avois  pas  voulu  vous  mender  le 
trouble  que  messieurs  Joule  et  Vertamon  ^  m'ont  voulu  faire  dans  la  fonc- 
tion de  ma  charge.  Je  vous  diray,  Monseigneur,  que  pendant  tout  le  voiaee 
j'ay  travaillé,  ou  messieurs  les  aumosniers,  quand  je  n'ay  pas  voulu  le 
faire,  sans  que  nous  ayons  esté  troublé  par  aucun  de  tous  messieurs  des 
mestres  des  requestes  qui  se  sont  rencontrés  dedans  les  villes  où  le  roy 
à  passé.  Nous  l'eussions  tousjours  faict  sans  ces  deux  messieurs  là  qui  se 
sont  advisés,  trois  semaines  après  que  le  roy  a  esté  icy,  de  vouloir  eux* 
mesmes  donner  les  grâces,  au  préjudice  de  Messieurs  les  aumosniers  qui 

*  Bibl.  nat  fonds  Saint-Germain,  fr.  709,  XXXI,  101.  —  >  Par  procuration. 

'  Elle  était  en  deoii  de  son  père. 

^  Son  cousin  par  alliance.  11  avait  épousé  M'"  de  Sully,  petite-fille  de  Ségoier. 

»  hoc.  cil.,  XXXI,  125.  -  •  Ibid.,  XXXI,  135. 

'  Maîtres  des  requestes  qui  <  faisoient  rage  contre  Tabbé  »,  prétendant  lai  con- 
lester  ses  privilèges  au  sujet  des  lettres  de  grâces  et  de  rémission,  en  qualité  de  pre* 
mier  aumônier. 
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ont  (rairaîUé  icy  et  non  pas  moy:  ils  pourroient  peuUestre  faire  opposition 
au  sceau,  mais  je  tous  prie  de  n'y  avoir  point  égard  et  de  vouloir  sceller 
celles  que  vous  trouverez  rémissibles  qui  auront  esté  données  par  moy 
oa  par  messieurs  les  aumosniers.  Leurs  Ms^estés  et  son  Éminence  n'ont 
jMÎot  eu  d'égard  au  bruit  qu'ils  ont  voulu  faire,  n'ayant  point  voulu  juger 
la  chose ,  et  m'ayant  laissé  dans  la  possession  dans  laquelle  j'ay  toujours 
eslé,  moy  et  mes  prédécesseurs  i....  etc....  > 

VIL  Do  marquis  de  Goislin.  —  c  De  Bordeaux  ce  29  juillet  1660.  —  La 
cour  arriva  hyer  icy.  Elle  n'y  doict  séjourner  que  deux  ou  trois  jours.  Le 
roy  s*en  ira  à  Brouage  et  Olléron ,  et  rencontrera  les  rennes  à  Potiers. 
Le  Parlement  de  cette  ville  a  eu  ordre  de  saluer  les  rennes  en  robe  rouge, 
ce  qui  les  a  un  peu  mortifiés.  Le  tremblement  de  terre  qui  a  esté  en  tout 
ce  pays  a  faict  bien  s'entreborder  des  gens.  11  est  arrivé  le  mesme  jour 
qneM.  d'Ëspemon  a  faict  icy  son  entrée.  Le  hault  du  cloché  de  S'  Michel 
est  tombé.  Monsieur  le  cardinal  est  logé  chez  M.  du  Rure  qui  ne  se  sent 
pas  de  joie.  »  (Sans  signature)  ^, 

L'entrée  solennelle  du  roi  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  eut 
lieu  le  26  août  suivant,  et  toute  la  noblesse  de  la  cour  fit  partie 
de  ce  cortège  magnifique,  «  superbement  couverte  et  entourée 
de  quantité  de  livrées  '  ;  »  puis  il  y  eut  des  fêtés,  des  ballets  et 
des  divertissements  pendant  tout  Tbiver. 

VIL  —  I«6S  Étais  de  Bretagne  à  Nantes  en  1661. 

Cependant  de  graves  événements  se  préparaient  pour  Tannée 
1661.  Mazarin,  voyant  son  œuvre  achevée  et  ses  rêves  accomplis» 
sentit  ses  forces  défaillir,  quand  les  mille  et  un  ressorts  des 
intrigues  diplomatiques  ne.  furent  plus  là  pour  les  surexciter: 
au  mois  de  mars  1661 ,  il  descendit  dans  la  tombe,  et  le  jeune 
roi  résolut  désormais  de  régner  seul  et  sans  maître.  Son  premier 
soin  fut  de  s'assurer  de  la  personne  de  Fouquet ,  dont  le  faste 
eifréoé  annonçait  assez  clairement  les  dilapidations  sans  limite, 
et  dont  les  fortifications  sur  les  côtes  de  Bretagne,  faisaient 
craindre  la  réalisation  de  sa  devise  ambitieuse  :  Quo  non 
OKendam? 

On  connaît  le  voyage  de  Nantes,  Tarrestation  de  Fouquet  par 
d'Ârtagnan  le  5  septembre ,  et  Tbistoire  de  son  procès  :  ce  qu'on 
connaît  moins,  c'est  le  détail  des  prétentions  du  roi  devan  t  les  étals 
de  Bretagne,  dont  la  session  avait  lieu  en  ce  moment  dans  la  ville 
de  Nantes.  Le  marquis  de  Coislin  n'y  présidait  pas  cette  année 

*  Loc,  cil.,  XXXI,  128.  ~  »  Ibid.,  XXXI,  122.  -  '  Mém.  de  Monglal.  Collcct.  Mi- 
chaad,  XXIX,  p.  348. 
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la  noblesse,  car  les  grands  barons  de  la  provjnce  avaieul  à  tour 
de  rôle  ce  privilège;  el  ce  fui  en  1661,  le  prince  de  Tarante, 
nis  du  duc  de  la  Trémouille  et  baron  de  Vitré,  qui  eut  les 
honneurs  de  la  présidence;  mais  nous  avons  dit  qu'un  arrêt  de 
1630,  rendu  en  faveur  de  Charles  du  Cambout,  grand-père 
d'Armand ,  avait  accordé  aux  barons  de  Pontchâteau  droit  de 
séance  à  toutes  les  assemblées.  En  qualité  de  lieutenant  du  roi 
pour  la  Basse-Bretagne, Coisl in  eut  même  une  commission  spé- 
ciale qui  lui  donnait,  outre  ses  attributions  de  membre 
personnel  de  TAssemblée,  les  mêmes  droits  que  ceux  des 
commissaires  royaux.  «  Nous  vous  dépêchons  et  commettons, 
disait  Louis  XIV,  pour  vacquer,  entendre  et  vous  employer 
aux  délibérations  des  choses  qui  seront  proposées  tant  de  notre 
part  que  de  celle  de  nos  très-chers  et  bons  amis  les  gens  des 
tiers  Estais  de  nostre  dict  pays ,  tout  ainsi  que  si  vous  estiez 
expressément  compris  et  dénommé  en  la  commission  gêné- 
ralle  *.  » 

L'assemblée  des  États  de  Nantes  fut  ouverte  le  18  août  16C1 
et  dès  le  19 ,  le  marquis  de  Coislin  fut  élu ,  pour  faire  partie  de 
cette  députation  courageuse  et  constante  qui  devait,  comme  en 
1659,  aller  trouver  deux  fois  par  jour  le  maréchal  et  les 
commissaires  afin  de  les  attendrir  au  sujet  du  don  gratuit. 
Cette  fois,  en  raison  du  voyage  du  roi  dans  sa  bonne  ville  de 
Nantes,  le  ministère  n*avait  pas  demandé  moins  de  4  millions  : 

€  Le  20  août,  rassemblée  pria  Messieurs  les  mesmes  députez  de  retour- 
ner vers  Monseigneur  le  mareschal  et  Messieurs  les  CDinroissaires  du 
roy ,  leur  faire  oTfre  de  la  somme  de  deux  millions  de  livres ,  à  la  charge 
de  la  révocation  deséditsde  cinquante  sols  par  tonneau  sur  les  vaisseaux 
et  bastimens  estrangers  entrans  et  sortans  de  cette  province ,  la  révo- 
quation  de  la  pescne  privative  des  morues  que  prétend  Garrot,  la 
révoquation  des  debvoirs  extraordinaires  qu'on  lève  sur  la  rivière  de 
Loire  ,  etc..  3  » 

Ce  n'était  décidément  pas  une  sinécure  que  cette  mission  :  dn 
20  au  23  août,  Coislin  retourna  cinq  fois  avec  ses  co-dépultô 
chez  le  mai^chal  pour  offrir  les  deux  millions,  «  aux  mèines 
conditions  que  cy-devant  >.  Le  24  seulement,  comms  Louis  XIV 

*  Procès- verbaux  des  ElaU  de  1661.  Séance  du  18  août. 
>  Ibid.  Séance  du  20  août. 


ARMAND  DE  COISLIN.  309 

annonçait  son  arrivée  prochaine,  la  compagnie  proposa  en 
entre  aux  commissaires,  «  en  considération  du  voyage  de  Sa  Ma- 
jesté en  cette  province,  et  de  l'honneur  qu'elle  en  recevra  en 
cette  assemblée,  la  somme  de  400  000  livres,  à  la  charge  qu'ils 
accorderont  toutes  les  conditions  qui  ont  esté  proposées  et  au- 
tres qui  le  seront  cy-après  *  «.  Du  reste,  ajouta  l'évêque  de 
Saint-Brieuc,  qui  portait  la  parole  au  nom  de  la  dépulation.  Sa 
Majesté  jugera  bientôt  de  la  misère  du  peuple,  et  fixera  elle- 
même  en  connaissance  de  cause  le  chiffre  auquel  ses  fidèles 
États  s'empresseront  de  souscrire,  comptant  sur  sa  justice  comme 
sur  sa  bonté.  C'était  une  manière  adroite  de  forcer  le  roi  à  ré- 
duire sa  demande. 

Cependant  Louis  XIV  approchait ,  et  le  30  août ,  on  décida 
qa'on  irait  en  corps  saluer  Sa  Majesté,  le  lendemain  de  son  arri- 
vée. Le  cérémonial  observé  en  cette  rencontre  présente  des  par- 
ticularités assez  intéressantes  pour  que  nous  détachions  une 
page  des  registres  : 

«  Le  l«r  septembre  à  deux  heures  après-midi ,  M.  de  Boucherai  est 
entré  en  rassemblée,  qui  a  déclaré  y  estre  venu  par  commandement  du 
roy  pour  lui  apporter  les  ordres  que  sa  Majesté  vouloitestre  observées  en 
la  marche  par  les  trois  ordres  qui  la  composent  lorsqu'ils  iroieot  saluer 
sa  Majesté ,  qui  estoient  telles  sçavoir  :  que  là  où  les  rues  seroient  assez 
spacieuses,  les  ordres  de  l'Église  et  de  la  noblesse  marcheroient  de  front, 
rEdise  à  la  droite  et  la  noblesse  à  là  gauche ,  et  où  Tangustie  des  lieux 
oelkpourroit  permettre,  les  dicts  ordres  deflUeroient  l'un  après  l'autre, 
en  sorte  que  tout  l'ordre  de  TÊglise  précéderoit  celuy  de  la  noblesse  ;  ce 
qu'elle  vouloit  estre  observé  de  point  en  point ,  et  ne  préjudicier  en  au- 
cune chose  aux  droicts  prétendus  par  les  dicts  ordres,  afin  d'éviter  aux 
âiffîcultez  et  contestations  qui  pourroient  survenir  en  pareille  marche; 
après  lesquels,  marcheroit  Tordre  du  tiers,  qui  seroit  immédiatement 
suiiT  des  officiers  des  Ëstats,  chacun  en  habit  de  cour;  et  le  tout  pré- 
cédé du  héraut  avecq  sa  cotte  d'armes,  et  son  baston  à  la  main. 

»  >lon  dict  sieur  de  Boucherat  s'estant  retiré.  Messieurs  des  Estats 
sont  allés  en  corps  saluer  sa  Majesté,  par  la  porte  de  la  Motte  Saint- 
l^rre,  avecq  Tordre  cy-devant  prescrit,  et  estant  entrez  dans  la  cour  du 
chasteau  et  en  icelle  trouvé  sa  dicte  Majesté  assize  dans  une  chaize,  les 
dits  sieurs  des  Estats  se  seroient  présentez,  sçavoir  :  Messieurs  de  l'Église 
à  main  droite  et  Messieurs  de  la  noblesse  à  main  eauche,  estant  debout  et 
descouverts  y  et  derrière  les  dicts  deux  ordres.  Messieurs  du  Tiers  ayant 
^  fenoii  en  terre  ;  à  costé  du  dict  ordre  et  derrière  celuy  de  la  noblesse 
estoient  les  officiers  des  dicts  Estats  et  descouverts. 

*>  Après  que  Ton  a  imposé  silence.  Monseigneur  de  Saint-Brieuc  a  ha- 
rangué sa  dicte  Majesté,  au  nom  de  l'Assemblée,  et  après  l'avoir  asseuré 

*  FrocH'terbaux  des  Euts  de  1661.  Séance  du  27  aoûu 
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de  ses  respects  luy  a  tesmoigné  la  joie  généralle  de  toute  la  proTÎnce  et 
ses  justes  ressentiments  du  bonheur  de  sa  visite. 

»  Auquel  le  roy  a  répliqué  la  satisfaction  qu'il  avoit  de  yoîr  ses  subjects 
dans  une  prompte  souomission  à  ses  volontez,  et  asseuré  la  compagnie 
qu*il  s'en  souviendroit  aux  occasions. 

»  Le  roy  ayant  cessé  de  parler ,  touts  et  obacun  desdits  sieurs  des  Es- 
tats  sont  allez  faire  la  révérence  à  sa  Majesté  et  s'en  sont  retournez  par  la 
mesme  porte  du  dict  chasteau...  ^  » 

Le  lendemain  à  huit  heures  du  malin ,  le  marquis  de  Coislin 
qui,  ravanl^veille,  avait  présidé  Tordre  de  la  noblesse,  à  cause 
du  jugement  d'une  conlestalion  entre  les  la  Trimouille  et  les 
Rohan,  fut  chargé  d'accompagner  la  dépulalion  qui  devait 
aller  «  saluer  Monseigneur  le  prince  et  Monseigneur  le  duc 
d'Anguien  son  fllz,  leur  témoigner  les  respects  que  celte 
assemblée  a  pour  eux,  et  prier  mon  dict  seigneur  le  prioce 
d'honorer  cette  assemblée  de  sa  présence  et  d'y  vouloir 
prendre  place  ».  Coislin  passait  à  l'état  de  député  perpétuel. 
Cette  mission  ne  tarda  pas  cependant  à  se  terminer  par  l'aceord 
qui  se  fit  brusquement  entre  les  commissaires  et  l'assemblée. 
Le  roi  réduisit  d'un  million  ses  demandes,  et  les  Etats,  touchés 
de  cette  générosité,  acceptèrent  un  peu  inconsidérément  les 
nouvelles  propositions,  sans  s'apercevoir  qu'ils  élevaient  tout 
d'un  coup  les  leurs  de  600  000  livres  ^.  Coislin  ât  partie  de  la 
commission  nommée  pour  dresser  les  articles  du  contract  royal 
et  quelques  jours  après,  de  la  députation  qui  soumit  ce  contrat 
à  l'approbation  du  roi.  «  Sa  Majesté  a  répondu  qu'il  faudroit 
qu'elle  eust  bien  changé  si  elle  ne  se  ressouvenoit  de  la 
promptitude  avecq  laquelle  la  province  luy  avoit  accordé  le 
don  gratuit  et  qu'elle  lui  conservera  ses  privilèges  et  fera  toute 
la  grâce  possible  '.  » 

*  Procès-verbaux  des  Etats  de  1661.  Séance  da  1"  septembre. 

'  ■  Le  roy  arriva  icy  jeudy  soir,  sur  les  deux  heures,  écri¥ait  Coislin  au  chaocdier 
le  3  septembre,  Ton  ne  luy  fist  aucune  cérémonie  à  son  entrée.  Les  Estas  le 
saluèrent  Tapprès-dinée,  la  parole  estant  portée  par  M.  de  Saint-Brienc,  Sa  Majesté 
les  récent  fort  favorablement  et  leur  dit  qn'elle  n'estoit  point  vennue  pour  faire  de 
nouvelles  impositions,  mais  qu'elle  soyloist  seuUement  que  ses  Estas  lui  donoasseot 
trois  millions,  ce  qui  luy  fust  accordé  le  lendemain  de  la  meullieure  grâce  du  moode 
L'on  parle  icy  fort  du  retour  du  roy,  etc.  —  Coislin.  >  (Bibl,  naU  fonds  Stint-Gennaio 
fr..  n-  709,  XXXII,  25.) 

3  Séance  du  6  septembre. 
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On  sail  que  le  5  septembre  eut  lieu  l'arrestation  de  Fouquet  ; 
il  n'en  est  pas  faitmention  dans  les  procès-verbaux  delà  session: 
on  n*y  rencontre  même  aucune  allusion  à  cet  événement 
capital,  et  Coislin  se  coulentait  d'écrire  au  chancelier: 

c  De  Nantes,  ce  5  septembre  1661.  —  Le  roy  a  faict  ce  matin  arrester 
Monsieur  le  surintendant,  et  l'envoya  au  château  d'Angers.  Il  s*est  servi 
de  monsieur  d'Ârtanian.  Madame  sa  femme  a  ordre  d'aller  à  Limoge. 
L'on  a  envoyé  huict  compagnies  de  gardes  françoises  à  Bellile  et  trois 
Suisses  et  un  ordre  au  gouverneur  de  Goncameau  de  remettre  la  place. 
Pelli^on  a  esté  aussy  arresté.  Messieurs  l'esvesque  d'Avrancbe,  de  Til- 
leox  et  de  Gourville,  ordre  de  ne  point  sortir  de  cette  ville.  Le  roy  ne 
partira  point  d'icy  qu'il  n'ayt  receu  de  nouvelles  de  Bellile.  11  dict  qu'il 
ne  Teult  point  avoir  de  sunntendant,  et  qu'il  le  veult  estre  luy-mesme. 
Il  n'y  a  point  icy  d'aultre  nouvelle.  Je  ne  manqueray  pas  de  me  donner 
rhooneur  de  vous  mander  ce  qui  se  sçaura.  i  —  (Sans  signature)  ^ 

Le  marquis  de  Coislin  ne  suivit  pas  la  cour  dans  son  rapide 
retour  vers  la  capitale.  Il  resta  à  Nantes  Jusqu'à  la  clôture  des 
Etats,  qui  n'eut  lieu  que  le  22  septembre,  sans  qu'aucun  fait 
saillant  soit  à  remarquer  dans  les  registres  pendant  toute  la 
seconde  partie  de  la  session.  On  juge  des  requêtes  diverses,  soit 
des  particuliers ,  soit  des  communautés;  on  dresse  le  bail  du 
grindet  du  petit  devoir,  on  prépare  les  cahiers  des  remontran- 
ces,on  a  pure  les  comptes  de  l'ordinaire,  on  nomme  des  députés 
en  cour.^  enfin,  après  avoir  arrêté,  le  20  septembre,  le  rôle  des 
gratifications,  les  députés  des  trois  estais  «  désemparent.  • 
Comme  en  1659,  Coislin  fut  compris  pour  6  000  livres,  dans  la 
liste  des  gratiflcations  *  ;  ce  qui,  joint  à  la  somme  votée  en  sa 
laveur,  pour  ses  frais  de  dépulation  en  cour,  après  la  session 
précédente,  augmentait  de  30  000  livres  le  revenu,  pour  l'an- 
née 1661,  des  baronnies  de  Pontchâteau  et  de  la  Roche-Bernard. 

René  Kbrviler. 
(La  suU^  à  la  prochaine  livraison.) 

*  Ml  Ttat.  fonds  SainlrGermain ,  fr.  709,  XXXII.  24. 

'  Les  principales  étaient  : 

i 50 000  livres  pour  la  reine-mère,  gouTemenr  de  Bretagne;  —  50000  livres  pour 
le  maréchal  lientenant  général  de  la  province  ;  —  25  000  livres  pour  le  dac  de 
Mazarini,  son  fils;—  6000  livres  poar  chacun  des  lieutenants  du  roi  Coislin  e^ 
CoêtIogoD;  —  10  000  livres  pour  M.  de  Brienne,  secrétaire  d'Etat;  —  10  000  livres 
pevie  grand  prévost;  —  12  000  livres  pour  Tévéque  de  Saint-Brieuc ,  président  du 
clergé;  —  30  000  livres  pour  le  prince  de  Tarente,  président  de  la  noblesse  ;  — 

000  livres  pour  le  sénéchal  de  Nantes,  président  du  tiers. 


UN  PORTRAIT  DE  MOLIÈRE 


EN  BRETAGNE^ 


Quel  est  au  juste  le  caractère  de  Scaramcmche  ?  Il  est,  comme 
plusieurs  autres,  qui  n'ont  pas  fait  en  France  la  longue  vie  de  Poli- 
chinelle et  d'Arlequin ,  et  que  nous  ne  connaissons  guère  que  de 
vieille  réputation,  asse;  malaisé  à  bien  définir.  •—  Selon  le  grave 
M.  Bouillet,  Scaramouche,  dont  le  costume  de  théâtre  diffère  peu 
des  Pasquin,  des  Crispin  et  des  Scapin,  est  iin  mélange  de  fanfaron- 
nade et  de  poltronnerie,  et  vient  d'Espagne.  Selon  d'autres,  selon 
surtout  Angelo  Costantini ,  son  plus  célèbre  mais  fort  inventeur 
historien,  c'est  un  frippon  fieffé  et  il  est  Napolitain.  Il  réunit, 
croyons-nous,  ces  divers  traits  et  ces  diverses  origines  en  sa  per- 
sonne. Créé  en  Espagne,  ce  type  fut  de  bonne  heure  adopté  à  Naples 
et  bientôt  dans  toute  l'Italie.  Quant  à  sa  lâcheté  fanfaronne,  elle  ne 
saurait[faire  un  doute.  Callot,  qui  connut  et  dessina  sur  nature  ce 
type  à  Florence,  nous  a,  dans  ses  Balli  (danses),  sur  une  même 
planche  (Calai,  n»  642),  représenté  Scnramouche  et  le  capitaine 
Fracasse  se  tournant  le  dos,  flamberge  au  vent,  prêts  à  combattre  un 
adversaire  qui  n'existe  pas. 

Le  plus  célèbre  des  Scaramouche,  celui  qui  le  premier  créa 
sérieusement  ce  caractère  sur  la  scèqe,  fut  Tiberio  FiurelU,  né  à 
Naples  en  1608,  et  qui  vint  pour  la  première  fois  en  France  en  1639. 
On  raconte  de  lui  une  jolie  anecdote,  elle  intéressera  nos  lecteurs.  A 
travers  leur  grandeur  et  leur  majesté,  nos  anciens  rois  vivaient  plus 
familièrement  que  les  princes  d'aujourd'hui  avec  les  artistes,  les 

*  Voir  la  livraison  de  mars,  pp.  193-202. 
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écrivains,  les  comédieDS, enfin  avec  tous  les  gens  d'esprit  et  de  talent. 
Cela  tenait  sans  doute  à  ce  qu'il  ne  venait  point  en  idée  à  ceux-ci 
de  traiter  avec  eux  de  puissance  à  puissance  et  sur  un  pied  d'égalité 
qoi  a  depuis  souvent  forcé  de  mettre  des  barrières  auœ  portes  du 
I/mvre.  —  Or,  Scaramouche  était  en  ce  tenips  familier  de  la  cour  ; 
cela  paraissait  tout  naturel  à  cette  époque.  Un  jour,  en  1640,  qu'il 
se  trouvait  chez  la  reine  Anne  d'Autriche,  dans  l'appartement  de 
M.  le  Dauphin,  depuis  Louis  XIV,  celui-ci  se  mit,  comme  un  simple 
enfant  des  mortels,  à  pousser  des  cris  qu'on  ne  pouvait  apaiser  : 
c  Si  Votre  Majesté  veut  me  permettre  de  prendre  le  petit  prince, 
dit  humblement  Scaramouche  à  la  reine,  je  me  flatte  de  pouvoir  le 
calmer.  »  La  permission  lui  fut  octroyée,  même  avec  reconnais* 
sance,  et  Fiurelli ,  prenant  alors  le  prince  dans  ses  bras ,  se  mit  à 
lui  faire  des  mines  si  plaisantes,  que  celui  qui  plus  tard  devait  deve- 
nir l'arbitre  de  l'Europe  et  s'appeler  le  Roi-Soleu  eut  bientôt  séché 
ses  larmes  pour  se  livrer  à  un  accès  de  joie  immodérée.  On  remer- 
cia Scaramouche,  et  depuis  lors  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  tous 
les  soirs  dans  l'appartement  du  jeune  prince  pour  l'amuser.  Bien 
des  années  après,  Louis  XIV  prenait  plaisir  à  rappeler  ces  souve- 
nirs d'enfance  â  Scaramouche ,  et  riait  beaucoup  des  grimaces  que 
faisait  le  comédien  en  les  racontant  à  son  tour.  —  Nous  avons  em- 
pranlé  ce  récit  à  la  Chenaye-des-Bois  dans  son  Dictionnaire  des 
mosurs  des  Français,  Il  le  raconte  d^une  façon  un  peu  plus  gauloise 
que  nous  n'avons  cru  devoir  le  faire  pour  notre  public. 

Fiurelli  demeura  au  théâtre  jusqu'à  l'âge  de  83  ans,  et  mourut 
quatre  ans  après,  en  1696.  Il  laissait  â  son  fils  unique  qui  s'était  fait 
prêtre  environ  100,000  écus,  dus  évidemment  à  la  munificence 
royale  et  des  grands.  Cette  richesse  est  un  fait  exceptionnel  chez 
les  gens  de  sa  profession.  Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Eustache. 
—  Le  rôle  de  Scaramouche  fut  depuis  continué  sur  le  théâtre  de  la 
foire  par  Ranzini ,  Napolitain  (1716-31) ,  Bonaventure  Benozzi ,  qui 
plus  tard  joua  le  rôle  du  Docteur  (1731-39),  et  Gandini  (1745- 
17S0).  Ce  dernier,  dit  Bouillet,  fit  presque  oublier  Fiurelli,  et  fut 
en  France  le  dernier  des  Scaramouche. 

Loret,  dans  sa  Muse  historique,  en  annonçant  à  madame  la  du- 
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chesse  de  Longueville  la  mori  de  Fiurelli,  avait  ^fetsé  des  pleurs^ 

il  le  dit,  sur 

Le  prince  des  facétieux 
£t  le  facétieux  des  princes. 

Domenico  Biancoleili,  né  à  Bologne  en  1640,  et  engagé  dans  la 
troupe  italienne  de  France  en  1662  comme  second  zanni,  à  côté  de 
Domenico  Locatelli,  premier  zanni  dans  le  rôle  de  Trivelin,  est  le 
premier  qui  ait  donné  à  son  rôle  d'Arlequin  une  grande  célébrité. 
Ménage  prétend  que  ce  personnage,  de  pure  race  italienne  cepen- 
dant, fut  baptisé  en  France,  et  que  ce  nom  d* Arlequin  fut  donné 
pour  la  première  fois  à  un  fameux  comédien  italien  qui  vint  à 
Paris  sous  Henri  III  et  hantait  souvent  en  la  maison  de  Messieurs 
de  Harlay,  d'où  vint  que  ses  compagnons  l'appelèrent  HarkquinOi 
c'est-à-dire  Petit  Harlay.  —  L'H  de  ce  nom  serait  tombée  d'elle- 
même  chez  les  Italiens,  qui,  sauf  pour  traduire  quelques  noms 
étrangers,  n'emploient  pas  la  lettre  H.  —  C'est  Ih  question  d'ori- 
gine et  d'érudition  à  renvoyer  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1600,  un  nonimé  Simone, 
de  Bologne,  venu  avec  la  troupe  des  Gelosi  (jaloux  de  plaire), 
semble  à  peu  près  le  premier  zanni  du  noiQ  d^Arlequin  qui  noos 
soit  venu  d'Italie,  et  son  portrait  nous  a  même  été  conservé  à  la 
tète  d'un  ouvrage  qu'il  dédia  au  roi  Henri  IV.  —  Mais  revenons  i 
Domenico  Biancoleili  :  il  donna  au  type  d'Arlequin  un  cachet  d'es- 
prit, de  malice  et  de  légèreté  qui  contrastait  avec  celui  de  Trivriin, 
dont  le  caractère,  assez  peu  aisé  à  définir,  est  en  général  celui  d'un 
valet  assez  niais  et  balourd,  un  peu  moins  coquin  qu'Arlequin,  sans 
que  son  honnêteté  soit  cependant  en  excès.  Locatelli,  venu,  lui,  en 
France,  dès  1645,  avec  sa  sœur  peut-être,  et  en  tous  cas  sa  parente, 
Louise -Gabrielle  Locatelli,  c  une  vraie  lumière  de  l'harmonie  i, 
disaient  les  réclames  du  temps,  mourut  en  1671.  Biancoleili  devint 
alors  premier  zanni,  et  sa  réputation  s'accrut  de  plus  en  plus;  il 
mourut  encore  jeune,  le  2  août  1688,  et  fut  enterré  à  Saint-Eus- 
tache,  derrière  le  chœur,  vis-à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge.  Il  laissait 
une  fort  belle  fortune. 

Son  fils,  Pierre-François  Biancoleili,  plus  connu  sous  le  nom  de 
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Dminique^  né  en  1681 ,  n'est  pas  moins  célèbre  que  lui,  et,  en 
OQlre  de  son  talent  d'acteur,  est  demeuré  connu  comme  auteur 
d'une  quantité  de  pièces  fort  gaies,  qui  firent  les  délices  de  ses 
f  eoDtefDporains. 

Nous  ne  savons  si  Domenico  Localelli  (Trivelin)  laissa  de  la 
descendance,  mais  son  rôle  de  Trivelin  fut  joué  au  XYII^  siècle 
avec  un  énorme  succès  par  Tommaso  —  Antonio  Vicentini  ;  —  un 
de  ses  rôles  les  meilleurs  était  celui  de  valet  de  don  Juan ,  dans  le 
FeUin  de  Pierre^  tel  que  les  bouffons  italiens  improvisaient  ce 
SDJet,ce  qui  n'était  pas  tout  à  fait  la  manière  de  Mozart. 

Domenico  Biancolelli  et  Domenico  Locatelli  sont  évidemment, 
d'après  les  dates  que  nous  venons  de  donner,  les  deux  personnages 
mêmes  figurés,  Tun  sous  le  nom  A* Arlequin,  l'autre  sous  le  nom  de 
Trkelin,  dans  le  tableau  de  la  Comédie-Française,  comme  dans 
celai  de  H.  de  la  Pilorgerie. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  également  donner  le  nom  du  Capitan 
Matamore^  du  curieux  tableau  dont  nous  nous  occupons.  En  1645, 
Tacteor  qui  jouait  ce  rôle,  dont  le  caractère  s'indique  par  son  nom 
même  devenu  proverbial,  prenait  le  nom  du  Capitan  Spezzafer 
(Trancbefer),  et  nous  retrouvons  encore  le  nom  de  Spezzafer  y  porté 
parle  capitan  de  la  troupe,  en  1682;  —  mais  il  est  proba1)le  que 
c'était  un  nouvel  acteur.  En  tous  cas,  nous  ignorons  le  nom  réel  de 
ces  deux  capitans  Spezzafer.  On  peut  seulement  conclure  que  ce 
nom  de  guerre  était  celui  porté  par  le  capitan  du  tableau  de  H.  de 
la  Pilorgerie.  —  H.Louis  Moland,  dans  son  intéressante  histoire  de 
Molière  el  la  Comédie  italienne  (1867),  à  laquelle  nous  avons  em- 
pranté  quelques  détails,  nous  donne  les  noms  de  quelques  anciens 
capitans  ;  ils  pourraient  porter  la  terreur  dans  l'âme  de  nos  lec- 
teurs, s'il  ne  fallait  pour  cela  que  des  syllabes  retentissantes.  Nous 
y  notons,  entre  autres,  t{  capilano  Spavento  délia  Valk  infema  (le 
capitaine'  l'Épouvante  de  la  Vallée  infernale),  —  il  capilano  Coco-' 
driUo,  —  t{  capitano  Rodomonte,  —  il  capitano  Bellorofonte,  — 
il  capHano  Rinocerontey  —  il  capitano  Basilisco,  —  il  signor 
Scara-Bombardon,  —  il  signor  Escobombardon  délia  Papirotondat 
-  Après  celui-là,  il  faut  tirer  l'échelle.  —  Les  noms  réels  de  quel- 
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ques-uns  de  ces  terribles  capilans  nous  ont  été  conservés ,  mais 
tous  sont  antérieurs  ou  postérieurs  au  tableau  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Pantalon  est,  on  le  sait,  un  nom  de  genre  et  un  nom  d'espèce, 
un  nom  général  et  un  nom  particulier.  —  Les  pantalons  pris  daos 
leur  sens  le  plus  général  sont  des  bouffons  ou  masques  qui  portent 
des  habits  fort  serrés  des  pieds  à  la  tète,  et  par  dessus  une  sorte  de 
grande  robe  flottante  et  ouverte.  Ils  font  des  danses  et  des  postures 
aussi  irrégulières  qu'extravagantes.  Leur  patrie  est  Venise,  leur  pa- 
tron saint  Pantaléon,  prétend  Ménage  ,  cet  audacieux  étymologiste. 
—  Comme  personnage  particulier ,  Pantalon  est,  —  je  prends  son 
caractère  peint  par  Gouriet,  ~  «  un  homme  à  guignons,  seigneur  vé- 
nitien, plein  d'honneur,  très-délicat  sur  sa  parole ,  bon  époux ,  boa 
père,  bon  maître,  mais  voulant  que  chacun  autour  de  lui  s'acquitte 
ponctuellement  de  ses  devoirs.  >  --  C'est  un  Arnolphe  dans  son 
genre.  —  Hélas  !  à  quoi  sert  donc  la  vertu  en  ce  monde  !  Pantalon 
qu'on  peut  très*aisément  considérer  comme  proche  cousin  de 
M.  Cassandre,  se  voit  trahi  par  ses  amis,  volé  par  ses  débiteurs, 
malheureux  en  ménage,  dupé  par  ses  enfants,  joué  par  ses  domes- 
tiques. 

Le  Pantalon  du  tableau  en  question  ne  peut  être  que  le  Pantalon 
Turiy  natif  de  Hodëne,  venu  en  France  en  1653,  et  qui  y  demeura, 
sauf  une  absence  qu'il  fit,  avec  toute  la  troupe,  de  1659  à  1662^ 
jusqu'en  1670,  époque  où  il  dut  se  sauver,  poursuivi  qu'il  allait  être 
pour  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Andréa  Zanotti,  son  cama- 
rade, qui  jouait  les  seconds  amoureux,  sous  le  nom  i*Oltavio.  Ce 
Turi  était  d'un  caractère  très-querelleur,  et  Loret,  dans  sa  Muse 
historique,  nous  rapporte,  sous  la  date  du  14  février  1654,  une 
autre  aventure,  peu  à  son  honneur,  qui  se  passa  sur  le  Pont-Neuf  cl 
dans  laquelle  il  avait,  cette  fois,  joué  du  couteau  sur  un  autre  de 
ses  camarades,  Costantino  Lolli,  jouant  le  rôle  du  docteur  Baloardo. 
— -  Le  remords  paraît  avoir  pris  Turi  sur  ses  vieux  jours,  et  il  se  fil 
prêtre  en  Italie. 

En  1731,  le  rôle  de  Pantalon  était  tenu  avec  succès  par  un 
nommé  Alborghetti,  qui  fut  enterré  à  Saint-Eustache ,  et  dont 
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la  veuve  fit  un  mariage  de  raison,  en  épousanl  peu  après  le 
Docteur  de  la  troupe,  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  —  En  1741, 
Carlo  Antonio  Veronese  vint  de  Venise  jouer  ce  même  rôle  de  Pan- 
talon à  Paris.  C'était ,  outre  son  talent  d'acteur ,  un  facile  cotnposi- 
teor  de  pièces  très-comiques.  Sa  fille  Jacoma-Antonia  Veronese,  née 
i  Venise  en  i735,  morte  à  Paris  en  1768,  fut  une  des  plus  célèbres 
danseuses  et  comédiennes  de  son  temps  sous  le  nom  de  Camilk. 
Sa  sœur  Goraline  ne  fut  guère  moins  célèbre.  —  Leur  jeu  était 
simple,  spirituel,  intelligent,  expressif. 

Aucun  Mézetin  (ou  Mezzetin)  ne  figure  dans  le  tableau  dont 
nous  nous  occupons  ;  il  est  probable  que  ce  rôle  n'était  pas  tenu  au 
moment  de  sa  confection.  Ce  type  du  Hézetin,  assez  oublié  du  reste, 
etqoi  nous  semble  correspondre  à  une  sorte  de  ménestrel  de  cam- 
pagne amoureux  et  badin,  ce  typé  est  ancien.  Callot,  dans  ses  BalH, 
nous  montre  vers  1616  à  Florence  un  Mézetin,  —  il  écrii  Metzetiny 
~  dansant  avec  la  signorella  Riciulina,  en  s'accompagnant  de  la 
mandoline.  —  Un  ne  saurait  donc  admettre  avec  Gouriet,  qui,  du 
reste,  se  trompe  plus  d'une  fois,  que  ce  rôle  ait  été  imaginé,  ni 
même  importé  en  France  par  Angelo  Costantini  de  Vérone,  lequel 
fut  admis  dans  la  troupe  italienne  en  1683.  La  gravure  de  Callot, 
nous  montre  que  le  caractère  du  Mézetin  avait  quelque  chose  de 
gracieux,  et  Watteau  qui  se  plut  souvent  à  peindre  la  troupe  ita- 
lienne, dans  ses  fantaisistes  paysages,  parait  avoir  apprécié  parti- 
culièrement ce  personnage  et  le  reproduit  isolément.  —  Gouriet 
nous  le  montre  aussi  courtisant  dans  les  pièces  les  Violette  et  les 
Marinette,  mais  parfois  malheureux  dans  ses  entreprises,  et  rece- 
vant plus  d'une  volée  de  coups  de  bâton. 

Auteur,  nous  l'avons  dit,  d'une  amusante  Vie  de  Fiurelli  Scara- 
mouche,  où  Ton  distingue  malaisément  l'imagination  de  la  vérité, 
Costantini  est  un  des  rares  Mézetin  dont  le  nom  nous  soit  connu,  il 
joua  à  Paris  jusqu'en  1697,  époque  où  s'étant  permis,  dit-on,  des 
allusions  satiriques  contre  VL^^  de  Haintenon  dans  une  pièce  inti- 
tulée :  la  Fausse  Prude,  il  fut  cause  du  renvoi  de  France  de  toute 
la  troupe  italienne,  qui  ne  revint  à  Paris  que  sous  la  Régence,  en 
ni6.  —  On  raconte  que  Costantini,  s'étant  alors  retiré  chez  Au- 
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guste  ^c,  roi  de  Pologne,  et  ayant  abusé  de  sa  faveur  en  le  peignant 
aussi  en  caricature  de  sa  parole  mordante,  fut  emprisonné  au  château 
de  Konigstein,  où  il  demeura  plus  de  vingt  ans,  et  dont  il  ne  sortit 
que  presque  sexagénaire. 

Nous  pouvons  encore  citer,  comme  un  remarquable  Mézetin, 
Pierre  Le  Noir  de  la  Thorillière ,  fils  d^un  excellent  acteur  de  la 
troupe  de  Molière  et  qui  lui-même  y  avait  débuté.  Bien  qu'il 
eut  épousé  Catherine  Biancolelli,  fille  de  Dominique,  le  premier 
des  deux  célèbres  Arlequins  de  ce  nom,  laquelle  jouait  admi- 
rablement dans  la  troupe  italienne  sous  le  nom  de  Colombine ,  La 
Thorillière ,  s'il  y  joua  aussi,  n'y  demeura  pas  en  tous  cas  longtemps. 
Engagé  dès  1671  dans  la  troupe  de  THôlel  de  Bourgogne ,  devenue 
après  sa  fusion  avec  les  troupes  de  Molière  et  du  Marais,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  troupe  du  Théâtre-Français  et  pour  ainsi  dire 
troupe  royale,  c'est  à  ce  théâtre  que  nous  le  trouvons  en  1710  jouant 
le  rôle  de  Mézetin  dans  la  Comédie  des  Comédiens^  de  Dancoort^ 
son  beau-frère,  mari  de  sa  sœur.  La  Thorillière,  un  des  plus  par- 
faits acteurs  qui  aient  paru  sur  la  scène,  chantait  bien  et  dansait 
avec  grâce,  qualités  précieuses  pour  les  Mézetin. 

Il  nous  reste  encore  â  présenter  à  nos  lecteurs  Turlupin,  Gaul- 
tier-Garguille ,  Gros*Guillaume  et  Guillot-Gorju.  Ce  sont  des  types 
assez  curieux,  il  les  faut  bien  définir ,  leur  rôle  a  été  grand  dans  les 
amusements  de  nos  pères.  Nous  n'en  tracerons  cependant  que  la 
silhouette,  mais  la  silhouette  des  hommes  célèbres  demande  à  être 
sévèrement  étudiée. 

Turlupin,  Gaultier-Garguille ,  Gros-Guillaume  et  Guillot-Gorju 
sont  les  plus  célèbres  farceurs  de  théâtre  que  la  France  ait  produits. 
—  Si  célèbres!  et  cependant,  chers  lecteurs,  convenez-en  en  toute 
modestie,  il  n'y  aura  pas  pour  vous  humiliation,  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  plus  d'un  d'entre  vous  va  faire  leur  connaissance.  -^ 
Ce  que  c'est  trop  souvent  que  la  gloire  de  ce  monde  !  Quelle  vanilé! 

Tabarin,  que  l'ont  joint  quelquefois  à  ces  illustres,  et  dont 
Abraham  Bosse  nous  a  conservé  un  rare  et  curieux  portrait,  Tabarin 
ne  joua  guère,  je  crois,  qu'en  plein  vent,  sur  ses  tréteaux,  accom- 
pagné d'un  Gilles.  Son  nom  ne  nuus  est  pas  signalé  comme  figurant 
sur  le  tableau  de  la  Comédie-Française^  nous  n'en  parlerons  pas. 
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Le  vrai  nom  de  Turlupin  était  Henry  le  Grand.  Vraiment,  il  faut 
le  reconnaître ,  le  contraste  est  considérable  entre  ces  deux  noms  ; 
heureusement  que  Belleville,  le  nom  de  guerre  de  le  Grand,  adou- 
cissait la  transition.  Beaucoup  d'acteurs,  en  ce  temps,  ceux-là  surtout 
qoi  jouaient  le  bouffe,  portaient  ainsi  trois  noms  :  leur  nom  réel  ou 
de  famille,  qu'ils  ne  conservaient  guère  que  pour  les  actes,  leur  nom 
de  théâtre,  et  un  nom  qu'ils  substituaient  dans  le  commerce  du 
monde  à  leur  nom  de  famille.  —  «  Quoiqu'il  fût  roux,  dit  un  de  ses 
historiens,  Belleville  ne  laissait  pas  d'être  assez  bel  homme,  bien 
fait  et  de  bonne  mine.  Son  habit  de  théâtre  était  pareil  à  celui  de 
Briguelle,  comédien  italien,  alors  fort  couru,  qui  jouait  sur  le  théâtre 
da  Petit-Bourbon  (détruit  en  1660  pour  élever  la  colonnade  du 
LoQvre).  Ces  deux  hommes  se  ressemblaient  en  toutes  choses  et 
tous  deux  faisaient  le  Zani  (ou  Scapin),  qui  est  le  facétieux  de  la 
bande.  Tous  deux  portaient  un  masque.  Jamais  homme,  dit-on,  n'a 
composé,  joué,  ni  mieux  conduit  la  farce  que  Turlupin,  dont  les 
rencontres  étaient  pleines  d'esprit,  de  feu  et  de  jugement.  Il  ne  lui 
manquait  qu'un  peu  de  naïveté.  »  Il  était  monté  sur  le  théâtre  de 
THôtel  de  Bourgogne  presque  dès  qu'il  avait  commencé  à  parler  ; 
il  7  joua  plus  de  55  ans,  et  ne  le  quitta  qu'à  sa  mort.  Il  avait  eu 
deux  femmes,  dont  la  seconde  lui  survécut  et  se  remaria  à  Dorge- 
mont,  le  meilleur  comédien  de  la  troupe  du  Marais.  —  Sauvai,  en 
ses  Recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris  (1724),  auxquelles 
la  plupart  des  auteurs  venus  depuis  ont  puisé  presque  tout  ce  qui 
concerne  notre  ancien  théâtre,  dit  que  Turlupin  fut  enterré  dans 
Téglise  de  Saint-Sauveur  (quartier  Saint-Denis),  ainsi  que  Garguille, 
Gros-Guillaume  et  Gorju.  Toutefois,  Piganiol  de  la  Force  ayant  fait 
visiter,  pour  s'en  assurer,  les  registres  mortuaires  de  l'église  Saint- 
Sauveur,  on  n'y  trouva  rien  sur  c  cet  inimitable  acteur  >.  Piganiol 
ajoute,  du  reste,  qu'avant  1660,  les  registres  de  paroisse  étaient 
fort  mal  tenus. 

Piganiol  fut  plus  heureux  pour  ce  qui  concerne  Hugues  Gueru, 
dit  Flechelles  comme  nom  de  guerre,  et  Gaultier-Garguille  comme 
nom  de  théâtre.  Son  convoi,  sous  le  nom  de  M.  Flechel,  comédien, 
est  marqué  du  10  décembre  1633.  —  Cet  illustre  élait  Normand, 
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mais  de  préférence  contrefaisait  le  Gascon.  Il  avait  le  corps  maigre, 
les  jambes  longues,  droites  et  menues,  un  gros  visage  où  Bacchas 
avait  de  bonne  heure  marqué  sa  trace  ;  aussi  ne  jouait-il  jamais 
sans  masque  et  sans  une  longue  barbé  pointue,  comme  dans  les 
derniers  temps  le  Pantalon  de  la  Comédie  Italienne.  Ajoatex, 
comme  costume,  une  calotte  plate,  noire  et  fourrée,  point  de  cra- 
vate ni  de  col  de  chemise,  une  camisole  noire  descendant  bas, 
garnie  de  manches  rouges,  des  hauts-de-chausses  noirs,  de  frise 
noire,  venant  se  joindre  aux  bas  dessous  les  genoux,  des  escarpios 
noirs,  enfin  une  ceinture,  de  laquelle  pendait  une  gibecière,  et  daos 
laquelle  était  passé  un  gros  poignard  de  bois.  —  Tout  en  lui, 
marche,  action,  parole,  accent,  faisait  rire  ;  ses  jambes  même  et  sa 
taille  étaienl  si  plaisamment  fagollées  qu'elles  semblaient  avoir  été 
taillées  à  coups  de  serpe;  —  avec  cela,  plein  de  naturel  et  plus  naïf 
que  Turlupin.  —  On  aurait  peine  à  croire  qu'avec  ce  beau  physique, 
il  pût  à  l'occasion  représenter  les  rois  ou  les  personnages  graves  et 
majestueux.  Ses  biographes  cependant  nous  l'as'surent,  et  qu'affublé 
alors  d'uQ  noble  masque  et  d'une  ample  robe  de  chambre,  il  faisait 
assez  belle  figure. 

La  farce  toutefois  était  son  triomphe,  et  surtout  la  chanson  ;  il  se 
surpassait  alors  lui-même.  Outre  ses  gestes,  d'une  excentricité 
achevée,  il  entonnait  d'une  manière  et  d'un  accent  si  burlesques 
que  tout  le  monde  accourait  pour  entendre,  à  l'Hôtel  de  Boulogne, 
la  chanson  de  Gaultier-Garguille.  —  Beaucoup  de  ses  compositions 
en  ce  genre  nous  ont  été  conservées;  quelques-unes  ont  de  la 
grâce,  comme  celle  que  cite  Gouriet  et  qui  commence  par 

Que  je  me  plais  soubs  votre  loy  ! 
Gloris,  sitost  que  je  vous  voy 

Mais  la  plupart  sont  en  général  très-assaisonnées  de  gros  sel.  —  La 
bonne  compagnie,  les  nobles  dames  elles-mêmes,  dont  le  goût  était 
à  cette  époque  moins  délicat  qu'aujourd'hui,  les  admiraient  cepen- 
dant, ainsi  que  le  prouve  celle  jolie  stance  qui  fut  faite  en  l'honneur 
de  Gaultier-Garguille  : 

Gaultier  aura  l'honneur  que  les  plus  belles  dames 
Emprunteront  ses  vers  pour  descrire  leurs  flames, 
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Et  le  Dieu  des  neuf  Sœurs 
Apprendra  ses  chansons  pour  donner  des  oracles  ; 

Car  leurs  charmes  et  leurs  douceurs 
K'ont  que  trop  de  pouvoir  pour  faire  des  miracles. 

On  dit  qu'à  la  ville,  Garguille,  alors  Monsieur  Fléchettes,  n'avait 
plasTairque  d'un  bon  bourgeois,  homme  de  sens  et  d'entretien 
agréabif.  Il  était  âgé  d'environ  60  ans,  lorsqu'il  mourut  en  1633.  Il 
laissait  quelques  économies  à  sa  veuve,  fille  du  grand  Tabarin.  Elle 
se  retira  en  Normandie,  et  y  épousa,  dit-on,  un  gentilhomme.  —  Si 
elle  y  forma  souche,  sa  descendance  ne  s'est  pas  vantée  de  cette 
aieole. 

GroS'GuiUaume  se  nommait  Robert  Guérin  ;  son  premier  surnom, 
alors  qu'il  débuta  cotnme  farceur  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  avait  été 
la  Fletvr;  il  l'avait  pris  en  souvenir  de  son  premier  état,  qui  était 
celui  de  boulanger.  —  Son  nom  de  Gros-Guillaume  indique  déjà 
qu'il  formait  un  parfait  contraste  avec  le  grand,  maigre  et  efflanqué 
Gaultier-Garguille.  Il  était,  en  effet,  si  gros,  si  gras,  si  replet,  qu'on 
prétendait  qu'il  marchait  longtemps  après  son  ventre.  Son  costume 
âait  remarquable  :  culotte  rayée,  de  gros  souliers  gris,  noués  d'une 
touffe  de  laine,  un  sac  plein  de  laine,  retenu  et  lié  autour  de  son 
corps  par  plusieurs  ceintures ,  ce  qui  le  faisait  ressembler  à  une 
barrique  ;  pour  coiffure,  une  barrette  ronde  ayant  une  mentonnière 
de  peau  de  mouton.  Il  ne  portait  point  de  masque,  mais  se  couvrait 
le  visage  de  farine,  et  l'on  cite  son  habileté  malséante  à  la  faire 
voler  en  parlant  sur  les  gens  dont  il  voulait  se  débarrasser.  —  On 
voit  que,  par  son  physique  seul  et  son  costume,  Gros-Guillaume 
disposait  son  public  à  l'hilarité.— Â  jeun,  son  mérite  était  médiocre; 
il  n'était  même  pas  très-aimable  compagnon  et  ne  fréquentait  guère 
qne  la  basse  dasse.  Hais  quand  il  avait  grenouillé,  comme  dit  Sau- 
vai, dans  quelque  cabaret  borgne,  avec  son  compère  le  savetier,  sa 
belle  humeur  s'animait,  les  mots,  les  saillies  lui  arrivaient  à  la  dou- 
zaine, et  il  complétait,  avec  Turlupin  et  Garguille,  le  plus  admirable 
trio  d'éminents  farceurs  qui  se  verra  jamais.  —  On  cite,  à  sa 
louange,  que,  souffrant  cruellement  de  la  pierre,  il  se  faisait  effort, 
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dans  l'intérêt  de  ses  camarades,  pour  jouer  en  public,  et  illrouvait 
encore  le  moyen  de  faire  rire  ce  public  de  ses  larmes;  on  les  croyait 
dans  son  rôle.  —  Sa  cruelle  maladie  ne  Tempêcha  pas  de  prolonger 
ses  jours  jusqu'à  quatre-vingts  ans.  —  Il  ne  laissait  à  sa  fille  que  sa 
gloire  ;  c'était  beaucoup,  ce  n'était  point  assez  pour  vivre;  aussi  se 
fit-elle  comédienne.  On  dit  qu'elle  fit  enterrer  son  père  à  Saint- 
Sauveur,  sa  paroisse  ;  mais,  comme  pour  Turlupin,  Piganiol  de  la 
Force  consulta  en  vain  à  ce  sujet  les  registres  de  la  paroisse.  Il  ne 
put  rien  trouver  nulle  part  ailleurs  non  plus  sur  la  date  exacte  de  la 
mort  de  Gros-Guillaume,  qu'on  peut,  sans  se  tromper  beaucoup, 
fixer,  comme  celle  de  ses  camarades,  aux  environs  de  1635. 

On  prétend  que  la  cause  de  sa  mort  fut  telle  :  Gros-Guillaume 
aimait  à  contrefaire  les  gens;  un  jour,  il  voulut  imiter  le  tic  habituel 
et  fort  plaisant  d'un  magistrat  qui  venait  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  se 
délasser  de  ses  graves  fonctions;  le  public  comprit  l'allusion  et  rit; 
malheureusement  pour  notre  farceur  incivil,  le  magistrat  la  comprit 
aussi  et  fît  emprisonner  le  pauvre  Gros-Guillaume.  —  A  80  ans, 
après  une  vie  d'honneur  el  de  probité,  c'était  dur,  et  Gros-Guillâume, 
en  entrant  dans  le  cachot,  fut  saisi  d'un  tel  saisissement  qu'il  en 
mourut.  —  On  assure  que  Turlupin  et  Garguille  ne  purent  survivre 
à  leur  camarade,  et  que  la  même  semaine  les  vit  finir  leurs  jours 
tous  les  trois.  —  On  voit  que  pour  être  farceur  oiî  n'en  a  pas  moins 
le  cœur  sensible.  —  Le  fait,  toutefois,  nous  paraît  ici  trop  beau  pour 
le  croire,  jusqu'à  preuve  plus  certaine. 

Sur  les  trois  amis,  on  raconte  aussi  que  les  comédiens  dits  sé- 
rieux, les  déclameurs  d'alexandrins,  jaloux  du  succès  de  nos  far- 
ceurs, qui  faisaient  délaisser  leurs  pièces,  s'en  plaignirent  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Séduite  par  le  récit  que,  pour  mieux  appuyer 
leur  demande,  les  comédiens  avaient  fait  du  talent  de  leurs  rivaux, 
l'éminence  cardinalissime  les  fit  venir  et  désira  leur  voir  donner, 
avant  de  se  prononcer,  une  représentation  dans  son  alcôve.  Ce  fut  le 
plus  beau  triomphe  de  leur  vie.  «  Son  éminence,  dit  Gouriet,  rit  aux 
lurmes  de  leurs  lazzis,  et  surtout  en  voyant  Gros-Guillaume,  babillé 
en  femme,  essayer  tous  les  moyens  les  plus  touchants  pour  apaiser 
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là  colère  de  son  mari  Turlupin,  qui,  toujours  le  sabre  à  la  main, 
voulait  lui  couper  la  lêle;  scène  qui  dura  une  heure  entière.  »  — 
Par  parenthèse ,  n^esl-ce  pas  là  un  joli  et  piquant  sujet  de  tableau  ? 
AjoDtez  à  la  scène  Conrart,  Chapelain,  Bois-Robert,  le  père  Joseph, 
les  familiers  du  cardinal,  et  quelques  nobles  dames,  telles  que  sa 
mère,  la  duchesse  d*Aiguiilon ,  quoi  de  mieux  pour  produire  une 
(BQvre  à  succès,  une  œuvre  qui,  sans  être  une  leçon,  un  exemple,  il 
est  vrai,  ce  qui  est  la  plus  haute,  la  première  et  la  plus  vraie  mission 
de  l'art,  plaise  du  moins,  distraie,  et  porte  même  avec  elle  une 
agréable  instruction.  —  Comme  pendant  :  Scaramouche,  chez  la 
reiae  Anne  d'Autriche,  excitant  les  rires  joyeux  de  l'enfant  qui  fu^ 
Louis  XIV.  —  Veut-on  un  troisième  sujet  ?  Pendant  que  nous  y 
sommes,  nous  l'indiquons  :  Nicolety  appelé  à  Thunneur  de  donner 
devant  Louis  XV,  à  Choisy,  une  représentation  avec  ses  jongleurs, 
ses  animaux  savants,  ses  danseurs  de  corde,  en  un  mot  l'élite  de  sa 
troupe,  et  obtenant  en  récompense  du  roi,  enthousiasmé,  la  permis- 
sion d'intituler  son  modeste,  mais  populaire  théâtre  de  la  barrière 
du  Temple  :  le  Spectacle  des  grands  danseurs  du  roi.  —  Il  faut  né- 
cessairement un  second  pendant,  il  est  tout  trouvé;  nous  l'emprun- 
tous,  ainsi  que  le  sujet  précédent,  au  charmant  ouvrage  de  H.  Hille- 
mâcher,  sur  la  Troupe  de Nicolet ;  ce  pendant,  c'est  le  comte  d'Artois, 
depuis  Cliarles  X,  s'amusant^  par  passe-temps  et  fantaisie  de  jeu- 
nesse, à  prendre  des  leçons  de  danse  de  corde  au  Petit-Trianon,  de 
Pol,  dit  le  Petit  Diable,  et  de  son  camarade  Placide  ;  au  milieu  de 
la  leçon,  arrivée  de  la  belle  reine  Marie-Antoinette.  —  Quatre  ta- 
bleaux à  succès,  et  dont  les  gravures  se  vendraient  par  milliers. 

Hais  revenons  à  nos  bouffons  du  XVII®  siècle.  —  Inutile,  n'est-ce 
pas,  d'ajouter  que  Richelieu  accorda  en  leur  personne  un  plein 
triomphe  au  mérite,  au  bon  droit,  et  que  leurs  jaloux  adversaires  en 
furent  pour  leur  courte  honte. 

Guillot'Gorju  est  le  dernier  des  héros  légendaires  de  la  grande 
furce  cl  de  la  haute  parade  qui  nous  occupera.  —  Gouriet  se  borne 
à  son  sujet,  contre  son  habiluile  volontiers  expansive,  à  ces  simples 
mots:  c  Guillot-Gorju,  fut  le  successeur  de  Gaullier-Garguille, 
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que  dirais-je  de  plus?  »  Nos  lecteurs  voudront  en  savoir  un  peu 
davantage. 

Bertrand  Hardouin  de  Saint-Jacques,  dit  Guillot-Gorju  «  le  seul 
bouffon  très-célèbre  que  Ton  cite  à  THôtel  de  Bourgogne ,  après  Ii 
disparition  des  trois  illustres  et  gais  compagnons  dont  nous  venons 
de  parler,  était  d'une  famille  ancienne,  dont  plusieurs  membres 
avaient  appartenu  à  la  médecine,  et  lui-même  avait  d'abord  étudié 
pour  suivre  celle  honorable  profession.  On  dit  aussi  quMl  se  fit 
recevoir  apothicaire  par  la  célèbre  faculté  de  Montpellier;  —  mais 
les  dieux  en  avaient  ordonné  autrement;   Guillot-Gorju  prit  en 
dégoût  la  carrière  d'Hippocrate ,  et  une  vocation  irrésistible  le  porta 
vers  les  planches  de  THôlel  de  Bourgogne,  où  son  succès  se  mani- 
festa presque  instantanément  et  se  soutint  toujours  très-vif,  pendant 
les  huit  ans  qu'il  y  demeura.  Utilisant  res  études  premières,  il  avait 
apporté  au  théâtre  ou  au  moins  il  y  avait  perfectionné  le  type  du 
médecin  ridicule.  Doué  d'une  grande  volubilité  et  d'une  mémoire 
prodigieuse,  il  débitait  avec  tant  de  rapidité  et  d'une  voix  si  empha- 
tiquement burlesque  le  nom  de  toutes  les  maladies,  avec  ceux  de 
tous  les  simples,  de  toutes  les  drogues,  qui  pouvaient  les  guérir, 
s'ils  n'envoyaient  les  malades  dans  l'autre  monde,  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  rire  aux  éclats.  —'  Guillot-Gorju  était  grand ,  noir, 
fort  laid ,  avait  les  yeux  enfoncés,  le  nez  large  et  relevé  ,  une  vraie 
figure  de  singe  ;  —  selon  La  Chen^ye-des-Bois ,  elle  le  dispensait 
de  porter  un  masque;  —  selon  Piganiol,  il  s'en  couvrait  cependant 
d'un,  quand  il  jouait;  le  tableau  de  H.  de  la  Pilorgerie  peut  servir 
à  résoudre  la  question  ;  tout  est  important,  rien  n^esl  à  négliger  dans 
l'histoire  des  grands  hommes.  Et  cependant  ce  détail,  nous  l'avons 
négligé,  et  ce  n'est  pas  le  seul,  dans  l'examen,  il  est  vrai,  forcément 
rapide,  que  nous  fîmes  de  ce  tableau.  Provisoirement  donc,  le  doule 
demeurera  dans  votre  esprit,  chers  lecteurs,  et  dans  le  mien.  Par 
bonheur,  la  solution  n'en  demeurera  pas  toujours  impossible. 

A  un  certain  moment  de  sa  vie,  la  velléilé  prit  à  Guillot-Gorju 
d'exercer  pour  de  bon  l'état  qu'il  n'avait  guère  jusqu'alors  pratiqué 
qu'eu  bouffon  ;  il  quitta  le  théAtre,  et  alla  médiciner  à  Helun  ;  mais 
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bientôt  l'ennui  le  prit,  son  public  théâtral  lui  manquait,  il  tomba 
malade,  revint  à  Paris  pour  se  soigner,  se  logea  dans  la  rue  Montor- 
gneil,près  de  son  cher  et  ancien  théâtre,  et  mourut  peu  après,  en 
1648,  âgé  de  près  de  cinquante  ans.  Sauvai  assure  qu'il  fut  aussi 
enterré  à  Saint-Sauveur;  mais  Piganiol  n'en  trouva  plus  nulle 
mention  dans  les  registres  de  cette  paroisse. 

Appelé  à  l'honneur  de  succéder  à  Garguille  ,  Guillot-Gorju  avait 
dâ  regarder  comme  un  devoir  de  continuer  sa  verve  chansonnière  ; 
ses  biographes  cependant  n'en  parlent  pas  ;  mais  un  presque 
inlroQvable  recueil,  réimprimé  vers  1789,  dans  la  collection^  elle- 
même  très-rare,  dite  de  Caron^  et  intitulé  les  Chansons  folastresdes 
Comédiens,  recueillies  par  un  d'eux,  et  mises  au  jour,  en  faveur  des . 
Enfants  de  la  bande  joyeuse. ...  A  Paris ,  chez  Guillot-Gorju ,  aux 
Halles,  près  le  pont  Alais,  à  l'enseigne  des  Trois-Amys,  nous 
prouve  que  Gorju  appréciait  les  œuvres  de  ses  camarades  et  avait 
Voulu  les  mettre  en  valeur.  11  est  probable  que  quelques  produits 
de  sa  propre  muse  figuraient  dans  ce  recueil  de  Chansons  folaslres. 
—  On  a  dit  qu'il  avait  laissé  en  manuscrit  les  farces  comiques  que 
sans  doute  il  improvisait,  et  que  Molière, les  ayant  achetées  à  sa 
veure,  s'en  serait  inspiré  pour  ses  premières  comédies.  Il  est  pos- 
sible que  Gorju  eût  recueilli  plusieurs  de  ses  meilleures  rencontres, 
mais  que  Molière  ait  plagié  Guillot-Gorjo ,  c'est  ce  qu'on  ne  se  donne 
plus  la  peine  de  réfuter. 

Le  Bo'»  DE  WlSMES. 

{Lu  fin  à  la  prochaine  livraison,) 
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HISTOIRE  DE  LA  FONDATION  DE  LORIENT,  étude  archéologique,  par 
M.  F.  Jégou,  membre  -de  la  Société  polymathique  du  Morbihan.  -- 
Lorient,  Lesnard,  1870,  in-S»,  6  fr. 

Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelque  temps,  dans  notre  fiti{fe/i5 
bibliographiquey  une  excellente  tentative  d'histoire  locale,  sur  la- 
quelle nous  croyons  devoir,  aujourd'hui  que  le  calme  relatif  des 
esprits  permet  de  jeter  un  regard  en  arrière,  appeler  tout  spéciale- 
ment Tattention  des  lecteurs  bretons.  Lorsque  H.  Jégou,  aujourd'hui 
juge  de  paix  de  l'un  des  cantons  de  Lorient,  présenta  au  concours 
provincial  académique  de  1870  sa  savante  monographie  sur  la  fon- 
dation de  la  cité  lorientaise,  il  l'avait  déjà  modestement  appelée 
étude  archéologique.  «  Toute  histoire,  dont  l'archéologie  n'a  pas 
découvert  et  nettement  établi  toutes  les  bases,  dit-il  en  effet  dans  sa 
préface,  ne  saurait  avoir  des  fondements  solides,  ni  satisfaire  entiè- 
rement une  louable  et  utile  curiosité,  i  Le  concours  de  l'année  1870 
ayant  pour  objectif  spécial  l'archéologie,  H.  Jégou  pouvait  donc 
espérer  de  prendre  rang  parmi  les  lauréats,  car  il  s'était  surtout  im- 
posé la  tâche  de  faire  connaître  ce  qu'il  appelle  assez  heureusement 
la  phase  anléhistorique  des  annales  de  Lorient,  période  Irës-pea 
connue  jusqu^à  lui,  et  qu'il  n'a  pu  restituer  qu'à  l'aide  des  recherches 
les  plus  laborieuses  et  les  plus  infatigables,  aussi  bien  dans  les  dé- 
bris des  archives  locales  que  dans  les  précieux  dépôts  du  ministère 
de  la  marine  *.  Mais  la  commission  composant  le  jury  d'examen, 

*■  •  Pour  détruire  des  erreurs»  dissiper  des  obscurités,  combler  des  lacunes,  en  un 
mot  pour  asseoir  Thisloire  de  noire  florissante  cité  bretonne  sur  des  bases  vraies^ 
solides  et  complètes,  dit  M.  Jégou  dans  son  introduction,  je  me  suis  lirré,  pendant 
plus  de  dix  ans,  aux  travaux  de  Tarchéologue,  allant  à  la  découverte,  marchant  pas  à 
pas,  avec  prudence,  fouillant,  compulsant,  triant,  examinant  les  vienx  parchemins, 
les  vieux  documents  :  papiers  d*anciens  notaires,  archives  des  paroisses,  des  an- 
ciennes juridictions,  des  communautés  de  ville,  dépôts  publics,  titres  de  tamilie, 
etc.;  je  n'ai  rien  négligé,  dans  ma  légitime  ambition  d'éclaircir  enfin  complètement 
aux  regards  de  mes  compatriotes  I^rientais  et  Bretons,  une  origine  qui  les  intéresse, 
un  passé  dont  la  connaissance  est  si  utile  pour  Favenir...  • 
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après  s'être  pénétrée  du  yéritable  esprit  de  cet  ouvrage  consciencieux, 
et  surtout  après  en  avoir  apprécié  la  valeur  au  point  de  vue  des 
annales  bretonnes,  déclara,  dans  son  rapport,  contre  le  sentiment 
de  M.  Jégou,  que  c'était  là  t  une  œuvre  essentiellement  historique 
et  d'un  mérite  très- remarquable  >,  et  la  réserva,  en  conséquence, 
pour  le  concours  historique  de  1872,  lui  prédisant  le  plus  heureux 
succès  près  de  i^es  nouveaux  juges.  Hélas  !  les  malheureux  événe- 
ments de  la  guerre  ont  bouleversé  l'économie  de  nos  plus  heureuses 
institutions  provinciales  :  le  concours  de  1872  n'a  pas  eu  lieu,  et  le 
litre  de  M.  Jégou  se  présente  aux  lecteurs  bretons,  sinon  couronné 
effectivement,  au  moins  revêtu  de  l'approbation  et  des  brillants 
i\o%es  des  hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés  pour 
juger  ce  genre  de  travaux. 

VBgUrire  de  la  fondation  de  Lortent,  appuyée  sur  des  documents 
authentiques,  est  une  œuvre  originale  et  complètement  neuve,  qui 
détruit  un. grand  nombre  d'erreurs  accréditées  et  présente,  sous  son 
véritable  jour,  l'origine  et  les  transformations,  au  milieu  d'une  foule 
d'obstacles  et  de  vicissitudes,  de  ce  vaste  établissement  national. 
Les  historiens  modernes  en  avaient  jusqu'ici  rapporté  tout  l'honneur 
à  la  Compagnie  des  Indes  Orientales;  elle  seule,  disait-on,  avait 
\  fondé  LorienL  M.  Jégou,  à  l'aide  d'arguments  irréfutables,  démontre 
qn'il  serait  plus  juste  de  partager  cette  gloire  entre  la  célèbre 
compagnie,  Colbert  et  son  fils  Seignelay.  «  Est-il  même  impossible, 
sjoote-t-il,  d'admettre  que  cette  compagnie,  qui  fut  bientôt  complé- 
(ement  à  la  discrétion  de  ces  deux  ministres  de  la  marine,  n'a  été  en 
leurs  mains  que  l'instrument  qui  leur  a  servi  à  faire  celte  grande 
œuvre  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  une  sorte 
d'ingratitude  dont  l'histoire  offre  plus  d'un  exemple,  c'est  à  peine 
si  le  nom  de  Golbert  est  aujourd'hui  rappelé  au  souvenir  des 
Lorienlais,  par  une  modeste  rue,  tandis  que  la  Compagnie  de 
f  Orient  voit  son  nom  éternisé  dans  celui  de  l'arsenal  maritime  et  de 
la  ville  de  L'ORIENT,  issus  tous  deux  de  cet  humble  chantier  du 
Faouëdic.  > 

Qu'on  relise  tous  ces  chapitres  intéressants,  dont  plusieurs  sont 
des  monographies  achevées  :  —  le  choix  d'un  port,  —  le  havre  de 
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Blavet,  —  le  Faouêdic  Lisivy,  -^  la  châtellenie  de  Trébven,  -^  la 
baie  de  Roshellec,  *—  le  Lieu  d^Orient,  etc.,  et  Ton  recoDDaitra  chez 
le  laborieux  annaliste  toutes  les  qualités  qui  distinguent  Thislonea 
aux  vues  larges  et  sûres  ;  car  cette  histoire  de  Lorieot  touche  à 
toute  notre  histoire  bretonne  et  même  par  bien  des  points  à  This^ 
toire  générale.  C*est  ainsi  qu'à  propos  de  la  châtellenie  de  TréfaveD, 
H.  Jégou  nous  déroule  le  tableau  de  la  constitution  féodale  ancienne 
et  la  situation,  en  1666,  de  toute  la  partie  de  l'évèché  de  Vannes 
connue  sous  le  nom  de  Kemmenet-Héboë^  qui  6t  partie  plus  tard 
des  inomenses  domaines  des  princes  de  Rohan  Guéroené;  c^st 
ainsi,  encore,  qu'après  avoir  retracé  les  grandes  luttes  du  XIV<»  siècle 
et  de  la  Ligue,  dans  ce  pays  si  accidenté  de  la  sénéchaussée  dUen- 
uebont,  il  rencontre,  au  moment  même  de  l'établissement  de  la 
Compagnie  des  Indes,  cette  révolte  si  cruellement  réprimée  du/M- 
pier  timbré,  qui  mit  à  feu  et  à  sang  toute  la  Bretagne.  H.  de  Camé, 
qui  a  esquissé  l'histoire  de  cette  révolte  dans  son  beau  livre  des 
Étals  de  Bretagne,  regrettait  le  petit  nombre  de  documents  conser- 
vés jusqu'à  nous  pour  retrouver  toutes  les  traces  de  cette  insurrec- 
tion formidable.  H.  Jégou  nous  en  apporte  un  chapitre  nouveau  et 
plein  de  faits  curieux  et  saisissants. 

Au  milieu  de  ces  grandes  scènes  apparaissent  les  figures  de  labo- 
rieux pionniers  et  de  généreux  citoyens  :  Jean  de  Jégado,  seigneor 
de  Kerollain,  Denis  Langlois,  Claude  Céberet,  Quiqueran  de  Beaojea 
et  tant  d'autres,  que  l'auteur  a  quelquefois  détachées  de  l'ensemble 
et  dépeintes  avec  un  pinceau  sobre  et  vigoureux...  C'est  là  une  lec- 
ture salutaire  et  fortifiante  :  par  le  temps  de  caractères  abaissés  ou 
de  courages  abattus,  qui  malheureusement  est  le  nôtre,  il  est  bon 
de  jeter  le  regard  en  arrière  et  de  reprendre  cœur  en  contemplant 
la  magnifique  entreprise  que  nos  pères  ont  su  mener  à  bien,  près  de 
nous,  il  y  a  seulement  cent  années.  La  presse  bretonne  a  déjà  fait  on 
excellent  accueil  au  livre  de  H.  Jégou  ;  nous  ne  voulons  pas  être  les 
derniers  à  recommander  vivement  un  pareil  travail,  fruit  de  pa- 
tientes recherches,  vivifié  par  l'amour  du  sol  breton  et  de  nos  gloires 

nationales. 

Louis  de  Kerjean. 
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Mm«  LA  COMTESSE  DE  MORNAC. 

(Jne  des  fisunilles  les  plus  justement  honorées  de  la  Vendée  vient  d'être 
frappée  dans  ses  affections  les  plus  chères.  M^e  ]a  comtesse  douairière 
deMoraac  est  décédée  à  la  Roche-sur-Yon ,  le  7  de  ce  mois,  à  Tâge  de 
qnatre-Tingls  ans. 

Née  à  Saintes,  le  3  novembre  1793,  elle  était  fille  de  M.  de  Barbeyrac 
de  Saint-Maurice ,  officier  de  la  marine  royale.  Elle  épousa,  en  1813,  son 
cousin  germain ,  M.  Léon-Fraoçois  Boscal  de  Réals,  comte  de  Mornac, 
doBt  le  père,  au  retour  de  l'émigration,  s'était  fixé  en  Vendée,  où  se 
trouvail  la  pins- grande  partie  de  ses  intérêts. 

Après  la  mort  de  son  père,  en  1827,  le  comte  de  Mornac  qui,  deux 
ans  auparavant,  avait  quitté  l'armée,  où  il  avait  le  grade  de  colonel,  vint 
avec  sa  Êunille  s'établir  à  la  Roche-sur-Yon  (alors  Bourbon -Vendée),  afin 
de  pourvoir  à  l'éducation  de  ses  enfants;  c'est  donc  près  d'un  demi-siècle 
qae  M»®  de  Mornac  édifia  cette  ville  par  le  spectacle  de  sa  foi  et  de  ses 
vertus.  Nous  savons  tous  quelle  fut  sa  compatissante  charité ,  dont  les 
enfants  de  la  salle  d'Asile ,  les  pauvres  du  bureau  de  bienÊûsance  et  tant 
d'autres  œuvres  recueillirent  les  bienfaits ,  et  personne  de  nous  n'oubliera 
cette  aménité ,  cette  grâce  parfaite  avec  lesquelles ,  jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  vie ,  elle  accueillait  tous  ceux  qui  l'apprachaient. 

Le  nom  de  Mornac  est,  parmi  nous,  synonyme  d'honneur.  Lorsque  des 
revers  de  fortune  vinrent  frapper  cette  famille  respectée ,  on  sait  avec 
quelle  abnégation,  avec  quel  scrupule  elle  en  accepta  les  conséquences; 
M»e  de  Mornac  eut  sa  large  part  dans  ce  sacrifice  ;  aussi  partagea- t-elie 
également  la  vénération  dont  la  mémoire  du  comte  de  Mornac  est  restée 
entourée  en  Vendée. 

Avons-nous  besoin  de  le  dire,  c'est  à  la  source  même  de  tous  les  héroîs- 
mes  et  de  tous  les  dévouements  que  M"^  de  Mornac  puisait  l'inspiration 
de  ses  hautes  vertus;  la  foi  qui  fut  sa  force  pendant  sa  longue  carrière, 
lui  montra  la  mort  comme  l'heure  du  repos,  de  la  récompense,  et  c'est 
avec  la  confiance  chrétienne  qu'elle  s'est  endormie  dans  le  Seigneur, 
laissant  à  ses  enfants ,  formant  autour  de  sa  couche  funèbre  comme  une 
giarieuse  couronne,  l'exemple  d'une  vie  héroïque  et  d'une  sainte  mort. 

(Pubticateur  de  la  Vendée,) 


La  librairie  Didier  publiera ,  sous  peu  de  jours ,  un  important  ouvrage 
historique,  dû  à  la  plume  de  notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler,  sous 
ce  titre  :  Pierre  Sbguier,  chancelier  de  France,  second  prolecteur  de 
r Académie  française  (1588-1672).  -  1  vol.  in-8o.  Prix  7  fr.  50. 
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Alloontion  de  M"  févôqae  de  Sgint-Brieuc,  prononcée  sur  la 

plateau  d'Aavours  le  14  avril  1874. 

Messieurs  ^, 

Quelqu'un  a  prononcé  naguère  un  mot  fier  et  touchant:  Gloria  viens! 
Gloire  atuv  vaincm!  Si  j'en  cherchais  un  qui  pût  servir  de  texte  à  cetle 
simple  allocution,  je  ne  sais  si  j'en  trouverais  un  autre  qui  convint  nâeox 
à  la  cérémonie  douloureuse  qui  nous  réunit  ici,  autour  de  ce  moDumeot 
funèbre ,  digne  de  perpétuer  le  souvenir  du  combat  d*Auvours. 

Oui,  gloire  à  ces  héroïques  jeunes  gens  qui  ont  écrit  avec  leur  sang  ose 
page  qui  console,  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  attristent!  La  Patrie 
meurtrie,  expirante,  à  une  heure  suprême,  les  appela  à  son  aide;  fls  sa- 
vaient que  la  mort  les  attendait  au  sommet  de  ce  plateau;  ils  voyaiat 
s'enfuir  à  droite  et  à  gauche,  chassés  de  cette  position  décisive  par  le 
canon  prussien,  nos  bataillons  découragés.  N'importe!  à  la  voix  de  leur 
chef,  ils  soumirent  en  marche,  ils  gravirent  ces  pentes  alors  couvertes  de 
neige,  tombant  dans  les  ravins  voilés  aux  regards  et  se  relevant  avec  cette 
gaieté  française  qui  sait  aller  mourir,  le  sourire  sur  les  lèvres.  Enfin,  ar> 
rivés  en  face  des  masses  allemandes,  se  ramassant  et  se  divisant,  ils  se 
précipitent  sur  elles  par  toutes  les  issues  que  permet  la  configuration  do 
sol.  L'ennemi ,  déjà  solidement  établi,  fier  d'occuper  une  position  araocée 
qui  va  lui  permettre  de  foudroyer  nos  régiments  débandés,  s'étonne  de 
tant  d'ardeur,  et  fait  pleuvoir  sur  eux  la  mitraille  et  la  mort.  Eux,  sans 
s'arrêter,  sans  répondre  à  ce  feu  terrible  qui  les  décime,  silencieux, 
l'abordent  avec  intrépidité ,  le  fusillent  à  bout  portant,  le  chargent  à  la 
baïonnette,  se  prennent  avec  lui  corps  à  corps.  La  lutte  se  prolonge  et  se 
multiplie  sur  tous  les  points  occupés,  avec  le  même  caractère  d*impétuo- 

*  M.  le  général  Déligny,  commandant  le  6*  corps,  M.  le  préfet  de  la  Sartbe, 
MM.  les  généraux  Robinot-Marcy,  Benoit,  de  Rouillé,  le  général  baron  de  Charette,  le 
colonel  Jéhenne,  MM.  les  députés  Caillanx,  Vétillard,  le  général  Googeard,  M.  <I« 
la  Borde,  maire  d*Yyré-rÉvéque ,  etc.,  etc. 
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sijlé  ardente  et  soutenue  d'un  côté,  de  résistance  opiniâtre  de  l'autre.  La 
victoire  cette  fois  ne  pouvait  tromper  nos  efforts.  L'enthousiasme  du  pa- 
triolisme,  quand  il  s'unit  à  la  foi  religieuse,  est  la  force  invincible  à  la- 
quelle tout  doit  céder*  Les  pentes  d'Âuvours  se  couvrent  de  bataillons 
prussiens,  fuyant  à  leur  tour  devant  nous*.  Le  plateau  était  emporté;  la 
retraite  de  nos  divisions,  qui  eût  pu  être  un  affreux  désastre,  se  continuait 
avec  des  pertes  moins  sensibles;  el  si  les  deux  ailes  déjà  mutilées  de  cette 
armée  avaient  imité  la  vaillance  de  nos  combattants,  qui  sait  si  l'ennemi 
n'eût  pu  trouver  là  l'obstacle  qui  eût  enfin  brisé  la  chaîne  de  ses  succès, 
et  rendu  la  confiance  à  nos  soldats  démoralisés? 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  la  puissance  du  patriotisme,  quand  il  s'ins- 
pire au  foyer  de  la  foi  religieuse,  et  j*en  avais  le  droit.  Car  ceux  qui  com- 
posaient cette  troupe  d'élite,  étaient  presque  tous  des  chrétiens  véritables. 
Lear  tête  s'était  inclinée  sous  l'absolutioix du  prêtre.  Au  milieu  d'eux,  et 
non  des  derniers,  marchait  en  les  exhortant,  le  jeune  aumônier,  M.  l'abbé 
FffDqueray,  qui  voyant  tomber  le  capitaine  de  Bellevue  se  penche  sur 
lai  pour  l'absoudre  et  reçoit  une  balle  qui  Tétend  à  son  tour  sur  le  champ 
de  bataille  :  belle  mort  de  prêtre,  martyr  du  devoir  et  de  la  charité! 

En  avant  les  zouaves,  pour  Dieu  et  la  Patrie  f  s'était  écrié  le  général 
Googeard;  le  salut  de  l'armée  le  commande  !  C'étaient  en  effet  nos  zouaves , 
nos  zonaves  pontificaux,  connus  alors  sous  le  nom  de  volontaires  de  VOuest, 
que  le  regard  du  général  avait  cherchés  avant  tous  les  autres.  C'étaient 
en  qu'il  avait  appelés  à  haute  voix,  au  milieu  de  la  déroute  universelle. 

Ahl  vous  me  permettrez  de  les  saluer  ici,  sur  un  des  théâtres  de  leur 
(j^ire,  ces  soldats  de  la  Patrie  et  de  Dieu,  ce  noble  corps  qui  a  toujours 
élé  an  premier  rang^  quand  il  a  fallu  combattre  et  mourir  pour  la  France, 
aprèsavoir  défendu  jusqu'à  l'heure  dernière  la  cause  sacrée  de  la  Royauté 
pontificale,  garantie  de  l'indépendance  spirituelle  du  chef  de  l'Église!  Ils 
ont  montré  une  fois  de  plus  cette  vérité  proclamée  un  jour  parle  plus  ar- 
dent ennemi  de  nos  croyances,  à  savoir  qu'une  armée  composée  de  vrais 
chrétiens,  ^hommes  rpii  pensent  que  Vaction  la  plus  agréable  à  Dieu  est 
de  mourir  pour  son  pays,  est  invincible.  Ils  l'ont  montré  à  Cercotte,  à 
Chàteaudun ,  à  Loigny,  à  Orléans;  ils  l'ont  montré  sur  ce  champ  de  bataille 
de  Patay,  où  tous  les  héroïsmes  se  sont  déployés.  Les  plus  braves  ont  été 
aussi  les  plus  chrétiens.  Ils  ont  maintenu  debout  et  inviolable  leur  éten- 
dard où  le  sang  qui  découle  du  Cœur  divin  semble  crier  à  ses  défenseurs  : 
Soyez  prêts  à  verser  le  vôtre  pour  toute  noble  cause  !  Dieu ,  TÉglise,  la  Pa- 
trie, le  droit,  la  justice,  la  vérité  ont-ils  besoin  de  votre  vie?  Levez-vous 
et  sachez  mourir  f 

Voilà  ceux  qui  les  premiers  s'étaient  présentés  à  la  pensée  du  général 
Gougeard^  puisqu'il  s'agissait  d'affronter  un  péril  mortel.  Ils  ont  été  fidèles 
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à  cet  appel  qui  leur  donnait  le  poste  d'honneur  ;  car  là  sont  lombes  dod- 
seulement  le  capitaine  de  Bellevue  et  Tabbé  Fouqueray,  dont  j'ai  d/^jà 
prononcé  les  noms,  mais  les  capitaines  du  Bourg  et  Belon,  MM.  Bernard 
du  Port,  de  Vaubernicr,  de  FéJigonde,  de  GeoSre,  Pelletier,  les  deui 
frères  Focquedey,  de  Laugeriè,  Chevet,  Lemarié  et  cent  autres  dont  les 
noms  échappent  à  ma  mémoire,  mais  méritent  d'être  à  jamais  gravés  dans 
la  reconnaissancee  du  pays,  comme  ils  le  sont,  j'en  suis  sûr,  daas  le 
Livre  de  vie  et  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Ce  que  je  ne  puis  oublier,  ce  que  je  vous  demande  la  permission  de 
rappeler,  c'est  que  parmi  les  combattants  se  trouvaient  une  trentaine 
d'élèves  de  notre  grand  Séminaire  de  Saint-Brieuc,  enrôlés  parmi  les 
zouaves,  tandis  que  cinquante  autres  servaient  les  varioleux  et  les  malades 
au  camp  de  Gonlie,  en  qualité  d'infirmiers.  Tous  ont  fait  leur  devoir; 
trois  ont  été  blessés  ici,  et  l'un  d'eux.  Le  Bricon,  mortellemeot  Chers 
enfants,  c*est  avec  une  sorte  de  fierté  peut-être  légitime  que  je  leur  paie 
mon  tribut  d'éloges.  La  plupart  aujourd'hui  sont  dans  les  Ordres  sacrés, 
et  fourniront  à  l'Eglise  d'autres  soldats  dont  la  vie  sera  un  long  dévoue- 
ment  à  Dieu  et  à  leurs  frères  ! 

Gomment  pourrais-je  taire  aussi  que  deux  compagnies  des  mobfles  des 
Côtes-du-Nord  ont  partagé  la  gloire  commune,  et  perdu  presque  tous' 
leurs  cadres  dans  cette  terrible  journée?  Les  deux  capitaines  y  ont  reçu 
la  mort;  l'un, 'Grouazel,  simple  et  loyale  nature,  qui  a  dû  au  dernier 
moment  songer,  après  Dieu,  à  sa  veuve  et  à  ses  pauvres  orphelins.  L'autre, 
Augustin  du  Clésieux,  un  des  noms  les  plus  honorés  de  notre  Bretagne, 
à  la  fleur  de  la  jeunesse,  promis  à  tous  les  succès,  parce  qu'il  pouvait 
justifier  toutes  les  espérances.  Sa  mort,  après  quelques  jours  de  souf- 
frances, a  été  admirable  de  foi  et  de  résignation.  Hais  quelle  douleur  elle 
a  laissée  après  elle  !  Le  chagrin  de  la  perte  d'un  fils  unique  vient  de 
conduire  son  père  au  tombeau,  et  sa  mère,  comme  Rachel,  ne  veut  pas 
être  consolée,  parce  que  celui  qui  était  son  cœur,  sa  vie,  n'est  plus: 
noîuit  consolari  quia  non  sunt. 

Là  encore  a  succombé  Charles  de  la  Noue,  également  fils  unique,  doué 
des  plus  attrayantes  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  Aujourd'hui  son  vieux 
père,  type  du  chevalier  chrétien,  sa  mère  si  tendre,  le  cherchent  en  vain 
dans  le  château  solitaire  que  la  mer  bat  d'un  éternel  gémissement  et 
dont  il  était  la  douce  joie... 

Mais  pourquoi,  au  lieu  de  les  pleurer,  ne  les  envierions-nous  pas?  Ils 
se  sont  immolés  pour  la  défense  de  la  Patrie,  cette  autre  mère,  dont 
l'amour,  a  dit  un  sage  de  l'antiquité,  renferme  tous  les  autres  amours,  et 
pour  laquelle  aucun  homme  de  bien  ne  peut  hésiter  à  mourir.  Omnes 
omnium  charitates  patria  una  complectitur ,  pro  qua  guis  bonus  dubiUt 
mortemoppetere?  (Cic.) 
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Avec  les  zouaves,  avec  les  deux  compagnies  des  Gôtes-du-Nord ,  com-^ 
battaient  encore  les  mobilisés  de  Rennes,  troupe  solide  et  qui  inspirait 
toute  confiance  <  ;  les  mobilisés  de  Nantes,  qui  venaient  de  perdre  à  Cham- 
pagne leur  colonel  Bell  et  leur  commandant  de  Trégomain  ;  et  un  déta- 
chement du  10«  chasseurs,  qui  resta  inébranlable  sous  le  feu  ennemi , 
maintenu  par  Fexemple  de  ses  dignes  chefs. 

Que  ne  pouvons-nous  citer  et  louer,  comme  ils  le  méritent,  togs  les 
déTouements  ! 

Voilà  au  moins  quelque  chose  de  ce  qui  s*est  passé  ici.  J'ai  affaibli  plutôt 
qu'exagéré  les  faits.  Le  commandant  en  chef  de  la  deuxième  armée  de  la 
Loire,  général  Chanzy,  a  rendu  hommage  à  ce  beau  fait  d*armes.  C'est 
loi  qui  a  écrit  les  paroles  suivantes  dont  les  nôtres  ne  sont  que  le  com- 
mentaire :  c  11  fallait  reprendre  Auvoyrs,  coûte  que  coûte.  Le  général 

>  Gougeard,  se  mettant  lui-même  à  la  tête  d'une  colonne  d'attaque  d'en- 

>  viron  2,000  hommes,  composée  du  ier  bataillon  des  volontaires  de 

>  rOuest,  des  mobiles  des  Côtes>du-Nord ,  et  de  quelques  débris  ralliés, 
»  du  17e  corps,  aborda  résolument  la  position,  et  la  reprit  après  une 

>  action  des  plus  brillantes  et  des  plus  vigoureusement  conduites.  Les 

>  volontaires  de  l'Ouest  s'étaient  montrés  héroïques.  Ils  avaient  soutenu 

>  sans  hésitation  la  terrible  fusillade  qui  les  accueillit  et  s^étaient  battus 
I  corps  à  corps.  Mais  leurs  pertes  étaient  considérables.  Les  autres  trou- 

>  pes  les  avaient  imités.  Le  général  Gougeard  avait  eu  son  cheval  percé 
»  de  six  balles.  Le  général  en  chef  le  nomma  sur  le  champ  de  bataille 

>  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  >  (La  deuxième  armée  de  là  Loire^ 
p.  315.) 

Mab  ce  monument,  élevé  à  leur  mémoire  par  le  patriotisme  chrétien, 
sur  l'initialive  de  deux  évoques  qui  n'ont  fait  appel  qu'à  la  générosité  de 
la  foi,  racontera  longtemps  cette  page  glorieuse.  La  France  arrêtera  une 
pensée  attendrie  sur  ce  coin  de  terre  où  quelques-uns  de  ses  enfants  se 
sont  montrés  digne  d'elle.  Le  voyageur,  emporté  sur  la  voie  ferrée ,  cher- 
chera du  regard  ce  plateau  désormais  sacré ,  et  s'inclinant  avec  respect , 
il  se  dira  :  Honneur  et  paix  à  ceux  qui  reposent  à  l'ombre  de  cette  croix  ! 
Ils  eut  éclairé  d'un  dernier  rayon  de  lumière  les  sombres  revers  de  la 
Patrie.  Dieu  veuille  nous  préparer  une  génération  qui  leur  ressemble  par 
la  foi  et  le  courage  !  L'avenir  réparerait  vite  les  malheurs  du  passé. 

Quant  à  nous,  Messieurs,  la  leçon  que  nous  trouvons  écrite  ici  est  tout 
eotiére  dans  ces  deux  mois  :  les  soldats  d'Auvours  ont  accompli  un  grand 
devoir,  et  laissé  un  grand  exemple. 

Ils  ont  accompli  un  grand  devoir ,  parce  que  nous  devons  aimer  notre 
Patrie  jusqu'à  mourir  pour  elle.  Il  n'y  a  aucun  sacrifice,  sauf  celui  de  la 

*  Bapport  du  général  Gougeard. 
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conscience,  aucune  douleur,  aucun  danger  que  nous  puissions  décliner 
quand  elle  nous  appelle  :  nuîlus  est  casui  pro  Patria  non  ferendus.  Elle 
est  notre  mère,  notre  mère  adorée,  notre  mère  d'autant  plus  aimée, 
honorée,  obéie,  servie,  qu'elle  est  plus  souffrante  et  plus  humiliée. 
Âimons-la  donc,  honorons-la,  servons-La  à  force  de  lumières  et  de  ?ertus; 
car,  pourquoi  fermer  les  yeux  sur  l'évidence  ?  les  doctrines  qui  détruisent 
la  foi  dans  les  âmes  y  détruisent  le  vrai  courage ,  et  celui  qui  ne  regarde 
plus  le  ciel,  qui  ne  croit  pas  au  lendemain  de  la  vie  présente,  ni  aux 
immortelles  destinées  de  l'homme ,  celui-là  ne  sera  jamais  ni  un  citoyen 
utile,  ni  un  soldat  capable  de  mourir  pour  son  pays. 

C'est  l'exemple  que  nous  ont  laissé  ceux  qui  ont  ensanglanté  cette  terre 
que  nous  foulons,  et  dont  ce  beau  monument  glorifie  le  souvenir.  Ils  ont 
cru ,  et  ils  se  sont  dévoués;  ils  ont  prié ,  et,  à  la  voix  de  leur  chef,  ils  se 
sont  précipités  sur  les  ennemis  pour  protéger  la  retraite ,  et  sauver,  au 
péril  de  leur  vie ,  un  grand  nombre  d'autres  vies. 

Vous  pourriez  en  rendre  témoignage,  vous,  Messieurs,  si  nombreux  ià, 
qui  avez  pris  part  à  cette  affaire ,  qui  avez  payé  de  votre  personne  et  peut- 
être  de  votre  sang!  C'est  votre  éloge  que  je  viens  de  faire;  c'est  à  votre 
vaillance  qu'est  élevé  ce  monument.  Mais*  j'en  suis  sûr,  la  pensée  la  plus 
douce  à  voire  âme ,  ce  n'est  pas  de  recevoir  ici  un  vain  honneur,  ce  n'est 
pas  d'avoir  chèrement  conquis  le  droit  à  notre  admiration  et  à  notre  grati- 
tude; c*est  quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  digne  de  vous,  c'est  le 
sentiment  du  devoir  rempli;  c'est  la  pensée  d'avoir  été  dignes  de  la  Reli- 
gion et  de  la  France;  c'est  surtout  que  vous  sentez  palpiter  encore  dans 
votre  cœur  l'amour  ardent  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  en  sorte  que  si  de- 
main l'une  ou  l'autre  avaient  encore  besoin  de  vous,  pas  un  n*hésiterai(  à 
se  lever  et  à  dire  :  Me  voilà! 

£t  nous  maintenant ,  en  bénissant  la  tombe  glorieuse  de  nos  braves  sol- 
dats d'Âuvours ,  nous  demanderons  à  Dieu  de  bénir  ceux  qui  ont  surféca, 
pour  honorer  encore  et  servir  le  pays  ! 

Le  Monument  La  Moricière. 

V 

Le  comité  du  monument  La  Moricière  s'est  réuni  dernièrement  rue 
d'Assas,  68,  dans  l'atelier  de  l'éminent  artiste  chargé  de  l'exécution  de 
ce  travail,  M.  Paul  Dubois. 

Ëtaient  présents:  MM.  le  général  Changarnier,  président,  vicomte  de 
Rainneville,  secrétaire,  vicomte  Henri  de  la  Borde,  membre  de  rinstitut, 
conservateur  des  estampes  à  la  bibliothèque  nationale ,  comte  Benoisl- 
d'Àzy,  amiral  de  Montaignac,  général  de'Charetle,  comte  de  Carné,  de 
l'Académie  française,  Keller,  comte  de  Mérode,  vicomte  de  Cumont  et  Au- 
dren  de  Kerdrel. 
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Il  s'agissait  pour  le  comité  de  se  rendre  compte  de  l'état  d'avancement 
dumonament,  coimnencé  depuis  plusieurs  années  déjà,  puis  interrompu  à 
diverses  reprises  par  les  douloureuses  épreuves  qu'a  traversées  le  pays. 

Après  avoir  examiné  la  partie  sculpturale  de  l'œuvre ,  la  seule  qui  ait 
éié  soumise  à  son  appréciation,  le  comité  croit  pouvoir  annoncer  aux 
souscripteurs  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  leur  pieuse  et  patriotique 
pensée  recevra  enfin  sa  réalisation. 

Le  cénotaphe,  dont  la  partie  architectonique  est  confiée  à  BI.  Bonet 
architecte  d'un  grand  talent,  comprendra,  sans  parler  d^s  bas-reliefs,  cinq' 
statues  principales  un  peu  plus  grandes  que  nature. 

Sur  la  pierre  tumulaire ,  le  général  est  couché,  enveloppé  dans  un  lin- 
ceol;  le  voile  funèbre  ne  laisse  apercevoir  que  la  mâle  ûgure  du  héros. 
De  ses  deux  mains,  crobées  sur  la  poilrine,  il  serre  le  crucifix,  désormais 
li^gendaire,  dont  il  se  fit  une  arme  pour  soutenir  les  suprêmes  assauts  de 
la  mort  Cette  statue,  en  marbre  blanc,  n'attend  plus  que  les  dernières 
retouches  du  ciseau. 

Aux  quatre  coins  du  mausolée,  le  statudre  a  représenté  la  Foi,  la  Cha- 
rité, le  Courage  militaire  et  la  Méditation. 

La  Foi,  sous  les  traits  d'une  femme  à  demi-agenouillée,  les  regards  et 
les  mains  levés  vers  le  ciel,  dans  une  attitude  extatique,  est  une  des  con- 
ceptions les  plus  suaves  que  l'art  puisse  réaliser. 

Sans  sortir  du  type  consacré,  la  Charité  atteste  chei  M.  Dubois,  avec 
rhabileté  de  la  main,  une  grande  élévation  de  sentiment. 

Le  Courage  militaire  est  représenté  sous  la  foime  d'un  guerrier  antique  ; 

La  Méditation,  sous  celle  d'un  homme,  jeuqe  encore,  le  front  incliné 
vers  des  tablettes,  confidentes  de  sa  pensée. 

De  ces  quatre  statues,  les  deux  premières  sont  complètement  termi- 
nées et  doivent  y  dans  un  délai  prochain,  être  coulées  en  bronze,  comme 
lesdeax  dernières,  encore  à  l'état  d'ébauche,  le  seront  également. 

U  Comité  a  été  unanime  dans  l'approbation  qu'il  donne  à  l'ensemble 
harmonieux  et  vraiment  remarquable  d'une  conception  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  talent  de  M.  Paul  Dubois.  M.  le  vicomte  de  la  Borde,  dont 
tout  le  monde  connaît  la  compétence  en  matière  d'art,  a  particulièrement 
et  très->vivement  félicité  l'éminent  statuaire. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  M.  le  comte  de  Carné,  si  naturellement 
désigné  pour  la  rédaction  latine  de  l'inscription  tumulaire,  a  su  résumer 
lontàla  fois,  sous  la  forme  la  plus  heureuse,  et  l'inspiration  de  l'artiste 
et  les  principaux  traits  de  la  glorieuse  vie  du  général  La  Moricière. 

Ainsi,  l'exécution  du  monument  touche  à  son  terme,  et  le  capital  de  la 
souscription,  qui  atteint  cent  cinquante  mille  francs,  doit  suffire,  d'après 
les  calculs  les  plus  exacts,  à  son  complet  achèvement. 
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SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


LE  CAMF  DES  OUILLERIES 


La  République  avait  va  ses  armées  les  plus  nombreuses- dispa- 
raitre  daos  la  Vendée;  ses  généraux  populaires  avaient  échoué , 
elles  tacticiens  sérieux  n'avaient  obtenu  que  des  succès  incomplets. 
Malgré  le  sang  répandu  sur  les  champs  de  bataille  et  tous  les  mas- 
sacres odieux,  la  Vendée  résistait  toujours. 

La  Convention  exaspérée  ne  renonça  à  aucun  de  ses  procédés 
barbares,  mais  elle  adopta  un  système  mieux  approprié  au  but 
qu'elle  voulait  atteindre.  11  consistait  à  établir  un  certain  nombre 
de  camps  retranchés,  qui  procuraient  aux  troupes  républicaines 
une  base  d'opérations  et  un  lieu  de  refuge  en  cas  d'échec.  Les 
Vendéens,  ne  possédant  ni  arsenaux,  ni  parcs  d'artillerie  organisés, 
se  trouvaient  faibles  en  présence  de  ces  relranchemenls,  quelque 
médiocre  qne  fût  leur  importance ,  et  ces  corps  d'observation , 
les  gênaient  extrêmement  pour  préparer  leurs  expéditions. 

L'an  de  ces  camps  était  situé  à  quelque  distance  de  Chfltillon, 
près  d'une  grande  lande  qu'on  appelait  le  fief  des  Ouilleries,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  était  connu.  Il  se  trouvait  placé  entre  le 
pajsde  Bressuire  et  l'Anjou,  et  empêchait  ainsi  ces  deux  parties  de 
la  Vendée  de  se  secourir  Tune  l'autre. 

Les  Vendéens  souffraient  beaucoup  de  son  voisinage  ;  Stofflet,  en 
particulier,  eût  bien  voulu  s'en  débarrasser.  Hais  il  n'osait  l'attaquer 
de  vive  force,  faute  de  moyens  suffisants,  et  une  surprise  paraissait 
impossible,  parce  que  le  camp  était  établi  sur  une  éminence  et 
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dans  UD  lerrain  tout  à  fait  découvert.  Il  se  voyait  donc  réduit  à 
guerroyer  un  peu  au  hasard ,  et  le  succès  ne  répondait  pas  toujours 
à  son  activité. 

Il  venait  de  livrer  quatre  ou  cinq  combats  trës-rapprochés,  et, 
dans  tous,  ses  soldats  avaient  eu  la  déroute.  C*était  Texpression  reçue 
pour  exprimer  une  défaite. 

StofOet  voyait  le  découragement  gagner 'autour  de  lui,  et  il  était 
un  peu  découragé  lui-même  ;  c'est  pourquoi  il  voulut  prendre 
conseil,  avant  de  s'exposer  à  de  nouveaux  échecs. 

Il  convoqua  une  assemblée  nombreuse,  dans  laquelle  non-seule- 
ment les  chefs,  mais  les  soldats  eux-mêmes  étaient  appelés  à  donner 
leur  avis.  La  réunion  eut  lieu  dans  ce  qu'on  appelait  les  bois  de 
Boissière  et  qui  faisaient  partie  de  la  forêt  de  Vezins. 

Lorsque  l'assemblée  fut  au  complet,  Stofflet  prit  la  parole  et 
s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes:  —  «  Mes  amis ,  nous  n'avons 
pas  été  heureux  ;  d'autres  à  notre  place  pourraient  songer  à  déposer 
les  armes,  mais  personne  parmi  vous  ne  me  fera  l'injure  de  me 
prêter  un  pareil  dessein,  et  je  n'aurai  jamais  la  honte  de  vous  le 
proposer.  Mais  il  s'agit  de  savoir  comment  nous  pourrons  continuer 
la  guerre,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  demande  votre  avis. —  Devons- 
nous  continuer  à  livrer  des  combats,  comme  par  le  passé,  ou 
vaut-il  mieux  faire  la  guerre  en  partisans?  Avec  la  guerre  de  parti- 
sans, nous  perdrons  moins  de  monde  et  nous  ferons  plus  de  mal 
aux  ennemis;  mais,  aussi^  nous  n'aurons  plus  de  pays  conquis, 
les  femmes,  les  enfants,  les  blessés  seront  à  la  merci  des  républi- 
cains, et  vous  savez  ce  qu'ils  en  font.  Je  n'ose  me  décider  tout  seul; 
dites  ce  que  vous  voulez  :  vous  me  trouverez  toujours  avec  vous, 
prêt  à  vous  conduire  et  à  donner  ma  vie  pour  la  cause  que  nous 
défendons  ensemble.  » 

Quand  Stofflet  eut  cessé  de  parler,  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans 
l'assemblée  pour  repousser  la  guerre  de  partisans  :  «  Nous  mour- 
rons, s'il  le  faut,  répondirent  ces  braves  gens,  mais  nous  ne 
consentirons  jamais  à  abandonner  les  femmes  et  les  enfants  à  ^ 
brutalité  d'un  ennemi  sans  honneur  et  sans  pitié.  » 
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—  €  Eh  bien  !  reprit  Stofllet,  si  vous  voulez  continuer  à  livrer 
des  batailles,  il  faut  vous  relever  par  uu  coup  d'éclat;  sans 
cela,  nous  sommes  perdus!  Je  propose  d'attaquer  le  fort  des 
Ouilleries.  » 

Ce  projet  plus  que  hardi  fut  adopté  à  l'unanimité ,  et  tous  les 
hommes  présents  s'engagèrent  à  rassembler  le  plus  de  monde  pos- 
sible, afin  d'augmenler-les  chances  de  succès. 

Il  y  avait,  ce  semble,  une  grave  imprudence  à  décider  ainsi  une 
eolreprise  iroporiante  et  que  l'on  avait  tout  intérêt  à  tenir  secrète. 
Mais,  sous  ce  rapport,  on  pouvait  se  confier  aux  Vendéens,  leur 
discrétion  était  connue.  Les  soldats  étaient  flattés  de  connaître  les 
secrets  de  la  guerre  ;  c'était  même  une  sorte  de  droit  à  leurs  yeux, 
mais  ils  les  gardaient  rigoureusement  et  ils  eussent  considéré  comme 
une  trahison  de  les  communiquer  à  quiconque  pouvait  en  abuser. 
Les  femmes,  les  enfants  et  tous  ceux  qui  ne  prenaient  pas  une  part 
directe  à  la  guerre,  n'en  savaient  jamais  un  seul  mot. 

Le  jour  et  le  lieu  du  rassemblement  furent  convenus,  et  StofQet 
promit  d'avoir  des  renseignements  exacts  sur  le  camp  des  Ouille- 
ries. Une  femme,  qui  avait  à  peu  près  ses  entrées  libres  chez  les 
républicains,  devait  lui  servir  .d'espion.  Ce  n'était  pas  en  vain  qu'il 
avait  compté  sur  son  concours;  car  elle  eut  l'adresse  de  tout  voir 
sans'éveiller  aucun  soupçon,  et  on  sut  par  elle  tout  ce  que  l'on  avait 
intérêt  de  connaître  \ 

Le  camp  des  Ouilleries  avait  une  artillerie  assez  importante.  Il 
renfermait  les  débris  de  la  plupart  des  corps  qui  avaient  combattu 
dans  la  Vendée.  On  trouvait  là  des  Hayençais,  des  chasseurs  de 
Cassel,  des  hussards  de  la  Mort,  des  artilleurs  et  des  fantassins  de 
toute  catégorie. 

Tous  ces  hommes  combattaient  à  pied ,  au  moins  pour  le  moment, 
et  formaient  un  assemblage  un  peu  bizarre,  dans  lequel  on  voyait 
les  uniformes  les  plus  disparates  figurer  dans  les  mêmes  rangs.  En 
revanche ,  tout  ces  soldats  avaient  fait  leurs  preuves  et  se  battaient 

■  Celte  femme,  qui  fat  insUlulricc  après  la  guerre,  passait  pour  être  honnête.  On 
fia  ptt  me  dire  quel  éiail  le  motif  de  scà  rapports  avec  le»  Bleus. 
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bravement  Leur  nombre  ne  m'est  pas  connu;  on  m'a  parlé  de  deux 
mille  hommes;  mais  cette  évaluation  n'offre  guère  de  garantie. 

De  plus  f  les  vieilles  troupes  venaient  de  recevoir  un  renfort  de 
deux  bataillons  de  Parisiens.  Les  nouveaux  venus  étaient  bien 
habillés  et  manœuvraient  avec  aisance.  Ils  avaient  la  tète  encore 
remplie  des  beaux  discours  qu'on  débitait  dans  les  clubs  et  de 
toutes  les  idées  à  la  mode  qu'on  recueillait  sur  les  rues  de  la  capi- 
tale. Aussi  leur  loquacité  contrastait  avec  le  mutisme  des  autres 
soldats,  qui,  malgré  leur  énergie  sauvage,  ne  pouvaient  déguiser 
une  sorte  de  lassitude  et  de  dégoût. 

Les  Parisiens  étaient  arrivés  par  Saumur,  et,  sur  leur  chemin, 
ils  n'avaient  pas  rencontré  un  seul  homme  armé.  Ds  s'imaginaient 
que  leur  approche  seule  avait  suffi  pour  effrayer  les  Vendéens  et 
qu'ils  n'auraient  qu'à  se  montrer  pour  les  mettre  en  fuite.  C*es( 
pourquoi  ils  plaisantaient  agréablement  leurs  vieux  compagnons 
d'armes  et  se  moquaient  de  leur  circonspection. 

—  Où  sont  donc  vos  brigands?  disaient-ils.  Il  n'en  parait 
aucun.  Nous  avons  traversé  la  Vendée ,  et  nous  n'en  avons  pas  vu  la 
moitié  d'un.  Ils  sont  apparemment  comme  les  loups,  qui  ne  sorteot 
que  la  nuit ,  et  ne  sont  redoutables  que  pour  les  moutons.  —  Pour 
moi ,  disait  l'un ,  si  nous  avons  la  chance  d'en  rencontrer,  je  me 
charge  d'en  manger  deux  à  mon  déjeuner. —  J'en  prends  trois  pour 
nia. part,  ajoutait  un  autre.  Les  plus  hardis  allaient  jusqu'à  la  demi- 
douzaine. 

—  Patientez  un  peu,  répondaient  les  vieux  troupiers,  si  vous 
aimez  les  brigands,  vous  en  aurez  à  votre  aise.  Et, puisque  votre 
appétit  est  si  bon,  on  vous  laissera  le  plat  tout  entier.  Pour  nous, 
nous  en  avons  assez  ;  nous  ne  sommes  pas  jaloux  du  reste. 

Tous  ces  propos  furent  recueillis  et  rapportés  fidèlement  Les 
Vendéens  se  les  communiquèrent  en  arrivant  pour  l'expédition,  et 
ils  jetèrent  un  peu  de  gaieté  parmi  ces  hommes  qui  trouvaient  si 
rarement  l'occasion  de  se  réjouir. 

Au  jour  convenu  pour  le  rassemblement,  les  Vendéens  arrivèrent 
au  nombre  de  quinze  cents  environ.  Tous  étaient  bien  armés,  mais 
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le  nombre  des  cartouches  se  trouva  fort  insuffisant  Pour  l'artillerie, 
3  n'en  était  plus  question  dans  les  combats  de  la  Vendée. 

Slofflet avait  son  plan  arrêté;  mais  il  est  probable  qn'il  ne  le  fit 
pas  eniiërement  connaître  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Il 
coadoisit  ses  soldats  au  fief  des  Ouilleries,  de  manière  à  les  faire 
entrer  sur  la  lande  par  différents  chemins  et  à  déguiser,  jusqu'au 
dernier  moment,  la  véritable  force  de  sa  petite  armée.  Il  disposa 
tout  son  monde  sur  une  seule  ligne,  à  la  lisière  de  la  lander,  et  en 
espaçant  les  hommes  leplos  possible.  Puis  ils  devaient  se  rapprocher 
du  camp  dans  le  même  ordre,  mais  en  se  serrant  peu  à  peu ,  et 
formant  sur  les  extrémités  une  courbure  du  côté  de  l'ennemi ,  de 
manière  à  présenter  un  arc  de  cercle.  Surtout,  ils  avaient  défense 
de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  avant  le  sigoal. 

Cette  disposition  avait  l'avantage  de  rendre  le  premier  feu  de 
l'ennemi  peu  dangereux  ;  mais,  pour  une  armée  régulière,  elle  eût 
offert  les  pins  graves  inconvénients.  Une  ligne  simple,  de  plus  d'un 
kilomètre  de  longueur,  pouvait  être  coupée  trës*facilement,  et  la 
cohésion  nécessaire  dans  un  combat  eût  été  détruite.  Mais  les 
Vendéens,  surtout  à  cette  époque,  n'étaient  pas  comme  des  soldats 
réguliers,  qui  doivent  garder  la  hiérarchie  du  commandement,  et 
qui  sont  à  peu  près  inutiles,  une  fois  au  dehors  de  leur  place  règle* 
mehtaire.  Pour  eux  il  n'y  avait  pas  d'ordre  rigoureux ,  et  chaque 
homme  conservait  toujours  sa  valeur,  quelque  part  qu'il  fût  placé. 
Ils  savaient  s'aligner,  se  disperser  en  tirailleurs,  se  rejoindre ,  se 
disloquer  encore,  et  cependant  se  battre  toujours. 

S'ils  étaient  séparés  de  leur  chef  immédiat,  ils  se  plaçaient  aussi- 
tôt sous  un  autre,  sans  trouble  et.  sans  confusion.  C'étaient  des 
soldats  à  toutes  fins,  également  aptes  au  décousu  des  partisans  et  à 
l'ordre  symétrique  des  véritables  bataillons,  et  ils  passaient  instan- 
tanément d'une  situation  à  l'autre,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
manœuvre  longtemps  étudiée. 

Aussi,  le  comnoandant  républicain  ne  parut  pas  voir,  dans  les 
premiers  mouvements  de  StofQet,  l'occasion  d'un  succès  facile  ; 
car  il  se  contenta  de  tout  observer  de  son  camp,  et  laissa  agir  les 
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Parisiens,  auxquels  il  n'était  pas  fâché  peut-être  de  voir  donner 
une  leçon. 

Pour  ceux-ci,  ils  avaient  un  désir  sérieux  de  faire  connaissaBce 
avec  les  brigands;  ils  sortirent  avec  de  Tartillerie  et  se  rangèrent 
en  avant  du  camp.  Quand  ils  virent  cette  longue  traînée  d'hommes 
s*av£)ncer  en  silence  et  Tarme  au  bras,  ils  furent  un  peu  surprix  et 
ils  se  mirent  à  les  canonner  avec  une  sorte  de  fureur.  Hais  les 
Vendéens  ne  parurent  pas  même  y  faire  attention  ;  et,  au  fait',  les 
boulets  leur  passaient  par-dessus  la  tète;  ils  n'avaient  pas  grand 
mérite  à  mépriser  ce  bruit  inutile. 

Cependant  cette  ligne  étrange  s'avançait  toujours  en  se  resser- 
rant, et  déjà  elle  était  à  portée  de  fusil.  Alors  les  Parisiens,  loat 
en  continuant  la  canonnade ,  commencèrent  des  feux  de  pelotons, 
dont  ils  espéraient  sans  doute  un  meilleur  eflet.'Halgré  la  perte  de 
quelques  hommes,  les  Vendéens  continuèrent  leur  marche  en  avant, 
avec  la  même  impassibilité. 

Le  commandant  républicain  avait  compris  que  l'affaire  serait 
sérieuse,  et  il  jifgea  qu'il  était  temps  d'agir  avec  toutes  ses  forces. 
Ses  soldats  étaient  rangés  dans  le  camp;  il  les  fit  sortir,  et  aussitôt 
ils  ouvrirent  le  feu  sur  les  assaillants. 

Stoilflet  était  arrivé  à  demi-portée  de  fusil  et  ses  soldats  n'avaient 
pas  encore  brûlé  une  amorce.  Il  fait  faire  halte  et  commande  le  tir 
à  volonté.  A  l'instant  un  feu  de  tirailleurs  éclate  sur  toute  la  ligne. 
Les  coups  n'étaient  pas  très  -  précipités ,  mais  chaque  soldat 
ajustait  avec  soin,  et  la  fusillade  devint  très  meurtrière  pour  les 
républicains. 

Les  Vendéens  eux-mêmes  perdaient  du  monde,  et  cependant 
Tanimosité  était  si  grande  des  deux  côtés,  qu'on  ne  paraissait  pas 
s'occuper  des  morts  :  le  combat  se  fût  prolongé  ainsi  bien  plas 
longtemps ,  si  les  soldats  de  Stofflel  n'eussent  pas  manqué  de  mu- 
nitions. Hais,  malgré  toute  leur  envie  de  les  ménager,  elles  s'époi* 
saient  rapidement,  et  bientôt  il  fallut  renoncer  à  la  lutte,  ou  attaquer 
à  l'arme  blanche. 

Stofilet  fait  rapidement  replier  par  derrière  les  deux  extrémités 
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de  sa  ligne,  et,  dès  que  la  jonction  s'est  qpérée  au  milieu,  il  lance 
ses  hommes  à  la  baïonnette.  Le  choc  est  si  violent,  que  les  Bleus, 
malgré  la  supériorité  de  leurnombre,  sont  repoussés  assez  loin 
vers  leur  camp.  Mais  ils  reprennent  l'avantage  et  rejettent  Tennemi 
ea  arrière.  Les  Vendéens  reculent  sans  se  rompre  et  par  un  nouvel 
eObrt  ils  font  plier  une  seconde  fois  les  républicains. 

Ce  n'était  pas  la  fln  :  car  pendant  longtemps  on  vit  ces  deux 
rangées  d'hommes,  acharnées  Tune  contre  l'autre,  avancer  et  recu- 
ler tour  à  tour.  Il  y  eut  un  mouvement  de  va  et  vient,  qui  se  repro- 
di]isit  jusqu'à  cinq  ou  six  fois.  Seulement  les  Vendéens  remarquèrent 
qu'ils  ne  reculaient  jamais  autant  que  leurs  adversaires  et  qu'ils 
gagnaient  toujours  un  peu  de  terrain. 

Les  républicains,  tout  étourdis  d'une  ténacité  si  audacieuse, 
afaient  négligé  de  mettre  leurs  caissons  en  lieu  sûr,  de  sorte  que 
les  Vendéens  finirent  par  arriver  jusqu'à  eux.  Quelques  hommes  se 
détachèrent  et  sautèrent  sur  les  paquets  de  cartouches,  qu'ils 
enlevèrent  en  un  clin  d'ceil.  Ils  passèrent  derrière  les  rangs,  et, 
pendant  que  leurs  camarades  avaient  le  fusil  au  poing  et  la  baïon- 
nette en  avant ,  ils  glissaient  des  cartouches  dans  les  gibecières  ou 
dans  les  poches. 

Cette  ressource  eut  été  inutile  pour  des  soldats  ordinaires,  mais 
ces  paysans,  accoutumés  au  péril  et  qui  conservaient  leur  sang-froid 
aa  milieu  de  cette  mêlée  sanglante,  surent  en  tirer  profil.  Les 
hommes  du  second  rang  reculent  tour  à  tour  d'un  pas  en  arrière , 
chargent  leurs  armes  et  tirent  sur  les  républicains  par-dessus  les 
épaules  de  leurs  camarades. 

Hais  toutes  ces  évolutions  ne  décident  rien  :  les  hommes  tombent 
de  part  et  d'autre,  et  le  combat  est  toujours  incertain.  La  lassitude 
gagnait  les  Vendéens,  et  ils  comprenaient  que  les  républicains , 
ayant  une  retraite  dans  leur  camp,  il  serait  difficile  de  les  y  forcer. 
Leur  inquiétude  était  grande  et  le  découragement  n'était  pas  loin. 

Tout  à  coup,  des  cris  de  «Vive  le  roi!  »  retentirent  vigou- 
reusement au  delà  du  camp  et  dominèrent  le   bruit  du  combat. 
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C'étaient  les  frères  Texier  avec  leurs  Courlitait  %  qui  annonçaient 
leur  arrivée.  Etait-ce  un  projet  arrêté  avec  Stofflet  ?  on  n'a  pa  me 
le  dire;  mais  ce  secours,  imprévu  ou  non,  changea  subitement 
l'aspect  du  combat.  Un  frémissement  de  joie  courut  dans  les  rangs 
vendéens,  et  les  vieilles  troupes  républicaines  se  débandèrent  sans 
attendre  une  minute  et  se  sauvèrent  dans  toutes  les  directions. 

Les  Parisiens  ne  les  suivirent  pas  ;  soit  qu'ils  craignissent  de 
fuir  dans  un  pays  inconnu,  soit  qu'ils  voulussent  combattre 
jusqu'au  bout  ;  ils  rentrèrent  dans  le  camp  et  se  formèrent  en 
carré. 

La  victoire  était  décidée  :  les  Parisiens  ne  pouvaient  opposer 
qu'une  résistance  inutile.  Mais  ils  eurent  la  fierté  de  ne  pas  demander 
quartier  à  des  brigands^  et  ceux-ci  n'eurent  pas  la  générosité  de 
leur  faire  grâce. 

Les  Vendéens,  il  est  vrai,  étaient  dans  l'impossibilité  de  garder 
des  prisonniers,  et  ils  n'avaient  pas  une  grande  tendresse  pour  tous 
les  républicains  ,  et  surtout  pour  ces  Parisiens  dont  ils  se  rappe- 
laient les  quolibets  et  qu'ils  considéraient  comme  des  meurtriers 
du  roi. 

Quand  ils  les  virent  se  maintenir  dans  une  attitude  belliqueuse, 
il  les  entourèrent  et  les  fusillèrent  jusqu'au  dernier. 

Lorsque  tout  fut  fini,  on  reconnaissait  encore  aux  lignes  de 
cadavres  la  forme  du  carré,  et  les  vainqueurs  ne  purent  s'eropëcber 
d'admirer  le  courage  de  ces  hommes  vis-à*-vis  desquels  ils  s'élaieol 
montrés  impitoyables. 

L'abbé  Augereau, 

Curé  da  Boapére. 

*■  On  désignait  sons  le  nom  de  Courlilais,  dans  la  Vendée,  les  bonnes  de 
Conrlay  et  des  paroisses  voisines,  que  les  trois  frères  Texier  commandaient iodis- 
tinctement.  Us  étaient  durs  soldats,  mais  mdes  de  caractère  et  d'une  buroeor  uo  pea 
querelleuse. 
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Baint-Brienc  (1813-1816). 

Lorsque  la  fermeture  du  pelil  séminaire  de  Saint-Malo^  [dont^  avec 
M.  Vielle,  il  était  un  des  fondateurs  et  professeurs],  fut  devenue 
une  nécessité  fatale,  Tabbé  de  La  Hennais,  préparé  par  des  éludes 
assidues,  entraîné  par  un  goût  personnel,  appuyé  sur  son  frère,  qui 
prouvait  dès  lors  «  au  milieu  des  défaillances  d*uâe  santé  cbétive, 
une  vocation  vrain»ent  exceptionnelle  pour  la  vie  littéraire,  songea 
i  s'adonner  lui-même  aux  lettres  chrétiennes.  Une  lettre  de  M^i*  de 
Pressigny ,  datée  du  10  juillet  4812 ,  nous  révèle  ce  dessein  :  c  Les 
livres,  Monsieur,  que  j'avais  fait  déposer  au  petit  séminaire  de 
Saint-Halo,  ne  peuvent  pas  être  en  meilleures  mains  que  les  vôtres. 
Je  consens  avec  grand  plaisir  que  vous  les  gardiez ,  et  je  vous  prie 
même  de  les  accepter  pour  en  disposer  comme  vous  voudrez.  Le 
projet  que  vous  formez  de  vous  appliquer  à  Fétude  de  l'histoire  ec- 
clésiastique est  très-sage.  > 

Cette  lettre  se  terminait  par  ce  paragraphe ,  qui  résume  bien  la 
situation  de  l'époque  :  «  Vous  désireriez  sans  doute  que  je  vous 
donnasse  des  nouvelles  du  séjour  du  Pape  à  Fontainebleau  et  de  sa 
santé.  Je  ne  yous  en  donnerai  aucune,  parce  que  les  différents  rap- 
ports sont  très-opposés.  Il  faut,  sur  cet  objet,  comme  sur  tout 
autre,  ne  donner  que  très-peu  de  confiance  à  tout  ce  qu'on  en- 
tend dire.  La  plus  grand  partie  des  hommes ,  surtout  ceux  de  notre 
nation,  sont  pressés  de  parler,  et  par  cette  raison,  se  trompent  sou- 

'  Voir  la  liTraison  d'avril,  pp.  267-277. 
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vent.  Il  faut  vivre  à  la  journée  et  attendre  de  la  Providence  le  len- 
demain ^  » 

Le  lendemain  fut  un  coup  de  foudre  pour  H.  de  La  Mennais. 

Le  despotisme  impérial  qui  avait  fermé  Técole  de  Saint-Halo,  eut 
pour  autre  résultat  fatal  de  fermer  inopinément  le  grand  comptoir 
commercial  que  H.  de  La  Mennais  père  avait  depuis  tant  d'années 
fondé  dans  cette  même  ville.  Les  guerres  européennes  avaientbarré, 
pour  nos  négociants,  les  mers  de  l'Europe  ;  les  ruines  individuelles 
précédèrent  la  ruine  de  l'empire  lui-même.  Au  milieu  de  Tannée 
1813,  M.  de  La  Mennais  père  dénonça  la  cessation  de  ses  paiements. 
L'abbé  Jean,  montrant  dès  lors  les  qualités  pratiques  et  l'énergie 
souveraine  dont  il  devait  plus  tard  donner  tant  de  preuves,  prit  en 
mains  propres  les  épaves  de  ce  grand  naufrage.  Au  prix  de  plusd'ao 
sacrifice  personnel  et  des  sacrifices  des  autres  membres  de  sa 
famille,  il  ménagea  à  son  père  un  concordat  honorable.  Msr  de  Près* 
signy  écrivait,  à  la  date  du  3  octobre  4813  : 

41  L'événement  que  vous  m'apprenez ,  Monsieur,  est  un  de  ceax 
qui  pouvaient  m^aflRiger  davantage.  L^amitié  que  vos  parents  m'oot 
toujours  témoignée  ;  l'intérêt  qu'elle  m'avait  inspiré,  et  Familié  que 
j'ai  pour  vous  et  pour  Monsieur  votre  frère  me  rendent  extrêmemeat 
sensible  au  malheur  que  vous  éprouvez  tous.  Dieu  seul  peut  donner 
les  consolations  qui  sont  nécessaires  dans  de  pareilles  circons- 
tances ;  vous  êtes  heureusement  disposé  à  les  recevoir  et  je  crois 
avoir  ouï  dire  que  Monsieur  votre  père,  depuis  quelques  années, 
s'occupait  de  la  religion  plus  que  dans  les  temps  dans  lesquels  je 
l'ai  connu.  Dites-lui  bien,  je  vous  en  prie,  ainsi  qu'à  Monsieur  votre 
oncle,  combien  je  prends  de  part  à  cet  événement  et  croyez  que  rnoo 
tendre  attachement  pour  vous  est  et  sera  toujours  le  même  '.  » 

Mais  le  séjour  à  Saint-Malo  était  devenu  pénible  pour  l'abbé  de 
La  Mennais,  et  obéissant,  à  son  insu  sans  doute,  à  la  vocation  provi- 
dentielle, il  songea  à  se  retirer  à  Saint-Brieuc,  dont  Tévèque  avait 
eu  avec  lui  des  rapports  pleins  d'affection,  depuis  que  M.  Vielle, 

*■  Lettre  inédite. 
^  Lettre  inédite. 
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chassé  de  son  collège  de  Saint-Malo,  était  allé  prendre  la  direction 
da  grand  séminaire  de  Saint-Brieuc.  Hsr  Caffarelli  lui  avait  écrit,  à 
la  da(e  du  22  octobre  1812  :  «  Monsieur,  je  sens  toute  l'étendue  du 
sacrifice  que  vous  venez  de  faire.  M.  Renault  m'a  raconté  combien  il 
en  a  coûté  à  votre  cœur,  et  avec  quel  courage  vous  Tavez  fait.  J'en 
suis  également  pénétré  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Après 
Dieu,  c'est  à  tous,  Monsieur,  que  je  dois  le  bonheur  d'avoir 
H.  Vielle  pour  supérieur  de  mon  séminaire.  Comment  pourrais-je 
reconnaître  an  aussi  grand  service  ?  La  religion ,  la  gloire  de.  Dieu , 
TOUS  ont  seules  déterminé.  Tous  leur  avez  sacrifié  les  sentiments 
les  plus  louables.  Que  ne  puis-je  ajouter  à  la  récompense  que  vous 
attendez  d'une  détermination  aussi  généreuse  I  Mon  coeur  vous  est 
entièrement  dévoué,  Monsieur,  et  aux  sentiments  d'estime  que  je 
portais  à  votre  zèle  et  à  vos  connaissances  viennent  se  joindre  ceux 
de  la  reconnaissance  la  plus  entière  et  de  la  confiance  la  plus 
extrême  K  > 

Un  an  plus  tard ,  Tabbé  de  La  Hennais  recevait  de  Ms'  Caffarelli 
cette  lettre,  encore  plus  affectueuse  et  plus  bienveillante  :  c  La  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi,  Monsieur,  et  l'abandon  avec  lequel 
vous  vous  remettez  entre  mes  mains  m'imposent  des  devoirs  que  je 
tâcherai  de  reoiplir  du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  Pour  y  parve- 
nir je  ne  négligerai  ni  soins,  ni  efforts.  Nous  vivrons  comme  deux 
frères,  nous  aidant  et  nous  encourageant  à  porter  le  fardeau  de 
répiscopat ,  que  vous  voulez  bien  partager  avec  moi.  Vous  me  le 
rendrez  moins  pesant.  Cet  espoir  me  soutient,  m'encourage  et  je  ne 
bis  plus  de  vœux  que  pour  votre  prompte  arrivée  dans  ce  pays.  Je 
lâcherai  de  vous  le  rendre  le  moins  désagréable  possible  et  de 
vous  consoler  des  peines  qui  vous  affligent.  C'est  dans  ces  senti- 
ments, Monsieur,  que  je  vous  embrasse  avec  le  plus  tendre  allache- 
ment  '.  > 

L'évèque  qui  écrivait  ces  lignes  si  cordiales  occupait  le  siège  de 
Saint-Brieuc  depuis  1802.  Mer  Jean-Baptiste-Marie  Caffarelli  était 


*  Lettre  médite. 

'  Lettre  inédite  du  19  octobre  1813. 
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né  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  en  1763,  d'une  famille  noble ,  peu 
fortunée  et  fort  nombreuse  ;  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  ^  et 
était  vicaire  de  sa  paroisse  natale  au  moment  où  la  RévolotioB 
éclata.  Il  refusa  le  serment  et  s'exila  en  Espagne,  L'aîné  de  ses 
frères ,  officier  d'une  rare  distinction  ,  mourut  en  Egypte ,  regretté 
amèrement  de  Bonaparte,  dont  il  était  le  confident  et  l'ami.  Ce  fut 
l'origine  de  la  fortune  de  ses  frères  survivants ,  qui  furent  appelés 
aui  plus  hautes  fonctions  de  l'administration  et  de  l'armée  par  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul,  tandis  que  l'abbé  Jean-Baptiste 
était  lui-même  nommé,  après  le  Concordat,  au  siège  épiscopal 
de  Saint-Brieuc,  et  mis  à  la  tète  d'un  immense  diocèse,  agrandi 
d'un  nombre  considérable  de  paroisses  tant  des  diocèses  de  Tré- 
guier,  de  Dol  et  de  Saint-Halo,  supprimés,  que  de  l'ancien  évêché 
de  Quimper,  rétréci  sur  ce  point.  C'était  une  lourde  tâche,  i 
laquelle  Ms^  Caffarelli  ne  fut  pas  inférieur.  Déjà  il  avait  relevé  bien 
des  ruines,  racheté  et  rétabli  son  grand  séminaire  à  la  l^te  duquel 
nous  avons  dit  qu'il  venait  d'appeler  H.  Vielle;  il^vail  surtout énef^ 
giquement  manifesté  son  attachement  à  la  foi  o^tholique  doYilitft 
concile  de  1811.  L'abbé  Le  Sage,  chanoine  de  Saint-Briébc^  anci^j 
moine  de  l'abbaye  de  Beauport,  qui  a  laissé  des  méméîrea  mi^nif^rj 
crits  où  la  bienveillance  n'est  pas  toujours  prodiguée,  et  qui  noQS 
serviront  plus  d'une  fois  dans  ee  chapitre  ^^'exprimeen  ces  termes 
sur  la  conduite  de  Tévèqife  dé^SainUBrieuc  en  1811  : 

€  Nous  le  vîmes  avant  son  départ^et  fùme^ charmé  de  ses  princi- 
pes et  de  ses  dispositions.  H.  Courcoux,  curé  de  la  cathédrale,  l'ac- 
compagna. C'était  un  homme  instruit,  de  tète  et  de  courage. 
L'évèque  de  Saint-Brieuc  en  déploya  autant  qu'aucun  autre ,  vota 
toujours  avec  le  bon  parti,  qui  faisait  la  presque  totalité.  Il  courut 
risque  de  se  voir  emprisonné  à  Vincennes;  mais  il  revint  à  son  dio- 
cèse, où  son  clergé  s'ho>nora  de  sa  .constance  et.de  la  disgrti^ 
qu'elle  lui  avait  attirée.  U  fiil quinze  en  dix-huit-mois  sans  obteflAr 
l'exemption  de  ses  séminaristes  conscrits,  ni  la  perînission  d'ord^nF'^ 

m 

*  Nous  devons  la  communication  de  ces  curieux  mémoires  à  ramitié  de  M.  Dil- 
lion,  juge  de  paix  de  Bonrbriac. 
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Der  des  sous-diacres.  Ses  prêtres,  sans  exception,  vinrent  le  conso- 
ler on  plolAt  le  féliciter,  et  pour  peu  qu'il  en  eût  montré  le  désir,  cet 
événement  aurait  été  Tépoque  d'un  rapprochement  cordial  et  sin- 
,  eère  entre  le  premier  pasteur  et  son  clergé,  f 
I  C'est  auprès  de  ce  prélat  que  H.  de  La  M ennais,  après  avoir  labo- 
!  neosement  et  douloureusement  réglé  la  situation  de  son  père,  qui 
I  qmlUit  aussi  Saint-Malo  pour  aller  demeurer  à  Rennes,  vint  cher* 
!  cher  on  asile  si  cordialement  et  si  affectueusement  offert.  Il  ne  fut 
I  pas  déçu.  Nous  trouvons,  dans  les  lettres  tout  intimes  à  M.  Querret, 
I  rimpression  de  son  séjour  chez  l'évèqùe  de  Saint-Brieuc.  Il  écrivait 
I  le» mars  1814: 

c  Saint-Brieuc ,  le  21  mars  18U. 

»  Mon  cher  ami , 

I  Avant  de  vous  quitter,  je  vous  ai  promis  de  vous  écrire ,  mais 
!  TOBs  ne  m'avez  point  promis  de  me  répondre,  et  ma  première  lettre 
I  a  poor  principal  objet  de  m'en  assurer,  car,  enfin ,  une  correspon- 
I  dance  n'est  point  un  monologue ,  et  vous  êtes  d'ailleurs  excellent 
!  pour  le  dialogue.  N'allez  point  vous  imaginer  que  je  consente  jamais 
I  i  regarder  vos  occupations  comme  un*e  cause  de  silence  :  ne  pour- 
I  rai$-j6  pas  vous  offrir  la  même  excuse?  et,  de  bonne  foi,  quand  on 

le  vent,  ne  trouve-t-on  pas  toujours  le  temps  de  tailler  la  plume 
I  avee  laquelle  on  doit  écrire  à  ses  amis ,  et  de  la  mettre  entre  ses 
\  doigts?  Ainsi,  monsieur  l'instituteur,  point  de  paresse:  vous  la 

condamnez  souvent,  prenez  garde  d'en  donner  l'exemple. 
>  Jusqu'ici  tout  me  platt  ici  ;  mais  je  n'oublie  point  que  les  com- 

ioencements  sont  toujours  beaux  et  qu'il  faut  attendre  pour  juger. 
;  Sanclio  Pança,  qui  aimait  tant  les  proverbes,  m'aurait  sans  doute 
I  rappelé  ces  deux-là,  si  je  lui  avais  parlé  des  agréments  que  je  trouve 
;  dans  une  ville  où  j'arrivai  hier.  Je  suis  sûr  cependant  que  je  ne 

cesserais  point  de  m'y  plaire  si  tous  mes  amis  étaient  auprès  de 

i  noi;  mais  je  sens  douloureusement  leur  absence  et  rien  ne  pourra 

remplir  le  vide  qu'ils  laissent  dans  mon  cœur.  Oh  !  que  la  vie  est 

'  triste  I  On  se  connait,  on  s'aime,  on  est  uni  par  le  fond  de  Tâme,  et 
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le  lendemain  on  se  quitte,  on  est  jeté  à  vingt  lieues  Tan  de  l'autre. 
Ainsi  va  ce  monde ,  les  joies  solides  sont  réservées  pour  l'antre. 

>  Mille  choses  pleines  d'amitié'au  cher  Langret,  à  Roger,  à  Le- 
cor  et  Bourdelais.  S'ils  ne  m'écrivaient  point,  je  leur  donnerais  des 
pensums  assurément,  et  j'apprendrais  tout  exprès  l'orthographe  de 
ce  mot  si  aimable  et  si  doux,  que  je  viens  d'écrire  sans  savoir  si  je 
me  servais  des  lettres  qui  lui  sont  propres. 

»  Adieu,  mon  bon  ami,  vous  savez  combien  je  vous  suis  attaché; 

et  cela  est  fort  heureux ,  car  il  me  serait  impossible  de  vous  expri* 

mer  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués  et  avec  lesquels  Je  suis  tout 

à  vous  pour  la  vie , 

>  J.-M.  M.  > 

C'est  alors  même  que  s'écroulait  la  colossale  et  monstrueuse 
puissance  de  Napoléon.  Dans  la  nuit  du  12  au  13  avril,  on  apprenait 
l'entrée  des  alliés  à  Paris  et  la  restauration  des  Bourbons.  Le  régime 
tombé  était  odieux,  à  tous  les  points  de  vue,  aux  deux  frères  de  U 
Hennais.  Ils  proûlèrent  de  l'horizon  nouveau  qui  semblait  s'ouvrir 
devant  eux,  pour  imprimer  le  livre  auquel  ils  consacraient  leurs  tra- 
vaux depuis  plusieurs  années.  L'abbé  Jean  le  faisait  savoir  ï 
M.  Brute  dans  sa  lettre  du  27  avril  1814  : 

«Mon  cher  ami,  nous  allons  faire  paraître  l'ouvrage  dont  nous  voos 
avons  parlé  plusieurs  fois  dans  nos  lettres  en  termes  ambigus.  Rien  de 
moins  ambigu  cependant  quant  à  la  doctrine.  Les  droits  du  Sainte 
Siège  y  sont  établis  avec  une  franchise  que  quelques-uns  trouveront 
peut-être  excessive.  Hais  nous  avons  cru  que  la  vérité  était  asseï 
vieille  pour  lui  ôter  ses  langes,  tant  pis  pour  ceux  qui  voudraient 
encore  la  faire  marcher  avec  des  lisières  et  entourer  sa  tète  de 
bourrelets.  Les  gallicans  crieront ,  mais  on  criera  plus  haut  qu'eux. 
Notre  livre  a  pour  titre  :  Tradition  de  V Église  sur  rinstilution  de$ 
évêques;  il  formera  trois  volumes  in-S**  de  5  à  600  pages  *.  » 

La  préface  du  nouveau  livré  en  exposait  l'histoire  et  le  but. 

«  Cet  ouvrage,  dont  nous  commençâmes  il  y  a  dix  ans  à  recueil* 
lir  les  matériaux,  n'a  été  terminé  que  sur  la  fin  de  1813,  peu  de 

'  Leitres,  p.  84. 
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mois  aTanl  Theoreuse  révolulion  qui  nous  permet  de  lo  publier 
librement.  Certes,  lorsque  dans  Taflliction  profonde  qui  navrait 
toQs  les  cœurs  chrétiens,  nous  défendions  les  droits  du  Souverain- 
Pontife  chargé  de  fers,  nous  étions  loin  de  penser  que  bientôt  se 
vérifierait  pour  nous  la  parole  du  roi  prophète  :  Euntes,  ibanl  et 
Pebont,  mittenles  semina  sua  ;  venienie$  autem  venient  cum  eûcul- 
tfAme,  portantes  manipulas  suos.  (Ps.  CV.)  On  s'apercevra  aisé- 
ment que  nous  avons  écrit  pendant  les  jotirs  mauvais,  et  plusieurs 
de  nos  réflexions,  grâce  à  Dieu,  ne  sont  plus  analogues  aux  circons- 
tances. Nous  avons  cru  néanmoins  devoir  les  laisser  subsister, 
Gomme  une  réparation  du  silence  que  la  postérité,  mal  instruite,  re- 
procherait peut-être  au  clergé  français,  et  comme  une  leçon  pour 
les  despotes  futurs  qui  s'imagineraient  pouvoir  étouffer  la  vérité 
avec  des  décrets,  des  espions  et  des  cachots.  Une  autre  considéra- 
tion nous  a  déterminés  encore  à  ne  rien  changer  à  notre  travail  :  il 
nous  a  semblé  que  la  peinture  de  l'état  d'où  nous  sortons  était  pro- 
pre à  faire  chérir  davantage  celui  que  le  Ciel ,  dans  sa  clémence ,  y 
a  bit  succéder.  Le  souvenir  d'une  douleur  qui  n'est  plus  ajoute  je 
ne  sais  quoi  de  plus  vif  et  de  plus  doux  au  sentiment  de  la  félicité 
présente  *.  » 

Le  livre  trës-érudit  et  très-concluant,  œuvre  commune  des  deux 
frères,  dont  Jean  avait  eu  la  pensée  et  fourni  les  textes  ;  que  Féli 
avait  rédigé  sur  les  notes  fraternelles  ;  qui,  par  le  fait  et  dans  la 
pensée  commune,  appartenait  surtout  à  Jean,  et  reste  son  patri- 
moine littéraire ,  posait  très-nettement  les  principes  qui  prévalent, 
gr&ceàDieu,  désormais  dans  le  clergé  français.  C'était  le  premier 
pas  pour  le  retour  à  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  Vullramonta- 
nismCy  et  son  plus  grand  mérite,  celui  qui  doit  rester  surtout  à 
l'avoir  de  Jean,  c'est  cette  initiative.  Le  clergé  tout  entier,  l'épisco- 
pat,  les  Sulpiciens,  comme  les  hommes  politiques  qui  avaient  fait 
l'empire,  et  ceux  qui  compromirent  Ta  Restauration  par  leurs  pra- 
tiques centralisatrices,  étaient  profondément  gallicans.  Les  auteurs 

*  Tradition  Je  V Église  sur  VinsUtution  des  éoêques.  Trois  volâmes  io-S*.  Liège,  et 
à  Paris,  à  la  Sociélé  typographique .  place  SaiDt-Sulpice,  d*  6.  1814. 
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de  la  Tradition  s'attendaient  à  une  contradiction  ardente  ;  je  dirais 
plus,  ils  la  souhaitaient.  Jean  lui-même  écrivait  à  H.  Querret,  le  15 
juillet  1814: 

€  Féli  vous  a-t-il  parlé  des  alarmes  qu'il  a  eues  à  l'occasion  du 
projet  de  loi  sur  la  presse?  Elles  me  paraissent  très-exagérées,  et  l'or- 
donnance du  roi  ne  me  semble  pas  du  tout  napoléonienne.  La  cen- 
sure est  supprimée  pour  tous  les  ouvrages  de  trente  feuilles  d'im- 
pression, et  on  ne  peut  pas  demander  davantage.  Je  trouve  très-sage 
que  le  roi  puisse  surveiller  et  arrêter,  au  moins  pendant  trois  ans, 
les  pamphlets,  les  affiches,  etc.,  qui  seraient  propres  à  troubler  b 
tranquillité  publique.  <  Hais,  dit  Féli,  M.  Tabaraud  dira  que  notre 
»  livre  est  un  libelle  diffamatoire,  et  sous  ce  prétexte,  on  sai- 
>  sira  l'édition  et  on  nous  traduira  devant  les  tribunaux,  i  C'est 
aller  vite  en  conséquences.  Hais  quand  cela  serait  ?  11  n'y  a  nuls 
moyens  d'éviter  celte  saisie ,  et  il  serait  si  drôle  de  voir  la  police 
correctionnelle  déclarer  que  H.  Tabaraud  n'est  pas  un  hérétique  et 
garantir  Texaclitude  de  ses  citalions ,  qu'en  vérité ,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  voir  cette  comédie.  Elle  pourrait  être  extrêmement  gaie , 
et  je  jouerais  volontiers  un  réle  dans  cette  petite  pièce. 

>  On  m'assure  que  notre  livre  sera  imprimé  au  premier  août,  et 
peut-être  avant.  J'ai  bonne  envie  de  le  relire ,  et  encore  davantage 
d'entendre  ce  qu*on  dira  contre.  Je  regretterais  infiniment  qu'il  d'j 
eût  pas  de  tapage  et  qu'on  ne  nous  mit  pas  dans  le  cas  de  nous  dé- 
fendre. Je  rassemble,  en  ce  moment ,  des  armes  dont  je  serais  !%• 
ché  de  ne  pas  faire  usage  un  jour.  Vive  la  guerre  !  quand  elle  se 
borne  à  faire  répandre  de  l'encre  sur  du  papier  ^  > 

A  ce  moment,  H.  de  La  Hennais  était  tout  entier  à  la  vocation  lit- 
téraire. Féli  l'y  poussait  de  telle  sorte  que  Ton  ne  semblait  plus  mé- 
nager que  les  convenances  vis-à-vis  de  Vl^  Caffarelli.  Jean  écrivait  i 
H.  Brute  :  c  Féli  partira  incessamment  pour  faire  imprimer  à  Pa* 
ris  notre  livre.  Ce  qu'il  deviendra  ensuite,  il  n'en  sait  rien  lui- 
même.  Nous  méditons  deux  ouvrages  de  genres  assez  différents, 

^  LelU'e  inédile. 
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mais  qui  seraient  tous  deux  utiles.  Si  Féli  reste  à  Paris,  et  si  j'y  vais 
moi-même,  peut-être  entreprendrons-nous  un  journal ,  dans  le  cas 
où  la  presse  serait  absolument  libre  et  où  il  puisse  résulter  de  ce 
travail  un  véritable  bien  ^  >  • 

Les  lettres  de  Féli  étaient  des  plus  pressantes.  Le  30  avril  1814, 
étant  à  Paris,  il  disait  :  c  Je  sens  mieux  que  personne  la  force  des 
lieos  qui  t'attachent  à  Tévèque  de  SaintBrieuc,  et  quoi  qu'il  pût  m'en 
coûter,  je  ne  te  conseillerais  jamais  une  démarche  qui  pût  blesser 
la  délicatesse.  Mais  ne  s'agit-il  pas  ici  de  choisir  entre  deux  engage- 
ments très-réels  F  un  et  l'autre  ?  Quand  tu  es  allé  t*établir  à  Saint- 
Brieuc,  n'espérions-nous  pas  nous  y  réunir  ?  Qui  t'a  empêché  de  te 
liera  ce  diocèse,  si  ce  n'est  la  liberté  que  tu  voulais  te  réserver  de 
le  quitter,  en  cas  que  les  événements  m'appelassent  ailleurs  ?  Au 
fond  ne  nous  devons-nous  pas  plus  mutuellement,  que  nous  ne  nous 
devons  à  qui  que  ce  soit?  Pourquoi  donc  sacriûerions-nuus  cette 
^  sorte  de  devoir  réciproque  et  tout  ensemble  notre  bonheur  à  des 
considérations  étrangères?  Il  y  a  partout  du  bien  à  faire,  et  ici  plus 
que  nulle  part.  C'est  ce  que  Tesseyre  ne  cesse  de  me  répéter.  Quant 
aux  moyens  d'exister,  500  abonnés  seulement  nous  rendraient  de  6  à 
7  000  fr.  J'ajoute  un  motif  d'un  grand  poids  :.  j'ai  besoin  de  quelqu'un 
qui  me  dirige,  qui  me  soutienne,  qui  me  relève  ;  de  quelqu'un  qui 
me  connaisse  et  à  qui  je  puisse  dire  absolument  tout.  A  cela  peut- 
être  est  attaché  mon  salut.  Pèse  cette  dernière  considération  '.  » 

Les  deux  frères  se  trouvèrent  réunis  à  Paris  dans  le  mois  d'août 
i814.  La  lettre  de  Féli  du  12  août  1814  apprend  encore  les  projets 
communs  mais  non  arrêtés  des  deux  frères  : 

«  A  samedi  donc,  mon  petit  frère.  Je  vais  bien  compter  d'ici  là 
les  heures  et  les  minutes,  et  prier  le  bon  Dieu  pour  qu'il  nous 
éclaire  l'un  et  l'autre.  Mon  projet  me  plaît  extrêmement.  Passer  nos 
jours  ensemble ,  mettre  en  commun*nos  travaux,  nos  études,  nos 
pbisir8,nos  peines,  toute  notre  destinée;  tu  me  connais,  juge  avec 
quelle  vivacité  mon  cœur  se  précipite  dans  ces  douces  espérances. 

*  UUreg  à  M.  Brute,  p.  88. 

'  Ullru  publiées  par  M.  Blalze,  lome  I,  page  136. 
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Il  me  larde  bien  de  savoir  ce  que  tu  m'en  diras  ;  car^  dans  ta  lettre 
lu  D^  me  laisses  même  rien  préjuger.  Tu  as  déjà  loiile  la  discrétioa 
d'un  jug0  ;  comment  donc  pourrais-je  me  défier  de  ta  sagesse? 
Non ,  je  le  promets  de  nouveau  de  fi^re  tout  ce  que  tu  voudras.  Je 
ne  t'ai  rien  caché,  rien  déguisé,  je  t'ai  ouvert  mon  âme  tout  entière: 
que  l'amilië  prononce  maintenant  du  haut  de  son  tribunal.  Je  ne  t'en 
difai  pas  davantage  aujourd'hui,  précisément  parce  que  j'aurais 
trop  à  dire.  Vais  et  me  ama  \» 

Le  voyage  de  Jean  à  Paris  mit  fin  à  ses  projets  de  journalisme, 
de  vie  littéraire  et  d'un  établissement  commun  dans  la  capîUile. 
Féli,  au  mois  d'octobre,  abandonnant  l'idée  de  Paris,  songeait  à 
s'établir  avec  une  imprimerie  à  la  Cbesnaye.  Le  véritable  devoir  de 
Jean  le  retenait  à  Saint-Brieuc.  La  maladie  mortelle  de  Ms^  Cafli- 
relli,  la  nomination  de  H.  l'abbé  de  La  Mennais  au  poste  de  vicaire 
capitulaire,  les  Cent-Jours,  tous  les  événements  qui  se  succédèrent 
si  brusquement,  concoururent  à  maintenir  le  futur  fondateur  des 
Frères  dans  le  milieu  où  pouvait  seulement  se  développer  sa  voca- 
tion véritable  ;  et  si,  songeant  à  la  triste  fin  de  Féli,  on  ne  peut  assez 
regretter  la  collaboration  fraternelle,  qui  eût  sans  doute  mainleou 
le^rand  écrivain  dans  sa  ligne  primitive,  en  songeant  au  bien  qoe 
les  œuvres  de  Jean  devaient  assurer  pour  l'avenir,  on  ne  peut  que 
reconnailre  et  bénir  la  main  de  la  Providence. 

S.  ROPARTZ. 

*  Lellres  publiées  par  M.  Blaize»  tome  I,  page  168. 
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Nous  STDos  annoncé ,  dans  notre  dernier  numéro,  la  publication  pro- 
chaine d'un  imporlaoL  ouvrage  historique,  dû  à  ta  plume  de  t'un  de  nos 
eoUaboraleurs,  H.  René  Kerviler.  Cet  ouvrage  fient,  en  effet,  de  paraître 
ItaBbrairie  académique  Didier*,  et  nous  ne  saurions  mieux  rendre 
compte  à  n(H  lecteurs  de  l'esprit,  du  but  et  de  la  portée  de  ce  livre,  Truit 
lie  i^iuieura  années  de  paticDles  et  laborieuses  recherches ,  qu'en  repro- 
dmsaDt  ici  sa  préface,  dans  laquelle  l'auieur  a  précisé  fort  nettement  les 
traits  caractérbtiques  de  son  œuvre. 

Cet  essai  sur  le  chancelier  Séguîer,  suivi  de  notices  biographiques  et 
Gtlérarres  sur  le  groupe  académique  de  ses  familiers  et  commeusaui, 

'  Li  diaacditr  Pierre  Siguier,  lecond  proUcleur  de  l'Académie  française.  Etndea 
Kv  SI  lie  priréF.  poliUqne  et  llUêraire,  el  sur  le  groupe  acailiïmique  de  ses  familiers 
et  coDi[ii«ns«a:c ,  pat  Ueni  K^Bviten.  anciea  élève  de  l'Ecole  polflcchnique.  —  Péris, 
Kdiei;aD  fort  va).  ia-S*.  avec  blasons  «t  autographe,  ivi-654  pp.:  Tft.  50. 
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forme  le  premier  chapitre  d'une  série  d'études  que  H.  Kenriler  se 
propose  de  consacrer  aux  quarante  fondateurs  de  l'Académie  firançaJse: 
cycle  de  travaux  auquel  se  rattache  la  Galerie  des  académiciens  bretons» 
que  nous  publions  depuis  l'année  dernière.  Laissons  donc  la  parole  à  noirt 
ami  et  coUaborateur,  à  qui  nous  souhaitons  le  plus  heureux  succès  daas 
la  tâche  laborieuse  qu'il  a  entreprise. 


Séduit  par  le  charme  des  belles  études  de  H.  Victor  Cousin  sur 
la  société  française  au  XYlh  siècle,  l'auteur  de  cet  essai  entreprit,  il 
y  a  bientôt  dix  ans,  un  voyage  4e  découvertes  au  milieu  du  Tasle 
domaine  jadis  cultivé  par  les  quarante  fondateurs  de  TAcadémie 
française  ;  et  dès  Tabord,  un  nom  célèbre ,  dont  les  fastes  de  la  ma- 
gistrature s'honorent  incessamment  depuis  plus  de  trois  siècles, 
vint  frapper  son  attention  et  solliciter  ses  recherches  :  c'était  celui 
de  Pierre  Séguier,  chancelier  de  France  pendant  trente-sept  ans  et 
successeur  de  Richelieu  dans  le  protectorat  de  l'illustre  compagnie, 
ministre  et  Mécène,  dont  Louis  XIV  lui-même  voulut  recueillir  les 
dépouilles,  en  tenant  le  sceau  pendant  plusieurs  mois  après  sa  mort, 
et  en  devenant  protecteur  en  litre  de  l'Académie. 

¥ne  si  haute  personnalité  semblait  avoir  dû  tenter  la  plume  d'an 
biographe  ou  d'un  érudit  :  par  ce  temps  d'exhumations  historiques 
et  littéraires,  que  de  figures  oubliées  n'a-t-on  point  bit  sortir 
de  la  tombe ,  la  plupart  revendiquant  avec  justice  leur  place  au  so- 
leil de  la  postérité ,  et  reprenant  dans  la  mémoire  des  générations 
actuelles,  le  rang  que  des  contemporains  ingrats  leur  avaient 
refusé  !  A  la  grande  surprise  de  l'explorateur,  ses  recherches  à 
l'égard  de  Séguier  ne  furent  point  couronnées  de  succès.  Le  chan- 
celier mourut,  il  y  a  déjà  deux  siècles,  le  22  février  1672  :  une  foule 
d'orateurs  prononcèrent  aussitôt  son  oraison  funèbre,  suivis  i  cent 
ans  de  distance  par  le  futur  conventionnel  Barrère,  dont  un  élogd 
ampoulé  remporta,  en  1786,  le  prix  d'éloquence  à  l'académie  de 
Hontauban  ;  mais  en  dehors  de  ces  panégyriques,  aucune  étude 
Impartiale  ou  complète  n'a  jamais  été  tentée  :  car  on  ne  peut  appe- 
ler de  ce  nom  les  sèches  et  courtes  notices  de  tous  les  recueils  de 
Biographies  universelles.  En  sorte  que  cet  homme  intègre,  qui,  mi* 
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jiisCre  de  la  justice  pendant  près  de  quarante  ans  (de  1633  è4672), 
posséda  la  conGance  de  Louis  XIII,  de  Richelieu^  de  H^zarin, 
d'Aoae  d'Âatriche  et  de  Louis  XIV  ;  ce  magistrat  éminent,  qui  a 
bissé  son  nom  attaché  A  la  réforme  des  codes  civil  et  criminel  ;  ce 
savant  et  cet  érudit,  qui  sut  composer  et  ouvrir  libéralement  aux 
travailleurs  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse  bibliothèque  qu'aucun 
particulier  eût  encore  possédée  ;  ce  Mécène  intelligent,  qui  re- 
chercha fous  les  hommes  de  talent  à  Paris  et  dans  les  provinces 
pour  les  combler  de  grâces  et  de  faveurs,  logeant  les  uns  dans  son 
hôtel,  distribuant  aux  autres  brevets,  abbayes  ou  pensions  ;  ce  pro* 
lecteur  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  qui  donna,  pendant 
trente  ans,  asile  à  l'Académie  dans  ses  salons,  seuls  lieux  de  ses 
séances  ordinaires;  cet  homme  enGn,  que  les  cent  voix  de  la  Re- 
oommée  ont  célébré  à  Tenvi  de  son  vivant ,  attend  encore  un  bio- 
graphe. 

L'auteur  de  ce  livre  a  voulu  réparer  une  pareille  injustice,  et  s'est 
imaginé,  en  étudiant  la  longue  carrière  du  confldent  des  pensées  de 
Richelieu  et  de  Mazarin,  aller  au-devant  des  vœux  de  l'Académie, 
qui,  jugeant  sans  doute  que  les  quelques  lignes  consacrées  réguliè- 
rement à  Séguier  pendant  près  de  cent  ans  par  tous  les  récipien- 
daires sulfisaienl  à  son  souvenir,  n'a  pas  encore  mis  au  conccmrs 
l'ébgede  son  second  protecteur. 

Les  mémoires  du  temps  lui  ont  fourni  d'amples  renseignements 
sur  la  carrière  politique  du  chancelier,  et  le  volumineux  recueil 
mattU8crit,'Conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  ^,  de  la  correspon- 
dance reçue  par  Séguier  pendant  presque  tout  le  cours  de  son  mi- 
nistère, lui  ont  livré  une  foule  de  détails  intimes  et  peu  connus  sur 
sa  Tie  littéraire  et  privée  ^. 

Quant  à  la  composition  même  de  cette  étude,  qui  n'a  la  prétention 
d'emprunter  ni  les  grandes  allures  dé  l'histoire,  ni  le  style  ou  l'es- 
prit d'un  froid  panégyrique,  l'auteur,  en  demandant  indulgence 

*  Foods  Saiot-Germain  français,  d*  709,  46  vol.  in- fol. 

*  Les  poitflfeoiUes  de  Docfaesne,  t.  LVIT,  ont  foarni,  d'antre  part,  des  lettres  inédi- 
lei  le  Pierre  Ségnier  à  Isaac  Habert,  é?êqne  de  Vabres ,  et  à  Blaize,  son  bibliothé- 
Oire.  Enfin,  nn  grand  nombre  des  recueils  pnbliés  dans  la  collection  des  Docnmenls 
iB^tssor  l'histoire  de  France,  contiennent  des  pièces  émanées  dn  chancelier. 
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pour  ce  premier  fruit  de  sesiabears,  croit  devoir,  dés  le  début /ré- 
pondre à  deux  objections  que  lui  ont  déjà  faites  des  personnes  dans 
la  critique  desquelles  il  a  toute  confiance,  et  qui,  sans  doute,  s'éveil- 
leront dans  l'esprit  de  plus  d'un  lecteur  :  la  première  concerne  la 
forme,  et  la  seconde  se  rapporte  au  fond  même  de  cet  essai 
impartial. 

Pourquoi,  dira-t-on ,  donner  tant  de  place  aux  citations  des  mé- 
moirés  contemporains,  ou  aux  lettres  des  divers  correspondants  de 
Séguier  ?  L'auteur  a  pensé  que  la  couleur  locale  est  l'un  des  pre- 
miers mérites  d*une  histoire  impartiale,  et  qu'on  n'apprend  à  bien 
connaître  et  à  bien  juger  les  grands  personnages  et  ceux  qui  les  en* 
tourent,  qu^en  les  écoutant  parler  eux-mêmes  et  qu'en  se  rendant 
un  compte  exact  des  reproches  ou  des  éloges  qui  leur  furent  adres- 
sés par  leurs  contemporains.  Cette  méthode  n'est  point  nouvelle  et 
M.  Chéruel  l'a  fort  judicieusement  exposée  dans  la  préface  de  son 
livre  sur  Nicolas  Fduquet. 

Au  reste,  l'étude  sérieuse  des  situations  relatives  aux  lieux  etaox 
temps  est  surtout  nécessaire  dans  les  sciences  historiques,  qoi 
n'admettent  rien  d'absolu  dans  le  sensgénéral.c  L'essence  de  This- 
toire,  a  dit  H.  Littré  dans  l'introduction  de  son  ouvrage  sur  les  pro- 
grR  de  la  langue  française,  est  beaucoup  moins  dans  les  événements 
qui  se  passent ,  que  dans  les  mutations  qui  s'enchaînent. . .  Hais  i 
côté  du  changement  qui  désorganise  et  qui,  s'il  agissait  seul,  ne 
laisserait  que  des  débris  sans  rapport  et  sans  cohésion,  est  un  autre 
changement  qui  organise  et  qui,  s'emparant  de  ses  débris,  kor 
inspire  un  souffle  de  vie  '.  »  Cette  théorie  du  progrès  continu  dans 
les  institutions  des  peuples  est  sujette  à  discussion  quant  è  la  na- 
ture de  cet  organisme  vivificateur,  qui,  noua  le  pensons  avec  l'école 
spiritualistOy  est  toujours  dirigée  par  Tàction  latente  et  réparatrice 
de  la  Providence  éternelle;  mais  elle  nous  paraît  incontestable daas 
son  principe  essentiel,  et  elle  oblige,  abstraction  faite  des  grandes 
lois  de  la  morale  chrétienne,  à  juger  les  personnages  historiques  en 
se  plaçant  au  niveau  général  des  idées  et  des  mœurs  de  leur  époque: 
ce  qui  permettra  de  répondre  à  l'objection  concernant  le  fond  de  celle 
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étade.  Oo  s'imagine  bien  d'avance  que  Séguier,  ministre  sous  Ri- 
chelieu, Mazarin  et  Louis  XIV,  fut  partisan  du  régime  autoritaire,  et 
Tona  paru  craindre  que  son  histoire  ne  semblât  une  réhabilitation 
de  ce  régime.  Or,  que  dirait  la  critique,  si  nous  vivions  au  XX^ 
siècle,  à  l'érudit  qui  composerait  Un  livre  en  l'honneur  de  tel  mi- 
nistre ou  premier  magistrat  du  second  empire,  qui  occupa  vis-à-vis 
de  Napoléon  III  ou  du  président  de  son  conseil,  pendant  la  première 
moitié  de  ce  règne  dictatorial,  la  même  situation  que  Séguier  vis-a- 
ns de  Richelieu  ? 

Qu'on  n'ait  point  cette  crainte.  L'auteur  avouera  franchement 
qoe  s'il  professe  en  politique,  et  pour  ce  qui  nous  concerne  aujour- 
d^boi,  les  doctrines  de  l'école  parlementaire  et  constitutionnelle,  il 
eût  été  très-probablement,  au  début  du  XVII®  siècle,  du  parti  ab- 
solu des  unitaires.  On  aurait  grand  tort,  selon  lui,  de  juger  Riche- 
lieu ou  Mazarin  comme  on  a  le  droit  déjuger  les  personnages  poli- 
tiques de  notre  époque,  qui  profitent  de  toute  fexpérience  et  de 
tous  les  progrès  acquis  depuis  deux  cents  ans.  La  situation  de  la 
France  n'était  point  alors  la  même  qu'aujourd'hui  ;  et  l'origine  du 
pouvoir  non  contesté  échu  à  Louis  XIII  par  sa  descendance  de 
saint  Louis  et  d'Henri  IV,  ne  peut  guère  s'assimiler  avec  celle  du 
pouvoir  violent  issu  du  coup  d'État  de  décembre.  La  France  n'avait 
encore,  en  1620,  ni  son  unité  accomplie  ni  son  indépendance  assu- 
rée :  la  révolte  permanente  de  la  noblesse  et  du  parti  huguenot,  trop 
souvent  unis  à  l'étranger,  grondait  sur  tout  le  territoire;  la  monarchie, 
selon  l'énergique  expression  de  H.  de  Carné,  était  mise  au  pillage  par 
une  aristocratie  sans  pudeur  *;  et  ceux  qui  se  posaient  en  régulateurs 
du  pouvoir  royal  n'étaient  que  des  ambitieux  égoïstes,  qui  montrè- 
rent assez,  pendant  les  deux  Frondes,  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
leur  amour  pour  le  bien  public.         • 

Nous  savons  fort  bien  qu'on  pourrait  appliquer  à  plus  d'une  pé- 
riode difficile  de  l'histoire  contemporaine  le  jugement  sévère  que 
nous  venons  de  porter  sur  certains  partis  insatiables  et  intem* 
pérants;  mais  l'éducation  publique  n'est  plus  la  même  qu'autrefois; 
et,  pour  ce  qui  regarde  les  débuts  administratifs  de  Séguier,  qu'on 
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veuille  se  rappeler,  si  des  vers  légers  sont  de  mise  en  pareille  oc- 
currence, celle  conclusion  très-logique  de  l'un  des  plus  jolis  contes 
de  Charles  Brifaut  : 

Aucuns  vont  s'écrier  :  Et  la  charte  ?  la  charte? 
Insinuer  ainsi  qu'il  faudrait  s'en  passer  I 

Lui  manquer  de  respect  1 ' 

Autant  que  vous,  messieurs,  je  sais  ce  qu'elle  vaut. 
Du  respect  qu'on  lui  doit  jamais  je  ne  m'écarte; 
Mais  qui  la  connaissait  du  temps  du  roi  Pétaud  ?  ' 

L'histoire  de  Séguier  a  été  divisée  en  deux  livres,  le  premier  com- 
prenant toute  la  période  du  règne  de  Louis  XIII,  ou  plutôt  de  celai 
de  Richelieu  ;  le  second  embrassant  tout  le  ministère  de  Hazarin 
et  les  onze  années  de  gouvernement  personnel  de  Louis  XIY  qui  sui- 
virent la  mort  de  ce  ministre  jusqu'à  celle  de  Séguier. 

Un  troisième  livre  contient  une  série  d'études  biographiques  et 
littéraires  sur  tous  les  membres  de  l'Académie  française  qui  fareni 
les  commensaux  de  Séguier  et  logèrent  dans  son  hôtel,  témoignant 
devant  la  postérité  de  la  munificence  éclairée  de  leur  protecteur  et 
Mécène  :  les  deux  Cureau  de  La  Chambre,  l'un,  médecin  et  physio- 
logiste éminent^  créateur  de  la  langue  scientifique  française,  l'autre, 
orateur  plein  de  cœur  et  d'onction  ;  Germain  Habert,  abbé  de  Ce- 
risy,  poète  et  historien;  Jacques  Esprit,  rival  de  La  Rochefoucauld: 
Paul  de  Cbaumont,  évèque  d'Acqs  ;  Daniel  de  Priézac,  jurisconsalle 
et  politique  ;  Jean  Ballesdens.,  traducteur  et  bibliophile,.  ••  suifis 
des  trois  ducs  de  Coislin,  petits-fils  et  arrière-petits  fils  de  Séguier. 

L'appendice  renferme  un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  parmi 
lesquelles  on  remarquera  surtout  le  journal  adressé  par  Ballesdeos 
au  chancelier  pendant  l'été  de  l'année  1661. 

Si  ce  modeste  essai  trouve  grâce  devant  la  critique,  de  nouvelles 
études  le  suivront  bientôt  sur  la  cour  académique  du  Palais  Cardi- 
nal, groupe  de  littérateurs  formant  ce  qu'on  pourrait  appeler  fort 
exactement  l'Académie  spéciale  de  Richelieu. 

René  Kervileb. 
Nantes,  15  avril  1874. 

«  Ch.  Brifaut.  la  Lanterne  magique.  (Enyres,  \l,  129. 
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Par  une  de  ces  belles  et  fraîches  matinées  d'octoinre  dont  le 
soleil  tempère  la  crudité  et  qui  rendent  la  marche  légère,  je  suivais 
radmirable  côte  de  Gourmalon,  qui ,  de  Pornic  h  la  Bernerie ,  se 
bmrmente  en  criquet  et  en  promontoires  pour  venir  expirer  dans 
les  dunes  de  Bourgneuf. 

Tandis  qu'à  ma  droite  le  lahoureur  confiait  aux  sillons  fumants 
Tespoir  de  sa  récolte  prochaine ,  à  ma  gauche  d'autres  ouvriers 
traTaillaient  aussi  la  terre ,  mais  c'était  pour  j  semer  une  ville. 

Eo  jetant  les  yeux  autour  de  moi  sur  le  sol,  je  découvrais  le 
linéament  des  rues^  des  squares  et  des  boulevards  de  la  cité  qui  va 
oailre  tout  d'une  pièce. 

Arrive  le  chemin  de  fer,  et  au  coup  de  sifflet  du  mécanicien, 
—j'allais  dire  du  machiniste,  —  surgiront,  comme  d'un  troisième 
dessous,  les  églises,  les  marchés ,  les  théâtres  et  les  fontaines. 

En  attendant  ce  changement  à  vue,  j'acceptai  la  compagnie  d'un 
petit  sentier,  luttant  avec  la  falaise  de  fantaisie  et  de  caprice,  et  qui, 
i  coup  sûr,  regimbera ,  si  on  lui  parle  d'alignement  municipal.  Il 
ébût  protégé  contre  le  vent  du  nord  par  une  épaisse  bordure  de 
fusains,  oà  abeilles  et  grillons  se  trouvaient  heureux  de  vivre  à  la 
bonne  chaleur  du  midi  et  le  chantaient  en  chœur. 

Au  bout  d'une  centaine  de  pas,  à  un  brusque  détour,  je  m'aperçus 
que  la  haie  n'était  point  seulement  hospitalière  aux  frileuses 
bestioles:  un  pauvre  homme,  cassé  par  l'âge,,  avait  profité  d'un 
recoin  à  oreillettes  comme  la  niche  de  M»«  de  Maintenon  dans 
Fentresol  de  Versailles,  et  là ,  tout  en  face  de  la  mer,  qui  lui  ren- 
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Yoyait  les  bienfaisants  rayons  du  soleil,  il  épanouissait  ses  mains 
tremblottanleSy  comme  devant  une  claire  flambée  de  sarments  et  de 
genêts.  La  place  était  bonne ,  la  physionomie  du  vieillard  engageante, 
comme  Test  toujours  la  sérénité  éclairant  le  déclin  de  la  vie;  je 
m'arrêtai  :  ma  course  avait  Irouvé  un  but.  Quelques  cigarettes 
m'eurent  bien  vite  servi  de  préambule,  et,  pou^causer  plus  à  mon 
aise,  je  m'installai  à  côté  du  brave  homme,  sur  le  talus  qui  regardait 
la  baie. 

Le  décor  devenait  splendide.  Un  sillage ,  ardent  comme  une  four- 
naise, unistait  Ttle  de  Noirmoutiers  à  la  terre  ferme  et  incendiait 
tout  à  coup  les  voiles  rouges  des  pêcheurs  qui  venaient  à  le  traverser, 
taudis  qu'à  l'horizon  la  brume  estompait  encore  le  clocher  deBeaa- 
voir.  Tout  près  de  nous,  dans  les  rochers,  la  ohèvre  du  bonhomme 
essayait,  en  se  dressant,  d'atteindre  au-dessus  de  sa  tête  quelques 
ronces  qui  pendaient  sur  l'abîme.  Le  vieillard,  craintif  ponr 
l'animal^  avait  beau  l'appeler  de  sa  voix  la  plus  persuasive;  rienaY 
faisait  :  la  bique  affriandée  continuait  ses  périlleux  efforts,  se 
contentant  de  tourner  de  temps  à  autre  vers  son  maître  des  yeux 
brillant,  à  travers  les  broussailles,  comme  des  vers  luisants  dans 
l'herbe.  On  aurait  pu,  je  crois,  démêler  le  nonserviam  daas  ao» 
bêlement  ironique  et  son  regard  récalcitrant. 

—  c  Ah!  Monsieur!  reprit  mon  voisin  de  stalle,  c'est  malin  ces 
bêtes-là  !  »...  —  Et  il  me  disait  cela  ^e  l'accent  d'un  père  qui  trouve 
à  son  enfant  mauvaise  tête,,  mais  bon  cœur.  —  <  Oui,  c'est  malin, 
mais  ça  me  donne  tout  de  même  deux  bonnes  écuellées  de  bit  par 
jour  !...  Et  puis,  voyez^vous,  ça  me  rappelle  l'Espagne,  le  pays  qui 
était  au  bout  de  ma  premiëce  feuille  de  route...  il  ja  une  soixantaine 
d'années.  » 

—  «  Vous  avez  donc  feit  la  guerre  d'Espagne  ?  ^ 

---  €  Oui,  Monsieur;  mais  l'empereur,  craignant,  c'est  à  croire, 
que  le  soleil  de  .ce.  pays^là  ne  finit  par  me  gâter  le  teiut,  ne  larda 
pas  à  m'envoyer  en  Saxe.  J'y  étais  en  1813,  lorsqfue  les  Russes,  les 
Autricbiefis  et  les  Prussiens  firent  mine  de  vouloir  nous  déloger  de 
Dresde,  où  l'empereur  était  venu  dire  au  roi  de  se  tenir  Iranquilie 
et  de  prendre  tous  ses  repas  comme  à  l'ordJiEiaire,  sans  avoir  peur.» 
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>  Tenez ,  Monsieur,  ajouta  le  vieux  soldat,  semblant  suivre  dans 
la  fumée  qui  s'échappait  de  ses  lèvres  les  fanlônies  de  sa  vie  passée 
répondant  À  son  évocation  ;  tenez,  Monsieur,  c'était  au  mois  d'août, 
et  malgré  cela,  on  se  battait  depuis  la  veille  sous  des  averses  à  faire 
fondre  la  pierre  à&  nos  fusils.  Je  vois  encore  l'empereur  arrivant  au 
galop  sur  le  front  de  nos  pièces,  k  dix  pas  derrière  lui,  sortaient  du 
brouillard  pluvieux  des  pointes  de  lances,  des  plumets,  et  un  tapage 
de  fourreaux  de  sabre  sur  les  étriers...  le  grand  état-major,  quoi!.^ 

>  Profitant  d'dne  éclaircie,  l'empereur  s'arrête,  regarde  dans  la 
direction  des  aiUés,  où  caracolait  aux  avant-postes  russes  un  général 
en  grande  tenue.  Il  l'examine  avec  sa  lorgnçtte  de  campagne,  puis, 
sur  un  signe,  son  mamdluck,  tout  chamarré  de  rouge  et  d'or  —  et 
de  erotte  aussi,  sauf  votre  respect,  —  d'un  coup  d'éperon  esta  côté 
dp  lui,  présentant  une  autre  lunette,  d'une  plus  grande  portée,  à 
ee  qu'il  paratL  L'empereur  s'en  saisit  avidement,  ses  doigts  semblent 
la  mordre,  il  y  colle  ses  yeux,  reste  un  instant  immobile,  et  se  tour- 
nant vers  nous  :  —  «  Commandant,  votre  meilleur  pointeur?  a  -^ 
«  Le  voilà,  sire.  »  —  c  Ton  nom?  ^  —  «Daniel  Lebrun.  »  — 
f  Ecoute,  dit-il,  en  lui  pinçant  l'oreille,  cent  écus  pour  toi,  si  lu 
parviens  à  déquiller  ce  beau  monsieur  que  tu  vois  là-bas  sur  un 
alezan...  Je  te  le  donne  en  trois...  >  — -  c  Suffit,  mon  empereur...  > 

»  Lebnm  était  un  de~  nos  vieux  camarades  à  trente-six  chevrons, 
toujours  méthodique  et  paisible  devant  les  batteries  qui  le. taqui-- 
naienL  II  dispose  aussitôt  sa  pièce,  et  pointe,  on  peut  dire  au  jugé..« 
i  peine  le  root  :  feu  !  a-t-il  retenti ,  qu'une  trouée  se  montre  dans 
le  cortège  du  brillant  cavalier,  mais  celui-ci,  malgré  le  remue- 
ménage,  continuait  sa  promenade,  s'arrèlant  çà  et  là  comme  pour 
donner  des  ordres.  —  «  Mon  garçon ,  dit  l'empereur,  qui  se  tenait 
auprès  de  nous ,  pas  mal  pour  tâter  le  terrain  ;  il  te  reste  encore 
denx  chances  ;  allons  !  > 

»  Lebrun  se  remet  à  la  besogne,  malgré  les  bisçaîens  qui  com- 
mençaient à  pleuvoir  autour  de  lui.  —  Un  second  coup  laboure  la 
terre  sous  le  nez  du  cheval  alezan.  Nous  voyons  le  diable  de 
général  aller  et  venir,  faire  des  voltes  et  des  zig-zags  ;  il  paraissait 
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nous  narguer  plus  que  jamais.  L'empereur  s*agitait  lui  aussi.  — 
«  Eh  bien,  mon  vieux  !  est-ce  que  les  cent  écus  seront  pour  un 
autre  ?  Tiens ,  j'y  ajoute  la  croix....  Tu  n'as  plus  de  bonnes  raisons 
maintenant  pour  tirer  à  côté...  Prends  ton  temps.  >  — ^^  El  moi» 
j'entendais  Lebrun  qui  grommelait  :  c  La  croix!  la  croix!...  Satané 
général ,  va  !...  Pas  pouvoir  se  tenir  en  repos  !...  Avec  ça  que  c'est 
commode  d'avoir  une  pièce  de  douze  pour  chasser  la  bécassine  !...  > 
—  Mais,  tout  en  grommelant  €i  maugréant,  il  préparait  son  affaire, 
avec  le  même  calme  que  s'il  eût  manœuvré  un  télescope  à  pivot  pour 
regarder  la  lune.  —  Le  troisième  coup  part  enfin.  L'empereur,  qui 
n'avait  point  abandonné  sa  lunette ,  pousse  une  exclamation  :  — 
€  Bien  touché,  mon  brave!...  Ma  croix,  mes  c^ent  écus...  Tu  me 
dévalises  tout  net  !  •  Et  Lebrun ,  la  tète  inclinée ,  contemple  à  tra- 
vers deux  grosses  larmes  fa  glorieuse  étoile  que  l'empereur  applique 
lui-même  sur  sa  poitrine  frémissante. 

>  Lorsque  le  nuage  de  poudre  fut  dissipé ,  nous  ne  vtmes  plus 
devant  nous  ni  le  général ,  ni  l'alezan ,  ni  l'escorte  de  tout  à  Theure. 

»  Le  soir,  au  bivac,  on  racontait  qu'un  officier  de  tirailleurs  était 
accouru  tout  effaré  au  quartier  impérial,  demandant  à  faire  à  rem- 
pereur  une  communication  urgente  :  —  <  Sire,  lui  avait-il  dit,  des 
prisonniers  annoncent  que,  dans  le  dernier  engagement,  le  général 
Moreau  a  eu  les"  deux  jambes  emportées  par  un  boulet...  II  est  mou- 
rant. »  —  «  Vous  pouvez  ajouter,  reprit  l'empereur,  qu'il  le  doit 
au  canonnier  Daniel  Lebrun,  du  16«  d'artillerie  delà  garde.  » 

Th.  de  Corhdlier-Lugdîibrb. 
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n  cheminait  tout  seul^  récitant  son  bréviaire, 
Le  long  d*un  vert  sentier,  où,  parmi  les  buissons, 
L^accompagnant  en  chœur  de  leur  voix  printanière , 
Merles,  chardonnerets,  fauvettes  et  pinsons, 
Modulaient  à  Fenvi  leurs  joyeuses  chansons. 
Comme  pour  embaumer  sa  pieuse  prière 
Et  prêter  à  la  scène  un  autre  enchantement , 
Les  blancs  acacias  qu'agitaient  follement 
Les  zéphyrs  amoureux  et  les  brises  aimées 
Secouaient  sur  son  front  leurs  grappes  parfumées. 
A  Tentour,  tout  avait  un  aspect  calme  et  doul... 
Dans  un  vallon  voisin,  de  grands  bœufs  blancs  et  roux, 
A  la  pose  à  la  fois  nonchalante  et  superbe , 
Repus  pour  le  moment,  dormaient  les  flancs  dans  Therbe. 
Plus  près,  escaladant  de  leur  pied  hasardeux 
Les  parois  d*un  rocher,  quelques  chèvres  grimpantes , 
Qtt*attirait  le  cytise  éclosant  sur  ces  pentes. 
Faisaient^  au  bout  du  fil  ceignant  leur  cou  nerveux, 
A  chaque  mouvement  de  leur  tête  mutine, 
Allègrement  tinter  la  clochette  argentine. 
Enfin ,  à  Tautre  bout  de  Tagreste  sentier, 
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Dans  un  lit  tapissé  de  vertes  pimprenelles, 
Qu'ombrageaient  des  rameaux  d'aulne  et  de  coudrier. 
Deux  sources  mélangeaient  leurs  ondes  fraternelles. 
Qu'un  barrage  fortuit  de  mousse  et  de  gravier 
Transformait  par  endroits  en  minces  cascatelles  : 
La  svelte  libellule  y  mirait  au  flot  clair 
Son  élégant  corsage  et  ses  ailes  nacrées 
Où  de  furtifs  rayons  glissant  comme  uû  éclair. 
Allumaient  en  passant  des  lueurs  empourprées. 


Parfois,  en  achevant  quelque  longue  oraison, 
Le  prêtre  suspendait  sa  marche  et  sa  lecture, 
Et  s'asseyant  au  bord  d'un  tertre  de  gazon, 
Il  laissait  vaguement  errer  à  l'aventure , 
Sur  cette  harmonieuse  et  riante  nature , 
Ses  regards  attendris ,  dans  l'extase  noyés... 

Par  degrés  dépendant  s'allongeait  à  ses  pieds 
L'ombre  qui  descendait  des  collines  prochaines  ; 
Le  soleil ,  désertant  les  vallons  et  les  plaines 
Que  de  pâles  reflets  seuls  éclairaient  encor, 
Déjà  ne  fîrappait  plus  que  le  faîte  des  chênes 
Et  la  crête  d'un  mont,  où  ses  longs  rayons  d'or 
Faisaient  étinceler  au  loin,  par  intervalles, 
D'un  antique  manoir  les  vitres  féodales* 
Ces  dernières  lueurs  s'éteignant  à  leur  tour 
Disparurent  bientôt  sous  l'ombre  envahissante, 
Et  du  saint  Angélus  la  voix  retentissante , 
Gomme  un  hymne  de  foi,  d'espérance  et  d'amour, 
Vint  annoncer  trop  tôt  la  fin  de  ce  beau  jour. 

Dès  les  premiers  accents  de  cette  voix  connue, , 
A  cet  appel  sacré  qui  venait  de  la  nue , 
Notre  pieux  songeur  soudain  s'étant  levé, 
Récita  par  trois  fois  l'archangélique  Ave, 
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Pais, le  cœur  parfumé  de  la  sainte  prière, 
Son  rosaire  à  la  main ,  sous  le  bras  son  bréviaire , 
A  rheure  où  les  oiseaux  reyolent  vers  leurs  nids , 
Il  reprit,  en  roulant  du  doigt  les  grains  bénits, 
Le  chemin  du  village  et  de  ^on  presbytère. 

Il  allait  retrouver,  l'attendant  au  logis , 
Ses  livres ,  amis  sûrs ,  charme  de  sa  veillée , 
Doux  causeurs ,.  qui  tenant  son  âme  émerveillée , 
Dans  un  langage  austère  ou  plein  d'un  saint  émoi , 
Lui  parleraient  science,  art,  poésie  et  foi, 
Jusqu^à  rheure  où ,  courbant  sa  tête  ensommeillée 
Et  jetant  quelque  trouble  en  son  œil  obscurci. 
Le  bienfaisant  minuit ,  d'une  main  familière , 
Tiendrait  clore  à  la  fois  le  livre  et  sa  paupière. 


Âh  !  que  la  vie  est  douce,  à  la  passer  ainsi, 
Partagée  en  trois  soins  l'absorbant  tout  entière , 
La  contemplation,  l'étude  et  la  prière  I... 

N.  Mille. 


U  STATUE  DE  JEANNE  D'ARC 


A   PARIS 


Ce  vulgaire  yisage,  au  galbe  dur  et  triste, 

Ce  corps  grêle,  perdu  sur  un  trop  lourd  cheval, 

Jeanne,  ce  n'est  point  toi...  Qu'on  cherche  un  autre  artiste; 

Qu'un  bronze  vrai  succède  à  ce  bronze  banal. 

Mais  non,  ne  cherchez  pas,  puisque  cette  œuvre  existe  : 
Une  Fille  de  France,  éprise  d'idéal , 
Et  dont  la  douce  gloire  aux  flots  du  temps  résiste, 
A  trouvé  ton  image  en  son  cœur  virginal. 

Au  lieu  de  la  guerrière  agitant  Toriflamme , 
Sous  l'armure  d'acier  elle  a  montré  la  femme. 
Du  haut  de  son  cheval  regardant  un  blessé. 

L'héroïne  gémit,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 

—  «  Onques  n'ai  vu  couler  le  sang  d'un  homme  d'armes, 

»  Que  jusqu'en  mes  cheveux  un  frisson  n'ait  passé  !  *  n 

m 

Emile  Qrimaud. 

Paris,  16  mai  1874. 


'  Ce  projet,  peo  connu ,  de  la  princesse  Marie ,  dont  la  Jeanne  ^Arc  du 
de  Versailles  est  popalaire,  figure  acluellement  à  l'exposition  da  Corps  léfulatîf. 
en  faTeur  des  Alsaciens-Lorrains.  • 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


DANS    LE    COMTÉ    NANTAIS 


AVANT  1789* 


NOMKNOATUBE  DES  BIENFAITEURS  DES  PETITES  ÉCOLES 


\.  —  Les  Ursulines  de  Nantes  établirent  à  Âncenis  un  couvent 
de  leur  ordre,  avec  le  concours  des  habitants,  et  s'engagèrent  à  instruire 
g^tuitement  toutes  les  pauvres  filles  qui  se  présenteraient  Leurs  classes 
furent  ouvertes  le  25  novembre  1642.  Elles  ne  s'établirent  à  la  Davraie 
qo'en  iliS.  [Dictionnaire  de  Bretagne). 

Anets.  —  En  i600,  Arthur  Mabit  fonda  un  bénéfice,  dont  le  desser- 
^^ant  devait  tenir  école  pour  la  jeunesse.  La  dotation  se  composait  d'un 
caplta)  de  400  livres ,  de  quelques  prés  et  de  vignes.  (Archives  de  la 
£^rîque). 

Auverné  (le  CSrand).  —  D'après  un  brevet,  cette  paroisse  était 
dépourvue  d^écoles  en  1755. 

Belligné.  —  En  1683,  un  sous-diacre  de  la  paroisse  tenait  l'école 
être  pourvu  d'aucun  bénéfice.  (Reg.  des  visites). 

L.  —  Par  décret  épiscopal,  enregistré  au  Parlement  et  confirmé 
par  lettres  patentes,  quatre  bénéfices  ecclésiastiques  furent  convertis,  en 
1772,  en  dotation  séculière,  pour  l'entretien  de  l'école  qui  était  ouverte, 
dés  1768,  à  la  requête  du  bureau  de  charité.  Un  laïque  enseignait,  au 
XVII*  siècle.  (Archives  de  l'hospice  de  Blain.) 

"*  Voir  la  livraison  d'avril,  pp.  257-266. 
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faisait  l'école  aux  garçons,  vers  1787,  avec  le  titre  de  maître  de  pension.  D 
avait  succédé  à  M.  Laurent ,  aussi  ofOcier  retraité.  Les  Ursalines,  ap- 
pelées parles  chanoines  de  la  collégiale  de  Saint- Aubin,  avaient  fondé, 
dés  1646,  une  école  de  ûlies,  qui  prospérait  encore  en  1789.  Elles  avaieDt 
à  cette  époque,  selon  la  tradition,  au  moins  une  centaine  de  filles  paavres 
et  une  quinzaine  de  pensionnaires  appartenant  à  la  l^ourgeoisie  et  à  la 
noblesse  du  pays.  (Reg.  paroissiaux  ;  notes  de  M.  l'abbé  Gallard). 

Héric.  —  Aucune  école  en  1755.  (Brevet  de  la  cure). 

Joué-Bur-Erdre.  —  En  1683,  la  paroisse  était  pourvue  d'une  école 
pour  les  garçons.  (Reg.  des  visites). 

Ligné.  —  Vers  1680,  un  laïque  et  une  veuve  instruisaient  les  enfiinu 
de  la  paroisse.  (Reg.  des  visites). 

Limouziziière  (la).  —  Aucune  école  en  1686.  (Reg.  des  visites). 

Machecoul.  —  Deux  bénéfices  ecclésiastiques  furent  réunis  au  col- 
lège pour  la  dotation  du  principal,  en  1730;  mais  120  livres  étaient  ré- 
servées pour  les  frais  du  logement  du  maître  des  petites  écoles.  En  1686, 
quatre  maîtres,  quatre  roaîuresses  et  un  vicaire  enseignaient  dans  les  pa- 
roisses de  Machecoul.  (Reg.  des  visites). 

Manie  (la).  —  En  1686,  le  vicaire  de  la  paroisse  était  disposé  à 
instruire  la  jeunesse,  mais  aucun  enfant  ne  se  présentait  (Reg.  des 
visites). 

Maumusson.  —  Le  vicaire  s'offrait,  en  1686,  pour  faire  l'école; 
mais  personne  ne  se  présentait.  (Reg.  des  visites). 

Mezanger.  •—  Un  laïc,  une  dame  de  La  Tour  et  la  sœur  Moriière, 
enseignaient  aux  enfants  en  1683.  (Reg.  des  visites). 

ISissillac.  —  René  Ëspert,  recteur  de  la  paroisse,  donna  1  948  livres 
en  divers  constituts,  plus  un  pré  valant  25  livres  de  revenu,  le  23  dé- 
cembre 1692.  En  1787,  l'école  étant  déserte,  la  fabrique  en  percevait  les 
revenus.  (Rrevet  de  1787). 

Mouzeil.  —  Un  laïc  enseignait  en  1683.  (Reg.  des  visites). 

Nantes.  —  En  1471 ,  Guillemin  Delaunay  donna  deux  maisons  rue 
Saint* Léonard.  Vers  1704,  W^^  de  Bras  de  La  Bourdonnaie  ouvrit  la  mai- 
son Saint-Charles,  qu'elle  dota  de  12  000  livres.  En  1737,  l'évêque  Turpin 
de  Crissé  établit  les  frères  de  Saint-Yon  dans  les  Fossés-Mercœur.  Un  cor- 
donnier enseignait  à  lire  aux  enfants  de  Saint-Donatien,  en  1686. Les 
filles  de  Nantes  étaient  instruites,  dès  1630,  par  les  Ursulines.  Une  dame 
tenait  école  de  filles  en  Biesse,  en  1789.  (Arcb.  dép.;  arch.  municip.) 

Nozay.  — •  En  1783,  Louis  de  Martre,  recteur  de  Nozay,  dota  les 
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écoles  de  Nozay  de  400  livres  de  revenu,  sur  lesquelles  la  maltresse  des 
filles  touchait  60  livres  seulement  (Arch.  dép.,  série  X). 

Faimbœul.  —  La  jeunesse  était  instruite,  en  1781,  par  quatre  maîtres 
et  deux  maîtresses.  (Brevet  du  recteur). 

Pallet  (le).  —  Aucune  école  en  1780.  (Brevet). 

Paxmecé.  —  Un  laïc  et  les  sœurs  du  Tiers-Ordre  instruisaient  les 
enfoots  en  1683.  (Reg.  des  visites). 

Paubc.  —  En  1686,  un  sjéculier  enseignait  à  lire  et  à  écrire.  Il  prenait 
Sseos  par  mois  à  ses  élèves.  (Reg.  des  visites). 

Pellerin  (le).  —  Pierre  Bonfils,  prêtre  de  FOratoire,  lé^a  une  rente 
de  300  livres,  en  1726,  pour  les  pauvres  écoliers  du  Pellerin.  Les  frères 
ignorantins  ayant  refusé  de  les  instruire,  un  maître  les  remplaça.  De 
1775  à  1790,  il  y  eut  dans  cette  paroisse  deux  instituteurs  laïcs,  deux 
maîtresses  et  un  maître  de  latin.  (Brevet  et  série  L). 

Petit-MarB.  —  En  1683,  le  vicaire  était  disposé  à  enseigner,  mais 
aucun  enfant  ne  se  présentait.  (Reg.  des  visites). 

Pierric.  —  En  1783,  aucune  école.  (Brevet  du  recteur). 

Plaine  (la).  —  Il  y  avait  une  école  pour  les  garçons  en  1781.  (Brevet 
du  recteur). 

Pleasé.  —  Aucune  école  en  1783.  (Reg.  des  visites). 

Pontchâteau.  —  M.  de  Goislin,  évoque  de  Metz,  donna  un  constitut 
de  4000  livres,  vers  1750,  pour  les  écoles  des  deux  sexes,  mais  spéciale- 
flient  pour  les  filles.  Les  enfants  étaient  instruits  par  des  laïques  au 
Xnil*  siècle.  (Arch.  de  la  fabrique). 

Pont-Saint-Martin.  —  En  1686,  les  garçons  étaient  instruits  par 
le  vicaire.  (Beg.  des  visites). 

Port-Baint-Père.  —  Les  paroissiens  donnèrent,  au  XVIIe  siècle,  une 
petite  maison  avec  jardin,  pour  loger  le  maître  d'école,  à  la  condition  que 
les  écoliers  chanteraient  Tantienne  de  la  Vierge  à  l'église.  Les  pauvres 
étaient  reçus  gratuitement  en  1686.  En  1761,  Técole  était  fermée,  faute  de 
ressources.  (Reg.  des  visites). 

Ponillé.  —  En  168^,  un  prêtre  était  disposé  à  enseigner,  mais  aucun 
eo&nt  ne  se  présentait  (Reg.  des  visites). 

Ponlignen  (le)  —  Jacques  Breny,  prêtre,  fut  chapelain  et  maître 
d'école  de  1782  à  1785.  (Reg.  par.  de  Batz). 

Remaudière  (la).  —  Une  maltresse  enseignait  en  1780.  (Brevet  du 
recteur). 
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Rezé.  —  Me  Fruneau  de  La  Simonnière  donna  une  rente  de  iSOIlTres, 
pour  la  fondation  d'une  école  de  fiUes.  En  1781,  il  y  avait  école  de 
garçons  à  Pont-Rousseau  et  à  Trentemoult  ;  école  de  filles  à  Rezé  et  à 
Trentemoult.  Toutes  ces  écoles  étaient  tenues  par  des  laïques.  (Breret 
du  recteur). 

Rouans.  —  L'évoque  de  Chartres,  abbé  de  Buzay,  payait  SOO  livres 
à  un  maître  qui  enseigna  au  village  de  Launay,  de  1773  à  1785.  (Brevet 
du  recteur;  arch.  dép.,  séries  6  et  L). 

Salfré.  —  En  1740,  Tévéque  de  Nantes  constitua  un  revenu  pour 
l'entretien  des  écoles  de  Saffiré,  en  réunissant  à  la  fabrique  le  bénéfice 
de  Sainte-Marguerite,  qui  rapportait  350  livres.  Ce  n'est  qu'en  175S, 
cependant,  qu'un  prêtre  commença  à  faire  l'école  aux  garçons.  Les  filles 
n'avaient  pas  de  maîtresse  en  1755.  (Brevet  du  recteur). 

Saint^Aignan.  —  Les  écoles  de  Saint -Aignan  furent  l'objet  de 
deux  fondations  :  l'une,  antérieure  à  1680,  leur  apportait  150  livres  de 
rentes ,  l'autre  postérieure ,  leup  avait  procuré  une  maison  avec  jardin , 
plus  2  journaux  178  cordes  de  terre  en  culture.  Deux  maîtres  laïques 
instruisaient  la  jeunesse ,  en  1686.  Sébastien  Lancié,  patroné  par  le  curé, 
fut  nommé  maître  des  petites  écoles ,  en  avril  i  768 ,  par  l'assemblée  gé- 
nérale des  habitants,  et  confirmé  trois  fois  dans  sa  charge  par  Févéché. 
Pour  se  dérober  aux  obsessions  du  curé,  qui  voulait  régenter  l'école  et 
s'épargner  aussi  les  frais  de  réparation  qu^exigeaient  les  immeubles  dont 
iLjouissait,  il  se  retira,  en  1784,  à  Saint-Sébastien.  La  dotation  de  l'école 
lui  rapportait  400  livres  environ  chaque  année.  (Livre  des  visites,  série  L 
Arch.  dép.). 

Saint-CSolombin.  —  En  Î685,  le  vicaire  et  une  fille  enseignaîoil. 
(Reg.  des  visites). 

Saint-Gréréon.  —  Les  Ursulines  de  la  Davraie  recevaient  les  filles 
depuis  1743. 

Saixit>-Jean-de-Boi8eau.  —  Les  enfants  étaient  instruits  en  1790. 
Un  ancien  titre  atteste  que  les  écoles  de  cette  paroisse  avaient  été  dotées. 
(Arch.  dép.,  séries  Q  et  D). 

Saint-Léger.  —  Ecoles  de  filles,  fondée  en  1691.  (Voir  BooayeV 

Saint-Lumine  de  Glisson.  —  Aucune  école  en  1680.  (Reg.  des 
visites). 

Saint-Lumine  de  Goûtais.  —  Un  laïque  instruisait  les  garçons 
en  1680.  (Reg.  des  visites). 

Saint-Mars  du  Désert.  —  Le  vicaire  tenait  l'école  en  1633. 
(Reg.  des  visites). 
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Saint-Mars  de  Goûtais.  —  En  1686,  deux  instituteurs  laïques 
instruisaient  la  jeunesse.  (Reg.  des  Tisites). 

Saint-Même.  —  Le  vicaire  tenait  l'école  en  1689.  (Reg.  des  visites). 

Saint-Nazaire.  —  François  Bertrand  et  Marguerite  Verdon,  par 
acte  da  8  mai  16^7,  fondèrent  plusieurs  petites  écoles,  dont  ils  donnèrent 
la  direction  à  quatre  régents  «  qui  étaient  à  la  nomination  du  recteur  et 
du  général  des  habitants.  En  1784,  les  maîtres  d'écoles  étaient  Pierrot 
et  Durand.  Ce  dernier  enseignait  seul  en  1787,  et  Jes  lîlles  n'avaient 
qu'une  maîtresse,  nommée  la  Pometin.  Jacques  Breny,  prêtre  d'Esçoublac, 
exerçait,  en  1782,  la  double  charge  de  chapelain  et  de  maître  d'école 
dans  ia  frairie  de  Saint-Sébastien.  (Brevet  et  reg.  paroissiaux). 

Saint-Père-en-Retz.  —  Le  vicaire  est  désigné,  en  1561,  comme 
maître  des  petites  écoles.  Vers  1710,  M.  l'abbé  Fonda vy,  recteur  de 
Sainle^pportunc,  a  pris  soin  de  consigner  dans  les  registres  de  sa  paroisse 
qu'il  réunissait  le  plus  d'enfants  qu'il  pouvait  autour  de  lui  pour  leur  faire 
la  classe.  Il  leur  apprenait  à  lire,  à  écrire,  et  les  appliquait  surtout  à  la 
traduction  du  latin.  Ses  notes  engagent  ses  successeurs  à  Timiter.  11  donnait 
parfois  à  manger  à  ses  écoliers,  attention ,  dit-il ,  qui  touche  beaucoup  les 
parents.  Vers  1785,  les  enfants  avaient  pour  maître  d'école  un  sieur 
Bebucan,  originaire  de  Paris.  (Série  G.  Procès- verbaux  de  visites  de  1561. 
Rq|[.  paroissiaux  du  XVllIe  siècle). 

Saint-Philbert.  —  Le  régent  était  prêtre,  en  1686;  mais  il  se 
faisait  remplacer  par  un  laïque.  Diverses  personnes  instruisaient  les  filles 
en  1761.  Le  sacristain  était  maître  d'école  en  1775.  Les  habitants  four- 
nissaient le  logement  à  l'instituteur,  qui,  pour  sa  rétribulion ,  touchait 
200  livres  en  1761.  (Brevet  du  recteur). 

Saint-Viand.  —  En  1682,  il  y  avait  des  écoles.  (Reg.  des  visites). 

Sautron.  —  En  1779,  un  instituteur  laïc  instruisait  les  enfants  et 
leor  donnait  le  bon  exemple,  dit  le  texte.  H  avait  des  pensionnaires  et 
des  externes.  (Brevet  du  recteur). 

Savenay.  —  On  voit  dans  le  titre  de  fondation  de  l'hôpital,  que  dès 
1480,  il  y  avait  une  école  à  Savenay,  pour  les  garçons.  Julien  Pageot, 
chanoine  de  Nantes,  recteur  de  Savenay,  dota,  en  1601,  l'école  des  garçons 
de  quelques  morceaux  de  pré  auxquels  l'évêque  ajouta  les  revenus  de  trois 
bénéfices.  En  1699,  René  de  Lopriac,  chevalier  seigneur  de  Goëtmadeuc, 
dota  Técole  des  filles  d'une  rente  de  150  livres.  Les  sœurs  hospitalières 
de  Saint-Armel  enseignaient,  en  1783,  en  soignant  les  malades.  A  la 
même  date,  les  garçons  étaient  instruits  par  un  clerc  minoré.  Le  brevet 
indique  que  plusieurs  personnes  faisaient  alors  l'école  sans  autorisation. 
(Ârch.  dép.,  série  H.  Brevets  des  recteurs). 
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Sucé.  —  Aucune  école  en  1780.  (Brevet  du  recteur). 

Touches  (les).  —  Le  vicaire  enseignait  en  1680.  Il  avertit  les  parois- 
siens qu'il  prendrait  cinq  sous  par  mois,  pour  enseigner  à  lire,  et  dix  sous 
pour  montrer  à  écrire.  Aucun  mattre  en  1 777.  (Brevets  de  visites). 

Touvois.  —  Aucune  école  en  1686.  (Re^.  des  visites). 

Trans.  —  Aucune  école  en  1683.  (Ibid.) 

Treifleuc.  —  Aucune  école  en  1783.  (Brevet  du  recteur). 

Treillières.  —  Aucune  école  en  1783.  (Brevet  du  recteur). 

Vallet.  —  Bené  Le  Peigné,  sieur  de  Saint-Louis,  recteur  de  Vallet, 
fonda  un  collège  d'instruction  primaire,  sur  un  terrain  communal.  Par 
acte  du  17  janvier  1626,  il  donna  une  rente  de  160  livres,  quelques 
héritages,  et  fit  bâtir  une  maison.  Le  principal  était  tenu  d*instruire  les 
vrais  pauvres ,  sans  en  recevoir  de  salaire.  Il  était  à  la  nomination  da 
chapitre.  (Arch.  dép.,  série  D). 

Vertou.  —  En  1680,  un  maître  d*écoie  enseignait  aux  enfants  des 
deux  sexes.  En  1776,  les  écoles  étaient  tenues  par  des  laïques.  (Brevets 
de  visites). 

Vieillevigne.  —  Il  y  avait,  en  1789,  une  dotation  qu'on  nommait  le 
bénéfice  de  l'école.  En  1740,  les  écoles  étaient  bien  tenues  et  ouvertes  aux 
deux  sexes.  (Arch.  dép.,  séries  Q.  et  G). 

Vue. —  Aucune  école,  en  178f.  (Brevet  du  recteur). 

Vritz.  —  Un  document  de  1746  dit  qu'un  chacun  se  faisût  unplaî* 
sir  d'enseigner  aux  enfants  dans  les  villages,  mais  qu'il  n'y  avait  pas 
d'école  publique.  En  1755,  même  situation.  (Brevet  du  recteur). 
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M.  Jules  Léquier  naquit  le  30  janvier  1814  et  mourut  le  22 
février  1862.  Il  naquit  à  Quinlin  (Côles-du-Nord).  Il  est  mort 
iocooou.  Pour  ceux  qui  ont  eu  Tbonneur  de  son  intimité ,  celte 
obscQrilé  paraîtrait  étonnante»  si  les  choses  absurdes  pouvaient 
étonner.  Il  est  mort  inconnu.  Il  y  en  a  d'autres  qui  vivent  célè- 
bres, et  dont  la  célébrité  demanderait  quelques  explications. 

Jules  Léquier  passa  par  l'École  polytechnique.  Profond  ma- 
thématicien, il  porta  dans  la  métaphysique  un  génie  nourri 
d'algèbre.  Qui  sait  si  la  rigueur  inflexible,  la  rigueur  mathéma- 
tique dont  il  avait  contracté  et  dont  il  emporta  partout  Thabi- 
tude  ne  fut  pas  pour  quelque  chose  dans  le  malheur  de  sa  vie  et 
le  malheur  de  sa  mort  ? 

La  pensée  de  Léquier  était  profonde,  rigoureuse,  scrutatrice, 
ingénieuse,  subtile  et  vigoureuse.  I^  subtilité  et  la  grandeur  qui 
sexclaent  presque  toujours  s'unissaient  en  lui.  Il  analysait  pro- 
fondément, il  synthétisait  largement.  II  écrivait  avec  une  préci- 
sion rare  ;  son  style  avait  parfois  l'air  d'une  formule  d'algèbre 
qui  portait  au  fond  d'elle  la  magniflcence  cachée»  et  de  temps  à 
autre  la  magnificence  faisait  explosion. 

Dans  la  conversation  vulgaire  sa  parole  était  lourde,  embar- 
rassée, affectée,  fatigante.  Il  avait  l'air  d'un  lion  qui  aurait 
essayé  de  jouer  avec  la  grâce  d'un  petit  chat.  Une  politesse  exa- 
gérée ou  an  oubli  complet  des  assistants  gênait  ses  rapports  so- 
ciaux et  causait  en  sa  présence  une  sorte  de  malaise.  Chose 
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bizarre  !  cel  homme  ne  devenait  simple  qu'en  Tace  des  choses 
énormes  qui  occupaient  sa  pensée.  Dans  les  rapports  quotidiens 
de  la  vie,  il  était  embarrassé  et  embarrassant.  La  chose  la  plas 
facile  était  compliquée  pour  lui. 

S'il  se  mêlait  à  une  société  quelconque  ,  il  y  portait  les  raffi- 
nements de  sa  pensée,  et  personne  ne  le  comprenait.  On  bien 
il  s'isolait  complètement,  et,  se  parlant  à  lui-même,  répétait  de 
temps  en  temps  le  même  mot,  par  exemple  :  <  Nul  ne  sait  s'il 
est  digne  d'amour  ou  de  haine.  » 

Mais  dans  le  tête-à-tête,  quand  sa  parole  rejoignait  les  hau- 
teurs de  sa  pensée,  il  s'élevait  à  une  éloquence  à  peu  près  sans 
égale.  Pour  la  caractériser,  les  points  de  comparaison  manquent. 
C'était  du  fer  et  du  feu.  C'était  nerveux,  fort;  c'était  splendide 
et  entraînant. 

Une  chose  lui  manqua, l'acceptation  du  grand  mystère.  Comme 
un  navire  sur  un  rocher,  son  génie,  qui  tenait  la  haute  mer,  se 
brisa  sur  le  mystère  de  la  prédestination.  Il  voulut  sonder  riD« 
sondable,  il  périt  dans  la  tentative. 

Encore  plus  grand ,  il  eât  compris  que  le  mystère  enveloppe 
le  monde  de  la  pensée,  comme  l'Océan  enveloppe  la  terre.  Il  se 
fût  reposé  dan»  Tombre,  au  lieu  de  se  briser  contre  elle. 

Léquier  ne  vit  pas  qu'il  y  a,  au  delà  et  au-dessus  de  l'horizoo 
visuel,  un  lieu  terrible  où  le  voisinage  de  Dieu  aveugle  l'horame. 
Dans  ce  lieu  terrible,  le  seul  acte  de  souveraineté  que  puisse 
faire  le  regard  humain  est  une  abdication.  Léquier  refusa  d'ab- 
diquer. Ce  fut  la  borne  de  son  génie. 

Il  ne  vit  pas  que  l'œil  qui  se  ferme  rend  hommage  à  la  lumière 
trop  haute  et  trop  éblouissante.  Cette  lumière,  à  cause  de  son 
intensité,  est ,  relativement  à  nous,  la  nuit  noire  ;  mais  c'est  la 
gloire  du  regard  humain  de  l'accepter  avec  transport  et  des'f 
plonger  en  triomphe. 

La  foi  a  des  hauteurs  plus  hautes  tjue  les  autres  montagnes; 
Léquier  devait  faire  son  nid  dans  un  lieu  désert  et  sacré. 

En  haut,  c'est  la  foi  qui  nous  protège  contre  les  impuissancef? 
de  l'esprit.  En  bas,  c'est  le  bon  sens. 
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Le  bon  sens  est  une  qualité  inférieure  par  elle- même,  pitoya- 
ble» si  elle  est  seule,  mais  rigoureusement  et  absolument  néces- 

{     saire.  Le  bon  sens  tient  lieu  de  plusieurs  choses.  Hais  aucune 

I     chose,  fut-ce  la  plus  haute,  ne  tient  lieu  de  lui.  Le  bon  sens  ne 

I     pent  pas  se  faire  remplacer. 

L'idée  du   libre  arbitre  prit,  posséda,  dévora  la  vie  de 

I     Léquier.  Comme  toute  erreur  est  fondée  sur  une  vérité  dont  on 

i    abuse,  il  abusa  de  la  nolion  liberté»  et  se  jeta  dans  les  précipices 

I     quibordenl  la  route. 

!       Le  bon  sens  ressemble  un  peu  à  l'équilibre.  Il  tend  à  pondé- 

I  rer  les  choses.  L'équilibre  fut  toujours  étranger  à  Léquier. 
Quaod  il  s'emparait  d'une  vérité ,  ce  n'était  point  pour  la  con- 

I  teropler,  avec  les  autres  vérités,  dans  l'harmonie  de  l^i  synthèse, 
c'était  pour  lui  donner  une  prépondérance  totale,  et  lui  offrir  en 
sacrifice  les  a  u  très  vérités.  ' 

I  II  penchait  toujours,  il  versait  à  chaque  instant,  et  la  conden» 
sation  énorme  de  sa  pensée  ardente  et  puissante  avait  l'appa- 
reoce  et  même  la  réalité  d'un  gouffre  ouvert.  Son  effort  intellec- 
tael  dépassait  ses  forces  humaines  :  il  travaillait  jour  et  nuit.  II 
fouillait  jour  et  nuit,  à  peu  près  sans  nourriture  et  sans  som- 

[    roeil,  la  même  pensée  :  le  libre  arbitre.  II  creusait  avec  fureur. 
Le  bon  sens  fit  complètement  défaut  à  l'homme  étonnant  dont 

I  je  parle  ;  et,  comme  il  n'habitait  pas  non  plus  dans  les  ténèbres 
sacrées  où  saint  Denis  puisa  la  lumière  suréminente ,  il  resta 

i    sans  défense  contre  les  tâtonnements,  les  lacunes  et  les  misères 

du  génie.  Ce  penseur  profond  se  promenait  sans  garde*fou  sur 

le  bord  des  précipices.  II  avait  cette  faiblesse  qui  consiste  à  ai-, 

mer  le  danger. 

Ud  jour,  sur  le  magnifique  rivage  de  Plérin  ,  sur  le  bord  de 

I    cette  grande  mer  qu'il  a  toujours  tant  aimée  «  Léquier  tomba  à 

I  geooax  et  fit  une  prière  épouvantable.  Il  dit  à  Dieu  que,  pour 
pénétrer  le  mystère  de  la  prédestination,  il  acceptait  toutes  les 
épreuves  possibles,  tontes,  excepté  la  folie. 

Prière  fatale  et  enseignement  terrible  !  Enseignement  qu'il 
but  méditer.  Quand  l'homme  est  grand ,  c'est  alors  qu'il  a  be- 
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soin  de  se  faire  petit  !  Tous  les  hommes^ont  besoin  de  secours. 
Mais  le  grand  homme  en  a  un  besoin  spécial  :  il  faut  qu1l  se 
tienne  vis^&vis  de  l'Église,  non  pas  seulement  comme  un  homme 
vis-à-vis  d'une  institution»  mais  comme  un  enfant  vis-à-vis  de 
sa  mère. 

Quelque  temps  après,  il  arriva  une  chose  que  j'ose  à  peine 
écrire:  la  raison  de  Léquier,  cette  raison  à  laquelle  il  avait  tout 
sacrifié,  cette  raison  sombra.  Ce  fut  une  catastrophe  épouvanta- 
ble, et  non  pas  étonnante. 

La  folie,  ce  malheur  particulier,  spécial,  ce  malheur  qu^il  avait 
craint  par-dessus  tout  et  qu'il  avait  seul  excepté,  quand  il  avait 
bravé  tous  les  autres,  dans  la  témérité  de  sa  prière,  ce  malheur 
était  justement  celui  qui  tombait  sur  sa  tète. 

La  folie,  cette  avant-courrière  spécialement  redoutée  de  lui, 
était  justement  l'avant-courrière  qu'avait  choisie  la  mort.  El  la 
mort  approchait. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  j'appris  que  le  corps  de  Léquier  ve- 
nait d'être  retiré  de  l'Océan.  Je  fus  attéré,  Je  ne  fus  pas  surpris. 
J'appris  la  nouvelle  avec  horreur,  et  sans  étonnement.  Mais  l'ab- 
sence d'étonnement  ne  diminuait  pas  l'horreur.  La  seconde  ca- 
tastrophe, conséquence  de  la  première,  devait  vraisemblable- 
ment la  suivre  de  très«près.  Mais  les  choses,  pour  être  logiques, 
n'en  étaient  pas  moins  épouvantables.  Et  la  prévision  que  j'en 
avais  faite  ne  servait  pas  à  me  consoler.  Le  penseur  profond 
était  mort. 

Il  avait  disparu,  sans  avoir  fait  sa  place  sur  la  terre,  sans  avoir 
joué  de  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Son  génie,  qui  devait  être 
le  patrimoine  de  tous,  était  resté  le  secret  de  quelques-uns.  Ce 
génie  n'avait  éclairé  ni  les  autres  ni  lui-même  de  la  lumière 
qu'il  devait  produire  et  donner. 

Jules  Léquier  était  mort,  il  n'était  pas  défunt,  dans  la  signifi- 
cation étymologique  du  mot.  Il  ne  s'était  pas  acquitté  de  la  su- 
blime fonction  des  hommes  de  génie.  Il  n'avait  pas  fait  son  œu- 
vre, il  n'était  pas  defunctus. 
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J'avais  toujours  vu  la  folie  el  la  mort  tourner  autour  de  lui , 
se  rapprochant  de  plus  en  plus.  Physiquement  comme  morale- 
ment, Léquier  jouait  avec  les  abîmes.  Il  avait  la  passion  de  Tim- 
prudeuce.  Il  aimait  les  sables  mouvants. 

Breton  comme  lui,  je  contemplais ,  à  ses  côtés  »  en  novembre 
1861,  le  magnifique  rivage  de  Plérin.  Il  me  racontait  comme  des 
exploits  ses  jeux  terribles  avec  TOcéan,  et  les  inutiles  dangers 
qu'il  bravait  sans  profit. 

Je  le  suppliai  de  renoncer  à  ces  choses ,  et  même  de  s'en  re- 
pentir. C'était  plus  qu'une  aberration,  c'était  une  faute,  et  cette 
iante  venait  du  même  lieu  que  toutes  les  autres.  Sa  témérité , 
qu'il  prenait  pour  sa  grandeur,  était  justement  sa  petitesse. 

Trois  mois  après,  son  cadavre  était  retiré  de  la  mer,  tout  près 
de  l'endroit  où  nous  parlions ,  et  de  l'endroit  dont  nous  par- 
lions. 

Pauvre  grand  esprit,  vaste  et  tourmenté ,  comme  l'Océan  qui 
fat  son  linceul  ;  pauvre  grand  coeur,  si  plein  de  toutes  les  géné- 
rosités et  de  tous  les  courages  I  J'ai  su  depuis  comme  il  aimait 
les  pauvres  et  comme  les  pauvres  l'aimaient.  Qu'il  éprouve  à 
présent  la  puissance  de  ce  double  amour  !  Qu'il  contemple  face 
i  face  dans  les  abîmes  de  la  Miséricorde  la  chose  qu'il  n'a  pas 
trouvée  dans  les  subtilités  de  son  intelligence  !  Que  le  mystère 
immense ,  contre  lequel  il  s'est  inutilement  cabré ,  se  venge  de 
'  lui  en  l'accablant  sous  une  joie  éternelle  !  Repose  en  paix,  cher 
el  grand  ami.  Vois  la  lumière  que  tu  as  tant  aimée  !  Regarde 
comme  elle  est  pure  !  Elle  est  aussi  calme  qu'immense.  Qu'un 
Océan  nouveau  pour  toi ,  plus  grand  que  ton  océan  des  Côtes- 
du  Nord,  s'ouvre  à  tes  regards  affamés  de  grandeur  !  Que  celui- 
là  te  sauve ,  au  lieu  de  t'engloutir  !  Repose  en  paix ,  mon  ami , 
Rassasie-toi  d'immensité  ! 

Ernest  Hello. 
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rectement  à  nostrê  très*cher  et  ami  cousin  Armand  du  Gambout,  marqais 
de  Goislin,  nostre  lieutenant  en  la  Basse-Bretagne,  son  petlufils,  et  ériger 
sous  ce  titre  le  marquisat  de  Goislin:  ce  que  nous  lui  avons  très- 
volontiers  accordé,  ayant  d'ailleurs  considéré  que  le  dit  sieur  deCoislkl 
est  neveu  du  feu  sieur  cardinal  duc  de  Richelieu,  qui  a  rendu  à  cetEsUt 
de  très-grands ,  de  très-longs  et  très-recommandables  services ,  et  qu'il 
est  sorti  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  notre  province  de  Brela- 
gne,  alliée  à  plusieurs  princes  et  illustres  familles  de  nostre  royaume;  que 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  nous  a  fait  paroistre  son  zèle  et  sa  valeur, 
et,  pendant  que  la  guerre  a  duré,  nous  a  donné  des  preuves  illustres  de | 
son  courage  ;  et  imitant  le  feu  sieur  marquis  de  Goislin,  son  père,  colonel 
général  des  Suisses  et  Grisous,  lequel,  après  s'estre  signalé  en  plQsieiiis| 
rencontres  de  guerre  sous  le  feu  roy,  nostre  très-honoré  seigneur  et  père, 
et  principalement  dans  le  passage  du  Rhin  à  Mayence,  retraite  de  Veodre,! 
prise  de  Hesdin  et  d'Arras,  et  fini  glorieusement  sa  vie  dans  les  tranchées 
du  siège  d'Aire,  où  il  commanda  en  qualité  de  lieutenant  général  de 
nostre  armée  à  ce  siège;  les  mêmes  actions  de  valeur  ayant  aussi  esté 
pratiquées  par  son  ayeul  Gharles  du  Gambout,  baron  de  Pontchâteau,  che- 
valier de  nos  ordres,  gouverneur  des  ville,  et  chasteau  de  Brest,  et  nostre 
lieutenant  en  Basse-Bretagne: 

>  Estant  d'ailleurs  bien  informé  que  le  dit  marquisat  de  Goislin,  les 
baronnies  de  Pontchasteau  et  de  la  Roche- Bernard,  et  terre  de  Brignos, 
se  joignent  et  sont  de  très-grande  estendue  mouvante  de  nous ,  pleiBeneot 
et  unement  à  cause  de  nostre  comté  de  Nantes,  d'où  dépendent  ces  deni 
villes  ;  à  l'une  desquelles  il  y  a  un  port  de  mer,  où  les  plus  grands  w- 
seaux  peuvent  aborder,  des  chasteaux  et  maisons  considérables,  et  das 
lesquelles  terres  il  y  a  plusieurs  fiefs  et  arrière  fiefs,  et  grand  nombre  k 
vassaux,  foires,  marchez  ordinaires,  et  conséquemment  capables  de  porter 
le  titre  de  duché  et  pairie  ; 

>  Nous ,  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  nostre  grke 
spéciale,  avons  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons  par  ces  présentes,  signées 
de  nostre  main  les  dites  terres  et  marquisat  de  Goislin,  baronnies  de 
Pontchasteau  et  de  la  Roche-Dernard  et  terre  de  Brignon,  leurs  apparte- 
nances et  dépendances,  en  nom,  titre,  dignité,  prérogative  et  prééminead 
de  duché  et  pairie  de  France ,  sous  le  nom  et  apellation  de  duché  dl 
Goislin,  et  à  cet  effect,  avons  uni  et  incorporé,  unissons  et  incorpo- 
rons, etc. 1  » 

La  promotion  des  nouveaux  ducs  élail  nombreuse;  i\j^ 
avait  quatorze.  Le  prenaier  élail  Henri  de  Bourbon,  fils  naturel 

»  Voy.  le  p.  Anselme,  111,  797,  etc. 
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de  Henri  IV  et  de  Henrietle  de  Balzac,  créé  duc  de  VerDeuil  ;  le 
deruîer  élait  Armand  du  Cambout,  el  l'on  remarqua  peu  de 
temps  après,  lorsque  le  duc  de  Yerneuil  épousa  la  seconde  fille 
de  Séguier»  veuve  du  duc  de  Sully,  que  le  chancelier  possédait 
dans  sa  famille  Talpba  et  l'oméga  de  la  promotion.  Les  princi- 
paux parmi  les  autres  récipiendaires  étaient  MU.  d'Estrées,  de 
Gramonl,  de  Villeroy,  de  Créquy,  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles. 

c  Le  quinze  décembre,  dit  Bussy,  le  roi  Gt  quatorze  ducs.  Il  se  sduve- 
Boit  da  temps  de  sa  nmiorité  que  le  parlement  de  Paris  voulut  gouverner 
FEtat;  et  pour  empêcher  que  pareil  désordre  n'arrivât  pas  une  autre 
fois,  il  Tonloit  mettre  dans  ce  corps- là  des  gens  qui  fussent  dans  les  inté- 
rêts de  la  cour  et  qui  retiendroient  les  mal  intentionnés  dans  leur 
deToir...  *> 

On  trouvera  dans  le /ourna^  d'Olivier  d'Ormesson,  publié  par 
H.Chéruel  dans  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'his- 
toire de  France,  de  très-longs  détails  sur  ce  lit  de  justice  du 
15décembre;  car  le  maître  des  requêtes  assistait  pour  la  pre- 
mière fois  à  pareille  fête  et  n'a  pas  épargné  les  descriptions. 
Disons  seulement,  qu'après  ia  lecture  des  lettres  patentes  déli- 
vrées pour  chaque  nouveau  duc,  le  chancelier  demandait  l'avis 
<  à  tous  les  conseillers  de  la  grand'chambre  et  des  enquêtes, 
DQivant  Tordre  ordinaire,  puis  aux  ducs  laïques  et  aux  ducs 
pairs  ecclésiastiques,  sans  oster  son  bonnet,  puis  aux  procé- 
dures estant  son  bonnet.  »  Ensuite  il  montait  au  Roi,  «  auprès 
daqoel  se  joignoieut  M.  le  duc  d'Anguien,  M.  le  Prince  et  M.  le 
dae  d'Orléans,  pour  donner  leur  avis  »,  et  de  retour  à  sa  place 
il  faisait  entrer  le  récipiendaire,  qui  se  présentait  sans  épée, 
puis  Séguier  lisait  la  formule  suivante  : 

c  Le  Roy,  tenant  son  Parlement,  a  ordonné  et  ordonne  que  vous  serez 
reçu  en  la  charge  et  dignité  de  duc  et  pair  de  France,  en  prestant  le  ser- 
ment en  tel  cas  reqitis  et  accoustumé.  —  Levez  la  main.  —  Vous  jurez  et 
promettez,  dans  ses  plus  importantes  alTaires  et  séant  au  Parlement, 
rendre  la  justice  au  pauvre  comme  au  riche,  tenir  les  délibérations  de  la 

*  Mm.  de  Bussy.  11 .  148. 
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cour  closes  et  secrètes,  et  tous  comporter  comme  un  digne,  vertueox  et 
magnaDime  duc  et  pair  de  France,  officier  de  la  couronne  et  cons^eren 
cour  souveraine  doit  faire,  ainsi  vous  jurez  et  le  promettez.  •  Le  récipien- 
daire répondait  oui,  et  Séguier  répliquait  : 

c  Le  roi  vous  ordonne  de  prendre  vostre  es'pée.  »  —  L'huissier  qtdU 
portait  la  remettait  dans  le  baudrier,  et  le  nouveau  duc  prenait  rang  à  sa 
placée... 

Le  duché-pairie  de  Coislin  était  le  quatrième  érigé  en  Bretagne. 
11  avait  été  précédé  par  ceux  de  Penlhièvre  en  1569,  de  Retz 
eu  4581,  et  de  Rohan  en  1603.  Soixante-dix  ans  plus  lard, 
ce  litre  devait  s'éteindre  dans  la  personne  de  l'évèque  de  Metz, 
dernier  flls  d'Armand  du  CambouU 


IX.  -  Les  Goialin,  de  1663  à  1672. 

Nous  arrivons  à  l'une  des  aunées  les  plus  fertiles  en  événe- 
ments remarquables  dans  la  famille  de  Coislin. 

En  1665,  le  nouveau  duc  fut  gratifié  du  justaucorps  blea, 
présida  la  noblesse  aux  États  de  Bretagne  &  Vitré,  eut  une  fille 
après  avoir  déjà  donné  le  jour  à  cinq  garçons,  devint  meslre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  légère,  etc. . .,  et  son  frère,  l'abbé 
de  Coislin,  était  nommé  évèque  d'Orléans,  pendant  que  leur 
oncle  commun,  l'abbé  de  Pontchâteau,  s'enfonçait  dans  les  soli- 
tudes de  Port-Royal ,  après  avoir  résilié  en  faveur  du  nouvel 
évèque  les  bénéfices  de  presque  toutes  ses  abbayes. 

On  se  demande  peut-être  quelle  pouvait  être  la  faveur  insigne 
du  justaucorps  bleu.  Écoulons  Bussy-Rabutin  : 

€  Le  roi,  dit-il  à  l'année  1662  de  ses  Mémoires,  me  parut  si  gracieux 
en  me  parlant,  que  cela  m'obligea  de  lui  demander  permission  de  faire 
faire  une  casaque  bleue,  ce  qu'il  m'accorda...  Mais  pour  euteadre oa 
que  c'étoit,  il  faut  sçavoir  que  Sa  Majesté  avoit  fait  choix,  au  commeoce- 
ment  de  cette  année ,  de  soixante  personnes  qui  le  pourroient  suivre  à 
tous  ses  petits  voyages  de  plaisir,  sans  lui  en  demander  la  permissioa,  et 
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leur  avoit  ordonné  de  faire  faire  chacun  une  casaque  de  moire  bleue, 
en  broderie  d'or  et  de  soie  pareille  à  la  sienne  ^  > 

Les  plus  grands  seigneurs  recherchaient  avec  ardeur  ce  pri* 
Tilége,  qu'on  oe  pouvait  obtenir  que  par  uo  brevet  spécial  ;  et 
l'on  pourra  se  convaincre  de  l'importance  de  cette  distinction 
en  lisant,  dans  le  Dkiionnaire  historique  des  institutions  de  ran-- 
ckune  France,  par  H.  Chéruel,  le  brevet  que  Louis  XIV  accorda, 
en  février  1665,  au  prince  de  Condé. ...  Le  justaucorps  à  bre- 
vet, dittncore  Saint-Simon,  fut  une  autre  des  innombrables 
inventions  de  la  cour  somptueuse  de  la  Jeunesse  de  Louis  XIV  : 

c  n  étoit  bleu,  doublé  de  rouge,  avec  les  parements  et  la  veste  rouge, 
brodé  d'un  dessin  magnifique  or  et  un  peu  d'argent ,  particulier  à  ces 
iubits.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre ,  dont  le  roi ,  sa  famille  et  les 
princes  du  sang  étoient  ;  mais  ceux-ci,  comme  le  reste  des  courtisans,  n'en 
a?oient  qu'à  mesure  qu'il  en  vaquoit.  Les  plus  distingués  de  la  cour,  par 
eiB-mesmes  ou  par  la  faveur,  les  demandoient  au  roi,  et  c'étoit  une  grâce 
d'en  obtenir.  Le  secrétaire  d'Etat  ayant  la  maison  du  roi  en  expédioit  un 
brevet,  et  nul  d'eux  n'étoit  à  portée  d'en  avoir.  Us  furent  imaginés  par 
ceai,  en  très-petit  nombre,  qui  avoient  la  liberté  de  suivre  le  roi  à  Saint- 
Germain  et  à  Versailles,  sans  être  nommez  2.  » 

Peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cette  faveur,  le  duc  de  Cois- 
lin  partit  avec  son  frère  le  chevalier  de  Coislin  pour  Vitré,  où 
devait  s'ouvrir,  le  22  août ,  la  session  des  Etats  de  Bretagne. 
Il  y  présida  la  noblesse,  avec  une  cpmmission  spéciale  analogue 
à  celle  de  1661.  Le  duc  de  Mazarini,  fils  du  maréchal  de  la 
Heilleraye,  avait  remplacé  celui-ci  dans  ses  fonctions  de  lieute- 
nant général  de  la  province,  et  Colbert  avait  envoyé  l'un  de  ses 
frères,  conseiller  d'Etat,  pour  assister  aux  Etats  en  qualité  de 
commissaire  du  roi.  H.  de  La  Vieuxville,  évêque  de  Rennes,  prési- 
dait le  clergé,  et  H.  de  Lys,  sénéchal  de  la  même  ville,  présidait 
Tordre  du  tiers.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur 
les  événements  de  la  session  de  1665  :  nous  craignons  de  nous 
répéter  trop  souvent  ;  et  les  tenues  des  Etats  de  Bretagne  pen- 

*  Mém.  de  Biissj.  U,  133. 
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daDt  la  première  moitié  du  règne  de  Loals  XIV,  se  ressembleot 
tellement  que,  lorsqu'on  en  a  raconté  une,  ou  a  raconté  toutes 
les  autres.  Nous  dirons  seulement  que ,  le  18  août,  Colbert  vint 
demander  à  l'assemblée  3  millions  de  don^  gratuit,  que  deux 
jours  après  les  Etats  offrirent  un  million  avec  demande  de  ré- 
vocatiou  de  plusieurs  édils,  en  particulier  celui  des  notaires,  et 
deux  arrêts  au  sujet  des  évocations.  Ënfln,  après  bien  des  dépu- 
tations  et  des  pourparlers  pendant  lesquels  on  envoya  trois  fois 
les  présidents  des  trois  ordres  chez  le  duc  de  Mazarini,racGord 
se  fit,  le  14 septembre,  sur  la  somme  de  2  200  000  livres.  Leduc 
de  Coislin  ne  put  pas  assister  à  tous  ces  débats  ;  le  27  août,  il 
tomba  malade,  et  le  marquis  du  Bordage  fut  élu  pour  présider 
la  noblesse  à  sa  place  ;  en  même  temps ,  les  Etats  envoyèrent 
une  députation, 

c  Pour  aller  voir  Monseigneur  le  duc  de  Coislin  et  lui  témoigner  le  re- 
gret qu'a  rassemblée  de  son  mal.  Ont  esté  députez,  sçavoir:  de  l 'Église* 
Messieurs  Tévesque  de  Saiint-Brieuc,  abbé  d'Espinoze  et  de  rEsperoa- 
niére,  chanoine  de  Rennes  ;  de  la  noblesse ,  Messieurs  de  Bruslon,  de  la 
Hautière,  de  Pontbriand  ;  et  du  tiers ,  Monsieur  le  procureur  du  roy  de 
Lannion,  syndicq  de  Vitré  et  syndicq  de  Guingamp  i.  > 

La  maladie  du  duc  de  Coislin  dura  trois  semaines ,  car  il  ne 
reprit  la  présidence  de  la  noblesse  que  le  18  septembre  et  pour 
quatre  jours  seulement,lasessionayant  terminé  ses  séances  le  22 
du  même  mois;  ce  qui  n'empêcha  point  les  Etats  de  lui  allouer 
60  000  livres  de  gratification,  en  même  temps  qu'ils  en  vo- 
taient 150  000  pour  la  reine,  50  000  pour  le  duc  de  Mazarini, 
et  12  000  pour  le  secrétaire  d'Etat  de  Lyonne. 

A  la  fin  de  l'année ,  Coislin ,  à  qui  ses  premiers  succès  mili- 
taires pendant  les  campagnes  de  Flandres,  avaient  donné 
quelque  ambition  dans  la  carrière  des  armes ,  demanda  et  ob- 
tint la  charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie 
légère,  lorsque  Louis  XIV  eût  résolu  de  la  retirer  à  Bussy-Ra- 
butin,  enfermé  à  la  Bastille  après  le  scandale  de  ses  écrits  sati- 

^  ProcèS'verbaux  des  Elats  de  1665.  Séance  du  27  août. 
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riqoes  sur  les  amours  de  la  cour.  II  y  a,  dans  la  manière  dont 
fQt  traitée  celte  affaire,  certains  détails  qui  pourraient  faire 
croire  que  Coislin  ait  voulu  tirer  parti  du  malheur  de  son  an* 
deo  général  ;  et  nous  devons  en  dire  quelques  mots. 

«  Le  roi,  dit  Bussy,  m'envoya  M.  de  Loutoîs,  le  samedi  5  décembre,  sur 
les  onze  heures  du  matiu,  me  demander  ma  démission.  Ce  ministre  me  dit 
qnerintention  de  Sa  Majesté  étoitqueleducde  Coislin  eût  ma  charge  pour 
le  prix  de  deux  cent  cinquante  deux  mille  livres  qu'on  lui  avoit  dit 
qu'elle  me  coûtoit.  Je  lui  répondis  qu'elle  m'en  coûtoit  deux  cent  soixante* 
dix,  et  que  la  maréchale  de  Clérembault  Ten  pourroit  assurer.  Il  me  dit 
qoe  si  je  le  faisois  voir  au  roi,  je  recevrois  cette  somme.  Je  lui  répliquai 
que  cela  me  seroitbien  facile;  qu'au  reste,  je  prétendois  faire  une  démis- 
sioQ  eotre  les  mains  de  Sa  Majesté,  et  que  ma  femme  la  lui  portât. . .  '  » 
-<  Quelques  jours  après ,  écrit  plus  loin  Bussy ,  —  c  ma  femme  ayant 
écrit  à  la  maréchale  de  Glérambaut,  qu'elle  la  prioit  de  lui  mander  si  elle 
ne  saToit  pas  combien  le  feu  maréchal,  son  mari,  m'avoit  vendu  sa 
charge ,  et  que  le  roi  le  vouloit  savoir  pour  me  faire  rendre  mon  argent 
parle  duc  de  Coislin,  elle  lui  fit  cette  réponse  : 

c  Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez,  ma  dame ,  je  vous  dirai 

>  que  la  charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  a  été  vendue 

>  par  M.  le  maréchal  de  Clérembault  àM.  de  Bussy,  avant  notre  mariage. 

>  Je  sais  seulement  qu'elle  fut  vendue  quatre-vingt-dix  mille  écus  pour 
I  ravoir  ou!  dire  à  défunt  M.  le  mareschal.  Voilà  tout  l'éclaircissement  que 

>  TOUS  peut  donner  sur  cela.  Madame,  votre  très-humble,  etc.  > 

>  Le  13  décembre,  j'envoyai  la  Neuville,  mon  écuyer,  porter  à  M.  de 
Loavoisle  billet  de  la  maréchale;  il  me  le  renvoya,  en  me  mandant  que  je 
06  laissasse  pas  de  recevoir  l'argent  que  le  duc  de  Coislin  me  vouloit 
donner  ;  et  qu'après  avoir  témoigné  par  là  au  roi  l'impatience  que  j'avois 
d'obéir  à  ses  ordres,  je  serois  toujours  reçu  à  demander  les  dix-huit  mille 
livres  de  surplus  Je  reçus  donc  deux  cent  cinquante-deux  mille  livres,  et 
dix  nnille  livres  pour  un  présent  à  ma  femme ,  et  j'envoyai  ma  quittance 
au  duc  de  Coislin... 

>  Ainsi,  au  bout  de  huit  mois  d'une  étroite  prison,  on  m'obligea  à  me 
défaire  d'une  grande  charge  de  guerre  à  moindre  prix  qu'elle  ne  m'avoit 
coulé,  après  l'avoir  exercée  pendant  douze  ans  I . . .  ^  » 

On  sait  que  la  charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie, créée  en  1552  par  Henri  II,  donnait  droit  au  titulaire 

*  ir^m.  de  Bussy.  II .  258. 

*  W.  n,  262. 
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d'avoir  à  Tarmée  une  garde  de  cavalerie ,  commandée  par  un 
lieutenant,  et  une  vedette  à  l'entrée  de  son  logis  :  il  mellait 
quatre  cornettes  derrière  ses  armes.  C'était  une  dignité  mili- 
taire fort  enviée,  et  le  prix  d'argent  auquel  elle  est  évaluée  dans 
les  Mémoires  de  fiussy,  montre  qu'elle  était  assimilée  aux  plus 
importantes  parmi  les  charges  de  la  cour  ;  mais  nous  n'avons 
pas  retrouvé  les  traces  du  paiement  des  dix-huit  mille  livres  de 
surplus  réclamées  par  le  malheureux  Bussy  :  une  de  ses  lettres 
au  roi,  en  date  du  21  décembre  1679,  semble  indiquer  qu'il  l'at- 
tendait toujours  S  Louis  XIV  le  taxa-t-il  à  252  000  livres  de  sa 
propre  autorité,  et  Coislin  resta-t4l  en  dehors  de  la  négociation  ? 
Nous  sommes  tenté  de  le  croire  en  nous  rapportant  au  brevet  de 
délicatesse  et  de  chevaleresque  probité  décerné  par  Sainl-Simon 
au  nouveau  dignitaire,  qui  ne  voulut  point,  dit-il,  «  profiler 
de  la  disgrâce  de  Bussy-Rabutin  pour  la  fixation  du  prix  •  '. 
Hais  nous  n'avons  pas  de  documents  précis  à  cet  égard.  Seule- 
ment, comme  il  est  bon  de  mettre  toutes  les  affirmations  en 
présence  l'une  de  l'autre ,  nous  citerons  encore  un  passage  du 
Journal  d'Olivier  d'Ormesson ,  qui  contredit  un  peu  les  chiffres 
précédents.  «  M.  de  Bussy, écrivait  le  maître  des  requêtes  en  dé- 
cembre 1665,  a  donné  sa  démission  de  la  charge  de  maître  de 
camp  de  la  cavalerie  légère,  et  H.  le  duc  de  Coislin  en  a  la 
charge  pour  80  000  écus,  qui  est  le  prix  qu'elle  luy  a  cousté.  * 
C'est  trente  mille  livres  de  moins  que  la  taxe  indiquée  par  Bussy  '. 
Nous  n'avons  pas  de  renseignements  plus  certains  sur  le  motif 
qui  porta  le  duc  de  Coislin  à  résigner,  au  mois  de  mars  suivant, 
sa  charge  de  lieutenant  du  roi  dans  les  quatre  évèchés  bas-bre* 
tons  de  Saint-Brieuc ,  Tréguier,  Léon  et  Cornouaille.en  faveor 
de  Jean-François  du  Gouray,  marquis  de  la  Coste,  filleul  etnevea 
du  maréchal  de  Guébriant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
lettres  de  provision   du  marquis  sont  datées  du  12  mars 

*  Voy.  Corresp,  de  Bassy.  édit.  Lalanne,  V,  609-610. 
>  Saiot-Simoo.  Édit.  Hachelte,  II,  389. 
3  Journal  d'Ol.  d'Ormesson,  II,  418. 
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1666,  et  que,  le  même  jour,  il  prêta  serment  à  Saint-Ger- 
main. Le  prix  de  cette  cession  ne  nous  est  pas  plus  au- 
Iheoliquement  connu  ;  mais  il  est  probable  qu'il  fut  d'environ 
ceot  mille  livres,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  acte  de  transfert  de 
créance  passé,  le  8  avril,  devant  l'un  des  notaires  au  Châlelct , 
et  par  lequel  le  duc  et  la  duchesse  de  Coislin  chargeaient  le 
marquis  de  la  Coste  d'acquitter  pour  eux  un  constitut  de  1  600 
livres  de  rentes,  «  ou  un  sort  principal  de  32  000  liv.,  A  messire 
Michel  Lucas,  sieur  de  Sarclay,  etc. . .,  conseiller  du  roi  es  dicts 
conseils  . .  la  dicte  somme  de  32  000  liv.  faisant  partie  de  celle 
de  62000  liv.  tournois,  que  le  dict  marquis  de  la  Coste  doibt 
aax  dicis  seigneur  et  dame  de  Coislin  pour  reste  du  prix  de  la 
vente  que  le  dict  seigneur  duc  de  Coislin  Iny  a  faicte  de  la  dicte 
charge  de  lieutenant  du  roi  aux  dicts  quatre  évëchés  de  la 
Basse-Bretagne...  ^  » 

Pendant  toutes  ces  négociations  de  charges  et  d'intérêts,  l'abbé 
de  Coislin,  frère  d'Armand,  recevait  ses  bulles  d'évêque  d'Or- 
léans. Le  roi  l'avait  nommé  à  cet  évêché  dès  le  mois  de  juin 
1665,  malgré  son  jeune  âge,  car  il  n'avait  encore  que  vingt-huit 
ans  ;  par  une  faveur  spéciale,  les  bulles  lui  furent  expédiées  gra- 
tailement,  datées  du  28  mars  1666,  et  le  20  juin  de  la  même  an- 
née, il  était  sacré  dans  la  chapelle  de  l'infirmerie  de  son  abbaye 
de  Saint- Victor,  par  l'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de  PéréAxe, 
assisté  des  évèques  de  Chartres  et  de  Heaux  *.  Comme  don  de 
joyeox  avènement,  son  oncle,  Sébastien  du  Cambout ,  abbé  de 
Pontcbftteau,  qui,  depuis  une  querelle  avec  sa  sœur,  la  duchesse 
d'Epernon,  était  venu  loger  chez  lui  au  Cloître-Notre-Dame, 
s'était  démis  en  sa  faveur,  au  moment  de  prendre  la  règle  de 
Port-Royal,  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas-des-Bois,  au  diocèse  de 
Nantes;  Tabbé  de  Coislin  se  trouvait  ainsi  l'un  des  plus  riches 
bénéticiers  de  France,  en  arrivant  à  l'épiscopat  Abbé  de  Saint- 

*  Pièce  citée  par  M.  da  Clenziou,  Mém.  de  la  Soc,  arehéol.  et  hist,  des  Côtes^U' 
A'«fd.Lm.2Miv.  1861. 
'  GélUa  christiana. 
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Victor-lès-Paris,  de  Saiat-Jean  d'Amiens,  de  Saint Gildas-des- 
Bois,  prieur  et  seigneur  d'Argenleuil,  de  Notre-Dame  de  Long- 
champs,  de  Long-Ponl ,  de  Saint-Pierre  d'Abbeville ,  de  Notre- 
Dame  du  Guais,  etc.,  premier  aumônier  du  roi,  Pierre  de 
Coislin  n'avait  point,  très-probablement,  les  mêmes  scrupules 
que  l'abbé  de  Pontchâteau,  lorsque  celui-ci  écrivait  un  peu  pins 
tard  à  la  duchesse  d'Epernon,aQ  sujet  de  Tévêque  d'Orléans  : 

c  Que  pourrois-je  lui  dire  qui  lui  fût  utile  ?  Il  paroîl  bien,  par  la  fie 
que  je  mène,  que  j'ai  une  autre  idée  que  iui  de  l*épiscopatr..  Je  tous 
avoue  qu'en  pensant  qu'il  a  un  évêché  et  six  ou  sept  autres  bénéfices,  une 
chargea  la  cour,  et  au  reste  son  train  et  son  équipage,  je  n*y  comprends 
rien  ;  je  vois  tant  de  périls  pour  lui  à  continuer  de  vivre  comme  il  a  fait 
jusqu'à  présent,  que  je  ne  sais  pas  si  je  pourrois  m'empêcher  de  le  lui  té- 
moigner en  le  voyant.  Tout  cela  et  bien  d'autres  pensées  me  font  conclure 
à  ne  point  le  voir. . .  Je  me  contente  à  prier  Dieu  poiu*  lut,  et  de  dire  à 
Dieu  ce  que  je  n'ose  lui  dire  à  lui-même. . .  ^  > 

On  serait  tenté  de  croire,  d'après  cette  lettre,  que  Pierre  de 
Coislin  faisait  un  singulier  abus  de  ses  bénéfices;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'abbé  de  Pontchâteau  était  alors  plongé 
dans  toutes  les  rigueurs  de  l'ascétisme  de  Port-Royal  :  sans  cela, 
pourrait-on  comprendre  comment  l'évêque  d'Orléans  passa  loa- 
jours  pour  un  véritable  saint  au  milieu  de  la  c^ur  ?  Ecoutons, 
en  effet,  ce  qu'en  pensait  le  monde,  qui  nous  dira  fraiicbemeul 
son  avis  par  la  bouche  de  Saint-Simon.  Le  portrait  de  l'abbé  de 
Coislin  est  complet,  au  physique  comme  au  moral  : 

c  G'étoit ,  dit  Saint-Simon ,  un  homme  de  moyenne  taille ,  gros,  court, 
entassé ,  le  visage  rougo  et  démêlé  ,  le  nez  fort  aquilin,  de  beaux  yeui, 
avec  un  air  de  candeur,  de  bénignité,  de  vertu  qui  captivoit  en  le  voyant, 
et  qui  touchoit  bien  davantage  en  le  connoissant. . .  Il  a  voit  passé  sa  vie 
à  la  cour  ;  mais  sa  jeunesse  y  avoit  été  si  pure  qu'elle  étoit  non-seuleraenl 
demeurée  sans  soupçon ,  mais  que  jeunes  et  vieux  n'osoient  dire  devaol 
lui  une  parole  trop  libre ,  et  cependant  le  recherchoient  tous ,  en  sorte 
qu'il  a  toujours  vescu  dans  la  meilleure  compagnie  de  la  cour. 

»  Il  étoit  riche  en  abbayes  et  en  prieurés ,  dont  il  faisoit  de  grandes 
aumônes  et  dont  il  vivoit.  De  son  évêché,  qu'il  eut  fort  jeune,  il  n'en  (ou- 

*  Sainte-Beuve.  Port-Royal  Appendice,  VI,  353. 
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dia  jamais  rien»  et  en  mit  le  reTenu  en  entier,  tous  les  ans,  en  bonnes 
(Baltes.  11  y  passoit  au  moins  six  mois  de  Tannée,  le  yisitoit  soigneusement 
et  faisoit  toutes  les  fonctions  épiscopales  avec  un  grand  soin  et  un  grand 
disceroement  à  choisir  d'excellents  sujets  pour  le  gouvernement  et  pour 
Hostruction  de  son  diocèse  ^  Son  équipage,  ses  meubles,  sa  table  seotoient 
la  modestie  et  la  frugalité  épiscopales ,  et  quoiqu'il  eût  toujours  grande 
compagnie  à  dîner  et  à  souper,  et  de  la  distinguée,  elle  étoit  servie  de  bons 
vivres,  mais  sans  profusion  et  sans  rien  de  recherché.  Le  roi  le  traita  tou- 
jours avec  une  amitié,  une  distinction  et  une  considération  fort  marquées; 
mais  il  avoit  souvent  des  disputes  et  quelquefois  fortes,  sur  son  départ  et 
sur  son  retour  d'Orléans.  Il  louoit  son  assiduité  en  son  diocèse,  mais  il  étoit 
peiaé  quand  il  le  quitloit,  et  encore  quand  il  demeuroit  trop  longtemps  de 
suite  à  Orléans.  La  modestie  et  la  simplicité  avec  laquelle  M.  d'Orléans 
soutint  sa  nomination,  et  l'uniformité  de  sa  vie ,  de  sa  conduite  et  de  tout 
ce  qu'il  faisoit  auparavant,  qu'il  continua  également  depuis,  augmentè- 
rent fort  encore  l'estime  universelle  2.  » 

Pierre  de  Coislin  prit  possession  de  son  évêché  par  prociira- 
iion  le  13  septembre  1666,  et  le  19  octobre  de  la  même  année, 
il  fil  son  entrée  solennelle  dans  Orléans,  porté  selon  la  coiUunie 
par  les  quatre  barons  d'Yèvrc-le-Châlel,  de  Sully,  de  Cherai  et 
d'Achères.  Cette  cérémonie,  longuement  racontée  dans  six  colon- 
nes du  Dictionnaire  de  Moréri  ^,  se  terminait  par  un  droit  de 
grâce  Irès-étendu  et  la  délivrance  des  prisonniers  do  la  ville  : 
SCS  d'entre  eux  durent  la  liberté  au  nouvel  évoque  ^,  et  le  poète 
Sanleuil  a  célébré  celle  journée,  célèbre  dans  les  fastes  d'Orléans, 
par  un  petit  poème  latin  assez  emphatique  où  Cambuliadum 
Clara  gens  n'est  pas  moins  prodigué  que  Richelius  sanguis  et  Se- 
guierii  augusta  propago. 

Après  biiit  années  d*une  paix  sans  orage,  l'année  1667  vit 
reparaître  tout  l'appareil  des  camps  et  des  machines  de  guerre. 
Pour  appuyer  les  prétentions  de  la  reine  Marie-Thérèse  sur  le 
Brabanl,  par  suite  de  la  succession  de  Philippe  IV,  et  de  certain 

*  Saint-Simon  n*ajoate  point  que  presque  tous  manirestaient  malheureusement 
àes  tendances  jansénistes. 
>  Saint- Simon,  M8i. 
'  Dkt.  de  Moréri.  Édil.  1759,  art.  Orléans. 
^  GûUia  christiana. 
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Il  existe  deux  listes  offlcielles  des  victimes  de  Qaiberoa: 
l'une  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Elat  du  général  Lemoine,  et 
l'autre  qui  Tigure  sur  le  monument  de  la  Chartreuse. 

Diverses  autres  listes  ont  été  publiées,  mais  sans  caradèrt 
officiel.  La  première  le  Tut  par  Michel,  à  Brest,  en  1814 Elli: 
n'est  que  la  reproduction ,  par  ordre  alphabétique,  de  VEnUài 
général  Lemoine,  avec  celte  différence  que  les  insnrgk  ol; 
chouans  y  sont  distingués  des  émigrés  par  un  astérisque.  M.  iK 
Villeneuve  la  Roche-rBarnaud  a  reproduit  celte  liste,  ea  11 
corrigeant  parfois,  à  la  suite  de  ses  Mémoires  sur  FexpédUionm 
Quiberon. 

Pihan  de  la  Forest  en  publia  une  nouvelle  à  Paris,  en  1839'*; 
Elle  contient  beaucoup  d'indicalions  précieuses  qu'on  cber^ 
cherait  vainement  dans  les  précédentes  ;  mais  certaines  qualifi*^ 
cations  y  sont  souvent  hasardées  et,  lorsque  je  vois,  par  exemple 
répithète  de  noble  attribuée  à  Le  Cun,  Thonnête  et  vaillast 
chantre  de  la  cathédrale  de  Tréguier,  à  Matburin  Le  Fraocj 
l'énergique  paysan  de  Quédillac,  et  à  bien  d'autres,  je  nepiHÉ 
m'empêcher  de  sourire  en  pensant  à  la  surprise  que  ces  cœiut 
si  nobles,  à  coup  sûr,  mais  si  sincères,  en  eussent  éprouvée. 

M.  Théodore  Muret  a  donné,  à  son  tour,  sa  liste  au  quatrièiall 
volume  de  ses  Guerres  de  VOuesl.  C'est  la  liste  du  monuracBlj 

*  Voir,  dans  les  livraisons  précédentes,  les  Débris  de  Quiberon  et  le  P€knM0\ 
aiix  champs  des  tnartyrs. 

*■  Notice  sur  le  monument  de  Quiberon,  suivie  de  la  liste  authentique  des  mm  M^i 
crits  sur  le  mausolée,  par  Pihan  de  la  Forest,  imprimeur,  rue  des  Noyers,  i*  37« 
Paris.  —  1829. 
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aîec  des  additions  qui.  manquanl  de  preuves ,  manquent  d'au- 
I  torilé. 

Enfin,  M.  Rosenzweîg,  le  savant  archiviste  de  la  préfecture  du 
^  Horbiban,  a  publié,  en  1863,  une  liste  qui  a  le  mérite  d*avoir  été 
retefée  sur  les  arrêts  de  condamnation  et  de  reproduire  les 
ooms  tels  qu'ils  résultent  des  signatures  des  victimes  ^  Malheu- 
rensement  on  sait  que  les  signatures  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  .lire.  M.  Rosenzweig  distinguo,  en  outre,  les  condamnés 
sar  lesquels  les  archives  possèdent  des  documents  certains,  des 
fttàà  Veufwmi  sur  lesquels  les  documents  font  défaut.  Pour 
aax-ci,  il  se  borne  à  suivre  la  liste  de  la  Chartreuse.  Grâce  à 
cette  distinction  on  n'est  plus  exposé  à  des  recherches  inutiles  ; 
nuis  If.  Rosenzweig  ne  connaissait  que  les  pièces  du  greCTe  où 
ks  noms  produits  ne  sont  pas  toujoui*s  ceux  sous  lesquels  les 
eoodamoés  étaient  connus.  De  là  des  confusions  et  des  erreurs, 
dontqoelqoes-ones,  il  fuul^foien  le  dire ,  existaient  déjà  sur  le 
iBODomeut. 

Aiosi,  sur  le  monument,  on  a  inscrit  le  nom  du  noble  comte 
deSainueville,  c'était  justice  ;  maison  y  a  inscrit,  en  même 
temps,  un  Nicolas- Anne  Baudol  qui  se  trouve  sur  VEtal  du  gé' 

'  ferai  Leinaine  et  n'est  autre ,  en  réalité,  que  le  comte  de  Sain- 

i 

tterille  lui-même  (Nkolas-knne  Baudot  de  Sùinneville),  Les  dou- 
bles emplois  de  ce  genre  sont  assez  nombreux. 

Aucune  des  différentes  listes  dont  nous  venons  de  parler  n'in- 
dique d'ailleurs  le  lieu  et  le  jour  de  la  condamnation,  ce  qui  fait 
que  les  points  de  repère  manquent  pour  la  facilité  des  recher- 
dies.  Il  y  avait  là  une  lacune  importante  à  combler.  Il  y  avait, 
CD  outre,  des  éclaircissements  de  plus  d'un  genre  à  donner  sur 
VEtal  du  général  Lemoine,  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  listes, 
£/^  à  la  fois  très-incorrect  et  très-incomplet. 

Et  d'abord ,  rédigé  dans  le  courant  de  nivôse  de  l'an  IV, 
il  ue  pouvait  contenir  évidemment  toutes  les  condamnations 

'  U  Chartreuse  d'Auray  et  le  monument  de  Quiberon,  par  L.  Rosenzweig.  VanneiE, 
Cnderao.  —  1863. 
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nier  de  fond  en  comble.  C*est  ce  que  comprit  immédialemeot 
M.  Hersart  du  Burou,  qui,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  Com- 
mission de  souscription  pour  la  Loire-Inférieure,  avait  déjà  réuni 
des  documents  et  Tait  quelques  publications.  Ancien  élève  de 
rÉcole  polytechnique  et  habitué  ,  par  suite,  à  la  précision  et  à 
Texactilude,  il  était  irrité,  indigné,  c'était  le  mot,  qu'elles  Tus- 
sent si  peu  respectées  sur  un  monument  public;  vieux  gentil- 
homme, il  souffrait  de  voir  défigurer  des  noms  qui ,  à  ses  yeux, 
avaient  tous,  même  les  plus  obscurs ,  le  droit  d'être  illustres. De 
là  celte  vaste  correspondance  dont  j'ai  déjà  parlé ,  correspon- 
dance qui  ne  fui  pas  sans  soucis  et  que  M.  Hersart  ne  poursuivit 
pendant  vingt  ans  que  par  un  effet  tout  spécial,  disait- il,  de  sa 
ténacUé  bas-bretonne. 

Le  fait  est  que  M.  Hersart  était  pressant ,  insistant;  or  il  arrive 
souvent  qu'on  n'aime  point  les  exigences.  Souvent  donc  on  nelui  ; 
répondait  pas  ou  on  lui  répondait  d'un  ton  qui  n'exprimait  nul- 
lement la  gratitude.  Mais,  après  1830,  ce  fut  bien  pis.  On  s'ima- 
gina, cà  et  là,  que  son  travail  pourrait,  fort  contre  son  gré, 
aider  les  révolutionnaires  à  dresser  de  nouvelles  tables  de 
proscription,  et  nombre  de  bouches  demeurèrent  closes. 
D'autres,  il  est  vrai ,  ne  Tétaient  pas;  mais  elles  parlaient  quel- 
quefois à  l'aventure  et  plus  qu'il  n'aurait  fallu.  Aux  renseigne- 
ments demandés  on  joignait  des  faits  douteux,  des  légendes  im- 
possibles. M.  Hersart  se  récriait;  il  faisait  toucher  au  doigt  Ter- 
reur, Timpossibilité,  et  cela  ne  plaisait  pas  toujours.  Bref,  le  tra- 
vail était  pénible,  difficile,  et,  lorsque  la  mort  vint  Tinler- 
rompre ,  de  nombreux  matériaux  étaient  amassés  sans  doute, 
mais  Tédiflce  était  encore  à  construire. 

Et  même,  pour  le  construire,  bien  des  pièces  manquaient 
Abondants  sur  beaucoup  de  points,  les  documents  Tétaient  peo 
sur  d'autres;  ils  faisaient  même  complètement  défaut  sur  un 
grand  nombre.  Aussi  n'a urais-je  jamais  entrepris  d'y  mellrela 
main,  même  avec  Taidebiciiveillanlcdesérudils  les  plus  compé- 
tents, si  de  douloureuses  circonstances  de  famille  ne  m'avaient 
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rendu  familier,  dès  l'enfance ,  ioul  ce  qai  tienl  à  Quiberon.  Ma 
mèreavait  perdu, dans  cette  épouvantable  catastrophe,  son  père, 
lia  frère,  un  cousin  germain  et  un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne. 
Quoique  bien  jeune  alors ,  elle  s'élait  trouvée  mêlée  aux  péripé- 
ties de  ce  drame  aiïreux.  Elle  avait  vu  et  entendu ,  dans  les  pri- 
sons d'Âuray  et  de  Vannes,  la  plupart  des  victimes  :  et,  durant 
une  vie  de  quatre- vlngl-dix  ans  que  Dieu  fit,  jusqu'au  dernier 
jour,  saine  et  forte,Yous  avions  trop  souvent  recueilli  ses  im- 
pressions en  famille  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  devenues  les 
nôtres.  J'avais  donc  d^s  données  acquises,  et  ces  données  m'ou* 
vraient  la  voie  pour  trouver  une  partie  de  celles  qui  m'étaient 
encore  nécessaires.  Je  savais  où  chercher  et  comment  chercher. 
C'est  ce  qui  m'a  décidé  à  ne  pas  laisser  perdre  les  documents 
recaeillis  par  mon  infatigable  compatriote,  heureux  d'ailleurs, 
je  l'avoue,  d'apporter  à  ce  qu*ou  peut  appeler  la  dernière  page 
de  rhùfoire  de  Quiberon,  le  tribut  de  mes  efforts ,  de  mon  res- 
pect et  de  mes  pieux  souvenirs  \ 

*  Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu,  on  le  verra,  fournir  des  données  pré- 
ct>es  «ur  tous  les  noms;  mais  Timport  nt  était  d*cuvrirla  voie.  D'autres  la  suivront 
JQ5qa*aa  bout.  Pour  les  dates  des  condamnations,  j'ai  pris  comme  guide  le  réper- 
loîre  tlo  grelTe.  S'il  y  avait  quelque  erreur,  ce  serait  son  fait  et  non  le  mien.  Lorsque 
les»  dates  ni*ont  para  douteuses,  ou  lorsque  des  noms  portés  sur  VEtal  du  général 
Lemoine  ne  se  trouvaient  pas  sur  le  répertoire,  j'ai  simplement  indiqué  VElai  comme 
pièce  auttientique  et  probante. 

Eugène  de  la  Gournbrie. 
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LISTE  DE  U  CHARTREUSE,  ATEC  ADDITIONS  ET  RECnnCATIONS. 


ExpuCATio!fs  pRÉLiMin AIRES.  —  Le  premier  Dom  est  celoi  qoi  est  inscni  sor  le 
moDumeDU  Chaque  nom  est  exactement  reproduit.  Nous  nous  sommes  per>Qis  seu- 
lement quelques  transpositions  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  à  leur  place  rigoureuse- 
ment  alphabétique.  I<a  syllabe  Aj.  indique  les  additions  ;i|^igne  —  les  suppresàoBS . 
le  signe  +  les  condamnations;  Em.  signifle  émigré;  Ins.,  insurgé. 

Nous  avons  conservé  pour  les  condamnations  les  dates  républicaines,  alin  de  fad- 
liter  les  recherches  dans  les  archives.  Disons  seulement  que  le  9  thermidor,  date  de 
la  première  condamnation,  indique  le  27  juillet;  —  le  14  thermidor  le  1"  août  ;  —  W 
8  fructidor  le  25  août  ;  —  le  17  fructidor  le  3  septembre;  —  le  1 1  nivôse  de  Van  IV  le 
1"  janvier  1796. 

Gh«r  D*ÂiGUiLLON.  (Fait  double  emploi  avec  de  Guillon,  qui  est  écrit 
Déguillon  sur  Tarrôt  Voir  au  G.) 

D*Albert-Mivel  (Charles).  Aj.,  mililaire,  25  ans,  Saiot-Omer,  Pas-de* 
Calais,  condamné  le  13  thermidor  à  Vannes.  Em. 

Allanic  (Alexandre).  Aj.,  étudiant,  Loudéac,  Côtes-du-Nord  -{-ib  bm- 
maire  an  IV.  Vannes.  Em. 

Alliry. 

L'Allemand  (Pierre),  domestique  du  baron  de  Damas,  âgé  de  37  ans, 
Bourgogne  -f-  ^0  thermidor.  Quiberon.  Em. 

Allibaume  (Pierre-Louis-Nicolas),  horloger,  âgé  de  19  ans,  GraTeliaes, 
Nord  4*  16  thermidor.  Quiberon.  Em. 

Alot  (Antoine).  Aj.,  déserteur,  âgé  de  22  ans,  Pas-de-Galais  -|- 15  ther- 
midor. Vannes.  Em. 

Aloy  (Louis-Joseph).  Aj.,  déserteur,  âgé  de  21  ans,  Pas-de-Galais  4* 
15  thermidor.  Vannes.  Em. 

Alys  (M.-J.).  Lire,  Joachim  Alys,  26  ans.  Nord  -f-  i5  thermidor.  Quibe- 
ron. Em. 

D'Amboix  (Charles).  Aj.,  sous-lieutenant  de  la  marine,  24  ans,  Mas-d*Aifl, 
Ariége  +  ii  thermidor.  Vannes.  Sm. 

D*Ahboix  (F.-J.).  Lire,  Pierre- Jean,  lieutenant  au  régiment  de  Béam, 
29  ans,  Mas-d'Azil,  Ariége  -f-  U  thermidor.  Vannes.  Em. 

Amelin  (Joseph).  Aj.,  soldat,  29  ans,  La  Bruffière,  Vendée  4-  ^7  firuciidor. 
Vannes.  Em.  K 

D^Anglars  (Charles).  Lire,  Charles-Louis,  volontaire  en  Béon,  né  &  Ifa* 

*  Il  avait  émigré  avec  son  capitaine,  M.  de  Buori 
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champs,  Charente-Inférieare,  le  18  ayril  1774  +  9  fructidor. 
Auray.  Em.  K 

Amêré  (Uarc).  Aj.j  cordonnier,  fusilier  dans  Béon,  24  ans  1/2,  Pas-de* 
Calais  -{- 10  thermidor.  Quiberon.  Em. 

D*ÂNTRESSE  (J.-B.)*  l'ire,  Jean-Baptiste-François-Marie  Pallbt  d*An* 
TAAIZE,  chasseur*  noble  dans  la  légion  de  Damas,  né  à  Saint- 
Jeao-d'Angély,le  19  septembre  1770  4- 28  fructidor.  Vannes.  jBm. 
Voir  ci-dessus,  t.  XXXIV,  p.  370. 

D'Apghier  (A.-M.).  Aff,  24  ans,  Temant,  arrondissement  d*Issoire,  Puy- 
de-Dôme  4-  5«  complémentaire  an  UI.  Vannes.  Em. 

D'ÀPCHiER  (Gilbert).  Aj»,  Ternant,  arrondissement  d*Issoire,  Puy-de- 
Dôme  -^17  fructidor.  Auray.  Em,  ^. 

D*Arblade  (J.-L.).  lÀre,  Jean-l^ub  Beuqubt  d*Arblade,  capitaine  au  ré-- 
giment  d'Hervilly,  36  ans  -}-  16  thermidor.  Vannes.  Em, 

Abbon  (Philippe).  Aj.,  soldat,  34  ans,  Saint-Germain  des-Bois,  Somme  -f- 
13  fructidor.  Auray.  Em. 

D*Arbouvillb  (L -G.-H.).  4/*>  capitaine  au  régiment  à*HerviUy,  tué  le 
16  juillet.  Em.  K 

Labchantel.  (R.-V.).  Lire,  Gilart  de  Larchantel,  chanoine  de  Quimper, 
âS  ans  4-  9  thermidor.  Auray,  exécuté  le  10  à  Vannes.  Em.  Voir 
ci-dessus,  t  XXXIV,  p.  189. 

D*ÂRKAOD.  Aj;  Louis-Auguste. 

Arkoult  (Pierre).  Aj,  praticien,  né  le  8  mars  1753,  à  Calais  4-^3  fructi- 
dor. Auray.  Em. 

ASTlER.  (11  existe  une  famille  de  ce  nom  en  Provence  <). 

*  Fils  de /eon-i/eraidre,  seigneur  de  Peycbaure,  et  de  Marie-Loui««- rAffr^MGriffoD. 

3  Famille  d^Aarergne,  donl  la  branche  ainée  s*esi  fondue  dans  La  Toar,  en  1663, 
et  dont  ane  seconde  branche  s'est  éteinte,  cq  1753,  avec  Clade-Annet  d'Apchier, 
lientenanl-général  et  chevalier  des  .ordres.  Restait  nne  troisième  branche,  qui  compo 
tail  parmi  ses  membi'es,  avant  la  Révolution,  le  comte  d*Apchier,  officier  supérieur 
aux  gendarmes  de  Monsieur,  un  sous-iieutenant  au  régiment  de  Royal- Vaisseaux  et 

aatres. 

3  Deux  familles  d*Arbonville  ont  marqué  dans  les  armes  :  les  Chambon  d*Arbon- 
Tîlle  et  les  Ltnfré  d'Arbouville.  Ces  derniers  ont  produit  récemment  un  général  de 
diTtsion  ,  ^rand-croix  de  la  Légion-d'Honoenr.  Les  Chambon  comptaient ,  en  1789 , 
deux  chevaliers  de  Malte.  Nous  remarquons,  en  outre,  un  comte  d'Arbouville,  mare- 
cbat-de-canip  en  1788.  Il  nous  est  impossible  de  dire  à  laquelle  des  deux  familles  il 
appartenait;  c*esl  probablement  lui  qui  fut  tué  à  Quiberon. 

4  fje  régiment  de  Béam  avait,  avant  la  EUvolution,  un  capitaine  du  nom  d*Astier 
de  Monnessargue,  et  le  régiment  de  Périgord,  en  1795,  un  capitaine  du  nom  de 
Saint- AsUer;  mais  ce  dernier  ne  se  trouva  pas  à  Quiberon.  11  estdeyenu,  plus  tard» 
lien  tenant-général  et  cordon  rouge. 
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Cie  d*Attilly.  Lire,  de  Buluon  d'Attilly,  colonel,  commandant  en 
second  le  régiment  d^HervUlyj  tué  à  l'affaire  du  21.  Efn,  K 

Aubin  (Jq-A^e.).  Lire,  Aubin  de  BoTCOUiiRD,  lieutenant  au  régiment  de 
Guyenne,  infanterie,  34  ans.  Vannes  -|-  15  thermidor.  Vannes. 
Em.  2. 

AuBRY  (Furcy).  Aj.,  43  ans,  Somme  -f- 15  thermiSor.  Quiberon.  Désertewr. 

D'AuDEBARD  (Pierre).  Aj,,  55  ans,  Paris  -f-  16  thermidor.  Quiberon.  Em, 

AuDREiN  (Mathurin).  Aj.,  laboureur,  réfractaire,  La  Prenessaye,  CAtes-da- 
Nord.  Jns.  No  707  de  TEtat  du  général  Lemolne. 

AUFFREY  (François).  Aj.,  menuisier,  réfractaire,  La  Prenessaye,  Cétes-da- 
Nord.  Ins.  No  708  de  l'Etat  du  général  Lemoine. 

De  Saint-Aulaire  (M  ).  Lire,  Marc-Antoine  de  BEAUPOtL  Saint-âulaire, 
32  ans,  Jonzac  -4-  18  thermidor.  Quiberon.  Em.  3. 

D' Auront.  Aj.,  Jean-Antoine.  Voir  Dourroux. 

G*o  d'Avaray.  Lire,  Armand-Louis-Théophile  de  Beziabe,  vicomte  d'Ava- 
RAY,  chevalier  de  Malte,  major  en  second  au  régiment  à^HervUl^, 
né  à  Paris,  le  11  décembre  1766  -(-  16  thermidor.  Vannes.  Em.  < 

Avril  (René).  Aj.,  domestique,  47  ans,  Lamballe  -f-  ^^  fructidor.  Auray. 
Em. 

Bachblot  (Michel).  Aj.,  domestique ,  36  ans,  Maine-et-Loire  4*  18  ther 
midor.  Quiberon.  Em. 

Bachelot  (Mathurin).  Aj.,  laboureur,  né  à  Cadillac,  Gôtes-dn-Nord ,  le 
4  avril  17i8  -f-  1^  thermidor.  Auray.  Em. 

De  Bailly  (J.-P.-R.).  Lire,  Jean-Pierre-Raymond  Le  Baillif  de  Portsa- 
luden,  39  ans,  Pont-Croix,  Finistère  -^iS  thermidor.  Vannes.  £». 

Bans  (Pierre).  Aj.,  50  ans,  Perpignan  -f-  ^  fructidor.  Vannes.  Em. 

De  Barassol  (J.-J  -A.}.  Lirej  de  Borrassol  ,  capitaine  au  régiment  de 
Hainaut,  plus  tard  en  Damas,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Tou- 
louse, le  6  juin  1738  +  ^^  thermidor.  Quiberon.  Em.  K 

*  11  devait  être  petit-ûls  de  Claude^Louis,  et  de  Madeleine  de  Rosayrinen. 

^  La  famille  Aubin  de  Boicoiiard,  de  Vannes,  se  composait  de  cinq  personnes: 
deux  fils,  dont  Tun  fut  taé  à  Newport,  Tautre  à  Vannes,  et  de  trois  filles,  qui  n*0Dt 
pas  laissé  de  postérité.  La  famille  est  éteinte. 

'  Deux  Saint-Aulaire  se  trouvaient  à  Quiberon  :  MaroAnUnne  et  Jean^Yrieii,  co- 
lonel, chevalier  de  Saint-Louis,  fils  du  baron  de  la  Laminade,  et  titré,  loi-méme, 
marquis  de  Saint-Aulaire.  Il  se  sauva  le  21,  prit  du  senice  en  Russie,  d*ott  il  ae 
revint  qu'en  1818.  Louis  XVIII  le  nomma,  par  ordonnance  du  26  août  de  cette  aonèe. 
maréctial  de  camp. 

*  H  était  le  second  fils  de  Claude-Antoine  de  Beziade,  marquis,  puis  duc  d^Avarar, 
et  à^ Angélique- Adélaide-Suphie  de  Mailly  de  Nesle. 

*  H  était  fils  de  GuiUauvie,  seigneur  de  Ncguebcdel,  et  avait  un  frère  qui  a  continvé 
la  filiation. 


LISTE  0ES  VICTIMES  DE  QtnBERON.  405 

De  Baracdin  (Louis).  Aj.,  lieutenant  de  vaisseau,  35  ans,  Rochefort  -f- 
i2  thermidor.  Quiberon.  Em.  Voir  ci-devant,  t.  XXXIV,  p.  361. 

Bârbâ  (Jean^oseph).  Aj.,  soldat,  25  ans,  Fruges,  Pas-deGalais  -(-  15 
thermidor.  Vannes.  £m.  # 

BâRBAROUx  (François). 

Baabut  (J.-M).         ^      * 

De  u  Babre  (François-René \  Aj.,  né  à  Nantes,  le  16  juillet  1738  -^ 
15  thermidor.  Quiberon.  Em.  ^. 

Barré  (Yves).  Aj.,  chirurgien,  45  ans,  Châteauneuf-du-Faou,  Finistère  -f- 
12  thermidor.  Quiberon.  Em. 

Barret.  Aj.,  Michel. 

De  BAsaniÈRES  (B.-F.).  Ure,  Louis-François-Henri  Morisson  de  la  Bas- 
SETiÉRE,  né,  le  30  novembre  1770,  au  château  de  la  Bassetière, 
près  des  Sables-d^OIonne,  ancien  page  de  Monsieur,  volontaire 
dans  Loyal-Émigrant  +  ^'^  fructidor.  Vannes.  Em. 

De  la  Bassetière.  Lire,  Galhte-Gharles  Morisson  de  la  Bassetière,  né 
le  23  janvier  1772,  frère  du  précédent,  chasseur  noble  dans  le 
régiment  de  Damas  -|-  1 1  thermidor.  Auray.  Em.  ^. 
'    Bassou  (François).  Aj.  Perpignan  4-  ^  fructidor.  Vannes.  Em. 

—  Baudot  (N.-Anne).  Lire,  Nicolas-Anne  Baudot,  comte,  puis  marquis 
de  Sainneville.  (Double  emploi,  voir  Sainneville). 

De  Bacdrand  (Ix)uis- Charles).  Aj.y  capitaine  de  vaisseau,  55  ans. 
Saint- Vigor  (Calvados)  -f*  ^^  thermidor.  Vannes.  Em. 

Baeddt  (i^).  Lire,  Baudiot  ou  Baudal,  musicien,  26  ans.  Nancy + 
12  thermidor.  Auray.  Em. 

Baulavon  (pabriel).  Aj.  Séminariste,  professeur,  né  en  janvier  1769, 
à  Séez  (Orne)  4-16  thermidor.  Vannes.  Em.  '. 

La  Baume  de  Pluvinel  (J.-A.-T.).  Lire,  Joseph-Antoine-Bernard-Marie 
DE  Tertulle  de  la  Baume  de  Pluvinel,  né  à  Carpentras,  le  29 
janvier  1755;  lieutenant  dans  Hector  -^  15  thermidor.  Vannes. 
Em.  *. 

*  Ancien  page ,  ofOcier  de  Boyal-^ravate ,  cavalerie.  Il  avait  épousé  Marie-Jeanne 
Baudouin  de  la  Ville  en  Bouaye,  dont  cinq  enfants,  denx  iils,  Tun  tué  en  1815, 
Kaotre  colooel  d'infanterie  sous  la  Restauration.  L'un  et  l'autre  ont  laissé  postérité. 

^  Ib  étaient  (Us  de  Jean-baplisle-Henri-Mari^oseph ,  ancien  chevau-léger  de  la 
girde  du  roi,  et  de  Henriette  Foucher  de  Brandois.  Deux  de  leurs  frères  périrent 
iass  la  Vendée,  et  deux  autres,  après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  l'émigration  et 
de  U  cboaaooerie,  ont  continué  la  iiliation. 

'  11  était  tonsuré  et  professait  la  rhétorique  au  collège  de  Séez,  lorsque  éclata  la 
Révololion.  A  Quiberon,  il  serrait  comme  sergent  dans  Rohan.  Avant  de  mourir,  il 
éciivii  k  sa  mère  une  lettre  admirable  de  piété,  de  senlimcnt  et  de  résignation. 

*  SoD  acte  de  baptême  désigne  ainsi  son  père  :  Joseph-Séraphin,  par  testament 
snmonimé  de  TertuUe,  du  lieu  de  la  Baume,  chevalier,  marquis  de  Pluvinel,  etc.* 
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De  Baupte  (Louis-Gharles-H.)»  4/*  Officier  des  garde-eôtes,  Tolontaire 

dans  Damas,  né  le  15  mars  17il,  à  Ecrammeville,  (Calvados)  + 

11  thermidor.  Auray.  Em.  ^ 
De  Bavière  (Gh^r).  Ure,  Gaqueray  de  Bavière,  s.-lieutenantend'Fer- 

vUly,  tué  ou  noyé  le  21  juillet.  Em.  ^. 
De  Bavard  (Emile)  3. 

De  Béarn  (P.-P.)«  Lirêj  Galard  de  Béarn  K 
—  De  Beaugorps  (Cher),  Double  emploi  avec  le  suivant. 
De  Beaugorps  (J.-^.)*  4/*  Ancien  offîder  de  cavalerie,  vétéran  dus 

Lojfol'Emigrant,  57  ans.  L'Epineuil,  prés  de  Saintes  -|-  ^^  ^' 

midor.  Quiberon.  Em.  K 
De  Beaudenet. 

et  M  mère,  Laurence-'AntoinetU  de  Laitier.  Il  épousa  lui-même  Marie-Antoiaetie 
d*Anglancier  de  Saiot-Germain,  dont  il  ayait  un  fils,  qui  D*a  pas  laissé  depostèiiiê 
masculine.  La  famille  a  été  continuée  par  son  frère  aîné. 

*  Fils  de  François  de  Baupte,  seigneur  de  Banmer,  garde  de  la  porte  do  roi,  et  At 
Marie-GUleUe'Genevièoe  Bauquet.  Lui-môme  avait  épousé  Marie^Louûù'Yicl^Tuu  àc 
Baudre,  dont  il  avait  un  fils  et  une  ûlle. 

'  Quarante  Gaqueray,  suivant  M.  de  Villeneuve  La  Roche-Barnaud,  se  trouvèrent 
réunis  dans  V Armée  des  princes,  en  1792.  Us  voulaient  former  une  compagnie  à  en 
seuls  ;  mais  le  comte  d'Artois  s'y  refusa,  ne  voulant  pas  exposer  une  telle  famille  i 
être  exterminée  dans  un  seul  combat.  Trois  d'entre  eux  périrent,  à  Famars,  à  MeDÎo. 
en  Hollanée;  quatre  à  Tarméc  de  Coudé,  un  en  Normandie,  un.  autre  parmi  les 
chouans,  deux  à  Quiberon  (Gaqueray  de  Mezanci  et  Caqueray  de  Baviért\  et  un  der- 
nier à  Jersey,  de  blessures  reçues  h  Quiberon  (Caqueray  de  l'Orme).  Voir  plus  loin 
Caqueray.  ^ 

3  La  famille  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  est  depuis  longtemps  éteinte  ; 
mais  l'histoire  cite  d'autres  Bayards  :  Castel  Bayari,  notamment,  un  des  capiuises 
d'Henri  IV  ;  dans  le  dernier  siècle ,  un  capitaine^  de  vaisseau,  Georges  BayanI  to 
Calelais,  en  Picardie  ;  un  brigadier  des  gardes^iu-corps,  en  1789  ;  des  barons  de 
Bayard  en  Languedoc,  etc. 

*  La  généalogie  de  la  famille  ne  le  mentionne  pas  ;  mais  tontes  les  branches  n'y 
sont  pas  comprises,  et  la  victime  parait  avoir  appartenu  à  un  rameau  qui  s'était  M 
dans  rAngoumoîs,  depuis  deux  siècles. 

<  Son  véritable  prénom  était  Paul;  Jean-Jacques  étaient  les  prénoms  desoo  père 
De  son  mariage  avec  N.  Baboteau,  il  avait  une  fille,  mariée  à  Casimir  de  Mooli- 
lembert,  ancien  capitaine  d'infanterie. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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TIE  DE  M.  OLIER,   fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  par. 
M.  Faillon,  prélre  de  Saint-Sulpice. —  Paris,  1873.  Poussielgue  et- 
Watelier,  3  in -S»  de  530  p.,  616  p.,  658  p.,  avec  30  planches,  portraits, 
grantres,  fac-simite. 

La  vie  de  H.  Olier  par  H.  Paillon  se  divise  en  trois  parties,  dont 
chacune  forme  an  volume  distinct,  et  se  subdivise  elle-même  en 
dii  livres. 

Le  premier  volume  contient,  outre  une  courte  notice  sur  Fauteur, 
DO  avis  sur  la  nouvelle  édition,  la  préface  des  précédentes,  et  la 
première  partie  de  l'ouvrage  lui-même,  soit  la  jeunesse  de  H.  Olier, 
et  l'eiposé  des  moyens  merveilleux  par  lesquels  Di^u  prépara  son 
serviteur  à  l'accomplissement  de  l'importante  mission  pour  laquelle 
il  ravâft  prédestiné.  « 

Le  second  volume  nous  fait  connaître  ce  qu'a  été  le  ministère 
pastoral  de  M.  Olier  à  Paris  (1642-1652);  les  fruits  immenses  de 
salut  réalisés  sur  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice,  pendant  les  dix  années 
qu'il  en  a  eu  la  charge. 

Le  troisième  et  dernier  volume  est  consacré  à  retracer  d'abord 
les  origines  du  séoainaire  de  Saint-Sulpice,  modèle  et  principe  de 
tous  les  antres  séminaires  de  France,  puis  les  derniers  moments  de 
celai  qui  en  fut  le  fondateur.  Il  est  complété  en  outre  par  un  triple 
appendice  :  le  premier  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  rapports 
de  H.  Olier  avec  la  vénérable  Mère  de  Matel  :  le  second  et  le  troi- 
sième sont  consacrés  à  publier  deux  documents  inédits,  savoir  : 
Un  projet  pour  un  séminaire,  rédigé  par  H.  Olier  lui-même,  et  un 
chapitre  de  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  par  Abelly,  négligé  par 
les  éditeurs  de  cet  ouvrage. 
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Celte  courCc  analyse  d'un  livre  aussi  étendu  que  celui  de 
M.  Faillon  ne  saurait  nous  donner  qu'une  faible  idée  soit  dcrinlérèt 
général  qu'il  offre  au  lecteur,  soit  de  la  multitude  des  sujets  qui 
y  sont^traités,  des  questions  d'histoire,  d'hagiographie  elaolres, 
qui  y  sont  discutées  avec  un  rare  talent  d'érudil  et  de  théologien. 
Aussi  je  me  plais  à  constater  que  peu  de  livres  du  même  genre 
offrent  autant  de  renseignements  précieux  pour  Thistoire  ecclésias- 
tique de  la  France  au  XVII®  siècle.  Qui  pourrait  s'en  étonner  s'il 
considère  combien  souvent  M.  Olier  s'est  trouvé  en  rapport,  pendant 
un  bon  nombre  d'années,  avec  les  personnages  de  celle  époque  les 
plus  marquants  par  leur  sainteté,  lois  que  saint  Vincent  de  Paul, 
de  Bérulle,  de  Condren,  la  Mère  de  Malel,  etc.,  pour  ne  rien  dire 
de  saint  François  de  Sales,  de  la  Vénérable  Agnès  de  Lnngeac,  ei  rie 
beaucoup  d'autres?  D'ailleurs  qui  peut  ignorer  que  la  Tondation  def; 
séminaires  de  France  est  l'un  des  faits  principaux  de  notre  histoire 
religieuse  dans  la  première  moitié  du  XVII*  siècle,  celui  qui  a  en 
et  qui  devait  avoir  le  plus  de  rolenlissemenl  dans  l'avenir  pourb 
réforme  des  mœurs  et  le  progrès  dans  la  vertu.  Or,  le  saint  prèire 
dont  M.  Faillon  nous  donne  la  vie  a  été  spécialement  suscité  de 
Dieu  pour  donner  naissance  à  celle  œuvre  et  en  assurer  la  stabilité. 
Il  a  fondé  personnellement  le  premier  de  nos  séminaires,  celui  de 
Vaugirard,  plus  tard  transféré  à  Saint-Sulpice  \  et  il  a  contribué  de 
son  vivant  à  l'érection  de  plusieurs  autres. 

Mais  c'en  est  assez  pour  faire  connaître  Timportance  généi^le  de 
cet  ouvrage,  et  celle  du  personnage  qui  en  fail  l'objet.  Je  dois  dire 
maintenant  que  l'un  et  PaiUre  ont  des  droits  spéciaux  à  intéresser 
la  Bretagne.  Le  prieuré  de  la  Trinité  de  Clisson,aii  diocèse  de 
Nantes,  fui  en  effet  conféré  au  jeune  Olier  dès  1623,  c'est-i^-dire 
aune  époque  où  il  louchait  à  peine  à  sa  qualorzicme  ou  qninzièrne 
année  ^  Vingt  ans  plus  tard  (1642)  son  possesseur  l'échangea  pour 


*  Ce  point,  révoqné  en  doute  par  les  biographes  de  saint  Vincent  de  P»<il.  c-t 
discoté  de  nouveau  et  éclairci  avec  une  grande  sagariti^.  V.  T.  I,  p.  39t2<'i  422. 
>  Vie,  etc.,  t.  î,  p.  19. 
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h  cure  de  Saint-Sulpice;  échange  qui,  plus  que  toute  autre  circons- 
tance, je  mit  à  même  de  réuliser  la  fondation  du  séminaire  de 
Saiol'Sulpice*. 

H.  Olier  séjourna,  eo  outre,  à  diverses  reprises  dans  son  prieuré 
de  Cli$son,il  y  fit  des  missions  et  en  rebâtit  Téglise  '.  C'est  pendant 
soQ  premier  séjour  à  Clisson  (1638)  qu'il  réussit  à  mettre  la  réforme 
dans  UQ  prieuré  de  femmes  assez  voisin  du  sien,  celui  de  la 
Rcgrippière  '. 

M.  Olier  se  fit  aussi  un  devoir  d'accomplir  un  double  pèlerinage 
Heoxde  nos  principaux  sanctuaires  bretons,  savoir:  celui  de 
Sainte-Anne  d'Auray  et  celui  de  saint  Vincent  Fcrrier,  à  Vannes  \ 

Il  entretint  aussi  des  relations  suivies  avec  plusieurs  personnes, 
qai  honorèrent  alors  la  Bretagne  par  la  sainteté  de  leur  vie,  comme 
h  Mère  deBresèand,  de  l'ordre  de  la  Visitation  *;  M.  René  Levcs- 
qw,  fondateur  des  Prêtres  de  Saint-Clément  de  Nantes*,  avec 
Pierre  Queriolet,  dont  la  conversion  fut  si  merveilleuse ';  enfin, 
surtout,  il  contribua  grandement  à  la  fondation  du  séminaire  de 
!  Nantes,  qui  fut  confié  à  ses  disciples  par  Ms^  de  Beauvau,  dès  1649. 
Il  est  vrai  que  les  fils  d'Olier  quittèrent  ce  séminaire  en  1060,  faute 
,  de  s  entendre  avec  l'évêque,  qui  les  avait  appelés;  mais  ce  fut  pour  y 
rentrer  dans  les  premières  années  du  XVIII»  siècle'. 

Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  détails  sur  l'intérêt  que  présente 
la  Vie  de  M.  Olier,  au  point  dé  vue  de  notre  histoire  particulière  de 
Bretagne  ;  mais  je  ne  puis  clore  ce  rapide  compte  rendu  sans  dire 
que  la  quatrième  édition  de  ce  Irvre^  celle  qui  vient  d'être  livrée  au 
pnblic,  diffère  en  beaucoup  de  points  de  la  première  et  des  deux 
édilious  qui  l'ont  suivie.  Celles-ci  n'avaient  que  deux  volumes,  la 
Bonvelle  en  a  trois  de  bonne  dimension.  Au  lieu  d'offrir  de  simples 

*  ^w  de  M.  Olier,  p.  434  et  sniv. 
*'W.,  p.  71.210. 
'  ftùi.,  T.  1,  p.  250. 

*  Ihid.,  t  II,  p.  602. 
'^*«/.,  l.II,  p.  216  et  247. 

*  ^fr«/.,  i.  HI,  p.  205,  367,  etc.. 
'Wrf.,  i.  I,  p.  250,  elc  II  y  a  là  un  livr-lican  porlrail  de  co  <^i\\u\  linnime. 

'  fhii..  l.  in,  p.  266,  322  H  siiiv. 
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améliorations,  et  quelques  rectifications,  elle  a  tous  les  caractires 
d*un  livre  refondu  et  en  quelque  sorte  refait  à  neuf.  Aussi,  bien  que 
le  plan  général  et  Tordre  dans  lequel  les  matières  sont  trailées 
aient  été  conservés  dans  la  présente  vie  de  H.  Olier,  il  y  a  tant  de 
chapitres  additionnels,  tant  de  nouvelles  notes  critiques  ou  biogra- 
phiques, sans  parler  de  quelques  pièces  inédites,  qu'on  peut  rap- 
peler sans  exagération  un  ouvrage  nouveau.  L'auteur  a  été  amené 
à  faire  ces  changements  à  son  œuvre,  par  la  découverte  de  noaTeain 
documents  récemment  arrivés  à  sa  connaissance,  et  principalement 
par  celle  des  précieux  mémoires  de  la  Vénérable  Marie  Rousseaa 
(14  ou  15  vol.).  Ce  n'est  qu'en  1867  que  M.  Paillon  a  fait  cette  do*- 
nière  trouvaille  :  jusque-là  ses  démarches  pour  les  atteindre  avaient 
été  sans  résultat.  Dieu  lui  ménagea  encore  trois  ans  de  vie  poor 
analyser  ces  manuscrits  et  en  faire  entrer  toute  la  substance  dans 
la  nouvelle  édition  de  son  livre,  à  laquelle  il  commençait  alors i 
travailler.  Aussi,  quand  la  mort  est  venue  le  frapper  (25  octobre 
1870),  la  rédaction  était  achevée,  et  l'ouvrage  pouvait  être  livré  1; 
l'impression.  L'auteur  avait  manifesté  le  désir  que  l'édition  fût  dite 
avec  un  soin  extrême ,  ornée  de  nouvelles  planches  et  de  noaveaox 
portraits.  Un  de  ses  confrères  s'est  chargé  pieusement  de  la  mission,', 
d'accomplir  ces  dernières  volontés  du  mourant,  et  l'a  fait  avecna 
zèle  et  un  dévouement  qu^on  ne  saurait  assez  louer.  Aussi  ces  trois 
volumes  sont-ils  imprimés  avec  une  perfection,  j'oserais  même  dire 
avec  un  luxe  d'ornementation ,  qu'on  rencontre  trop  rarement  dans 
les  ouvrages  du  même  genre. 

Nous  avons  donc  ici  l'édition  définitive  de  la  vie  de  H.  Olier,  et 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  me  crois  en  droit  de  conclura  qu*an- 
cune  des  éditions  précédentes  ne  peut  tenir  lieu  de  celle-ci.  Cette 
dernière,  au  double  point  de  vue  de  l'érudition  et  de  la  piété,  a  si 
place  marquée  dans  toute  bibliothèque  ecclésiastique  et  historique 
de  quelque  importance. 

DoM  Fr.  Plaine, 

ReUgicM  bénédicttH  de  UgugC 
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SoniAiRE.  —  L'Âlmanach  du  Sonnet  et  les  sonnettîstes  bretons.  —  Réu- 
nion des  Sociétés  savaDtes  à  la  Sorbonne.  —  Le  Concours  régional  de 
Nantes.  —  L'Abbé  Moipao  et  M.  de  Keijéffu.  —  L'Association  bre- 
tMne.  —  Le  frère  Gypnen  et  M.  Charles  Hello.  —  La  décoration  de 
réglise  Sainte-  Geneviève. 

Noos  avons  reçu  dernièrement  un  petit  livre  c  imprimé  à  Âix  en  Pro- 
menée >,  qui*,  sous  un  titre  très- humble  :  c  Almanach  du  sonnet  pour 
f^4»^  renferme  une  collection  remarquable  de  petits  trésors  poétiques , 
et  qui ,  malgré  son  origine  étrangère  à  notre  province ,  ménage  plus 
d'osé  surprise  agréable  à  des  lecteurs  bretons.  Saluons  d'abord  dans  ce 
leeoeilde  c  sonnets  inédits,  publiés  avec  le  concours  de  150  sonnet- 
tist^  >,  un  heureux  essai  de  décentralisation  littéraire  :  on  n'encourage 
pas  assez,  dans  la  presse  départementale,  les  travailleurs  de  province, 
lavants,  érudits,  hbtoriens,  conteurs  ou  poètes,  qui  cherchent  à  se  dégager 
de  rétreiote  parisienne.  Honneur  donc  à  M.  de  Gagnaud*  qui  nous  promet 
de  BOUS  faire  assister  tous  les  ans  à  pareil  tournoi  !  Honneur  aussi  aux 
poètes  émineiits  qui  ont  bien  voulu,  par  leur  patronage  et  leur  collabora- 
[  tion,  donner  à  la  nouvelle  Académie  du  sonnet  un  gage  de  vitalité  et 
[  d'influence  morale  I  c  En  un  temps  où  le  mot  désunion  semble  être  en 
France,  dit  Téditeur,  la  devise  de  tous  les  partis,  ce  serait  faire  œuvre 
otiie,  nous  a-t-il  semblé ,  que  de  chercher,  pour  les  esprits  généreux,  un 
sol  neutre  où  l'accord  fût  possible.  Or  quel  rendez-vous  plus  propice , 
pour  cet  essai  d'apaisement  et  de  concorde ,  que  celui  où  nous  voici  ?  La 
poésie  élève  l'âme  si  haut,  si  près  de  l'infîni  et  si  loin  des  querelles  de  la 
fourmilière  humaine,  elle  exalte  si  vivement  en  nous  tous  les  sentiments 
de  dévouement,  d'amour,  de  vrai  patriotisme,  qu'il  est  impossible  qu'elle 
ne  nous  fasse  pas  meilleurs  et  plus  disposés  à  nous  rapprocher  les  uns 
des  antres.  >  Aussi,  de  tous  les  points  de  la  France,  et  de  tous  les  groupes 
littéraires,  les  poètes  et  les  délicats  se  sont-ils  donné  rendez-vous  dans 
cette  réunion  fraternelle.  Classiques  et  romantiques  s'y  rencontrent  en 
unis,  et  les  maîtres  ciseleurs  y  coudoient  sans  dédain  les  plus  humbles 
ionaeurs  de  sonnets. 
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Voici  trois  membres  de  TÂcadémie  française,  dont  Fun  honore  sourent 
noire  Revue  de  ses  vers  émus  et  patriotiques  :  Joseph  Audran,  Augasle 
Barbier  et  Victor  de  Laprade  ^  ;  —  voici  des  rimeurs  depuis  longteuips 
favoris  des  muses  :  Jules  Lacroix ,  Arsène  Houssaye ,  Prosper  Blanche- 
maiu;  —  voici  le  doyen  des  sonnettistes:  le  général  comte  de  Montes- 
quieu; —  voici  la  jeune  école  du  Parnasse  contemporain:  Joséphin  Sou- 
lary,  François  Goppée,  Sully-Prudhomi]rie,  -—  et  voici  nos  compatriotes: 
M»e  Penquer  {A  Victor  Hugo),  Emile  Péhant  (A  !!"»«  Dorval)^  C.  Robiool* 
Bertrand  (Un  Sculpteur) y  Emile  Grimaud  {En  wagon)  j  Jeamûsjd  Di 
Dot,  etc.,  accompagnés  de  certain  jouteur  masqué,  qui  signe  des  initial» 
A.  des  M.  un  Sonnet- Almanach  très-original,  et  que  nous  soupçonnons 
fort  devoir  être  parent  très-rapproché  ou  ami  intime  de  Tauteur  des  Soii- 
venirs  bretons,  —  \'oici ,  enfin ,  entre  un  poète  du  patois  bourguigoon  et 
les  illustres  provençaux  Roumaniile  et  Mistral ,  un  Breton  bretonnast, 
Vincent  Goat,  ouvrier  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Morlaix,  qui  chanie, 
en  dialecle  de  Léon,  les  plaintes  de  Jeanne  la  Boileuse,  duchesse  de  Br«> 
tagne  : 

Pelec'h  heiucp  va  c*baUoud?  Peicc'b  heman  tb  xttd?. ... 

Ouvrez  ce  petit  livre,  ami  lecteur,  et  vous  ne  le  fermerez  qu'après  avoir 
respiré,  fleur  à  fleur,  le  parfum  de  toutes  ces  pages  délicates.  Désirez-voos 
en  goûter  déjàTarome  pénétrant?  Savourez  ce  petit  poème,  plein  d^humour 
et  de  verve,  de  M.  Joséphin  Soulary ,  de  Lyon ,  Tun  des  maîtres  ciseleuri 
en  Fart  du  sonnet  : 

EN  PROVINCE 

->  BoDJoar!  arex'TOus  lu  le  Moniteur? 

—  La  prime 
A  monté? 

--    Point. 

—  Alors  ,  d'où  Titnt  cet  air  content  ? 

—  Lisez  donc  :  un  critique  on  ?ogne  et  qu'on  estime, 
Décerne  k  notre  ville  un  éloge  éclatant. 

—  Affaire  de  tissu  ? 

—  Non,  affaire  de  rime  ;  * 

Le  petit  ChoMO  en  lance  un  recueil  qu'on  prétend 

Être  un  cbef-d'œuTre. 

~0h!  Ik  !!!... 

—  Comme  un  mot  vont  anime  ! 
Allez-vous  prendre  feu  pour  l'heureux  débutant? 

*  Nous  tommes  heureux  de  rencontrer  soui  notre  plume  le  nom  de  H.  de  Upndc, 
pour  annoncer  k  Bes  admirateurs  qu*un  décret  du  10  avril  a  nommé  rantevr  des 
Mutei  d'État  prufesseur.bonoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Ljon.  L^emptre  loi  araB 
enlevé  sa  chaire.  Le  décret  du  10  avril  est  un  acte  de  réparation. 
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—  Lai,  poêle  !  allons  donc  !  vou«  pUiuntez,  je  peu»c  ! 
Je  ne  eonnaU  que  lui  ;  o*c»t  mon  proche  voifiu  , 
Lm  nièce  de  mon  gendre  épousa  son  cousin  ; 

Même  un  soir,  au  café,  j*ai  payé  sa  dépense  ; 

Un  ben  garçon ,  d'aecord ,  mais  qui  u'a  pas  le  sou  ; 

Loi,  du  laleal?. ..  Tenex,  votre  critique  est  fou. 

Voilà  cofflffle  on  juge  trop  souvent  en  province ,  el  c*esl  pour  cela  que 
b  décenlniKsation  littéraire  est  bonne.  Aussi  ne  parlerions- nous  point 
fane  o&avre  éminemment  centralisatrice ,  qui  s'appelle  la  réunion 
iuiieUi!  des  Sociétés  savantes  des  départements  à  la  Sorbonne,  si  deux 
iefios  compatriotes  n'y  avaient  été  couronnés  :  M.  Geslin  de  Bourgogne , 
iréâdent  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord ,  en  recevant  la 
jlisette  d'officier  d'Académie,  ei  M.  Massieu,  ingénieur  des  mines,  pro- 
pBBBor  à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes ,  en  remportant  une  médaille 

I  , 

Combien  nous  préférons  à  ces  concours  ministériels  parisiens,  dont  nous 

loin  cependant  de  contester  l'utilité,  ces  congrès  dus  à  Fini- 

itive  de  quelques  bommes  dévoués,  et  se  transportant  successivement 

DU  point  quetconqi/e  du  territoire  français  ou  de  celui  d'une  province  ! 

est  la  véritable  voie  d'encouragement  aux  études  utiles  et  aux  travaux 

ieax  pour  tous  ceux  que  leurs  occupations,  leur  fortune  ou  leurs  devoirs 

ûuniUe  retiennent  loin  de  Paris:  les  congrès  provinciaux  sont  seuls 

ibfes  de  réveiller  dans  nos  départements  l'amour  de  l'étude,  et  de 

Joir  dans  une  confraternité  véritable ,  sous  l'influence  bienfaisante  des 

KQces  et  des  lettres ,  des  hommes  trop  souvent  divisés  par  les  passions 

itiques. 

(Test,  du  reste,  ce  qu'a  parfaitement  exprimé,  et  dans  un  langage  plein 

lélégance  et  de  noblesse,  M.  Léon  Lavedan,  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 

un  remarquable  discours  prononcé  le  17  de  ce  mois  à  la  salle  Graslio, 

ifoecasion  de  la  distributioii  des  prix  du  concours  régional,  tenu  à  Nantes, 

il  au  18  mai. 

<  Messieurs,  a-t-il  dit,  en  jetant  les  yeux  sur  cet  immense  auditoire  et 
voyant  réunis  dans  une  même  et  sympathique  pensée  tant  d'hommes 
itisés  d'ailleurs  d'opinions  et  de  tendances,  il  me  semble  que  ma  pre- 
W^  parole  doit  avoir  pour  objet  de  remercier  et  de  bénir  l'Agriculture 
p  rapprochements  heureux  qu'elle  opère  et  de  la  pacification  qu'elle 
lit  un  instant  parmi  nous. 
Oui,  tandis  que  des  passions  ou  des  malentendus  nous  séparent  en 
itres  domaines,  l'Agriculture,  comme  une  grande  école  de  sagesse  et 
ûon,  nous  met  tous  d'accord  devant  ses  bienfaits.  Il  n'y  a  point  de 

contre  elle;  à  son  égard  tous  sont. unanimes  daiis^  la  justice  el  la. 
^nnaissance.  > 
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Pais,  après  avoÎR  brillamment  retracé  tous  les  progrès  de  ragricultuxe  j 
dans  notre  presqu'île,  depuis  le  voyage  d'Àrlhur  Young,  en  1788,  jasqu'l . 
nos  jours ,  et  montré  que  ce  sont  là  <  de  véritables  richesses  créées  ;  dob  : 
pas  une  richesse  artificielle  et  trompeuse  comme  ceUe  qui  natt  de  manipo* 
lations  financières  ou  de  spéculations  hasardées,  mais  de  réels  trésors  eat-j 
traits  des  entrailles  de  la  terre  par  un  persévérant  labeur,  et  ajoutai 
chaque  jour  à  la  fortune  publique  comme  à  sa  moralité  » ,  H.  Lafedai 
termine  par  un  appel  à  la  confiance  et  à  Funion  :  c  Vous  venez  de  voiri' 
quels  résultats  merveilleux  peut  conduire  en  agriculture  l'association  4e| 
volontés  :  essayez  de  transporter  dans  le  domaine  moral  cet  accord, 
puissant  dans  la  sphère  des  intérêts  matériels,  et,  sans  vous  laisser 
voir  par  des  incidents  passagers,  livrez- vous  virilement  à  cette  œufre 
patriotisme  sous  l'égide  d'une  épée  glorieuse  qui  vous  garantit  Toi 
dans  l'honneur.  » 

Le  concours  régional  de  Nantes  a  été  l'un  des  plus  brillants  dontoa 
gardé  le  souvenir  depuis  une  quinzaine  d'années  :  Texploitation 
de  M.  de  la  HaieJousselin,  qui  a  mérité  la  prime  d'honneur,  se  préseni 
dans  des  conditions  exceptionnelles  de  bon  aménagement  et  de  sage 
cation  des  derniers  perfectionnements  agricoles;  le  concours  des 
maux  avait  réuni  la  collection  la  plus  complète  et  la  plus  remarqo 
des  types  nationaux  et  étrangers  ;  à  celui  des  instruments  et  des  m 
les  grands  constructeurs  de  Nantes  et  des  environs  avaient  envoya 
engins  les  plus  parfaits  ;  les  fêtes  splendides  organisées  par  la  m 
lité  sur  le  canal  de  l'Erdre  et  au  Jardin  des  Plantes,  laisseront  dam 
population  nantaise  des  souvenirs  ineffaçables.  Enfin,  les  conférences 
plus  variées  sur  des  sigets  scientifiques  ou  agricoles  ont  rassemblé, 
que  tous  les  jours  de  la  semaine,  un  auditoire  sympathique  et  nom 
qui  ne  se  lassait  pas  d'entendre  la  parole  de  vulgarisateurs  dévoués, 
que  MM.  de  Lavergne,  Fabbé  Moigno,  Âbadie  et  de  Kerjégu.  On  eo 
les  heureux  résultats  produits  par  les  conférences  de  l'abbé  Moigno , 
prêtre  breton,  aux  idées  scientifiques  larges  et  sûres ,  parmi  les  ou 
de  Saint-Denis.  Aussi  n'avons-nous  regretté  qu'une  chose»  après  1' 
sition  de  son  ingénieuse  méthode  :  c'est  que  l'intrépide  travailleur 
ait  sitôt  quittés  et  n'ait  pas  laissé  de  traces  plus  durables  de  son 
parmi  nous. 

M.  de  Kerjégu  a  parlé  de  l'histoire  de  l'agriculture  en  Bretagie, 
s'est  appesanti  sur  le  but  éminemment  utile  et  fécond  de  l'Assûdal 
bretonne,  reconstituée  en  1873  àQuimper,  avec  500  adhérents.  Le 
congrès  de  l'Association  doit  se  tenir  cette  année  à  Vannes,  dn  30 
au  5  septembre,  et,  dans  peu  de  jours,  les  mémoires  du  congrèi 
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Qumper  seront  livrés  aux  souscripteurs.  C'est  là  une  de  ces  œuvres  dé- 
eeDtraHsatrices  appelées,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  à  remuer 
profondément  les  entrailles.du  pays,  et  à  le  réveiller  de  la  torpeur  dans 
Quelle  Tont  plongé  vingt  ans  de  régime  dictatorial.  Souhaitons  de  longs 
jours  à  TÂssociation  bretonne,  et  faisons  des  vœux  pour  que  les  travaux 
et  les  souscriptions  nouvelles  affluent  au  congrès  de  Vannes ,  avec  les 
SttbTeations  demandées  aux  conseils  généraux  de  nos  cinq  départements. 
Peodant  qu'on  prépare  les  matériaux  de  ce  congrès,  d'autres  Bretons 
etTendéens,  travailleurs  sur  tous  les  sillons,  reçoivent  de  hautes  récom< 
lienses  de  leurs  labeurs  et  de  leur  dévouement.  Le  Saint -Père,  qui  ac- 
coeilJait  dernièrement  avec  tant  de  bonté  le  frère  Gypnen,  supérieur-gé- 
'.néral  des  frères  de  La  Mennais,  compagnon  de  voyage  à  Rome  de  deux 
jinfres  Bretons  vénérés,  les  évêques  de  Vannes  et  du  Gap  Haïtien,  vient 
;  iTadresser  un  magnifique  bref  d'encouragement  à  M.  Charles  Hello,  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Paris,  auteur  d'une  vie  de  saint  Antoine  le 
^nnd;  —  et  nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  que 
!•  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ayant  approuvé  les  grands  projets 
^  décoration  intérieure  de  l'église  Sainte-Geneviève  (Panthéon  de  Paris) y 
fmiuiootété  soumis  par  M.  de  Chennevière,  directeur  des  Beaux- Arts, 
iooofié  quatre  grandes  compositions  à  deux  de  nos  compatriotes  :  MM.  De- 
honayet  Paul  Baudrj  peindront,  le  premier,  la  marche  d'Attila  vers 
Nris,  et  sainte  Geneviève  prophétisant  que  la  ville  ne  subira  pas  l'inva- 
du  Fléau  de  Dieu;  le  second,  Jeanne  d'Arc  devant  Orléans  ou  à 
et  dans  sa  prison.  M.  Paul  Dubois ,  l'auteur  du  tombeau  du  général 
Lamoricière ,  doit  sculpter  une  Vierge ,  pour  Tun  des  piliers  de  la 
e. 

Louis  DE  Kërjean. 
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Puits  FDNÉnAiRESGALUMioiiAiNS  DU  Bernard  (Vendée),  par  M\f.  Tabbé 
Ferdinand  Baudry,  correspondant  dii^gj^uistère ,  officier  de  Tinstruction 
publique ,  et  Léon  Ballereau ,  inspecteur  de  la  Société  française  d*Ârchéo* 
logie.  —  La  Roche-sur-Yon,  L.  Gasté,  imprimeur  de  la  Société  d'émulation, 
1873.  6r.  in-8o,  avec  4ii  gravures  et  3  cartes. 

Ce  remarquable  ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  la  publication 
dans  une  de  nos  livraisons  précédentes ,  est  enfin  achevé ,  et  va 
bientôt  devenir  rornemenl  des  bibliothèques,  non-seulement  des 
ircbéologues,  mais  ie  tons  les  gens  de  goût  qui  s'intéressent  à 
Tancienne  histoire  de  nos  contrées.  —  Le  style  clair  et  précis  de 
H.  Tabbé  Baudry,  qui  laisse  de  côté  la  fastueuse  érudition  pour 
ncoDter  simplement  ses  découvertes  successives,  et  les  magnifiques 
itssm  dont  H.  Ballereau  accompagne  son  récit,  rendent  le  livre  des 
hiis  funéraires  accessible  à  tous  les  lecteurs  :  c'est  une  bonne 
;  Ibrlooe  pour  Tarchéologie  de  trouver  ainsi  d'aimables  initiateurs 
^'fii  sachent  en  faire  valoir  tout  Tintérèt,  et  forcer  l'attention  des 
r  leeteors  prévenus  qui  lui  seraient  d'avance  le  plus  rebelles. 
^    Ceox  qui  se  préoccupent  à  tout  instant  de  la  découverte  des  nou- 
veau faits  qui  peuvent  éclairer  l'histoire  intime  et  très-peu  connue 
.ie  nos  provinces  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  Père  chré- 
Itenne,  suivaient  déjà,  depuis  une  quinzaine  d'années,  les  beaux 
travaux  du  laborieux  et  infatigable  curé  du  Bernard  :  les  réunions 
périodiques  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  et  la  Revue  publiée 
for  les  soias  du  comité  des  sciences  historiques,  en  faisaient  con- 
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naître  tous  les  ans  les  traits  caractéristiques  ;  mais  il  manquait  encore 
une  étude  d^ensemble^  qui  résumât  et  coordonnât  l'œuvre  tout 
entière.  M.  Tabbé  Baudry  nous  livre  cette  étude  avec  un  luxe 
d^illustrations  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  et  nous  devons  le  remercier 
ici  d'avoir  bien  voulu  nous  autoriser  à  emprunter  à  son  livre 
quelques-unes  de  ses  belles  gravures,  pour  rendre  plus  saisissant 
ce  résumé  de  ses  découvertes. 

«  Il  fut  un  temps ,  dit  M.  l'abbé  Baudry,  où  les  Gaulois  Taincas 
creusèrent,  pour  inhumer  les  corps  incinérés  de  leurs  morts,  des 
fosses  profondes  en  forme  de  puits.  Ce  sont  ces  fosses  qui  ont  fait 
l'objet  de  mes  recherches,  de  1858  à  1873.  »  La  commune  do 
Bernard  (Vendée),  ayant  été  lelpbint  de  départ  de  leur  révélation 
au  public,  il  appartenait  au  savant  curé  de  la  paroisse  de  donner 
à  cette  découverte  le  cachet  d'une  vérité  scientifique  ;  car  il  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  que ,  depuis  les  premières  fouilles  du  Bernard, 
l'attention  de  tous  les  travailleurs  français  et  étrangers,  surexcitée 
par  les  succès  de  l'abbé  Baudry,  a  fait  sortir  de  terre  une  immense 
quantité  de  ces  puits  funéraires  :  tels  ceux  de  Harzabetto  dans  k 
Bolonais,  découverts  en  1865  par  M.  Gozzadini;  celui  du  moot 
Beuyray,  fouillé  par  M.  Bulliot,  de  la  Société  éduenne  ;  les  six 
puits  de  Beaugency,  vidés  avec  soin  par  M.  le  comte  Dufaurde 
Pibrac ,  etc.,  etc.  On  en  a  rencontré  dans  les  départements  de  h 
Seine ,  de  Seine-et-Harne,  de  la  Sarthe ,  de  l'Orne,  des  Cdtes-d«- 
Nord,  d'Eure-et-Loir,  du  Cher,  du  Loiret,  des  Deux-Sèvres,  etc.; 
et,  pour  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  on  connaît  la  note  qoe 
H.  Parenteau  a  consacrée  aux  puits  de  Rezé  dans  son  Caialogwlni 
Musée  archéologique  de  Nantes.  M.  Martin  croit  en  avoir  trouvé  pris 
de  Guérande ,  et  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  archéologique  <b 
la  Loire-Inférieure  contient  une  note  intéressante  à  ce  sujet 
Qu'est-ce  donc  que  ces  puits,  qui,  surgissant  de  tous  les  points  de 
'  la  vieille  Gaule,  viennent  offrir  aux  archéologues  impatients  un  chafop 
d'exploration  aussi  vaste  que  les  cavernes  à  ossements  préhisto- 
riques  ou  les  cités  lacustres.  Nous  voudrions  reproduire  ici  le 
récit  fort  intéressant  delà  première  découverte  de  H.  Tabbé  Bandry 
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sorli  colline  de  Troussepoil ,  désormais  célèbre  ;  mais  ce  récit 
dramatique  et  plein  d'humour  dépasserait  les  limites  que  nous 
devons  fixer  à  cette  étude.  Qu'on  sache  donc  que  l'intrépide  curé  du 
Bernard  a  fouillé,  sur  cette  fameuse  colline,  ^ingt  et  un  puits ,  dont 
on  se  fera  une  idée  fort  exacte  en  jetant  les  yeux  sur  les  deux  coupes 
(fig.  1  et  ij  p.  420)  que^us  reproduisons,  et  qui  offrent  les  plus 
beaux  types  de  ces  ouvrages.  Le  premier  (YIII«  puits  fouillé)  n'a  plus, 
Gonunele  second  (XII«  puits),  sa  calotte  en  pierres  disposées  en 
forme  de  voûte  primitive ,  afin  d'assurer  l'inviolabilité  de  la  sépul- 
(nre;  dans  un  grand  nombre  des  puits  retrouvés,  cette  calotte  qui 
les  recouvrait  autrefois ,  a  été  emportée  pièce  à  pièce ,  et  à  diverses 
reprises,  par  le  soc  de  la  charrue  :  il  est  à  remarquer  que  des 
pierres  taillées  et  posées  de  champ  rayonnaient  autour  de  la  fosse,  à 
006  distance  de  0°^  70.  Après  la  calotte  venait  immédiatement  le 
puits  maçonné,  par  assises  à  peu  près  horizontales,  sur  une  profun- 
deor  variant,  suivant  les  puits,  de  2°^  50  à  4°^, c'est-à-dire,  jusqu'au 
solide,  et  reposant  ordinairement  sur  un  lit  de  cailloux  rangés  en 
cercle  sur  un  redan  taillé  dans  le  schiste.  Toute  cette  partie  était 
généralement  remplie  de  terre  meuble  dans  laquelle  on  ne  trouvait 
que  des  tessons  et  des  débris  d'ossements  ou  de  poterie. 
Au  contraire,  la  section  des  puits  non  maçonnée  et  taillée  dans  la 
•  roche  vive  contenait  de  véritables  trésors  archéologiques,  disposés 
dans  des  cachettes  qu'on  voit  figurées  dans  les  coupes  précédentes, 
et  présentant  la  forme  de  petits  dolmens.  Là  se  trouvaient  des  po- 
teries, des  poids  en  terre  cuite,  des  épingles  ou  agrafes,  des  anneaux, 
des  clefs,  des  bagues,  des  armes  ou  outils,  souvent  en  bois  de  cerf, 
des  petites  meules  à  moudre  le  grain,  des  ossements  d'animaux  en 
grande  quantité,  des  monnaies  romaines,  etc.,  etc.;  un  véritable 
mobilier,  comme  l'appelle  originalement  M.  l'abbé  Baudry,  qui 
conclut  ainsi  la  première  partie  de  son  livre,  en  indiquant  la  façon 
probable  dont  on  procédait  aux  enfouissements  : 

(  Au  moment  donné  pour  recueillir  dans  un  cercueil,  une  cassolette  et  le 
plus  souvent  dans  une  urne  (doliolum)^  les  cendres  et  les  esquilles  d'os 
des  corps  qu*on  venait  de  brûler  sur  les  bûchers  à  la  surface  du  sol ,  un 
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iiomlhe  descendait  au  fond  du  puits,  soit  au  moyen  des  cavités  pratiquées 
les  parois  et  qu*on  a  signalées  dans  plusieurs,  soit  plutôt  par  le  treui^ 
bois  dont  on  se  serrait  pour  extraire  les  matériaux,  et  cela  pour  coor- 
mer  toute  chose.  Les  vases  non  brisés  que  je  trouve  à  ces  profondeurs, 
i  que  les  cachettes,  ordinairement  faites  exprès  avec  trois  pierres,  ne 
hissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  en  fut  de  même  pour  les  vases  à 
,  échelonnés  de  bas  en  haut,  et  renfermant  soit  le  viatique  funèbre, 
fohâes  objets  symboliques.  La  chaînette  enfer  emmanchée  dans  l'anse,  le 
kttt  de  corde  noué  au  crochet  en  fer  que  je  rencontre  parfois,  indiquent 
le  mode  dont  on  usait  pour  faire  arriver  sans  encombre  ces  objets  précieux 
k  la  place  que  Forganisaleur  leur  avait  préparée  dans  le  milieu  occupé 
[     piir  les  cendres  refroidies  et  mêlées  au  charbon  du  bûcher.  > 

£t  H.  l'abbé  Baudry  conclut  en  fixant  pour  date  à  ce  mode  de 
sépsllure  tout  rintervalie  de  temps  écoulé  depuis  le  milieu  du 
n^âiècle  jusqu'au  dernier  quart  du  III«  :  mode  pratiqué  non>seule-- 
metit  dans  d'immenses  puits  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler, 
finis  aussi  dans  de  petites  fosses  rondes,  dont  on  rencontre  un 
pand  nombre  el  dont  la  description  forme  le  second  chapitre  du 
Kire  qui  nous  occupe. 

Qaant  aux  objets  sortis  des  sépultures  du  Bernard,  ils  présentent 
h  plus  grand  intérêt^  au  point  de  vue  ethnologique.  Sans  nous 
anrèter  ici  à  la  description  des  objets  appartenant  aux  règnes  végétal 
fiQ.animal  et  qui  ont  permis  à  M.  l'abbé  Baudry  de  reconstituer  le 
gnre  de  nourriture  et  de  culture  des  habitants  gallo-romains  de 
«0s  contrées,  en  rectifiant  plusieurs  erreurs  de  Ptolémée  et  de 
Sirabon,  examinons  les  objets  appartenant  à  l'industrie  humaine. 
Les  pierres  travaillées  n'étaient  point  rares  :  pierres  à  aiguiser, 
meules  à  bras,  mortiers,  statuettes  mutilées  ;  mais  les  objets  en  terre 
coite  étaient  les  plus  nombreux  :  briques,  figurines  de  béliers  ou 
de  Ténus,  moules  à  médaftles  romaines,  mais  surtout  des  poteries, 
<  riche  moisson  de  vases  appartenant  à  une  époque  certaine ,  celle 
des  Antonins,  et  dont  la  pâte,  la  teinte,  le  vernis,  la  capacité  ou  le 
galbe,  intéressent  hautement  l'art  céramique  >. 

L'étude  et  la  classification  de  ces  poteries  sont  l'une  des  parties  les 
plos  remarquables  du  travail  de  M.  l'abbé  Baudry,  qui  les  divise  en 
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quatre  catégories  :  1*^  les  vases  en  terre  commune,  renfermant  les 
deux  types  gaulois  et  romain,  et  comprenant  :  l'amphore,  l'ampoule, 
l'assiette  et  le  plat,  le  couvercle,  la  cruche  et  le  cruchon,  la  cuvette, 
le  dolioltmy  l'écuelle,  la  lampe,  la  passoire,  le  pichet  ou  pot  à  boire, 
le  pot  au  feu,  l'urne,  le  vase  trépied,  etc.  Tels  cette  cruche  au 
galbe  élégant,  ornementée  de  deux  bandes  de  fougères  {fig.  3)y  et 
ce  petit  pichet  {fig.  4)  à  pâte  siliceuse  et  couverte  blanche,  dont  le 

type,  tout  à  fait  nouveau  et  fort  élégant,  possède 
des  filets  concentriques  au  cou  et  à  la  panse,  avec 
une  anse  cannelée  et  un  bec  artistement  trèfle. 
Quelques-uns  de  ces  vases  au  type  gaulois 
n'avaient  pas  encore  été  signalés  :  ils  ont  le 
galbe  lourd,  Tanse  rugueuse  et  proéminente, 
formant  un  trou  ovoïde  caractéristique  et  diffè- 
rent notablement  du  vase  des  tumulus,  notable-- 
ment  pour  la  dessication  et  la  cuisson  ;  —  2®  les 
vases  sigillés,  en  terre  blanche  et  en  terre  rouge. 
Les  premiers  ont  la  pâte  très^blanche,  très-fine 
et  très-mince ,  ayant  pour  couverte  à  Tintérieur 
et  à  l'extérieur  une  forte  couche  de  vernis,  avec 
ou  sans  glaçure;  plusieurs  échantillons  sont 
d'une  rare  pureté  de  forme  et  d'un  travail  fort 
soigné,  avec  des  ornements  figurant  des  courants 
de  plantes  et  des  filets  en  relief,  limités' par  des 
cercles  guillochés  et  exécutés  à  la  barbotine  :  témoin  le  joli  spécimen 
représenté  fig.  5.  Les  seconds  sont  plus  épais,  plus  solides  et  plus 
variés.  La  plupart,  incisés  et  tailladés  dans  l'épaisseur  de  leur  sur- 
face, offrent  les  modes  d'ornementation  les  plus  divers,  depuis  les 
losanges,  les  cercles,  les  torsades  et  les  guirlandes  de  feuillage  (voir 
fig.  6,  à  la  fin  de  cet  article),  jusqu'aux  fleurs  de  fantaisie  et  aux  des- 
sins historiés;  représentant  des  animaux,  des  hommes,  des  héros  et 
des  dieux  : 


Fig,  s. 


Fig.  4. 


c  Ici,  c'est  un  coq  et  une  colombe;  là,  un  lièvre  au gtte  ou  poursuivi 
de  près  par  un  chien;  ailleurs,  un  renard  aUant  gaillardement  se  faire 
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prendre  à  uahameton  perfide;  plus  loin,  des  masques  de  lions,  des  mas- 
ques de  femmes  et  d'hommes,  des  hommes  en  pied  avec  des  lions  encore 
sauvages  et  des  panthères  apprivoisées  (fig.  7,  p.  434).  Les  géaiea  y  jouent 
anssi  leur  rAle  ;  ie  génie  bachique  ailé,  qui  orne  avec  grAce  l'un  de  nos  go- 
belets,  a  son  pareil  dans  le  mu  sâe  britannique.  Les  demi-dieui  elles  dieux 
D'y  sont  pas  oubliés;  le  vieux  Silène,  monté  sur  un  âne,  l'écrase  de  son 


poids  ;  le  torse  de  Bacchus  se  montre  au  milieu  de  feuilles  de  pampre 
Hercule  tient  d'une  main  sa^eau  de  lion  et  de  l'autre  sa  massue  ;  Plutus, 
aveugle,  sortant  du  temple  de  la  Fortune,  s'achemine  par  le  monde,  le  bâ- 
ton et  la  bourse  à  la  main  ;  un  barde  gallo-romain  tou<^e  la  lyre  d'Apol- 
lon et  semble  lui  disputer  le  prii  ;  Neptune  se  soulève  du  sein  des  flots, 
comme  pour  commander  aux  poissons  et  aux  monstres  marins  qui  l'entou- 
rent ;  Vénus  est  appuyée  sur  un  cippe  ;  deux  fragments  d'une  coupe  nous 
donnent  an  premier  personnage  portant  une  chiarayde,  et  un  second  coiffé 
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du  bonnet  phrygien,  comme  Mithra  (fig.  ^],  dont  le  culte  avait  pénétré  en 
Gaule  au  III*  siècle,  et,  ce  qui  lui  donne  du  prix  à  nos  yeux,  c*est  qu*il  est 
revêtu  de  notre  ancien  costume  national,  savoir  :  de  la  braie  collante,  de 
la  tunique  courte  à  manches  courtes,  de  la  saie  ou  du  manteau  à  franges.  > 


Fig.  7. 


Cette  citation  suffit  pour  donner  une  idée  du  style  attrayant  de 
M.  Tabbé  Baudry  et  du  véritable  intérêt  qu'offrent,  historiquement, 
même  ses  nomenclatures.  —  Enfin,  viennent,  en  troisième  lieu,  les 
vases  avec  noms  de  potiers,  comprenant  vingt-neuf  signatures  dé- 
chiffrées ;  puis ,  en  quatrième  lieu ,  les  vases  avec  inscriptions,  gra- 
vées ordinairement  après  la  cuisson,  à  Taide*  d'un  instrument 
pointu. 
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L'aateur  passe  ensuite  aux  instrumen(s  en  métal,  outils  et 
armes  en  fer  de  toute  espèce, 
bagues  en  bronze  et  en  or, 
clochettes ,  fibules,  ^hires, 
épingles  et  objets  de  toilette, 
présentant  les  types  les  plus 
variés  et  souvent  des  formes 
ou  des  ornements  très-gra- 
cieux :  telle  cette  cassolette 
en  polin  (fig.  9),  à  anse  mo- 
bile, ornementée  d'une  fleur 
épanouie  et  de  deux  feuilles, 
dont  le  goulot  fermé  par  une 
lame  en  enivre,  était  scellée 
à  l'intérieur  avec  du  plomb 
(bauteur  totale,  15  centi- 
mètres). 

On  rencontre  même  des 

objets  en  bois  :  un  baril,  des 

cercueils  creusés  dans   des 

troncs  d'arbres  non    sciés , 

Fig.  8.  des  corbeilles,  des  fuseaux , 
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inoyeox,  peignes,  quenouilles,  etc.,  etc.,  voire  une  stataette  en 
bois  de  la  Déesse-mËre.  EnGn ,  parmi  les  objets  en  os  travaillé , 
signalons  des  sifflets  des  morts,  et  l'on  n'aura  encore  qu'an  vague 
aperiVde  la  richesse  et  de  la  fécondité  de  ta  mine  archéologique 
découverte  par  H.  l'abbé  Baudry. 

Nous  soubaitoDs  vivement  que  son  beau  livre  se  répande,  pour 
propager  le  goût  des  sérieuses  élndes  arcbéologiques,  et  justifier, 
une  fois  de  ^lus,  cet  axiome  consolateur,  qu'un  labeur  persévérant 
parvient  toujours  au  succès. 

L.  9E  Kerpehic. 
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III 


ARMAND  DU  CAMBOUT 

PREMIER  DUC  DE  COISLIN 
(1635-1702) 


X.  —  Les  oampagnes  dn  Rhin  en  1672  et  1673.  —  Le  duo  de 
Goislin  abandonne  la  oarrlère  des  armes. 

Au  commencement  de  Tannée  1672,  un  deuil,  depuis  quelque 
temps  prévu,  vint  affliger  douloureusement  les  trois  frères:  le 
chancelier  Séguier  s'éteignit  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  ^8  jan- 
vier, à  rage  de  quatre-vingts-deux  ans;  et  le  roi  fut  si  embar- 
rassé pour  remplacer  dignement  ce  ministre  intègre  et  dévoué, 
qu'il  tint  lui-même  les  sceaux  pendant  plusieurs  mois  après  ss^ 
mort.  Séguier  laissait  une  grande  fortune;  mais  tous  les  contem- 
porains, même  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables,  H***  de 
Sévigné  entre  autres,  sont  d'accord  pour  avouer  avec  admira- 
tion que  ses  trente-huit  ans  de  ministère  ne  l'avaient  pas  enri- 
chi :  il  mourait  avec  son  propre  patrimoine,  qui  passa  presque 
tout  entier  (ainsi  que,  deux  ans  plus  tard,  la  fortune  de  la  chan- 
celière),  entre  les  mains  de  ses  deux  filles:  la  marquise  de  Laval, 
mère  des  Coislin,  et  la  duchesse  de  Verneuil  \  La  marquise  de 
Laval  devait  survivre  à  tous  ses  enfants  ;  aussi  les  premiers 

*  Voir  la  liTraison  de  mai»  pp.  382-395. 

*  Voir  notre  essai  sar  le  Ckaneelier  Séguier, 
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Coislin  ne  se  trouvèrent  jamais  à  même  de  jouir  de  celte  fortune 
considérable  ;  mais  le  crédit  du  chancelier  avait  établi  les  trois 
frères  dans  des  situations  qui  leur  permettaient  de  tenir  un 
rang  fort  honorable  :  Fainé,  duc  et  lieutenant  général,  le  cadet, 
évêque  d'Orléans  et  pourvu  de  nombreux  bénéfices,  le  troisième, 
chevalier  de  Malte  et  mestre  de  >camp  d'un  régiment  de  l'ar- 
mée de  Turenne,  n'avaient  pas  à  se  plaindre  des  rigueurs  d'un 
sort  peu  libéral.  Armand  du  Cambout  hérita  de  l'immense  biblio- 
thèque de  son  grand-père,  qui  contenait  des  richesses  inestima- 
bles en  manuscrits  grecs  et  orientaux.  Cela  lui  revenait  de  droit 
comme  académicien  et  protecteur  de  la  gent  littéraire  :  il  en  fit 
publier  le  catalogue  quelques  années  plus  tard,  et  nous  aurons 
occasion  de  nous  étendre  plus  largement  sur  les  trésors  accu- 
mulés par  Pierre  Séguier,  lorsque  nous  verrons  le  troisième  duc 
de  Coislin  en  publier  le  commentaire  avec  l'aide  du  P.  de  Hont- 
faucon. 

A  peine  le  chancelier  avait-il  rendu  le  dernier  soupir  que  la 
guerre  déclarée  par  Louis  XIV  à  la  Hollande,  de  concert  avec 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  appela  aux  armes  le  duc  de  Coislin 
et  son  frère  le  chevalier,  qui  prirent  part  à  ces  campagnes  fa- 
meuses où  Tureiine  et  Condé  rivalisèrent  de  génie  militaire 
pour  écraser  les  ennemis  de  Louvois:  dès  le  début  de  la  guerre, 
Me  duc  de  Coislin  fut  l'un  des  héros  du  célèbre  passage  du  Rhin; 
et  les  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare,  les  Lettres  historiques 
de  Pellisson,  la  Relation  du  comte  deGuiche,  l'épitre  de  Boileau, 
etc....,  ont  assez  parlé  de  ce  coup  de  main  audacieux  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'eu  écrire  ici  l'histoire  détaillée:  nous  en 
détacherons  seulement  quelques  traits  principaux. 

Parti  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  Louis  XIV  s'était  rendu  maî- 
tre dans  la  première  semaine  de  juin  des  places  de  Rimberg  et 
deVesel.  Le  11,  on  se  dirigea  vers  l'Yssel  afin  de  chercher  à  tra- 
verser l'un  des  bras  du  Rhin,  avec  les  bateaux  qu'on  avait  ap- 
portés de  Versailles;  mais  «  le  comte  de  Guiche»  amateur  de 
choses  extraordinaires,  qui  avait  vu  en  Pologne  les  Tartares 
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passer  des  rivières  à  la  nage  >  S  et  qui  surtout  voulait  faire 
une  action  d'éclat  pour  regagner  une  partie  de  sa  faveur  perdue, 
chercha  un  gué,  s*imagina  en  avoir  trouvé  un»  et  se  lança  dans 
le  Denve  avec  sa  fougue  ordinaire. 

€  La  vérité  est,  dit  Pellisson ,  qu'il  y  avoit  un  petit  endroit  assez  bon 
et  sans  beaucoup  de  péril,  c'est-à-dire  où  les  chevaux  n^arrivoient  à 
nager  que  douze  ou  quinze  pas,  mais  pour  peu  qu'on  s'écartât  à  la  droite 
où  le  cours  de  l'eau  vous  portoit  d'ordinaire,  il  n'y  avoit  plus  de  gué 
et  plus  de  fond  durant  plus  de  soixante  pas.  Le  comte  entreprit  le 
passage,  faisant  marcher  les  premiers  quatre  ou  cinq  cuirassiers;  cinq 
ou  six  gentilshommes  à  lui,  quelques  volontaires  de  qualité  suivirent  ou 
devancèrent,  comme  M.  le  duc  de  Coislin,  M.  le  comte  de  Saulx,  M.  de 
Vivonne,  M.  de  Gu\^try,  M.  de  Lavardin,  La  Salle,  etc.  ^,  i 

t  Que  vous  dirai-je?  dit  le  comte  de  Guiche  dans  sa  relation,  la  fine 
fleur  de  la  cavalerie  y  passa  en  même  temps.  Tout  cela  formoit  ensem- 
ble un  gros  de  quarante  chevaux,  suivi,  sur  les  talons,  par  Revel  et  le 
premier  escadron  des  cuirassiers.  >  M.  le  prince,  sur  la  rive,  observait 
le  mouvement  et  «  retenoit  la  bride  du  cheval  de  Monsieur  le  duc  son 
fils,  qui  vouloit  passer  h  toutes  forces  3....  > 

Témoin  de  celte  action  téméraire ,  un  escadron  de  cavalerie 
ennemie  qui  passait  sur  l'autre  rive,  se  jeta  résolument  à  Teau 
et  vint  charger  la  colonne  qui  avait  déjà  franchi  plus  de  la  moi- 
lié  du  passage.  11  y  eut  alors  un  moment  de' confusion  malheu- 
reux pendant  lequel  beaucoup  de  Français  se  noyèrent  »  en  par- 
ticulier le  comte  de  Nogenl;  mais  le  roi  ayant  fait  tirer  le 
canon , 

c  L'escadron  ennemi  plia  par  la  queue,  et  la  tête  se  retira  de  l'eau  sans 
fuir,  laissant  le  passage  aux  nôtres,  qui  n'étoient  au  commencement  que 
douze  ou  quinze  à  l'autre  bord,  et  furent  en  moins  de  rien  douze  ou  quinze 
cents.  Ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  sans  périls,  ni  sans  perte....  Le  duc  de 
Coislin  et  le  comte  de  Saulx  furent  blessez,  qui  ne  voulurent  point  se 
retirer  et  reçurent  chacun  dans  la  suite  une  autre  blessure....  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  passa  dans  peu  de  temps  cinq  ou  six  mille  chevaux  et  puis  le 
reste.  Un  des  prisonniers  a  rapporté  que  Wurtz  voyant  nos  escadrons 

*  Mém.  de  la  Vare,  Collect.  Michaud,  XXXII,  266. 

s  PeUisson.  Lettres  historiques,  I,  137,  138. 

>  RelalioQ  da  comte  de  Guiche.  Collect,  Michaud,  XXXI,  337. 
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passer  à  la  nage,  et  les  siens  hors  d'état  de  les  soutenir,  avoit  dit  :  c  Reti* 
»  rons-nous,  c'est  une  diablesse  de  nation  .&  laquelle  on  ne  peut  résis- 
1  ter....  1  > 

Cependant,  les  princes  ayant  traversé  le  Bbin,  à  la  suite  de 
l'armée,  et'Guicbe  ayant  rangé  ses  troupes  en  bataillé  sur  la  rive 
droite,  on  aperçut  un  gros  d'infanterie  ennemie  qui,  n'ayant  pu 
se  retirer  assez  vite,  s'enfermoit  entre  des  baies  et  des  barrières. 
«  Tous  nos  volontaires  y  courent,  dit  Pellisson,  M.  le  duc  et  M.  de 
Longueville,  avec  celte  émulation  qu'on  sait  qui  étoit  entre  eux, 
et  M.  le  prince  ne  pouvant  d'abord  les  retenir,  court  après  pour 
tAcber  d'en  venir  à  bout.  > 

Mab  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière, 
Vivonne,  Nantouillet,  et  Goislin,  et  Salart; 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part  s. 

c  M.  de  M arsillac  et  quelques  autres  crient  à  ce  reste  d'ennemis  qu'on 
leur  feroît  bon  quartier.  Une  partie  avoient'déjà  mis  les  armes  bas ,  quand 
M.  de  Longueville  et  ceux  qui  le  suivirent  de  plus  près,  croyant  avoir 
trouvé  un  chemin  pour  forcer  la  barrière,  conunencèrent  à  crier  :  Tue,  tue, 
sans  quartier.  Ce  peu  d'ennemis  au  désespoir,  se  ravisent,  s'aperçoivent 
que  les  nôtres  ne  sont  que  dix  ou  douze,  qui  se  viennent  enferrer  eux- 
mêmes  au  milieu  d'eux  n'ayant  que  leur  épée  pour  la  plupart:  car  les 
pistolets  de  ceux  qui  avoient  passé  à  la  nage  ne  pouvoient  plus  tirer.  Ils 
font  une  décharge  où  M.  de  Longueville  fut  tué  tout  roide.  On  lui  a  trouvé 
cinq  coups  de  mousquet ,  M.  de  Guitry  blessé  à  mort,  M.  de  Beringfaen 
fort  blessé,  ayant  mis  pied  à  terre  pour  ouvrir  une  barrière,  M.  de  Mar- 
sillac,  M.  de  Goislin,  M.  le  comte  de  Saulx,  M.  de  Vivonne  blessez, 
Brouilly  très-blessé ,  car  on  ne  croit  pas  qu'il  en  rerienne ,  le  marquis 
d'Aubusson  tué...,  etc...  M.  le  Prince  qui  s'est  exposé  autrefois  en  mille 
occasions  plus  que  personne  du  monde ,  sans  jamais  avoir  de  blessure,  y 
fut  blessé  au  poignet  en  un  endroit  douloureux  et  fâcheux  s.  » 

Le  duc  de  Coislin  avait  eu  la  main  fracassée  d'un  coup  de 
mousquet  et  sa  guérison  fut  longue  et  pénible:  tous  les  blessés 

•  Lettres  hisL  de  PetlissoD,  1, 141,  142. 

3  Boileaii.  Épitru, 

s  Pellisson.  1.  143,  144. 
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restèrent  quelques  jours  au  camp  sous  Emmericki  et  Tannée, 
sous  le  coD^maDdement  de  Turenne,  alla  de  suite  mettre  le 
siège  devant  Arnbem ,  où  Louis  XIV  la  rejoignit  bientôt  *. 

En  1673 ,  le  duc  de  Coislin  fit  partie  du  corps  d'armée  qui 
sous  les  yeux  du  roi  fit  capituler  Haëstricbt,  pendant  que  son 
frère  le  cbevalier,  qui  devait  se  distinguer  au  combat  de  Zein- 
beîm  *,  sous  les  ordres  du  grand-prieur  de  Vendôme,  suivait 
les  opérations  de  l'armée  de  Turenne  dans  les  provinces  rhé- 
nanes; puis,  après  la  prise  de  Maêstricbt,  la  cour  fit  eu  Lorraine 
et  en  Alsace  un  voyage ,  qu'on  trouvera  minutieusement  décrit 
dans  les  lettres  de  Pellisson  ;  mais  ce  que  ne  raconte  pas  l'his- 
torien officiel ,  ce  sont  plusieurs  anecdotes  fort  curieuses  rap- 
portées par  Saint-Simon  pour  montrer  combien  le  duc  de  Coislin 
était  d'humeur  intraitable  sur  le  chapitre  de  l'étiquette  et  de 
ses  prérogatives. 

c  Le  duc  de  Créqui,  qui  n'étoit  point  en  année,  dit^il,  se  trouva  mal 
logé  en  arrivant  à  Nancy.  Il  étoit  brutal  et  accoutumé  à  l'être  bien  davan- 
tage par  Tair  de  faveur  et  d'autorité  où  il  était  à  la  cour;  il  s'en  alla  dé- 
loger le  duc  de  Coislin ,  qui  en  arrivant  un  moment  après,  trouva  ses  gens 
sur  le  pavé,  dont  il  apprit  la  cause.  M.  de  Gréqui  étoit  son  ancien  ,  Û  ne 
dit  mot;  mais  de  ce  pas,  il  s'en  va  avec  tous  ses  gens  à  la  maison  mar- 
quée pour  le  maréchal  de  Gréqui ,  lui  fait  le  même  trait  qu'il  venoit  d'es- 
suyer de  son  frère  et  s'établit;  arrixiP  le  maréchal  de  Gréqui  dont  l'impé- 
tuosité s'alla  jeter  sur  la  maison  de  Gavois  qu'il  délogea  à  son  tour,  pour 
lui  apprendre  à  faire  ses  logements  de  manière  à  éviter  ces  cascades  3.  » 

*  «  Brouillé  est  mort ,  écrivait  Pelliaçon  le  25  juin  ;  les  autres  blessez  d'Emme- 
rick  sont  en  bon  état,  et  passent  pour  être  hors  de  danger.  M.  le  prince  surtout  est 
fort  bien.  Ils  le  suivent  tous  à  Ârnhem,  où  il  va  par  le  Rhin.  >  —  Pellisson.  I,  i97. 

>  Gazelle  de  France  de  juillet  1674. 

'  Saint^imon.  III»  391.  ~  «  Le  duc  de  Coislin,  dit-il  encore,  avait  la  fantaisie  de 
ne  pouvoir  souffrir  qu'on  lui  donnât  le  dernier,  plaisanterie  qui  fait  courre  après 
celui  qui  l'a  donné  et  qui  ne  passe  guère  la  première  Jeunesse.  M.  de  Longaeville,  en 
ce  même  lieu  de  Nancy,  ou  la  cour  séjourna  quelque  temps ,  donna  le  mot  à  deux  de 
ses  pages  qui  lui  portoient  ses  flambeaux,  et  comme  chacun, se  retiroit  &  pied  du 
coucher  du  roi ,  touche  le  duc  de  Coislin ,  lui  dit  qu'il  a  le  dernier  et  se  met  k  courir, 
et  le  duc  de  Coislin  après.  Le  devant  un  peu  gagné ,  M.  de  Loogueville  se  jette  dans 
une  porte,  voit  passer  devant  M.  de  Coislin  courant  tant  qu'il  pouvoit  et  s'en  va 
tranquillemiïnt  se  coucheri  tandis  que  les  pages  avec  leurs  flambeaux  menèrent 
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El  Saiol-Simori  complète  ainsi  le  porlraii  du  duc  de  Coislin, 
le  plus  enlélé  des  Bretons,  pelit  homme  sans  mine»  «  mais  l'hoii- 
ncur,  la  vertu,  la  probité,  la  valeur  et  la  vérité  même  »,  eu  ra- 
contant jusqu'à  quel  point  il  poussait  Texagération  delà  poli- 
tesse : 

c  Un  jour,  un  des  rhingraves,  prisonnier  à  un  combat  où  il  se  trouvoit, 
lui  échut  :  il  lui  voulut  donner  son  lit.  Tous  deux  se  complimentèrent  tant 
et  si  bien,  qu'ils  couchèrent  tous  deux  par  terre  des  deux  côtés  du  mate- 
las. Revenu  à  Paris,  le  rhingrave  qui  avoit  eu  liberté  d'y  venir,  le  fut  voir. 
Grands  compliments  à  la  reconduite  :  le  rhingrave  poussé  à  bout,  sort  de 
la  chambre  et  ferme  la  porte  par  dehors  à  double  tour.  M.  de  Goislin  n'en 
fait  point  à  deux  fois  ;  son  appartement  n'étoit  qu'à  quelques  marches  du 
rez-de-chaussée.  Il  ouvre  la  fenêtre,  saute  dans  la  cour  et  se  trouve  à  la 
portière  du  rhingrave ,  qui  crut  que  le  diable  l'avoit  porté  là.  Il  étoit  vrai 
cependant  qu'il  s'en  démit  le  pouce  :  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  le 
lui  remit.  Étant  guéri,  Félix  retourna  voir  comment  cela  alloit  et  trouva 
la.guérison  parfaite.  Gomme  il  sortoit,  voilà  M.  de  Goislin  à  vouloir  lui 
ouvrir  la  porte,  Félix  à  se  confondre  et  à  se  défendre.  Dans  ce  conflit,  tirant 
tous  deux  la  porte,  le  duc  quitta  prise  subitement,  et  remua  sa  main; 
c'est  que  son  pouce  s'étoit  redémis  ;  et  il  fallut  que  Félix  y  travaillât  sur 
le  champ.  On  peut  croire  qu'il  en  fit  le  conte  au  roi,  et  qu'on  en  rit  beau- 
coup 1.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,  si  un  homme  d'un  carac- 
tère aussi  absolu  et  aussi  singulier  devait  quelquefois  s'attirer 
des  répliques  un  peu  vives.  Mais  comme  on  le  savait  bon  et  du 
meilleur  cœur,  cela  n'avait  pas  de  suite  :  «  11  y  a  eu  aujourd'hui, 
écrivait  Pellisson,  de  Nancy  le  13  août  1673,  quelques  paroles 
entie  M.  de  Goislin  et  M.  de  la  Salle  sur  le  sujet  de  messieurs 
de  Pompadour  et  de  Montaterre,  mais  raGTaire  a  été  accommodée 
sur  le  champ.  Je  h'en  ai  pas  bien  su  les  circonstances....  '  »  Cela 
ne  l'empêchait  pas  d'être  brave,  et  toujours  au  premier  rang 

M.  de  Goislin  anx  quatre  coins  et  au  mlUeu  delà  viUe  ;  tant  qae  n'en  pouvant  plus, 
il  quitta  prise  et  s'en  alla  chez  lui  tout  en  eau;  ce  fut  une  plaisanterie  dont  il  lallut 
bien  rire,  mais  qui  ne  lui  plut  pas  trop...  *  —  Ibid.  —  Tel  était  le  genre  de  diver* 
tissements  auxquels  se  liyraient  &  quarante  ans  les  lieutenanls*générattX  de  la  cour 
de  Louis  XIV. 

«  Saint-Simon.  Ul  389. 

'  Lettres  hist.  de  Pellisson,  1, 195. 
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dans  les  actions  périlleuses.  Au  commencement  de  septembre 
i673,  il  se  trouvait  à  Raon  avec  la  cour,  quand  on  apprit  que 
H.  de  Rocbefort  qui  dirigeait  le  siège  de  Trêves  venait  d'être 
dangereusement  blessé  à  Tépaule;  le  roi  envoya  aussitôt  le  duc 
de  la  Feuillade  à  Trêves  pour  ne  pas  laisser  l'armée  sans  com- 
mandement. «  Le  duc,  dit  Pellisson,  n'a  été  suivi  que  de  ses  aides 
de  camp  et  le  roi  n'a  pas  voulu  qu'il  y  allât  d'autres  volontaires 
qui  auroient  suivi  en  grand  nombre.  H.  de  Coislin  y  est  allé , 
pour  assister,  dit-il,  H.  de  Rocbefort,  ou  sous  ce  prétexte.....  » 
Trêves  se  rendit  quelques  jours  après.  La  cour  passa  le  reste  du 
mois  de  septembre  à  Nancy  et  l'on  revint  à  Saint-Germain,  pen- 
dant que  Turenne  prenait  ses  dispositions  pour  déjouer  les  pro- 
jets de  MonlecucuUi,  et  battre  les  impériaux.  On  connaît  l'his-^ 
toire  de  cette  lutte  célèbre  des  deux  grands  capitaines  en  1674 
et  1675  ;  et  l'on  se  rappelle  la  rapide  conquête  de  la  Franche- 
Comté  par  le  roi,  et  la  mort  de  Turenne,  enseveli  au  milieu  de 
ses  triomphes. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  deux  frères  abandonnèrent  la 
carrière  des  armes. 

c  Le  cheTalier  de  Goislio,  écrivait  Mme  de  Sévigné  le  4  septembre  1675, 
est  revenu  après  la  mort  de  M.  de  Turenne,  disant  qu'il  ne  pouvoit  plus 
servir  après  avmr  perdu  cet  homme-là;  qu'il  étoit  malade,  que  pour  le 
voir,  et  pour  être  avec  lui,  il  avoit  fait  cette  dernière  campagne,  mais 
que  ne  l'ayant  plus,  il  s'en  alloità  Bourbon.  Le  roi,  informé  de  tous  ces 
discours,  a  commencé  par  donner  son  régiment,  et  a  dit  que,  sans  la  con- 
sidération de  ses  frères,  il  l'auroit  fait  mettre  à  la  Bastille  i.  >  —  «  G'étoit 
un  très-honnête  homme  de  tous  poiuts,  dit  à  son  tour  Saint-Simon ,  et 
brave....  fort  extraordinaire,  fort  atrabilaire  et  fort  incommode...;  depuis 
sa  retraite  il  ne  sortoit  presque  de  Versailles,  sans  jamais  voir  le  roi,  et 
avec  tant  d'affectation  que  je  Tai  vu,  moi  et  bien  d*autres,  se  trouver  par 
hasard  sur  le  passage  du  roi,  gagner  à  pied  d'un  autre  côté.  11  avoit  quitté 
le  service,  maltraité  par  M.  de  Louvois,  ainsi  que  son  frère,  à  cause  de 
M.  de  Turenne,  à  qui  il  s'étoit  attaché,  et  qui  Taimoit.  Il  ne  Tavoit  de  sa 
vie  pardonné  au  ministre  ni  au  maître,  qui  souffiroit  cette  folie  par  consi* 
dération  pour  ses  frères  3...,  » 

«  M**  de  Sôvigné.  Ëdition  stéréotype  Grottvelle.  IV»  155-156. 
'  Saiot-SîmoD.  I,  428-429. 
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Nous  n'avons  pu  dècooYrir  la  cause  précise  de  Tanimonté  de 
Louvois  contre  les  Coislin:  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
duc  lui-même  abandonna  le  service,  et  Saint-Simon  en  plusieurs 
passages  de  ses  Mémoires  indique  ouvertement  que  le  rival  de 
Colbert  n'y  fut  pas  étranger.  Le  duc  de  Coislin  fut-il  mécon- 
tent de  ne  pas  se  trouver  compris  dans  la  promotion  des  huit 
marédiaux  (de  Navailles ,  de  Vivonne ,  de  la  Feuillade,  etc.,)  qui 
eut  lieu  peu  de  Jours  après  la  mort  de  Turenne  ?  Nous  pouvons 
le  supposer,  mais  nous  n'affirmons  rien  à  cet  égard. 

XI.  La  Jeunesse  des  deux  fils  du  duc  de  CSolslia. 

(ie7S-l69d.) 

Ayant  abandonné  les  armes ,  dès  Tâge  de  quarante  ans ,  pour 
ne  plus  vivre  que  de  la  vie  de  la  cour,  le  duc  de  Coislin  s'occopa 
tout  d'abord  de  l'éducation  de  ses  enfants,  qui  commençaient  à 
être  en  âge  de  recevoir  avec  fruit  les  leçons  et  les  conseils  des 
maîtres  les  plus  renommés  de  l'époque.  11  avait  eu  cinq  fils: 
mais  deux  d*entre  eux ,  Armand-Jérôme ,  baron  de  la  Roche- 
Bernard,  et  Dominique,  chevalier  de  Malte^  étaient  morts  très- 
jeunes  ;  il  ne  lui  en  restait  plus  que  trois  en  1675;  l'ainé,  Pierre, 
marquis  de  Coislin,  était  né  vers  1662,  et  devait  succéder  plus 
tard  à  son  père  dans  tous  ses  honneurs  académiques  et  ducaux; 
le  second,  César«Philippe-François,  était  destiné  à  l'Église;  le 
troisième,  Henri-Charles,  né  le  1 5  septembre  1664,  portait  la  croix 
de  Malte.  Le  duc  de  Coislin  mit  ses  trois  jeunes  fils  eu  pension 
au  collège  de  Navarre,  mais  pendant  qu'ils  y  achevaient  leurs 
premières  études,  il  eut  la  douleur  de  perdre  encore,  au  mois 
de  février  1680,  celui  d'entre  eux  que  l'évèque  d'Orléans  songeait 
déjà  à  faire  nommer  premier  aumônier  en  survivance.  Henri- 
Charles  quitta  aussitôt  la  croix  de  Malte  pour  le  petit  collet  et 
les  espérances  de  son  oncle  se  reportèrent  sur  lui  tout  entières: 
nous  le  verrons  en  eJBTet  succéder  à  l'évèque  d'Orléans  dans  ses 
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charges  de  coar,  pais  devenir  évèque  de  Metz,  duc  et  académi- 
cien. La  jeune  sœur  des  deux  futurs  ducs,  Henrietle-Marie,  née 
en  1665  et  plus  tard  duchesse  de  Sully,  croissait  pendant  ce 
temps  en  grâce  et  en  vertu. 

En  1681,  le  marquis  de  Coislin  flt  à  dix-neuf  ans  son  appren* 
tissage  de  la  vie  administrative  et  politique  en  allant  assister  à 
Nantes  à  la  tenue  des  Etats  de  Bretagne.  Hélas  !  l'activité  des 
Etats  était  alors  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  La  révolte 
du  papier  timbré,  soulevée  en  1675,  à  la  suite  du  rétablissement 
de  ce  droit  fiscal,  malgré  l'engagement  solennel  pris  par  *le  mi- 
nistère de  le  retirer,  avait  donné  lieu  à  une  répression  terrible 
doQt  les  Lettres  de  M""*  de  Sévigné  offrent  à  peine  une  idée. 
Pendant  plusieurs  mois,  la  Bretagne  fut  couverte  de  potences; 
la  roue  s'étala  sur  les  places  publiques  ;  un  faubourg  de  R^nes 
fut  impitoyablement  rasé,  et  l'un  des  corps  d'armée  du  Rbin 
fut  envoyé  dans  la  province  pour  y  passer  ses  quartiers  d'hiver 
et  vivre  à  discrétion  sur  les  habitants.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV, 
sans  avoir  égard  au  droit,  à  la  justice,  à  la  parole  donnée,  avait 
prétendu  soutenir  l'insigne  mauvaise  foi  de  ses  ministres  ^... 
Aussi  les  Etats,  qui,  devant  celte  rigueur  implacable,  avaient  pu 
croire  leur  existence  menacée,  devinrent-ils  tout  à  coup  souples 
et  dociles:  l'exemple  des  Etats  de  Normandie  récemment  sup* 
primés  leur  apprenait  quel  peu  de  cas  le  «  grand  roi  »  faisait 
des  anciennes  libertés  provinciales  ;  et  c'est  ce  qui  explique  la 
monotonie  de  toutes  les  sessions  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  ; 
mais  une  rage  sourde  couvait  sous  la  cendre ,  et  Ton  put  voir, 
auXVIll«  siècle,  que  le  souvenir  de  ses  libertés  méconnues 
ne  s'était  pas  éteint  dans  la  mémoire  de  l'assemblée  bretonne. 

En  1681 ,  la  session  se  tint  à  Nantes,  du  19  août  au  11  octo- 
tobre  :  sous  la  présidence  de  Tévëque  de  Nantes,  pour  le  clergé, 
du  duc  de  la  Trémouille,  pour  la  noblesse,  et  de  M.  Charette  de 
la  Gascberie ,  pour  le  tiers.  Le  duc  de  Cbaulnes,  exécuteur  des 
œuvres  royales  en  1675,  représentait  encore  le  ministère  près 

*■  Voy.  Le  C'*  de  Carné.  Les  Etais  de  Bretagne. 
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des  trois  ordres,  et  sa  vue  seule  suffisait  pour  effacer  toute  vel- 
léilé  de  résistance  :  aussi,  quand  le  19  août,  M.  de  Caumartin 
vint  demander  un  don  gratuit  de  2200000  livres,  cette  somme 
fut-elle  immédiatement  accordée.  Plus  de  députatlons  quoti- 
diennes pendant  quinze  jours  vers  les  commissaires  ;  on  baissait 
la  tète  en  silence.  Il  y  eut  bien  quelques  instances  pour  ob- 
tenir Texpédilion  de  la  déclaration  de  décharge  à  perpétuité 
des  francs  fiefs  en  faveur  des  roturiers  ;  quelques  protestations 
contre  certaines  évocations,  contre  certains  abus  introduits  dans 
Texécution  des  édits  du  tabac  et  du  papier  timbré»  ou  contre 
les  étranges  procédés  de  quelques  traitants  et  officiers  de  la 
gabelle  ^...  mais^  elles  furent  trës-dmides,  et  la  principale  09|U- 
patiou  des  Etals  consista  dans  l'élaboration  des  budgets  de  la 
province. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  le  jeune  marquis  de 
Coislin,  le  2  septembre,  on  ordonna  Tenregisl rement  de  la  dé- 
mission, faite  par  le  duc  son  père,  de  la  baronnie  de  Pontchà- 
teau  en  sa  faveur  *  ;  et  Pierre  de  Coislin  devint  ainsi  l'un  des 
présidents- nés  de  la  noblesse  :  il  la  présida  en  effet  pendant 
quelques  jours  de  celte  session,  lors  d'une  absence  du  duc  de  la 
Trémouille ,  et  le  9  septembre  il  fut  compris  à  ce  titre  dans 
la  liste  des  gratifications  considérables  octroyées  par  les  Etats'. 
Enfin,  le  dernier  jour  de  la  session ,  il  fut  député  en  cour,  avec 
révèque  elle  sénéchal  de  Nantes,  pour  présenter  au  roi  le  cahier 
des  remontrances  et  soutenir  devant  le  Conseil  d'Etat  les  inté- 
rêts de  la  province. 

De  retour  à  Paris,  le  baron  de  Ponchftteau  épousa,  au  mois  de 
mai  1683,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  Louise-Marie  d'Âlëgre  ^  (avec 
500,000  liv.  de  dot);  et  trois  mois  après  son  mariage,  il  partit  pour 

*  Voy.  Procès-verbaux  des  Etats  de  1681. 

^  Voir  Tacte  de  démissioD,  à  Télude  qui  soivra  sur  Pierre  de  Coisliu. 

'  120  000  1.  au  gouverneur;  76000  1.  ao  lieotenant-général  aux  8  éTéchés; 
22000  1.  au  président  de  Tordre  de  TEglise;  22000  1.  à  celui  de  la  noblasae; 
15  OOO'l.  à  celui  du  tiers  ;  20  000  1.  à  M.  de  Coislin,  qui  a  présidé  daxM  Tordre  de 
la  noblesse  ;  20  000  1.  à  M.  de  Caumartio,  etc. 

*  Fille  d'Emmanuel,  marquis  d'Alègre,  et  de  Marie  Raimond  de  Hodène. 
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Vitré,  où  la  nouvelle  session  des  Elats  de  Bretagne  ressembla  fort 
à  celle  de  4681.  Le  3  août»  Caumarlin  demanda  2  400  000  livres 
de  don  gratuit,  qui  furent  immédiatement  accordées  ;  puis  on 
examina  les  contraventions  au  contrat,  on  âxa  le  budget  et  Ton 
arrêta  des  remontrances^  sur  le  rappel  à  Rennes  du  parlement 
de  Bretagne  exilé  à  Vannes  depuis  1675,  sur  les  abus  commis  par 
les  traitants,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  affaires,  le  rôle  du  jeune 
baron  fut  assez  efiacé  ;  mais  il  garda  toujours  son  rang  de  pre- 
mier représentant  de  la  noblesse  après  le  président  (le  duc  de 
Rohan  pour  cette  session),  et  lorsque  le  11  août,  on  décida  d'en- 
voyer en  cour  une  députation  pour  «  complimenter  le  roi  sur  la 
mort  de  la  reine  *,  il  fut  désigné  avec  MM.  de  Vautorle,  évèque 
de  Vannes,  et  de  Queranguen,  sénécbal  de  la  même  ville,  pour 
aller  porter  aux  pieds  du  trône  les  regrets  de  l'assemblée ^  qui 
se  sépara  le  31  \ 

Pendant  ce  temps,  l'abbé  de  Coislin,  frère  du  baron,  poursui- 
vait ses  études  ecclésiastiques  sous  la  direction  de  son  oncle, 
révoque  d'Orléans  : 

c  Ce  prélat ,  dit  Gros  de  Boze  dans  Téloge  du  futur  académicien ,  se 
chargea  de  l'éducation  de  son  neveu ,  et  s'en  chargea  de  manière  à  n'en 
pas  négliger  les  moindres  détails.  Aux  exercices  publics  qu'il  luy  faisoit 
faire  régulièrement  tous  les  trois  mois ,  sur  les  différentes  parties  des 
beUes-lettres  qu'on  luy  enseignoit,  il  joignit  des  conférences  particulières 
beaucoup  plus  fréquentes ,  sur  les  mœurs,  la  politesse  et  les  sentiments 
qui  dévoient  estre  un  jour  la  hase  la  plus  solide  de  sa  fortune  ou  de  sa 
réputation...  Aussi  ne  futU  pas  obligé  d'attendre  la  fin  de  ces  études 
pour  le  produire  à  la  cour  ;  il  osa  Ty  mener  jeune  encore,  et  il  eut  tout 
Uaudd  s'en  applaudir;  complaisant,  empressé,  poU  sans  affectation  et 
sans  bassesse,  plus  exact  que  recherché  dans  ses  expressions,  son  en« 
jouement  et  sa  vivacité  y  conservèrent  ces  grâces  naïves,  qui  se  perdent 
souvent  par  la  seule  tentation  de  les  embellir.  Enfin,  il  y  fut  générale- 
ment goûté,  et  il  avoit  à  peine  vingt  et  un  ans,  quand  le  roy  luy  donna 
la  survivance  de  la  charge  de  premier  aumônier...  ^  > 

*  Cette  mission  ne  devait  pas  avoir  de  résullats  :  le  16,  ■  M.  de  Chanloes  fit  dire 
aaz  Ealats  qoe  le  roy  les  remercie  de  la  députaiion  qu'ils  ont  ordonnée  pour  lay 
faire  compliment  de  condoléance ,  mais  que  des  raisons  particulières  l'engagent  à 
épargner  ce  voyage  à  leurs  députés.  >  (Procès-verbaux  ms9.  de  la  session). 

a  Hist.  9i  mém,  de  VAcad.  des  In$enption$,  \X,  347-348. 
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Henri  de  Coislin  était  même  à  cette  époque  beaucoup  plus  jeune 
que  ne  l'indique  Gros  de  Boze,  car  ceci  ce  passait  le  3  mars  1682  : 
Henri-Charles  n'avait  donc  pas  encore  dix-buit  ans;  et  le  duc» 
son  père,  était  un  homme  tellement  sensible,<iue  l'évéque  d'Or- 
léans, dit  8aint*Siroon,  obtint  cette  survivance  pour  l'abbé, 
«  sans  avoir  jamais  laissé  apercevoir  à  son  frère  qu'il  songeât  à 
la  demander,  dans  la  crainte  que,  s'il  étoit  refusé,  il  n'ea  fut 
trop  fortement  touché  »• 

c  Vous  avez  bien  sujet  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  des  nouvelles  qui 
me  réjouissent ,  écrivait  à  cette  occasion  Taustére  abbé  de  Ponchâteau  à 
sa  sœur,  la  duchesse  d*£pernon  :  au  contraire,  elles  m'affligent,  parce  que 
je  sais  ce  que  c'est  que  les  biens  et  les  charges  de  l'Eglise ,  et  qiip  ce 
malheureux  me  fait  pitié.  Dieu  lui  fasse  jniséricorde,  et  à  moi  aussi,  qui 
ai  fait  un  si  mauvais  usage  des  biens  ecclésiastiques  que  j'avois  autre- 
fois i  !...  >  '         •" 

Le  solitaire  dut  gémir  encore  bien  davantage,  lorsque,  deux 
ans  plus  lard,  en  1684,  le  roi  donna  de  la  même  façon  au  neveu 
du  prélat  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Boscherville,  au  pays  de 
Caux  ^.  Hais  les  faveurs  de  la  cour,  dit  Gros  de  Boze ,  ne  déta- 
chèrent pas  un  instant  l'abbé  de  Coislin  des  études  austères  qui 
devaient  l'occuper  encore;  il  continua  son  cours  de  théologie 
avec  la  même  application ,  il  soutint  avec  éclat  ses  thèses  de 
licence,  et  ce  ne  fut  qu'à  titre  de  capacité  qu'on  le  dispensa  d'y 
garder  les  intervalles  prescrits  par  les  règlements.  Mais  il  ne 
prit  le  bonnet  de  docteur  que  cinq  ans  plus  tard ,  années  qu'il 
employa  à  lire  assidûment  les  Pères  grecs  et  latins,  et  à  s'ins- 
truire à  fond  des  maximes  de  la  discipline  ecclésiastique.  Pure- 
tière  raconte  dans  ses  Faclums  une  anecdote  piquante,  au  sujet 
de  Tune  des  thèses  de  licence  de  l'abbé  : 

c  J'ai  appris,  dit-il,  depuis  "qu'on  m'a  empêché  d'aller  à  l'assemblée  de 
l'Académie,  que  toute  la  séance  du  12  février  1685  fut  consommée  en  une 

*  Sainte-Beave.  Port'RoyaL  Appendice,  VI,  353. 

9  «  Go  apprit  à  Cbambord  la  mort  de  Tabbé  de  Saint-Lnc  qui  se  tua  en  galopant 
un  chef  al  qui  le  jeta  à  terre  ;  son  abbaye  qui  vaut  14,000  Hv.  de  rente  fut  donnée  à 
l'abbé  de  Coislin.  *  (Journal  de  Dangeau,  dn  A  octobre  1684.) 
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délibération  pour  la  distribution  des  jettons,  sur  ce  que  M.  Fabbé  de 
Goislin  ayant  porté  des  thèses  à  TAcadémie,  pour  inviler  ces  Messieurs  à 
assister  h  un  acte  qu*il  faisoit  pour  les  soutenir,  la  compagnie  eut  le  cœur 
partagé  entre  Tamour  des  jettons  et  le  désir  de  faire  la  cour  à  ce  seigneur, 
parce  que  cet  acte  se  faisoit  un  jeudi,  jour  d'Académie;  enfin,  il  fut  résolu 
que  ceux  qui  Toudroient  assister  à  cette  cérémonie  ne  risquaroient  point 
leurs  jettons,  parce  qu'ils  seroient  réputés  absents,  reipublicœ  causa  t  ^  > 

Pendant  que  Tabbé  de  Coislin  achevait  ces  études  sérieases  et 
préparait  sa  future  élection  académique,  en  initiant  la  compa- 
gnie à  ses  travaux,  d'importants  événements  se  passèrent  dans 
sa  famille.  Le  2  décembre  1688,  il  y  eut  une  grande  promotion 
de  cbevaliers^de  Tordre, et  le  duc  de  Coislin ^,révèque d'Orléans, 
avic  leurs  trois  cousins,  HM.  d'Armagnac,  de  Brionne  et  le  che- 
valier de  Lorraine,  figurèrent  au  nombre  des  élus.  Quelques 
mois  plus  tard,  le  17  avril  1689,  le  duc  paria  sa  fllle,  Henriette* 
Armande,  à  Maximilien  de  Béthune  de  Sully,  prince  d'Ènriche- 
Doiont,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  '. 

Cl  Les  articles  furent  signés  lundi,  écrivait  M>b«  de  Sévigné  le  9  mars, 
mais  avec  protestation,  que,  si  on  ne  réformait  un  article  dans  le  contrat, 
le  mariage  était  rompu.  On  ne  voulut  pas  s'en  retourner  sans  signer,  de 
peur  de  foire  rire  le  monde;  on  prit  ce  milieu,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
plaisant,  le  jour  que  toute  une  famille  est  assemblée  et  qu'ordinairement 
tout  est  d'accord  ;  mais  M.  de  Goislin  a  de  grandes  ressources  pour  les 
difficultés;  cependant,  c'est  cette  fois  que  le  courrier  de  Rome  est  parti  ^  » 
(pour  obtenir  les  dispenses). 

Ce  mariage  se  préparait  depuis  près  de  trois  ans,  car  nous 
lisons  dans  le  journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  22  avril  1686  : 

*■  FacHitM  de  Fnretière.  Edii.  Asselineau,  1, 185.  ~  t  Le  roi  sortit l'après  dinée  & 
pied,  écrit  Dangeau  le  15  févrieri^et  alla  se  promener  dans  les  jardins  avec  plaisir,  à 
ce  qu'il  nous  dit,  parce  qu'il  y  avoit  fort  peu  de  monde;  les  courtisans  étoient  allés 
h  la  thèse  de  M.  de  Coislin.  > 

'  Le  duc  de  Coislin  avait  vendu  en  1684  pour  50,000  écns,  sa  charge  de  prévôt  de 
Paris  &  IL  de  Bullion  :  il  Tavait  eue  lui-même,  à  la  mort  de  Séguier  de  Saint-Brîsson, 
parent  du  chancelier.  (Voy.  le  journal  de  Dangeau  du  20  octobre  1684.) 

'  La  seconde  Allé  du  chancelier  Séguier  avait  épousé  en  premières  noces  le  duc 
de  Sully,  père  de  celui-ci. 

*  Lettres  de  M-  de  Sévigné,  IX,  275. 
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c  On  croit  le  mariage  de  M.  d'EnrichemonI  avec  mademoîBdle  de 
Coislin  sa  cousine,  qui  aura  cent  mille  écus,  savoir  :  cinquante  mille  écus 
que  Mmo  la  chancelière  Séguier  lui  avait  laissés,  50,000  liv.  que  lui  donna 
M»*  de  Kergret ,  mère  de  la  duchesse  de  Coislin ,  et  100,000  livres  qu'on 
emprunte  et  dont  les  cautions  sont  M»«  de  Laval,  mère  du  duc  de  Coislin, 
et  le  chevalier  de  Coislin^  qui  a  fait  le  mariage.  Outre  cela,  le  duc  de 
Coislin  lui  assure  cinquante  mille  écus  après  sa  mort.  La  famille  du  prince 
d'Enrichemont  lui  donne  12,000  liv.  de  rente...  > 

Mais  raccord  ne  se  fil  que  trois  ans  plus  tard.  Le  prince  d'En- 
richemont eut  en  dot  la  terre  de  Verneuil  ;  et  le  16  avril  1689. 
le  roi  lui-même,  rapporte  Dangeau,  voulut  signer  au  contrat  S 

On  doit  penser  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Coislin ,  voyant 
ravenir  de  leurs  trois  enfants  assuré,  n'avaient  plus  aucun  sooci 
et  ne  formaient  que  des  rêves  tissus  d*or  et  de  soie.  Le  marquis 
s'était  jeté  dans  les  hasards  de  la  vie  des  camps,  et  sa  brillante 
conduite  à  la  bataille  de  Fleurus,  en  1690',  présageait  une  car- 
rière militaire  qui  ne  s'arrêterait  pas  à  son  grade  actuel  de 
mestre  de  camp  d'un  simple  régiment.  L'abbé  de  Coislin  sem- 
blait devoir  succéder  à  tous  les  honneurs  de  l'évêque  d'Orléans, 
et  la  nouvelle  duchesse  de  Sully  avait  une  haute  situation  à  la 
cour.  Un  chagrin  profond  attristait  cependant  le  cœur  des  mal* 
heureux  parents,  qui  n'avaient  plus  l'espoir  de  se  voir  renaître 
en  de  joyeux  pelits-flls  ;  depuis  sept  ans  de  mariage,  le  marquis 

*  Edûd»  le  27  juin  1690,  Tabbé  de  Ponchâteau  monrut  dans  sa  retraite,  roe  Saint- 
Antoine,  à  l'âge  de  56  anA.  Le  doc  de  Coislin,  qui,  on  se  le  rappelle,  n'était  qoe  de 
deux  ans  moins  âgé  que  son  oncle,  youlut  lui  faire  célébrer  des  obsèques  propor- 
tionnées au  rang  de  sa  famille,  et  transporter  son  corps  dans  sa  chapelle  de  Sainl- 
Sanveur  ;  mais  sur  les  instances  du  curé  de  Saint-Gervais,  le  roi  ordonna  de  res- 
pecter en  tout  les  dernières  volontés  du  défunt.  Les  funérailles  eurent  donc  lien 
sans  la  moindre  pompe  à  Véglise  SaintpGcrvals,  et  le  duc.  dit  un  mémoire  du 
temps,  ■  se  contenta  d'y  faire  assister  seulement  quinze  prêtres  plus  qu'il  n*y  auroit 
eu,  n'ordonna  qu'une  douzaine  de  flambeaux  pour  accompagner  le  convoi,  et  fit 
l'honneur  de  marcher  à  la  tète  du  deuil  avec  son  cordon  bleu ,  malgré  la  simplicité 
et  la  pauvreté  dn  convoi  *.  (Sainte-Beuve.  PortrRoyal.  Appendice.  VI,  339).  L'une  des 
sœurs  de  l'abbé,  Marie,  duchesse  d'Epernon,  lui  survécut  encore  pendant  quelques 
mois;  retirée  au  Val-de-Gràce,  elle  y  mourut  le  12  février  1691.  La  seconde,  Margue- 
rite, comtesse  d'Harcourt,  avait  été  enterrée  en  1674,  aux  capucines  de  b  me  Saint- 
Honoré. 

9  Gazette  de  France  dn  20  juillet  1690.  (Ext.) 
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deCoislin  n'avait  pas  encore  d'enfants,  et  Saint-Simon,  dans  ses 
Mémoires,  se  livre  à  ce  sajet  à  d*étranges  insinuations;  il  assure 
même  que  le  marquis  maltraitait  fort  sa  pauvre  femme»  et  cela 
peut  expliquer  une  lettre  de  Dubreuil  à  Bussy,  en  date  du 

22  avril  1686  :  « .....  11  y  a  bien  des  femmes  qui  se  veulent  sépa- 
rer :  M*'  de  Fonlenille,  M**  de  Saint-Géran,  M"'  de  Foix,  la  mar- 
quise de  Coislin  et  encore  une  douzaine  d'autres;  la  plupart 
parce  qu'elles  font  trop  de  dépenses  *  ».  Mais,  pour  cette  dernière» 
la  conduite  et  l'humeur  de  son  mari  étaient  des  prétextes  suffi- 
sants; et  quand  elle  mourut,  en  1692»  on  ne  voulut  point  rema- 
rier le  marquis  :  en  revanche,  le  duc»  son  père»  fit  tous  ses 
efforts  pour  engager  l'abbé  à  résigner  ses  bénéfices  et  à  rentrer 
dans  le  monde;  mais  celui-ci,  «  petit  homme,  court  et  gros,  dit 
Saint-Simon»  singulier  au  dernier  point,  d'une  figure  comique 
et  de  propos  à  l'avenant  et  souvent  fort  indiscrets,  mêlé  pourtant 
à  la  meilleure  compagnie  de  la  cour»  qu'il  divertissoit  en  se 
divertissant  le  premier  ^  »,  refusa  catégoriquement  de  quitter 
l'Eglise  ^  et  trancha  la  question  en  recevant  les  ordres;  dès 
qu'il  fut  ordonné  prêtre»  il  ne  quitta  plus  l'évèque  d'Orléans,' et 
pendant  plusieurs  années,  il  l'aida  dans  l'administration  de  son 
diocèse  et  dans  sa  charge  de  premier  aumônier;  tout  nous  porte 
même  à  croire  qu'il  eut  une  très-large  part  dans  la  préparation 
et  la  publication  du  Novum  Breviarium,  donné  vers  cette  époque 
par  le  pieux  évéque. 

xn.  —  Fin  de  la  oarrièra  du  duo  de  Golslln  (1693-1702). 

Le  duc  de  Coislin  se  consola  de  ses  mécomptes  en  allant  pré- 
sider à  Vannes  la  session  des  Etats  de  Bretagne,  tenue  du  1*'  au 

23  octobre  1693.  Après  avoir  accordé  un  don  gratuit  de  trois 
millions,  on  s'occupa  d'examiner  les  évocations  des  chapitres  et 

*  Corresp.  de  Bassy,  V.  532.  —  (Voir  plus  loin  noire  étude  sar  Pierre  de  Coislin). 
9  Saint-Simon,  I,  278. 

3  Nous  n'insisterons  pas  sar  les  motifs  qoe  le  chroniquear  croit  devoir  attribuer 
à  sa  détermination. 
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des  commuDanlés,  puis  le  compte  des  étapes  et  celui  de  rentre- 
tien  el  de  la  subsistance  des  dragons  ;  on  vota  le  bail  des  devoirs 
et  le  budget  général  ;  on  conféra  pour  le  rachat  de  Tédlcl  des 
courtiers,  de  celui  des  maisons,  et  de  la  taxe  des cabaretiers » 
etc.;  mais  il  ne  se  passa,  dans  tout  le  cours  de  cette  session,  rien 
de  particulièrement  remarquable;  nous  y  voyons  seulement  que 
le  13  octobre  Coislin  fit  voter  un  fonds  de  secours  pour  les 
pauvres  gentilshommes»  et  que  le  20,  rassemblée  lui  alloua,  eii 
dehors  de  la  gratification  ordinaire  de  15  000  livres  accordée 
aux  présidents  des  Etats,  une  somme  de  10  000  livres,  «  suivant 
le  règlement,  attendu  qu'il  a  présidé  pour  la  première  fois,  et 
on  le  pria  de  Taccepler  pour  ne  pas  porter  préjudice  aux  barons 
qui  se  trouveront  après  luy  dans  le  même  cas....  *  • 

De  retour  à  Versailles  après  un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Saint-Halo ,  pendant  le  premier  bombardement  de  cette  ville 
par  les  Anglais  ^,  le  duc  de  Coislin  fit  désormais  sa  résidence 
habituelle  de  la  ville  royale,  et  passa  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  calme  et  la  tranquillité  les  plus  complets. 
C'est  à  peine  si  on  entend  parler  de  lui  dans  les  mémoires  de 
cette  époque  ' ,  et  nous  en  profiterons  pour  entrer  avec  Saint- 
Simon  dans  son  intérieur,  et  pour  compléter  le  portrait  dont 
nous  avons  déjà  ébauché  l'esquisse. 

C'était,  comme  tous  les  membres  de  sa  famille,  un  «  très- 
petit  homme,  sans  mine  et  d'un  caractère  fort  original  ;  »  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  «  l'honneur,  la  pro- 
bité, la  valeur  et  la  vertu  même ,  et  qui,  avec  de  l'esprit,  étoit 
un  répertoire  exact  et  fidèle  avec  lequel  il  y  avoit  infiniment  et 

très-curieusement  à  apprendre;  d'une  politesse  si  excessive 

• 

*■  ProcéS'Verbaux  des  Etats  de  1693.  —  Noos  nous  expliquons  difficilement  cette 
décision,  puisque  le  duc  de  Coislin  avait  déjà  présidé  la  noblesse  en  1659. 

*  Voy.  joarnal  de  Dangèau  do  1"  décembre  1698. 

>  Le  journal  de  Dangeau  nous  apprend  par  exemple  quMl  fut  nommé  commissaire 
le  i  mars  1696,  avec  les  ducs  d'Estrées  et  de  Charost  et  les  marquis  de  Beuvron  et 
de  Dangeau  pour  examiner  les  comptes  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  pendant  que 
M.  de  Seignelay  en  était  trésorier...  —  et  quelques  autres  petits  détails  de  ce  genre. 
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qu'elle  désoloit,  mais  qui  laissoit  place  entière  à  la  dignité,...  *  » 
Nous  avons  rapporté  l'anecdote  amusante  du  landgrave  prison- 
nier ;  en  voici  une  autre  aussi  caractéristique  : 

«  Nous  le  rencontrâmes  à  un  retour  de  Fontainebleau ,  Madame  de 
Saint-Simon  et  moi,  dit  le  chroniqueur,  à  pied  avec  l'abhé  son  fils,  sur  le 
payé  de  Ponthierry,  où  son  caresse  s'étoit  rompu;  nous  enyoyÂmes  les 
prier  de  monter  avec  nous.  Les  messagers  ne  finissant  point,  je  fus  coa- 
traint  de  mettre  pied  à  terre  malgré  la  boue,  et  de  l'aller  prier  de  monter 
dans  mon  caresse.  L*abbé  rageoit  de  ses  compliments  et  enfin  le  déter- 
mina. Qtrand  il  eut  consenti^  et  qu'il  n'y  eut  plus  qu'à  gagner  mon  carosse, 
il  se  mit  à  capituler,  et  à  protester  qu'il  n'oteroit  point  la  place  à  ces  de^ 
moiselles;  je  lui  dis  que  ces  demoiselles  étoient  deux  femmes  de  chambre, 
bonnes  du  reste  à  attendre  que  son  carosse  fût  raccommodé,  et  à  venir 
dedans  :  nous  eûmes  beau  faire,  Vabbé  et  moi,  il  lui  fallut  promettre  qu'il 
en  demeureroit  une  avec  nous.  Arrivés  au  carosse,  les  femmes  de  chambre 
descendirent,  et  pendant  les  compliments,  qui  ne  furent  pas  courts,  je 
dis  au  laquais  qui  tenoit  la  portière  de  la  fermer  dès  que  je  serois  monté, 
et  d'avertir  le  cocher  de  marcher  sur  le  champ.  Gela  fut  fort  bien  exé- 
cuté ;  mais  à  l'instant,  voilà  M.  de  CoisHn  à  crier  qu'il  s'alloit  jeter  si  on 
n'arrêtoit  pour  prendre  cette  demoiselle,  et  tout  aussitôt  à  l'exécuter  si 
étrangement  que  j'eus  peine  à  me  jeter  à  temps  à  la  ceinture  de  ses 
chausses  pour  le  retenir;  et  lui,  le  visage  tout  contre  le  panneau  de  la 
portière  en  dehors,  crioit  qu'il  se  jetteroit ,  et  tiroit  contre  moi.  A  cette 
folie,  je  criai  d'arrêter  ;il  se  remit  à  peine,  et  maintint  qu'il  se  seroit  jette. 
La  demoiselle  femme  de  chambre  fut  rappelée,  qui,  en  allant  au  carosse 
rompu,  avoit  amassé  force  crotte,  qu'elle  nous  apporta,  et  qui  pensa  nous 
écraser,  l'abbé  et  moi,  dans  ce  carosse  à  quatre....  '^  > 

L'aventure  est  qssez  plaisante ,  et  l'on  voit  que  le  duc  de 
Coislin  avait  une  sorte  d'attraction  naturelle  à  sauter  par  les 
fenêtres,  pour  satisfaire  à  ses  principes  rigides  ;  mais  il  fallait 
que  ses  prérogatives  et  sa  dignité  ne  fussent  pas  en  jeu  dans  ces 
circonstances  ;  car  alors  il  n'hésitait  pas  à  rompre  en  visière 
avec  l'imprudent  qui  osait  se  mesurer  avec  lui  :  témoin  le  trait 
suivant,  qui  fit  grand  bruit  à  la  cour,  et  causa  un  véritable 
scandale.  Cela  se  passait  vers  1690  : 

«  SaiDt-SimoD,  II,  388-390. 
«  Saint-SimoD,  II,  389. 
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€  Le  second  fils  de  M.  de  Bouillon,  qui  par  la  mort  de  son  atné  fut  duc 
de  Bouillon  après  son  père,  et  a?ait  en  attendant  porté  le  nom  de  duc 
d'AIbret,  étolt  élevé  pour  TEglise  et  soutenoit  une  thèse  en  Sorbonne  en 
grand  apparat.  En  ce  temps-là,  les  princes  du  sang  alloient  aux  cérémo- 
nies des  personnes  distinguées.  M.  Le  Prince,  M.  le  Duc,  depuis  prince  de 
Gondé,  et  MM.  les  princes  de  Conti,  les  deux  frères  enfants,  étoient  à  cette 
thèse.  M.  de  Coislin  y  arriva  incontinent  après,  et  comme  il  étoît  alors 
tout,  à  la  queue  des  ducs^  il  laissa  plusieurs  fauteuils  entre  lui  et  le  coin 
aboutissant  à  celui  des  prélats.  Les  princes  du  sang  avoient  les  leurs  hors 
du  rang,  en  face  de  la  chaire  de  celui  qui  présidoit  à  la  thèse.  Arrive 
Novion,  premier  président,  avec  plusieurs  présidents  &  mortier,  qui,  com- 
plimentant les  princes  du  sang,  se  glisse  au  premier  fauteuil,  joignant  le 
coin  susdit,  ilf.  de  Coidi^  $e  lève,  prend  un  fauteuil,  le  planta  devant  le 
premier  président  et  %*as$ied.  Gela  se  fît  si  brusquement  qu'il  fut  plus  tdt 
exécuté  qu'aperçu.  Aussitôt,  grande  rumeur,  et  M.  de  Coislin  à  serrer  le 
premier  président  du  derrière  de  sa  chaise,  à  V empêcher  de  remuer,  et 
se  tenant  bien  ferme  dans  le  sien.  Le  cardinal  de  Bouillon  essaya  de  s'en- 
tremettre ;  M.  de  Goislin  répondit  qu'il  étoit  où  il  devoit  être ,  puisque  le 
premier  président  oublioit  ce  qu*il  lui  devoit,  qui,  interdit  de  l'affront  et 
de  la  rage  de  l'essuyer  sans  pouvoir  branler,  ne  savoit  que  faire.  Les  pré- 
sidents à  mortier,  bien  effarouchés,  murmuroient  fort  entre  eux  ;  enfin  le 
cardinal  de  Bouillon  d'un  côté ,  et  ses  frères  par  le  bas  bout  où  ils  fai- 
soient  les  honneurs ,  allèrent  à  M.  Le  Prince  le  supplier  de  vouloir  bien 
faire  en  sorte  de  terminer  cette  scène,  qui  cependant  faisoit  taire  l'argu- 
ment. Jf.  Le  Prince  alla  au  duc  de  Coislin,  qui  lui  fit  excuse  de  ce  qu'il 
ne  se  levoit  point,  mais  qui  ne  voulait  pas  désemparer  son  homme,  M.  Le 
Prince  blâma  fort  le  premier  président  ainsi  en  présence,  puis  proposa 
à  M.  de  Goislin  de  se  lever  pour  laisser  au  premier  président  la 
liberté  de  se  lever  aussi  et  de,  sortir.  M.  de  Coislin  résista  et  ne 
menaçait  pas  moins  que  de  le  tenir  là  toute  la  thèse  t  Vaincu  enfin  par  les 
prières  de  Jf.  Le  Prince  et  de  Bouillon,  il  consentit  à  se  lever  à  condition 
que  M.  Le  Prince  se  rendrait  garant  que  le  premier  président  sortirait  à 
l'instant  et  qu'en  se  levant  il  n'auroit  point  quelque  autre  tour  de  passe- 
passe  à  en  craindre;  ce  fut  le  terme  dont  il  se  servit.  Novion  balbutiant 
en  donna  sa  parole  ;  le  duc  dit  qu'il  la  méprisoit  trop  et  lui  aussi  pour  la 
recevoir  et  qu'il  vouloit  celle  de  M.  Le  Prince.  11  la  donna  ;  aussitôt  M.  de 
Goislin  se  lève,  range  son  fauteuil  en  disant  au  premier  président: 
^  Allez-vous-en,  Monsieur,  allez- vous- en  ;  —  qui  sortit  aussi  dans  la  der- 
nière confusion,  et  alla  regagner  son  caresse  avec  les  présidents  à  mor- 
tier; en  mê(pe  temps,  M.  de  Goislin  prit  sa  chaise,  la  reporta  où  elle 
étoit  d'abord  et  s'y  remit. 
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>  M.  Le  Prince  aussitôt  lui  Tint  faire  compliment,  les  trois  autres 
princes  du  sang  aussi ,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  là  de  plus  considérable  à 
leur  exemple.  J*oubliois  que  d'abord  MM.  de  Bouillon  avoient  employé  la 
ruse  et  fait  avertir  M.  de  Goislin  qu'on  le  demandoit  à  la  porte  pour  quel- 
que cbose  de  pressé,  et  qu'il  répondit ,  en  montrant  le  premier  président 
derrière  lui  :  —  Rien  de  si  pressé  que  d'apprendre  à  M.  le  premier  prési- 
dent ce  qu'il  me  doit,  et  rien  ne  me  fera  sortir  d'ici,  que  M.  le  premier 
président  que  voilà  derrière  moi,  n'en  sorte  le  premier.  —  Le  duc  de 
Goislin  demeura  là  encore  un  argument  entier,  puis  s'en  alla  chez  lui.  Les 
quatre  princes  du  sang  l'allèrent  voir  le  jour  même,  et  la  plupart  de  tout 
ce  qui  avoit  vu  ou  su  sou  aventure  ;  en  sorte  que  sa  maison  fut  pleine 
jusque  fort  tard. 

>  Le  lendemain,  il  alla  au  lever  du  roi,  qui,  par  clés  gens  revenus  de 
Paris  après  la  thèse,  avoit  su  ce  qui  s'étoit  passé.  Dès  qu'il  vit  le  duc  de 
Goislin,  il  lui  en  parla,  et  devant  toute  la  cour,  le  loua  de  ce  qu'il  avoit 
fait,  et  blâma-  le  premier  président  en  le  taxant  d'impertinent  qui  s'ou- 
blioit,  terme  fort  éloigné  de  la  mesure  des  paroles  du  roi.  Son  lever  fini, 
il  fit  le  duc  entrer  dans  son  cabinet,  et  se  fit  non-seulement  raconter,  mais 
figurer  la  chose  ;  cela  finit  par  dire  au  duc  de  Goislin  qu'il  lui  feroit 
justice  ;  puis  manda  le  premier  président,  à  qui  il  lava  la  tête,  lui  demanda 
où  il  avoit  pris  qu'il  pût  disputer  quoi  que  ce  fût  aux  ducs,  hors  de  la 
séance  du  Parlement  ;  sur  quoi  il  ne  décidoit  rien  encore,  et  lui  ordonna 
d'aller  chez  le  duc  de  Goislin,  à  Paris,  lui  demander  pardon  et  le  trouver; 
non  pas  aller  simplement  à  sa  porte.  11  est  aisé  de  comprendre  la  honte 
et  le  désespoir  où  se  sentit  Novion  d'avoir  à  faire  une  démarche  aussi 
humiliante  et  après  ce  qui  venait  de  lui  arriver  ;  il  fit  parler  au  duc  de 
Goislin  par  le  duc  de  Gesvres  <  et  par  d'autres ,  et  fit  si  bien  en  vingt- 
quatre  heures  que  le  duc  de  Goislin,  content  de  son  avantage  et  d'être  le 
maître  de  faire  subir  au  premier  président  toute  la  rigueur  du  comman- 
dement qu'il  avoit  reçu  à  son  égard,  eA  la  générosité  de  l'en  dispenser, 
et  de  se  charger  encore  envers  le  roi  d'avoir  fermé  sa  porte  au  premier 
président,  qui,  sûr  de  n'être  pas  reçu ,  alla  chez  lui  avec  moins  de  répu- 
gnance. Le  roi  loua  fort  le  duc  de  Goislin  de  ce  procédé ,  qui  fut  cause 
que  le  premier  président  n'osa  se  plaindre....^  » 

Tels  étaient  les  travers  d'Armand  de  Goislin  ' ,  «  mais  avec 
tant  de  bonnes  qualités,  ajonle  Saint-Simon,  qu'elles  lui  conser* 

*-  Son  cousio.  —  ^  Saint-Simon,  II,  391-392. 

3  Et  M.  Paal  de  Musset,  grâce  à  eux,  Ta  placé  dans  sa  curieuse  galerie  dos  origi- 
nanx  du  XVII*  siècle.  Mais  celte  étude  présente  plusieurs  erreurs  historiques  et 
scrtout  des  anacbronismes  flagrants  :  c'est  nn  portiqiit  de  fantaisie.  M.  de  Musset 
tient_absoIument  i  ce  qu'Armand  de  Coislin  soit  né  d'un  duc  et  d'une  dachesM,  et 
qu'il  «it  époosé»  en  1673,  la  marquise  veuve  de  Kergoet  !  !  1 
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vèreni  toujours  une  véritable  considération  et  la  distinction  du 
roi  ».  Aussi  Louis  XIV,  pour  ménager  la  sensibilité  excessive  de 
Tacadémicien ,  avait-il  accordé  aux  prières  de  Tévèque  d'Or- 
léans, «  de  ne  jamais  le  refuser  pour  Marly,  en  sorte  qu'il  ne 
demandoit  jamais  sans  y  aller.  La  vérité  est  qu'il  n'en  abusoit 
pas.  Il  n'étoit  pas  fort  vieux,  mais  perdu  de  goutte,  qu'il  avoit 
quelquefois  jusqu'aux  yeux,  au  nez  et  à  la  langue,  et  sa  chambre 
ne  se  désemplissoit  pas  de  la  meilleure  compagnie  de  la  cour  et 
de  la  ville,  et  dès  qu'il  pouvoit  marcher,  il  alloit  à  la  cour  et  à 
la  ville,  où  il  étoit  ainsi  généralement  et  considéré  et  compté  ». 

En  1695,  un  honneur  insigne  vintrechercber  l'un  des  membres 
les  plus  éminents  de  la  famille  de  Coislin.  L'archevêque  de 
Paris,  François  de  Harlay,  venait  de  mourir  de  la  façon  que  l'on 
connaît ,  avant  d'avoir  reçu  le  chapeau  de  cardinal  qui  lui  était 
destiné  :  l'évèque  d'Orléans,  qui  avait  assisté  à  la  dernière 
assemblée  du  clergé,  reçut  immédiatement  du  roi  la  promesse 
de  sa  nomination  d'une  manière  très-flatteuse,  «  et  d'autant  plus 
agréablement,  dit  Saint-Simon,  que  lui,  ni  pas  un  des  siens, 
n'avoient  eu  le  temps  d'y  penser  *  ». 

Deux  ans  après,  le  27  juillet  1697,  le  pape  Innocent  XII  le 
créa  en  effet  cardinal;  mais,  dans  l'intervalle,  une  contestation, 
suivie  d'un  échec  sensible,  lui  était  survenue  au  palais  avec  l'un 
des  grands  dignitaires  de  la  cour,  et  nous  devons  en  dire  quel- 
ques mots,  parce  qu'elle  fut  la  source  de  la  future  élévation  de 
son  neveu,  l'abbé  de  Coisliii^  qui  devint,  par  sa  nomination  à 
révèché  de  Metz,  le  gage  d'une  réconciliation  complète  entre  les 
deux  compétiteurs. 

Les  sermons  du  P.  Séraphin  ayant  eu  beaucoup  de  succès  à  la 
chapelle  de  Versailles  eu  1696,  et  le  roi  ayant  fait  des  reproches 
à  M.  de  la  Rochefoucauld  de  ce  qu'il  ne  venait  jamais  entendre 
la  parole  éloquente  et  hardie  du  capucin,  le  fils  de  Fauteur  des 
Maximes  répondit  qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  d'un  grand 

^  Le  journal  de  DaDgeaa  raconte  sa  promotion  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  les  mémoires  de  Saint-Simon. 
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veneur  d'aller  demander  des  places  à  rolflcler  qui  les  distribuai! 
au  menu  fretin  des  courtisans.  Aussitôt  le  roi  lui  donna  pour  sa 
charge  une  place  derrière  lui,  à  côté  du  grand  chambellan  ;  mais 
il  se  trouva  que  Tévèque  d'Orléans,  au  lieu  de  se  mettre  au 
prie-Dieu,  comme  faisaient  autrefois  les  premiers  aumôniers, 
s'était  peu  à  peu  accoutumé  à  s'asseoir  précisément  à  cette 
place;  comme  on  Taimaii beaucoup,  on  l'avait  laissé  faire,  quoi- 
qu'il n'y  eût  aucun  droit  ;  et  malgré  sa  possession  ancienne,  il 
dut  céder  au  duc  de  la  Rochefoucauld  et  retourner  au  prie- 
Dieu.  —  Inde  irœ.  —  Là-dessus,  toute  la  cour  se  partagea  en 
deux  camps  :  le  comte  d'Armagnac,  neveu  du  prélat  et  grand 
écuyer,  Jaloux  de  la  faveur  croissante  du  grand  veneur,  ameuta 
tous  ses  amis  et  tous  les  Coislin  ;  mais  le  roi  ne  revenait  pas 
facilement  sur  ses  décisions;  il  tâcha  inutilement  de  faire  en- 
tendre raison  à  l'évèque  dépossédé,  qui,  fort  mécontent,  «  s'en 
alla  bouder  dans  son  diocèse...  »  Il  fallait  cependant  que  la  que- 
relle eût  une  fin. 

c  LaTacance  du  riche  et  magnifique  siège  de  MeU;  parut  au  roi,  dit 
Saint-Simon,  un  moyen  d'apaiser  M.  d'Orléans  et  de  finir  la  discorde.  Il  y 
nomma  l'abbé  de  Coislin,  sans  que  ni  lui  ni  aucun  de  sa  famille  eût  osé  y 
songer...,  et  donna  à  la  charge  de  premier  aumônier  une  place  derrière 
lui  à  la  chapelle,  au-dessous  de  celle  de  M.  de  la  Rochefoucauld  et  la  joi- 
gnant. M.  de  Mets  ne  fut  pas  alors  en  termes  de  la  refuser,  comme  avoit 
ÎBXi  son  oncle,  à  qui  elle  ayoit  été  offerte.  M.  d'Orléans,  qui  alloit  être  car- 
dinal, et  qui  par  là  s'allait  trouver  hors  d'intérêt  pour  sa  personne ,  et 
dans  la  joie  de  ce  retour  du  roi,  qui  plaçoit  si  grandement  à  Metz  son 
neyeu  pour  lequel  il  n'espéroit  presque  plus  rien,  se  prêta  à  y  consentir 
et  à  se  réconcilier  avec  M.  de  la  Rochefoucault.  Le  roi  fut  ravi;  et  tout  se 
passa  de  part  et  d'autre  de  si  bonne  grâce  que  tout  fut  sincèrement  ou- 
bliéy  et  qu'ils  redevinrent  amis  comme  auparavant  ^  » 

Voilà  comment  l'abbé  de  Coislin  reçut  sans  y  penser,  à  l'âge 
de  trente>deux  ans,  l'un  des  plus  beaux  évèchés  de  France. 
Nommé  le  26  mai  1697,  il  fut  sacré  à  Paris  le  22  décembre,  dans 
réglise  des  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  par  son  oncle, 

^  Mémoirei  de  Saint-SimoD,  1, 273-274.  —  Voir  anssi  le  journal  de  Daogeaa. 
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assisté  des  évèques  de  Carcassonne  et  de  Verdun  ;  pais,  après 
avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du  roi,  il  prit  possession  de 
son  diocèse  le  17  février  1698  S  Nous  verrons,  dans  une  étude 
spéciale,  comment  il  le  gouverna  pendant  trente-cinq  années 
consécutives  et  comment  la  ville  de  Metz  lui  dut  des  établisse- 
ments  considérables  qui  portent  encore  son  nom. 

Cependant,  le  8  septembre  1697  ,  Tabbé  de  Barrière,  camérier 
du  pape,  arriva  de  Rome  à  Versailles  avec  la  barrette  du  car- 
dinal de  Coislin.  Le  roi  la  lui  donna  le  lendemain  à  la  messe, 
et  comme  il  lui  demandait,  à  Tun  de  ses  levers  suivants, 

c  Si  on  le  verroit  à  cette  heure  ayec  des  habits  d^inventioD  ?  —  Moi, 
sire,  dit  le  nouveau  cardinal,  je  me  souviendrai  toujours  que  je  suis  prêtre 
avant  d'être  cardinal.  Il  tint  parole;  il  ne  changea  rien  à  la  simplicité  de 
sa  maison  et  de  sa  table  ;  il  ne  porta  jamais  que  des  soutanelles  de  drap 
ou  d'étoffés  légères,  sans  soie,  et  n'eut  de  rouge  sur  lui  que  sa  calotte  et 
le  ruban  de  son  chapeau.  Le  roi,  qui  s*en  doutoit  bien,  loua  fort  sa  ré- 
ponse, et  encore  plus  sa  conduite,  qui  le  mit  de  plus  en  plus  en  considé- 
ration.... 2  » 

Aussi,  lorsqu'au  commencement  de  l'année  1700,  Louis  XIV 
eut  résolu  de  frapper  un  grand  coup  contre  le  cardinal  de 
Bouillon,  de  lui  enlever  tous  ses  honneurs  et  de  conQsquer  tous 
ses  biens,  il  donna  sa  charge  de  grand  aumônier  au  cardinal  de 
Coislin^  qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  au  conclave  pour  l'élection 
du  pape  Clément  XI;  et  l'évèque  de  Metz  reçut  en  même  temps 
le  brevet  de  premier  aumônier,  dont  il  n'avait  encore  que  la 
survivance.  Avant  de  quitter  Rome,  le  cardinal  de  Ck)islin  reçut 
le  chapeau  des  mains  du  nouveau  pape,  avec  le  titre  de  l'Eglise 
de  Sainte-Trinité  du  Mont,  sous  lequel  il  devint  protecteur  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs  ;  et  peu  de  temps  après  son  retour  à 
Versailles,  il  prêta  serment  de  sa  nouvelle  charge,  le  4  avril 
1701  ;  révoque  de  Metz  devint,  à  la  même  époque,  commandeur 
et  aumônier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  neveu  croissait  ainsi 


«  Gdlia  ehristiana^  Xfll,  805. 
a  Saint-Simon.  I,  299. 
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eu  honneurs  el  eu  dignités,  à  mesure  que  Toncle  montait  lui- 
même  au  Taite  des  grandeurs  de  l'Eglise  de  France. 

Ces  quelques  années  marquèrent  l'apogée  des  grandeurs  (^e  la 
famille  de  Coislin.  Le  chevalier,  «  ce  cynique  qui  vécut  et  mourut 
tel  au  milieu  de  la  cour  et  du  monde,  n'en  voyant  que  ce  qui 
lui  plaisoit  »,  était  mort  en  1699,  au>château  de  Versailles,  dans 
l'appartement  du  grand  aumônier,  qui  lui  avait  ouvert  un  asile 
et  Tut  débarrassé  d*une  charge  onéreuse^  car  on  n'était  jamais  à 
l'abri  des  sorties  d'un  original,  dout  Saint-Simon  raconte  assez 
crûment  des  traits  de  «  fort  mauvaise  odeur  »  ;  et  la  meilleure 
eompagnie  se  réunissait  dans  les  salons  du  duc  et  du  cardinal, 
qui  avaient  su,  par  l'agrément  de  leur  esprit  et  l'affabilité  de 
leurs  manières,  se  concilier  l'estime  et  la  considération  de  toute 
la  cour.  Malheureusement,  Armand  du  Cambout  ne  put  pas 
jouir  longtemps  de  la  période  calme  et  pleine  d'honneurs  qui 
s'écoula  pour  sa  famille  après  la  mort  du  chevalier.  La  goutte  le 
minait  sourdement,  et  le  7  septembre  1702,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans  et  quelques  jours,  il  mourut  à  Paris,  au  milieu  des 
larmes  et  de  la  désolation  de  tous  les  siens.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  des  Récollets  de  Saint-Denis,  et  Saint-Simon  lui  a  con- 
sacré en  trots  mots  la  plus  belle  et  la  plus  juste  des  oraisons 
funèbres,  quand  il  a  dit  :  «  Ce  fut  une  perle  pour  tous  les  hon- 
nêtes gens  \  »  On  sait  ce  qu'on  appelait  alors  un  honnête 
homme. 

Le  duc  de  Coislin  était  doyen  de  l'Académie  française  depuis 
quelques  mois,  car  le  vieux  Charpentier,  élu  en  1651,  venait  de 
mourir  au  mois  d'avril  1702,  après  cinquante  et  un  ans  d'Aca- 
démie. Le  successeur  du  duc-fut  son  fils  Pierre,  dont  nous  esquis^ 
serons  bientôt  la  carrière  académique. 

René  Keryiler. 

^  Mémoires  de  Saiot-SimoD,  II,  388. 
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CONTES  ET  RÉCITS  POPULAIRES  DES  BRETONS 


LA  MARE  A  LA  FIANCÉE 


Réoit  du  tailleur. 


I 

Un  soir  d'hiver,  à  deux  lieues  et  demie  de  Rennes,  sur  la  roule 
de  Nantes,  en  revenant  de  visiter  la  mine  d'argent  de  Pont-Péan,je 
fus  surpris  par  une  pluie  torrentielle  qui  m'obligea  à  chercher  un 
abri.  Comme  je  venais  d'atteindre  les  premières  maisons  du  village 
de  la  Chaussairie ,  qui  se  trouve  aligné  des  deux  côtés  de  la  grand*-* 
roule ,  je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  une  branche  de  buis  sur  le  haut 
d'une  porte.  A  celte  enseigne,  je  reconnus  un  cabarel,  et  ro'appro- 
chant,  je  vis  écrit  sur  le  mur  :  A  l'Espérance,  on  hoit  et  on  mange. 
^  J'entrai  aussitôt 

A  la  lueur  fumeuse  d'une  chandelle  fétide,  j'aperçus  quatre  bu- 
veurs autour  d'une  table,  en  train  de  savourer  le  piéton  du  pays. 
Près  du  feu,  un  petit  tailleur,  assis  sur  un  escabeau,  cousait  un 
vêtement,  et  deux  bambins  se  roulaient  dans  les  cendres  du  foyer, 
en  tirant  de  lemps  en  temps  les  oreilies  et  la  queue  d'un  chat 
maigre,  qui  s'obstinait  à  garder  sa  place.  —  Ma  présence  ne  sembla 
déranger  personne.  Je  pris  un  siège  et  m'assis  près  du  feu. 

A  en  juger  par  leur  conversation,  mes  voisins  devaient  être  chau- 
fourniers ;  ils  se  plaignaient  amèrement  de  la  modicité  des  prix  de 


LA  u£rk  a  Là  fiancée.  451 

journées  et  du  vilaia  temps,  qui  les  empêchait  souvent  de  travailler. 
Dans  ce  pays»  du  reste ,  tout  le  monde  est  chaufournier,  mineur  ou 
potier.  Ce  sont  les  seules  industries  de  la  contrée. 

Au  bout  d^un  instant,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  un  grand 
gaillard  »  à  figure  joviale ,  parut  sur  le  seuil. 

—  t  Tiens,  dit-il,  je  m'en  doutais,  les  camarades  sont  là,  et  je 
viens  trinquer  avec  eux.  »  Puis ,  avisant  le  petit  tailleur,  il  s'écria  : 
€  Est* ce  possible?  je  n'ose  en  croire  mes  yeux!  Le  père  Sanglé  en 
chair  et  en  os  !  D'où  s'nrrache-t-il  ?  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  près  de 
dix  ans ,  et  je  le  reconnais  tout  de  suite.  Dame  !  ce  n'est  pas  éton- 
nant, au  surplus,  il  m'amusait  tant,  lorsque  j'étais  petit,  avec  ses 
contes  de  revenants  qui  m'empêchaient  de  dormir.  A-t-il  dû  en 
apprendre  dans  ses  voyages  !  Mais,  c'est' égal ,  s'il  veut  m'en  racon* 
ter  un,  je  choisirai  encore,  comme  autrefois,  la  Mare  à  la  fiancée.  » 

Le  tailleur,  que  ce  flux  de  paroles  fil  sourire,  leva  la  tète  et  dit: 
—  «  Moi,  grand  bavard,  je  te  reconnaissais  à  la  voix.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  mettre  mes  lunettes  pour  cela.  Tu  ne  changeras  donc 
jamais? Le  grand  Michel  sera  toujours  un  braillard  et  un  hâbleur; 
mais  cependant  si  la  tête  est  folle,  le  cœur  est  bon.  }t 

Ce  dialogue  échangé,  ils  se  serrèrent  cordialementla  main  et 
rapprochèrent  leurs  chaises  du  feu. 

Le  tailleur,  questionné  sur  sa  longue  absence,  nous  apprit  que  la 
manie  des  voyages  s'était  emparée  de  lui,  et  qu'afîn  de  la  satisfaire, 
il  était  parti,  un  beau  malin,  pour  aller  apprendre,  dans  le  fond 
de  la  Bretagne,  les  récils  qu'on  lui  avait  tant  vantés,  c  Je  reviens, 
ajouta-t-il,  bien  désenchanté,  mes  bons  amis;  leurs  histoires  peu- 
vent être  plus  belles  que  les  nôtres,  mais  je  n'y  crois  point.  D'abord, 
ils  les  racontent  dans  une  langue  que  je  n'ai  pu  comprendre,  et  ils 
se  refusent  à  les  traduire,  parce  qu'elles  perdraient  toutes  leurs 
beautés.  Menteries  que  tout  cela  !  Si  elles  étaient  vraimejat  si  char- 
mantes, ils  pourraient  les  dire  dans  toutes  les  langues,  et  surtout 
en  français,  p 

Les  heures  s'écoulaient  pinsi,  la  pluie  tombait  toujours,  et  la  con^ 
versalion  de  mes  deux  voisins  ne  tarissait  pas.  Le  grand  Michel 
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avait  parlé  de  la  légende  de  la  Mare  à  la  fiancée  y  et  j'étais  bien 
décidé  à  ne  pas  partir  avant  de  Tavoir  entendue.  Or  j*offri$  un  pUbet 
de  cidre  à  la  société,  —  sûr  moyen  d*ètre  bien  accueilli,  —  et  je 
priai  le  tailleur  de  nous  la  raconter.  Le  père  Sanglé  se  fit  bien  un 
peu  tirer  Toreille,  mais,  le  grand  Michel  aidant,  nous  parvînmes  à' 
le  décider. 

II 

—  Ce  n*est  point  un  conte  que  je  vais  vous  faire,  commença-t-il, 
c'est  une  histoire  véridique  que  je  liens  de  mon  grand-père,  qui 
était  chantre  à  l'église  de  Sainl-Erblon ,  et  qui  savait  lire  dans  tous 
les  livres,  pieux  et  autres. 

Or  donc,  longtemps  avant  que  le  grand  chemin  de  Rennes  à 
Nantes  fût  fait,  vivait,  A  la  ferme  des  Noyers,  eu  Orgères,  une;^- 
nesse  d'une  rare  beauté,  qui  croyait  en  Dieu  et  secourait  son  pro* 
chain.  Ses  gens  S  qu'elle  affectionnait  ainsi  que  tout  enfant  doit  le 
faire,  comme  de  juste,  Taimaient  au  point  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre sans  la  consulter.  Du  reste,  faut  l'avouer,  elle  était  sage  et 
entendue  pour  son  âge,  car  elle  comptait  à  peine  dix-sept  ans,  quand 
on  lut  proposa  de  s'établir. 

Fraîche  comme  la  fleur  dont  elle  portait  le  nom ,  Rose  Landelle 
n^était  cependant  point  vaine  de  sa  personne  et  ne  faisait  les  yeux 
doux  à  aucun ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  un  grand  nombre 
d'amoureux.  Les  galants  venaient  de  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde, 
tant  la  réputation  de  la  fillette  s'étendait  au  loin. 

Cependant,  il  y  avait  un  des  amoureux  qui  était  plus  assidu  et 
mieux  accueilli  que  les  autres.  Il  était  du  bourg  de  Chanteloup  et 
s'appelait  Pierre  Sauvage.  C'était  un  brave  jeune  gars,  courageux  et 
bon  chrétien,  avec  cela  doux  comme  une  brebis.  De  plus,  il  avait  un 
bon  petit  fait  au  soleil,  ce  qui  ne  déplaisait  pas  au  père  et  à  la  mère 
de  Rose.  Celle-ci  ne  disait  ni  oui,  ni  non,  mais  ne  semblait  point 
pressée  de  prendre  un  maître. 

Pierre,  cependant,  ne  désespérait  pas  de  se  faire  aimer,  c  Puis- 
qu'on me  laisse  revenir,  pensait-il,  et  qu'on  renvoie  les  autres,  toute 
chance  de  succès  n'est  pas  perdue.  >  Le  malheureux  était  loin  de  se 

*  Gens  esl  employé  ici  pour  pareots  ;  le  père  el  la  mère  presque  toujours. 
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douter  de  tout  ce  que  lui  réservait  la  Providence,  pour  l'éprouver, 
sans  nul  doute  I 

Il  y  avait  alors,  à  Pont>Péan,  un  grand  vaurien,  appelé  Jean  Jumel, 
qui  était  contre-mattre  à  la  mine  et  qui  gagnait  de  bon  argent. 
C'était  un  cadet  muscadin,  bien  façonné  et  point  innocent  *.  Il  savait 
tourner  un  compliment,  chanter  des  chansons,  et  en  inventer  même, 
au  besoin.  C'était  en  un  mot  le  béguin  %  la  coqueluche  du  canton. 

Ce  mauvais  sujet  passait  les  soirées  et  presque  les  nuits  entières 
dans  un  cabaret  mal  famé,  situé  au  haut  de  la  côte  de  Bout-de- 
Lande,  où  tous  les  garnements  se  donnaient  rendez-vous.  Ce  bouge 
affreux  était  tenu  par  un  vieillard  du  nom  de  Jérôme. 

Certains  bruits  couraient  que  de  riches  colporteurs,  entrés  pour 
passer  la  nuit  dans  cette  auberge,  n'en  étaient  jamais  ressortis.  Ce 
qui  le  fait  bien  supposer,  c'est  que  l'on  a  trouvé,  en  défrichant  la 
prée  derrière  la  maison,  un  grand  nombre  de  squelettes  humains,  il 
n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  vingt  ans.  Mais,  comme  la  police  était 
mal  faite  dans  ce  temps-là  et  que  la  maréchaussée  allait  elle-même 
se  divertir  dans  ce  mauvais  lieu,  on  ne  songeait  point  à  inquiéter  le 
bonhomme. 

Ce  dernier  était  d'ailleurs  un  maître  fripon,  un  fin  voleur,  s'en 
allant  la  nuit  par  voies  et  par  chemins.  L'on  n'osait  rien  dire,  bien 
qu'on  le  surprit  souvent  à  serrer  le  bien  d'autrui,  parce  qu'il  était 
méchant  et  malicieux,  et  qu'il  avait  bientôt  jeté  des  sorts  à  ceux 
qui  le  rencontraient  ;  à  preuve  que  la  maison  de  Julien  Ballard,  le 
cantonnier,  qui  l'avait  menacé  de  le  dénoncer  h  la  justice,  fut  boule- 
versée par  des  rats  énormes,  restés  inconnus  jusque-là.  Ces  animaux 
rongèrent  tout  ce  qu'il  y  avait,  et  si  Ballard  n'avait  décampé  au  plus 
vite,  c'en  était  fait  de  l'homme,  il  était  mangé  à  son^ur. 

Et  Jacques  Tardif  donc,  qui  avait  le  corps  couvert  oe  petites  bêtes 
dévorantes,  pour  lui  avoir  jeté  des  pierres  une  nuit  qu'il  le  vit  dans 
son  courtil  à  déraciner  des  pommes  de  terre.  C'est  encore  un  fait 
certain  et  avéré  qu'il  ne  put  s'en  défaire  qu'en  allant  porter  deux 
écQS  de  trois  livres  au  vieux  Jérôme,  qui  dit  des  paroles  aux- 

^  Innocent  est  pris  ici  daos  le  sens  d'imbécile. 

*  Béguin  et  coqueluche  soot  souvent  employés  poar  caprice. 
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quelles  il  ne  comprit  goutte ,  et  Tenvoja ,  avant  le  soleil  levé»  an 
bord  de  la  rivière,  battre  sa  chemise  pendapt  une  heure  avec  une 
branche  d'épine  noire.  Après  cela,  ce  fut  fini,  il  ne  fot.  plus  jamais 
inquiété. 

Je  vous  citerais  bien  d'autres  faits  du  vieux  sorcier,  si  je  vous 
racontais  son  histoire  ;  mais  c'est  celle  de  la  Rose  et  non  la  sienne 
qui  nous  occupe  présentement. 

Donc,  pour  en  revenir  à  Jean  Jumel,  ne  s'avisa^t-il  pas  de  dire  à 
ses  camarades  de  débauches  qu'il  avait  envie  d'épouser  la  belle 
Landelle  !  Les  autres  se  moquèrent  de  lui,  mais,  huit  jours  après, 
ils  furent  bien  penauds,  quand  ils  apprirent  que  les  accordailles 
avaient  lieu. 

Yoici  ce  qui  était  arrivé  :  le  pas  grand'chose  s'était  rendu  à  la 
ferme  des  Noyers,  beau  comme  un  soleil.  Il  avait  mis,  l'astucieux 
serpent,  son  pantalon  de  futaine  et  son  touron  de  castorine,  qui 
faisaient  valoir  ses  avantages  physiques,  et,  dans  quelques  heures, 
avec  son  air  guilleret,  il  entra  plus  avant  dans  le  cœur  de  l'innocente 
que  le  pauvre  malheureux  Pierre  depuis  qu'il  y  venait. 

Rose  n'écouta  ni  les  avis,  ni  les  conseils  de  personne,  pas  même 
les  remontrances  des  siens,  qui  voyaient  dans  l'avenir  de  gros 
nuages  noirs  pour  leur  enfant.  Elle  était  ensorcelée  par  ce  luron, 
qui  lui  promettait  monts  et  merveilles,  c'est-à-dire  plus  de  beurre 
que  de  pain,  et  qui  l'endormait  par  ses  paroles  altifées  et  ses  chan- 
sons ramageuses.  Il  fit  tant  et  si  bien,  que  Pierre  fut  prié  de  rester 
chez  lui,  et  qu'on  tua  un  cochon  gras  pour  célébrer  les  fiançailles, 
où  tous  les  fermiers  des  environs  furent  invités.  Les  personnes  rai- 
sonnables et  sensées  la  plaignaient  entre  elles,  parce  qu'elle  était 
aimée  ;  mais  les  jeunes  filles  enviaient  son  sort. 

Pierre  Sauvage  se  retira  sans  plaintes  et  sans  murmures.  Il  voulut 
quitter  honnêtement  et  respectueusement  des  gens  qui  l'avaient  bien 
accueilli  chez  eux,  et  surtout  ne  pas  laisser  paraître  sa  peine  devant 
un  rival  ;  mais  il  ne  fut  pas  hors  de  la  maison  que  son  pauvre  cœur 
déborda  de  larmes.  Il  marchait  au  hasard,  sans  but,  sans  idée,  abtmé 
dans  sa  douleur.  Il  s'arrêta  bientôt,  pour  jeter  un  dernier  regard  sur 
cette  maison  où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Oh  !  c'en  fut  trop  !  ses 
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jambes  sd  dérobëreot  sous  lui,  et  il  se  laissa  choir  sur  la  brujëre, 
suffoqué  par  le  chagrin. 

Etait-ce  possible?  Qu'allaient  devenir  ses  beaux  rêves,  ses  riants 
projets  d'avenir,  ses  douces  espérances?  Tout  son  bonheur  s'en 
allait  à  la  fois.  C'était  sa  vie  que  Jean  Jumel  était  venu  lui  disputer. 
Avoir,  depuis  des  années,  caressé  l'espoir  de  devenir  un  jour  l'époux 
de  la  meilleure  fille  du  pays  ;  être  sûr  le  point  d'atteindre  le  but,  et 
voir  son  bonheur  disparaître  au  souiSle  d'un  mauvais  sujet  !  «  0  ciel  I 
s'écriail-il,  quel  destin  cruel  me  poursuit!  C'est  à  devenir  fou  de 
douleur,  c'est  à  mourir  de  dépit  !  » 

Toute  la  nuitée,  il  erra  dans  les  champs  et  les  chemins,  sans 
chercher  un  gîte,  bien  qu'on  fttt  au  mois  de  novembre  et  que  la 
glace  rompit  sous  ses  pieds.  A  l'aube,  il  reprit  le  chemin  de  sa 
demeure  et  ne  reparut  plus  à  la  ferme  des  Noyers,  où,  pendant  ce 
terops-là,  l'on  riait  et  chantait. 

m 

L'anniversaire  du  jour  de  la  naissance  du  Christ  était  proche,  et  la 
Rose  et  son  fiancé  avaient  décidé  qu'ils  iraient  à  Rennes,  la  veille 
de  Noël,  pour  acheter  leurs  atours  de  mariés,  et  qu'ils  resteraient  à 
la  messe  de  minuit,  pour  revenir  ensuite  réveillonner  à  la  ferme. 

C'est  aussi  à  celte  époque  que  l'on  paie  les  fermages.  Or  Pierre 
Sauvage  devait  aller,  le  même  jour,  porter  à  son  maître  le  prix  du 
loyer  de  sa  métairie.  Son  intention  n'était  point  de  passer  la  vesprée 
à  Rennes;  mais,  comme  le  marquis  de  Lalleu  était  à  chasser  en 
forêt,  force  lui  fut  d'attendre  son  retour. 

Le  marquis  ne  rentra  que  fort  avant  dans  la  nuit.  Comme  il  aimait 
son  métayer  pour  son  savoir  et  ses  connaissances  des  choses  de  la 
terre,  il  l'engagea  à  souper  avec  ses  domestiques  et  à  les  accompa- 
gner ensuite  à  la  messe. 

Pierre  accepta  ;  mais  le  pauvre  gars  ne  supposait  point  faire  la 
rencontre  de  son  infidèle.  L'église ,  pour  fêter  celte  solennité,  était 
éblouissante  de  clarté  ;  des  lumières  innombrables  l'éclairalent 
mieux  que  n'aurait  pu  le  faire  le  soleil  du  bon  Dieu.  Pierre  ne 
tarda  pas  à  distinguer  près  de  lui  la  Rose,  plus  occupée  de  sa  toilette 
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que  de  ses  prières.  De  temps  à  autre,  elle  s'entretenait  à  demi-voix 
avec  son  fiancé.  Le  malheureux  délaissé  ne  put  supporter  un  pareil 
spectacle.  Toutes  ses  douleurs  passées  se  ravivèrent;  toutes  ses 
peines,  tous  ses  chagrins  lui  revinrent  au  cœur,  et  il  se  vit  obligé  de 
sortir  promptement  de  Téglise  pour  étouffer  les  sanglots  qui  Top* 
pressaient. 

Ne  voulant  pas  rester  davantage  à  Rennes,  de  crainte  de  la  ren- 
contrer, il  s^orienta  de  son  mieux  dans  la  nuit  noire  et  ne  tarda  pas 
à  trouver  le  chemin  de  son  village. 

IV 

II  n'avançait  pas  vite.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  grand'route 
n'était  pas  faite  ;  il  existait  seulement  un  vilain  petit  chemin  creux, 
rempli  de  gros  cailloux  qui  le  faisaient  trébucher  à  chaque  pas.  En- 
foncé, pour  ainsi  dire  perdu  dans  ses  tristes  réflexions,  il  marchait 
tout  de  même,  s'arrêtant  seulement  pour  essuyer  son  front  couvert 
de  sueur,  malgré  que  la  froidure  fût  excessive  et  que  la  neige  com- 
mençât à  tomber. 

Arrivé  en  face  de  la  ferme  de  Bréquigny,  qui  est  à  une  lieue  de 
Rennes,  comme  vous  savez,  il  entendit  chevaucher  derrière  lui. 
Bientôt  des  propos  joyeux  et  des  éclats  de  rire  parvinrent  distincte- 
ment à  ses  oreilles,  et  la  douce  voix  de  Rosette  le  tira  de  sa  torpeur. 
C'étaient,  en  effet,  les  fiancés  qui  revenaient  à  cheval,  accompagnés 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis. 

Pour  ne  pas  être  reconnu,  Pierre  monta  rapideiifent  la  côte,  afin 
de  distancer  la  cavalcade;  mais  il  réfléchit  qu'elle  l'aurait  prompte- 
ment rattrapé,  et  avisant  à  sa  droite,  près  d'une  carrière  abandonnée 
et  pleine  d'eau,  d'énormes  roseaux  et  des  broussailles  épaisses,  il 
s'y  cacha  pour  se  dérober  aux  yeux  des  passants. 

Â  peine  y  fut-il  entré,  que  les  voix  et  les  rires  se  firent  entendre 
de  nouveau.  Les  voix,  confuses  et  vagues  d'abord  au  tournant  du 
chemin,  devinrent  dans  un  instant  distinctes,  claires  et  faciles  â 
saisir. 

Rosette  disait,  en  parlant  du  cheval  qu'eue  montait  :  c  Bijou 
n'avance  point  ce  soir;  je  crois  bien  qu'il  n'a  eu  ni  à  manger  ni  à 
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boire,  depuis  ce  roatin,  chez  ces  voleurs  d*aubergisles.  Heureuse- 
ment que  nous  Toici  près  d'une  mare,  où  il  va  pouvoir  se  désaltérer.» 
Et,  tout  en  caressant  la  bèfe  de  la  main  et  de  la  parole,  elle  la  diri- 
gea vers  la  carrière  abandonnée. 

La  lune,  qui,  à  ce  moment,  se  montrait  entre  deux  nuages,  éclaira 
subitement  la  figure  de  la  jeune  fille,  et  Pierre  Sauvage  crut  remar- 
quer  qu'elle  l'avait  aperçu,  car  son  regard  était  fixé  sur  la  brous- 
saille  où  il  était  blotti.  Il  voulu  s'enfoncer  plus  avant  dans  les  ronces, 
mais  son  pied  glissa  sur  l'herbe  glacée,  et  il  tomba  lourdement  su 
le  sol.  Ce  bruit,  à  deux  pas  du  cheval,  effraya  l'animal,  qui  avanç 
subitement  et  roula  dans  l'abîme,  entraînant  sa  maltresse. 

Ceci  se  passa  en  moins  de  temps  que  je  n'en  ai  mis  à  vous  le 
raconter. 

Un  homme,  déchiré  par  les  épines,  se  dressa  soudain,  semblable 
à  un  fantôme,  et  plongea  dans  la  carrière.  Il  y  resta  longtemps, 
laissant  dans  l'anxiété  les  malheureux  parents  de  Rose,  qui  se  la- 
mentaient. Il  reparut  enfin,  mais  seul  !  Des  cris  sortaient  de  sa 
poitrine.  Mutilé  par  les  pierres,  sanglant,  affreux,  couvert  de  boue, 
désespéré,  cet  homme  était  effrayant  à  jroir!  Trois  fois  il  recom- 
mença ses  périlleuses  recherches,  et  trois  fols  reparut  seul  à  la 
surface  de  l'eau.  Bientôt  épuisé,  n'en  pouvant  plus,  anéanti,  brisé,  il 
resta  étendu  sur  la  berge,  sans  mouvement  et  sans  vie. 

Pendant  ce  temps-là,  Jean  Jumel  s'était  contenté  d'appeler  du 
secours  et  d'aller  en  chercher  dans  les  fermes  voisines  :  mais  tout 
fut  inutile.  On  ne  parvint  pas  à  retrouver  le  corps  de  la  pauvre 
Rose,  et,  chose  plus  étonnante  encore,  il  n'a  jamais  été  retrouvé 
depuis. 

Lorsque  les  premiers  rayons  du  jour  éclairèrent  cette  scène,  tout 
était  rentré  dans  le  silence.  Les  parents  de  la  fiancée  avaient  été 
emmenés  par  des  amis,  et  l'homme  souillé  de  boue  avait  disparu. 

A  partir  de  ce  moment,  l'on' ne  revit  jamais  Pierre  Sauvage,  ni 
dans  le  bourg  de  Chanteloup,  ni  ailleurs.  Que  devint-il  ?  Voilà  ce 
qu'on  ignore.  « 

Des  voyageurs  annuités  par  les  chemins  affirment  cependant  avoir 
entendu  des  sanglots  près  de  la  mare  profonde  ;  il  y  en  a  même  qui 
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ont  VU  un  homme  en  prière  sur  le  bord  ;  mais  personne  n'a  pu  as- 
surer que  ce  fût  Pierre  Sauvage. 

Depuis  ce  terrible  événement,  cette  carrière  s'appelle  la  Mare  à 
la  Fiancée  y  près  de  laquelle  se  dresse  une  croix  qui  a  été  élevée 
par  les  gens  de  la  défunte.  Pas  un  chrétien  ne  passe  là  désormais 
sans  faire  un  signe  de  croix  pour  le  soulagement  des  âmes  du  pur- 
gatoire. Il  en  faut  encore  beaucoup,  paratt-il,  puisque  chaque  année 
la  noyée  vient  prier  les  fidèles  de  la  délivrer  par  leurs  prières.  Gela 
vous  sera  affirmé  par  tous  les  rouliers  ei  autres  qui  sont  passés 
0evant  la  Mare  à  la  Fiancée^  la  nuit  de  Noël.  Une  forme  blaitche , 
qui  gémit  et  soupire,  apparaît  tous  les  ans  derrière  les  roseaux. 

V 

Ce  qui  prouve,  dit  en  terminant  le  père  Sanglé,  qu'on  ne  doit  point 
aller  distrait  dans  la  maison  du  bon  Dieu,  pour  y  rire  et  causer. 
D'un  autre  côté,  le  doigt  de  la  Providence  est  bien  visible  dans  tout 
cela  :  la  sainte  Vierge  n'a  pas  voulu  que  son  alouette  fût  mangée  par 
le  chat-huant.  Vous  comprenez  bien  qu'elle  n'aurait  pas  permis 
qu'une  jeunesse  sage  et  pieuse  devint  la  ménagère  d'un  réprouvé 
comme  Jean  Jumel., 

Sa  vengeance  ne  s'est  point  bornée  là  :  le  vaurien  reprit  bientôt 
ses  habitudes  de  débauche  et  recommença  à  passer  ses  nuits  à  Bout- 
de-Lande.  Il  en  sortait  presque  toujours  ivre,  au  point  qu'un  matin, 
il  se  trompa  de  route  pour  rentrer  chez  lui.  Au  lieu  de  venir  de  ce 
côté-ci,  il^s'en  alla  du  côté  de  Nantes.  La  neige  était  depuis  plus  de 
dix  jours  sur  la  terre.  Les  animaux  des  bois  rôdaient  jusqu'auprès 
des  maisons.  Arrivé  sur  les  landes  de  Horéans,  comme  le  jour  com- 
mençait à  poindre,  il  reconnut  qu'il  s'était  trompé  de  chemin  et  vou- 
lut retourner  sur  ses  pas  ;  mais  il  n'était  plus  temps,  l'heure  de  la 
justice  céleste  avait  sonné  pour  lui. 

Depuis  plus  d'une  demi-heure,  trois  grands  loups,  qui  le  suivaient 
pas  à  pas,  se  jetèrent  sur  lui,  quand  il  s'arrêta,  et  n'en  firent  qu'une 
bouchée.  Enfin,  l'été  suivant,  la  foudre  tomba  sur  la  tanière  du  vieux 
sorcier,  qui  fut  enseveli  sous  les  décombres. 

Adolphe  Orain. 


VERTOU 


A  MON  AMI  CHARLES  MARIONNEAU. 


0  Vertou!  frais  pays,  qu*arrose 
La  Sèvre  au  cours  capricieux , 
A  te  voir  quel  cœur  si  morose 
Ne  sourirait,  moins  soucieux  ? 

Bois,  rochers,  vallons,  —  que) beau  livre 
A  feuilleter  incessamment  ! 
C'est  là  qu'il  ferait  bon  de  vivre , 
Dans  un  fécond  recueillement  ! 

Si  l'or  se  pressait  en  mon  coffre, 
A  qui  veut  céder  son  Éden 
Je  dirais  :  —  c  Prenez,  je  vous  offre 
>  Le  prix  du  toit  et  du  jardin.  » 

Ou,  sur  un  coteau  solitaire. 
En  face  d'un  large  horizon , 
J'achèterais  un  coin  de  terre, 
Et  j'y  bâtirais  ma  maison. 
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Puis  9  dès  la  saison  si  rianle 
Qui  rend  leurs  hôtes  aux  villas, 
Je  le  fuirais,  cité  bruyante , 
Pour  voir  bourgeonner  mes  lilas. 

Partout,  à  travers  la  campagne, 
Du  printemps  suivant  les  progrès, 
Rêveur  que  la  Muse  accompagne. 
J'admirerais,  je  chanterais... 

Dieu  m'a  refusé  cette  joie  ; 
Ce  sort  ne  m'est  point  réservé  : 
Lorsque  mon  aile  se  déploie , 
Son  vol  s'élance  du  pavé. 

Hais,  à  défaut  de  la  retraite 
Que  se  transmettraient  mes  enfants, 
*  Qu'au  rimeur  du  moins  on  en  prête 

Une  pour  les  mois  étouffants. 

Sol  poétique,  6  sol  que  j'aime , 
Ouvre-moi  tes  prés  et  tes  champs  : 
Je  dirai  ta  grâce  suprême  ; 
Je  te  fleurirai  de  mes  chants. 
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EMILE  GrIMAUD. 

Nantes,  25  mars  1874. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


ÉCOLES  CHRETIENNES  DE  BREST 


ET  DB  REGOUVRÂNGE  « 


Dans  un  temps  où  Tinstruction  populaire  est  à  la  fois  Tobjet  de  tant 
d'efforts  généreux  et  le  prétexte  de  tant  de  déclamations  malsaines,  on 
lira,  croyons-nous,  avec  plaisir,  les  pièces  suivantes,  qui  montrent  combien 
cet  intérêt,  l'un  des  plus  importants  de  toute  nation  chrétienne ,  a  été 
cher  de  tout  temps  à  nos  évêques  de  Bretagne,  qui  eux,  par  exempley^e 
consentirent  jamais  à  séparer  l'éducation  religieuse  de  l'instruction.     ^ 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  zèle  éclairé  de  nos  vieux  prélats  trouve 
dans  leurs  successeurs  d'aujourd'hui  de  dignes  émules  et  de  vigilants 
continuateurs  ? 

A.  DB  LA  BOROERIB. 

I 

Lettre  du  subclAIégué  à  l'Intendant  (9  ttvrler  1787). 

m 

Monseigneur,  depuis  le  l^^"  octobre  dernier,  les  écoles  des  frères 
de  Saint- Yon  devaient  reprendre  leur  cours  :  faute  de  leur  avoir  pu 
trouver  un  local  convenable  pour  leur  rétablissement  au  côté  de 
Recouvrance,  elles  vaquent  encore.  Cependant  la  communauté  con- 
tinue de  payy  les  deux  frères  destinés  à  l'instruction  des  enfants 
de  ce  côté  de  la  ville.  L'objet  de  la  dépense  n'étant  point  rempli, 
elle  devient  par  conséquent  frustratoire  et  en  pure  perte.  Cet  abus 
sera  prolongé  (si.  vous  n'avez  la  bonté,  Monseigneur,  d'y  mettre 

*  Archifes  da  département  d'Ille-et-Vilaine. 
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ordre)  par  renlèlement  du  sieur  Le  Guen,  premier  échevin,  à  vou- 
loir faire  coustruire  une  maison  expressément  pour  tenir  les  écoles 
et  par  la  difficulté  éprouvée  de  s*en  procurer  une  à  louer  pour  cel 
effet. 

J*ai  cru  vous  devoir  ces  informations  et  vous  proposer  la  suppres- 
sion de  la  charge  de  deux  frères  pour  Recouvrance,  qui  n'est  habité 
que  par  le  peuple.  Cette  suppression  tourneroit  à  l'avantage  d^  la 
marine,  qui  depuis  longtemps  la  désire,  même  entière,  et  se  plaint 
que,  depuis  l'établissement  des  frères  à  Brest,  les  sujets  que  cette 
ville  lui  fournissait  sont  devenus  beaucoup  plus  rares.  Elle  en  a 
même  témoigné  des  regrets  par  rapport  à  Texcellence  et  à  la  supé- 
riorité des  marins  brestois  sur  ceux  des  autres  départements.  Cette 
classe  est  véritablement  en  grande  réputation  et  d'élite,  il  n*esl 
aucun  capitaine  qui  ne  la  recherche.  Je  suis  avec  respect,  Monsei- 
gneur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  :  Guesnet.  A 
Brest,  le  9  février  1787. 

Je  viens  de  vérifier  que  les  frères  ont  touché  d'avance  le  semestre 
cirant,  commencé  le  i*"*  octobre  1786. 

Leur  ordre  a  maintenu  à  Brest  et  y  maintient  deux  de  ces  reli- 
gieux pour  la  reprise  des  écoles  à  Recouvrance  au  premier  ordre. 
Il  n'y  a  aucun  reproche  à  faire  aux  frères  sur  l'interruption  du  ser- 
vice ;  c'est  une  justice  que  je  leur  dois. 

II 

Note  du  secrétaire  de  rintendance  (bcoxb  date.) 

Bre$t  :  Il  y  a  en  celte  ville  cinq  frères  de  Saint-Yon,  dont  deux 
tiennent  l'école  du  côté  de  Brest  et  deux  du  côté  de  Recouvrance, 
et  le  cinquième  s'occupe  des  soins  domestiques.  La  ville  leur  fournît 
le  logement  et  leur  paye,  en  outre,  une  pension,  qui  ^  en  temps 
de  paix  de  400  fr.  pour  chacun,  et  de  500  fr.  en  temps  de  guerre. 
La  ville  n'a  point  de  maison  du  côté  de  Recouvrance,  et  elle  a  la 
plus  grande. difficulté  à  en  trouver  à  louer;  il  a. été  ct»devant  fait 
des  projets  pour  la  construction  d'un  bâtiment  desUoé  auiL  écoles 
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da  cAté  de  Recouvrance,  mais  cette  construction  étoil  estimée 
14,412  fr.,  ce  qui  a  empêché  M.  Pintendanlde  l'approuver. 

Dans  le  moment  actuel,  il  ne  se  tient  point  d'école  à  Recouvrance, 
faute  de  logement.  Voici  une  lettre  du  sieur  Guesnet,  par  laquelle  il 
propose  de  supprimer  l'école  de  Recouvrance  ;  les  raisons  qu'il  fait 
valoir  pour  cette  suppression,  relativement  au  défaut  de  sujets  pour 
ia  marine,  paroissenl  fort  sages  ;  il  y  a  longtemps  qu^elles  ont  été 
senties  ;  elles  déterminèrent  M.  de  Bacquencourt,  en  1774,  à  donner 
un  avis  défavorable  à  l'augmentation  de  pension  demandée  par  les 
frères  des  Ecoles  chrétiennes.  On  croit  que  M.  l'évèque  de  Léon 
s'intéresse  à  cet  établissement. 

M.  de  Bertrand  veut-il  marquer  à  la  communauté  que  son  inten- 
tion est  que  Técole  de  Recouvrance  demeure  supprimée,  ce  qui 
réduira  le  nombre  des  frères  à  trois,  ou  bien,  comme  l'établissement 
des  cinq  frères  est  autorisé  par  le  conseil,  veut-il  en  référer  préa- 
lablement au  ministre?  Peut-être  serait-il  à  propos  de  consulter  le 
subdélégué. 

III 

Nota  atitoipraphe  de  M.  de  Bertrand,  intendant  de  Bretagne. 

Ecrire  d^abord  à  M.  Tévêque  de  Léon ,  comme  si  j'étais  consulté 
par  le  ministre  sur  cette  suppression,  et  lui  marquer  qu'avant  de 
répondre  je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il  pense  des  différents 
motifs  qui  paraissent  solliciter  cette  suppression. 

IV 
Lettre  de  l'intendant  à  M"  l'évôqae  de  Léon. 

Paris,  26  février  1787. 

Je  crois.  Monseigneur,  devoir  vous  prévenir  que  H.  le  contrôleur 
général,  instruit  de  la  difficulté  que  la  ville  de  Brest  éprouve  à  se 
procurer  une  maison  du  côté  de  Recouvrance  pour  y  établir  les 
écoles  chrétiennes  et  de  la  dépense  trop  considérable  qu'exigeroit 
la  construction  d'un  bâtiment  pour  cet  usage,  paroit  dispose  ù  faire 
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ordonner  la  suppression  de  Técoie  qui  étoit  établie  du  côté  de  Re- 
couvrance  et  qui  est  aujourd'hui  suspendue,  faute  de  logement  :  de 
sorte  que  la  maison  du  côté  de  Brest  se  trouveroii  réduite  à  trois 
frères,  dont  deux  pour  tenir  Técole,  et  le  troisième  pour  vaquer  aux 
soins  domestiques.  Outre  Téconomie  qui  en  résulteroit  pour  la  ville, 
le  ministre  est  informé  que ,  le  côté  de  Recouvrance  étant  principa- 
lement habité  par  le  peuple,  la  suppression  proposée  tourneroit  à 
Tavantage  de  la  marine,  qui  la  désire  vivement  et  qui  voit  avec  re- 
gret que,  depuis  rétablissement  des  frères  à  Brest,  les  sujets  que 
lui  fournissoient  cette  ville  et  dont  elle  avoit  tout  lieu  d'être  con- 
tente sont  devenus  beaucoup  plus  rares  ;  mais  avant  d'adresser  mon 
avis  à  M.  de  Galonné,  je  désire.  Monseigneur,  que  vous  veuiliiez  bien 
me  faire  part  de  votre  façon  de  penser  relativement  à  la  suppression 
dont  il  s'agit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  sincère  respect.  Monseigneur, 
votre,  etc. 

V 
Réponse  de  M.  révèque  de  Léon  à  l'Intendant. 

Léon,  12  mars  1787. 

Je  vous  suis  bien  obligé.  Monsieur,  de  m'avoir  fait  part  des  diffi- 
cultés qui  semblent  porter  à  supprimer  les  écoles  chrétiennes  à  Re- 
couvrance ;  elles  ne  sont  pas  si  considérables  puisqu'on  m'assure 
qu'une  somme  de  12  000^  suffiroit  à  ces  frères  pour  s'y  former  un 
établissement  auquel  quelque  particulier  peut  être  opposé  ;  j'en 
connois  quelques-uns  à  Brest,  qui,  imbus  des  principes  répandus 
dans  certains  livres  proscrits  par  la  religion  et  la  raison,  excluent 
de  toute  instruction  certaines  classes  d'hommes.  Mais,  Honsietir,  le 
général  des  membres  de  la  communauté  et  les  habitants  verroient 
avec  beaucoup  de  peine  supprimer  l'école  de  Recouvrance  et  il  en 
résulteroit  un  très-grand  mal.  En  temps  de  guerre  où  rien  ne  suffit, 
dans  la  disette,  on  s'en  prend  à  tout;  mais  je  puis  vous  assurer  que 
les  écoles  n'ont  pas  mis  d'obstacles  à  l'embarquement  de  la  jeu- 
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aesse.  Pendant  la  guerre,  les  écoles  éloient  désertées  pour  la  mer, 
la  quantité  prodigieuse  d'enfans  qui  ont  péri  pendant  la  guerre  et  la 
quantité  de  ceux  qui  sont  à  Brest  dans  la  misère  après  avoir  pris  ce 
partiy  faute  de  trouver  à  être  actuellement  emploies  dans  les  arme- 
ments, prouvent  que  les  écoles  n*onl  point  tari  la  source  des  mousses  ; 
il  faut  aujourd'hui  dfla  protection  pour  être  admis  en  cette  qualité, 
et  il  y  en  a  plusieurs  qui  pourroient  être  emploies  dans  la  marine 
de  préférence  à  des  étrangers  s'ils  avoienl  été  instruits.  Non-seule- 
ment on  quittoitrécole  des  frères  pouralleràla  mer  pendantla  guerre, 
mais  on  déserloit  nos  collèges,  et  il  ne  parott  pas  que  la  marine  de 
ce  moment  pense  comme  elle  pouvoit  penser  pendant  la  guerre, 
puisqu'elle  multiplie  ses  maîtres  tant  qu'elle  peut.  Je  pense  donc, 
Monsieur,  que  l'œconomie  qu'on  voudroit  faire  pour  priver  de  toute 
instruction  les  enfans  de  Recouvrance,  sans  rendre  aucun  service  à 
la  marine,  feroit  un  grand  mal  dans  cette  partie  de  Brest  et  excite- 
roit  le  murmure  de  tous  les  citoiens  qui  ne  sont  point  imbus  de 
faux  principes^  Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  lrès«humble  et 
très-obéissant  serviteur,  f  J.-F.,  év.  de  Léon. 

VI 
Note  da  secrétaire  de  l'intendant  (sans  date). 

Voici  la  réponse  de  H.  Pévèque  de  Léon,  relativement  au  projet 
de  supprimer  l'école  des  frères  de  Saint-Yon  du  côté  de  Recou- 
vrance. On  prie  M.  de  Bertrand  de  vouloir  bien  faire  connottre  ses 
intentions  définitives. 

VU 
Note  autographe  de  l'intendant  (sans  date). 

« 

Dès  qu'il  ne  se  lient  plus  dans  ce  moment  d'école  à  Recouvrance, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  prononcer  la  suppression,  il  suffit  de  laisser 
les  choses  dans  l'élat  où  elles  sont,  en  faisant  paier  néanmoins  la 
gratification  ordinaire  de  400^  à  chacun  des  frères  employés  à  Tins* 
Iruction  des  enfants. 
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NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


TOMBEAU    DE   THÉOPHILE   GAUTIER;   -    ŒUVRES    COMPLÈTES 
D*AGRIPPA  D*AUB1GNÉ,  1er  yolume;  —  ANTHOLOGIE  DES  POÈTES 

FRANÇAIS;  -  LE  LIVRE  DES  SONNETS,  etc.;  —  Paris,  A.  Lemerre. 

• 

Tombeau  de  Théophile  Gautier.  —  Quand ,  au  XYI^  siècle , 
mourait  quelque  poète  en  renom,  ses  émules  et  ses  disciples  con* 
sacraient  à  sa  mémoire  des  odes ,  des  élégies  et  autres  chants , 
qui,  réunis,  s'appelaient  un  Tombeati,  Renouant  une  tradition  rompue 
depuis  trois  siècles,  des  amis,  connus  et  inconnus,  de  Théophile 
Gautier,  des  admirateurs,  français  et  étrangers,  de  son  talent,  ont  eu 
l'idée  de  célébrer  le  premier  anniversaire  de  sa  mort  en  lui  élevant 
un  poétique  mausolée  de  ce  genre.Dans  la  composition  du  monument, 
il  n'entre  pas  moins  de  quatre-vingts  morceaux  div^s,  de  toute 
forme,  de  tout  rbythme,  en  langues  vivantes  et  en  langues  mortes. 
Ouvrant  la  marche,  dans  une  pièce  d'un  souffle  encore  puissant, 
H.  Victor  Hugo  embouche  sa  retentissante  trompette ,  un  peu  fêlée, 
et  mène  le  chœur.  A  la  suite  du  maître,  presque  tout  le  jeune  et 
même  le  vieux  Parnasse  tressent  de  concert  leurs  rimes  les  plus 
sonores  en  l'honneur  de  l'un  des  chefs  de  l'nrt  pour  l'art^  Pendant 
que,  dans  un  sonnet»  qui  est  une  des  meilleures  pièces  du  recueil, 
H.  Autran  salue  en  Gautier  un  classique  (ce  qui  est  peut-être  un 
peu  risqué),  son  compalriole  Mistral  le  chante  dans  l'idiome  de 
ilireiUe,  et  un  poète  anglais,  M.  Swinburne,  le  célèbre  en  quatre 
langues,  en  vers  anglais,  français,  latins  et...  grecs!  Les  stances  ita- 
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tiennes  de  M.  L.  Guaido  répondent  aux  strophes  allemandes  de 
M.  Emmanuel  Glaser. 

Naturellement,  comme  toutes  les  oraisons  funèbres  du  monde, 
celles-ci  portent  aux  nues  les  talents  (voire  les  vertus)  de  Tillustre 
défunt,  au  risque  de  les  exagérer.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appré- 
cier l'œuvre  de  Théophile  Gautier,  œuvre  littérairement  des  plus 
remarquables  assurément,  mais  où  la  morale  aurait  à  faire  plus 
d'une  sévère  réserva: 

Moralement,  Gautier  ne  fut  guère  qu'un  païen,  de  la  secte  d'Epi- 
cure;  chez  lui  domina  presque  exclusivement  la  note  matérielle  et 
sensuelle.  A  ne  le  juger  qu'au  point  de  vue  littéraire,  ce  fut  moins 
un  écrivain  qu'un  artiste  :  peintre  prestigieux,  éclatant  coloriste 
merveilleux  ciseleur  de  phrases,  orfèvre  et  joaillier  en  prose  et  en 
vers,  maniant,  sous  forme  de  plume,  tour  à  tour  et  avec  la  même 
habileté,  le  pinceau  et  le  burin,  l'ébauchoir  du  sculpteur  et  la  pointe 
de  Taquafortiste.  Le  dictionnaire  français  n'avait  pas  de  secret  pour 
lui  (il  passait  sa  vie,  dit-on,  à  l'étudier),  et  s'étalait  devant  lui  comme 
une  immense  palette,'  chargée  de  couleurs,  qu'il  savait  arranger 
avec  un  art  incomparable.  Les  mots  de  la  langue  lui  étaient  ce  que 
sont  au  mosaïste  ces  petits  cubes  de  toutes  nuances,  que  si  savam- 
ment il  assortit,  ou,  au  tapissier  des  Gobelins,  les  milles  bobines  de 
laines  teintes  qu'il  marie  si  harmonieusement  sur  sa  trame. 

Habillée  par  ce  coloriste  à  outrance,  la  langue  française  n'était 
plus  celle  gueuse  fière  dont  parle  Voltaire,  mais  une  millionnaire 
parée  de  perles  et  de  joyaux,  qui  n'étaient  pas  tous  de  bon  aloi,  et 
parmi  lesquels  se  mêlaient  bien  parfois  du  clinquant  et  du  strass. 
Théophile  Gautier  fut  un  grand  artiste  de  décadence. 

Tous  ces  éloges  funèbres,  dont  plusieurs  sont,  il  faut  l'avouer,  un 
peu  vides  de  fond  et  faibles  ou  peu  clairs  de  forme,  s'inspirant  pour 
la  plupart  de  ce  vague  paganisme  naturaliste  et  panthéistique  cher 
à  certaine  école,  trop  cher  au  maître  lui-même,  —  n'en  sont  pas 
moins,  en  grande  partie^  justifiés  et  forment  un  ensemble  fort  cu- 
rieux. 

Recueillant  une  à  une  les  pièces  de  celte  mosaïque  polyglotte  et 
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les  disposant  avec  son  goût  babitaei,  Téditeur  Lemerre  a  été  l'ar- 
chitecte de  ce  Tombeau  idéal,  où  va  dormir  la  muse  du  poète,  ense- 
velie et  comme  embaumée  dans  son  linceul  de  rimes.  Lb  monument 
est  précédé,  j'allais  dire  surmonté,  du  buste  léonin  du  maître,  ha- 
bilement gravé  à  Teau  forte,  par  Bracquemond. 

Le  tout  compose  un  livre  unique  en  son  espèce,  et  dont  les  peu 
nombreux  exemplaires,  bientôt  écoulés,  seront  curieusement  re- 
cherchés des  bibliophiles  de  Pavenir. 

—  La  collection  des  poètes  de  la  Pléiade  et  de  nos  classiques,  en 
prose  et  en  vers,  du  XVl«  et  du  XYf  I«  siècles,  et  dont  nous  avons 
eu  déjà  Toccasion  de  parler  ici,  —  éditée  par  H.  Lemerre, 
vient  de  s'enrichir  du  premier  des  cinq  volumes  qui  composeront 
les  Œuvres  complèles  d' Agrippa  d'Aubigné.  Publiées  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  les  manuscrits  originaux,  ces  œuvres,  dont 
1  500  pages  sont  entièrement  inédites,  restituent  en  pied  la  figure 
littéraire  du  fameux  chef  huguenot. 

€  Juvénal  du  XV^  siècle,  a  dit  Sainte-Beuve,  âpre,  austère,  inexo- 
rable, hérissé  d'hyperboles,  étincelant  de  beautés,  esprit  vigoureux, 
rude  jusqu'à  la  grossièreté  ]»,  A.  d'Aubigné  aborda  tous  les  genres 
avec  une  verve  débordante  et  excessive,  avec  t  fureur  >,  comme  il 
dit  lui-même  quelque  part,  écrivant  à  grands  coups  de  plume, 
comme  il  se  battait  à  grands  coups  d'épée.  Le  sectaire  et  ses  excès 
de  plume  et  autres  mis  à  part,  on  ne  peut  nier  que  le  célèbre  aïeul 
de  M>°«  de  Haintenon  ne  soit^  par  son  style  nerveux,  ferme  et  co- 
loré,  l'un  des  classiques  de  notre  vieille  langue  du  XVI^  siècle.  * 

A  ce  titre,  les  œuvres  du  fécond  polygraphe  méritaient  cette  belle 
et  curieuse  édition,  de  beaucoup  la  plus  complète  qui  ait  paru,  et  à 
laquelle  ont  indirectement  collaboré  deux  bibliographes  bien  connus 
de  nos  lecteurs  pour  être  particulièrement  versés  dans  Its  choses 
du  Poitou  et  de  la  Vendée,  HM.  Marchegay  et  B.  Fillon. 

Comment  toutefois  ne  pas  admirer  le  courage  d'un  éditeur  qui  ne 
craint  pas  de  hasarder  de  telles  publications  par  ces  temps  enfié- 
vrés, où  la  politique  et  le  journal  dévorent  la  vie?  Il  est  vrai  que  le 
siècle  où  écrivit  d'Aubigné  ne  fut  guère  moins  agité  que  le  nôtre, 
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OU,  s'il  reveosity  le  fougueux  polémiste  trouverait  eocore  tant  à  ba- 
tailler ! 

Anthologie  des  poètes  français.  —  Ce  livre  inaugure  une 
autre  collection  publiée  par  la  n)ème  librairie  et  spécialement  com- 
posée d'ouvrages  destinés  à  l'enseignement  classique.  Faisant  aux 
poètes  contemporains  une  part  plus  large  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, ce  recueil  présente,  sous  un  petit  volume,  un  choix  considé- 
rable de  morceaux  classés  par  ordre  chronologique,  depuis  le 
XY»  siècle  jusqu'au  XIX®,  ce  qui  permet  de  suivre,  dans  leur  évolu- 
tion  parallèle,  la  langue  et  le  génie  poétique  français.  Une  courte 
notice  biographique  et  littéraire  précède  chaque  poète ,  et  il  y  en  a 
tout  près  d'une  centaine,  depuis  Cliarles  d'Orléans  jusqu'à  M.Coppée, 
doBt  le  beau  et  dramatique  petit  poème  :  La  Bénédiction,  clôt  di- 
gnement ce  très-intérpssant  spicilegium, 

A  cette  même  collection  de  livres  d'enseignement  se  rattache  une 
Grammaire  élémentairey  que  recommande  suffisamment  le  nom  de 
son  auteur,  M.  Marty-Lavaux.  Le  savant  philologue,  le  commentateur 
de  la  Pléiade,  l'auteur  du  Dictionnaire  de  la  langue  de  Corneille,  ne 
pouvait  se  conformer  à  la  routine  suivie  par  ses  prédécesseurs,  les- 
quels, depuis  Lhomond,  se  sont  plus  ou  moins  copiés  les  uns  les 
autres.  Aussi  cette  nouvelle  grammaire  offre-t-elle,  comparée  aux 
précédentes,  des  différences  notables,  résultant  des  travaux  entrepris 
sur  notre  langue  depuis  un  demi-siècle.  Par  exemple,  le  nombre  des 
espèces  de  mots  se  trouve  réduit  de  dix  à  huit,  Vartick  et  le  parti- 
cipe étant  supprimés  et  rattachés,  l'un  à  V adjectif  eX  l'autre  au  verbe. 
1,%%  conjugaisons  sont  de  même  simplifiées,  ainsi  que  la  syntaxe. 

Lorsque  cette  grammaire,  qu'avait  déjà  précédée  un  petit  traité 
sur  YEnmgnemmt  de  notre  langue,  sera  complétée  par  la  Gram- 
maire historique  que  nous  promet  le  même  auteur,  les  élèves  de 
nos  écoles  et  même  leurs  maîtres  auront  à  leur  disposition  un  en- 
semble pédagogique  vraiment  digne  de  l'épithète,  et  auquel,  tôt  ou 
tard,  devront  céder  la  place  ces  grammaires  routinières  qui  pro- 
posent à  chaque  page,  comme  autant  d'énigmes,  des  difficultés  non 
résolues  et  des  exceptions  inexpliquées. 
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Le  Livre  des  Sonnets.  —  Un  bijou  littéraire  et  typographique, 
qui  vient  de  s'ajouter  à  un  écrin  poétique  déjà  si  riche.  C'est  le 
recueil  de  c  dix  dizains  de  sonnets  choisis  )  dans  la  fine  fleur  du 
genre,  tous  plus  ou  moins  sans  défauts  et  valant  plus  ou  moins 
chacun  un  long  poème,  suivant  le  mot  de  Boileau. 

Dans  un  intéressant  et  spirituel  avant-propos,  M.  Ch.  Asselineau 
nous  raconte  Thistoire  du  sonnet.  Ce  petit  poème,  à  forme  fixe,  le  plus 
sévère  dans  ses  luis,  et  le  plus  charmant  —  quand  il  est  charmant, 
—  aurait  été,  suivant  Collelet,  emprunté  par  les  Italiens  à  nos  trou- 
badours provençaux,  et  rapporté  d'Italie  par  notre  Joachim  du 
Bellay.^  Aussi  le  nom  du  célèbre  poète  angevin  et  celui  de  son 
émule  Ronsard  figurent-ils  fort  justement  en  tète  de  cette  longue 
liste  d'auteurs,  qui  commence  à  la  Pléiade  et  finit  h  M.  Soulary,  en 
passant  par  Desportes,  Baîf,  Louise  Labé,  Malherbe,  Corneille 
(A  sonnets),  Molière,  Lafontaine,  Racine,  Voltaire,  etc.,  etc.  11  va 
sans  dire  que  n'ont  été  oubliés  ni  le  fameux  sonnet  attr||)ué, 
vraisemblablement  à  tort,  à  Desbarreaux,  «t  dont  les  derniers  vers 
touchent  au  sublime;  ni  le  Sonnet  chrétien,  moins  connu,  mais 
également  d'une  grande  beauté,  d'Ogier  de  Gombauld;  ni  celui, 
plus  moderne  et  plus  mondain,  d'Arvers. 

Il  est  plus  d'un  de  ces  petits  poèmes,  toutefois,  que  je  préférerais 
ne  pas  voir  dans  ce  recueil  ;  mais,  tel  quel,  forme  et  fond ,  celui-ci 
mérite  l'intérêt  du  littérateur  et  du  bibliophile,  et  ne  peut  manquer 
de  piquer  la  curiosité  de  l'un  et  de  l'autre. 

—  Enfin,  à  ses  traductions  des  poètes  grecs  et  latins  (je  les  pré- 
fère aux  pamphlets  politiques  et  historiques  du  même  auteur,  trop 
poète,  je  veux  dire  trop  passionné  pour  être  impartial);  à  ses  belles 
éditions  de  nos  classiques  du  XVI«  et  du  XVII*  siècles,  et  de  nos 
principaux  poètes  contemporains,  —  la  librairie  Lemerre  vient 
d'ajouter,  en  mêmes  caractères  et  format  elzéviriens,  une  collection 
nouvelle  d'œuvres  d'imagination  en  prose,  choisies  parmi  celles  de 
ce  temps  que  le  succès  —  voire  la  police  correctionnelle  — *  a  mises 
le  plus  en  vogue.  Passe  encore  pour  V Ensorcelée  de  Barbey  d'Aure- 
villy, un  drame  normand  d'un  haut  relief,  où  éclatent  côte  à  côte  les 
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qualités  et  les  défauts  de  l'auteur,  un  outrancier  de  la  plume,  l'un 
des  tempéraments  littéraires  les  plus  en  dehors  de  ce  temps-ci. 
Passe  même  pour  V Aristide  Froissart  de  Léon  Gozian,  une  amu- 
sante odyssée  parisienne,  qui  sent  bien  un  peu  son  millésime  de 
1835,  mais  qui  est  restée  toujours  jeune  d'esprit.  Mais,  à  quoi  bon 
exhumer  Madame  Bovary  de  l'oubli  et  de  la  boue  dans  lesquels, 
après  un  tapage  passager,  elle  était  si  justement  retombée? 

La  répugnante  peinture  d'une  affection  morbide ,  plutôt  physique 
que  morale:  tel  est  le  thème  de  ce  livre,  qui  a  failli  avoir  des 
malheurs  en  police  correctionnelle ,  et  qui  méritait  d'en  avoir  (Un 
livre  dangereux  et  corrupteur  n'est-il  pas  aussi  un  délit,  avec  cette 
circonstance  aggravante  que  le  délit  littéraire  se  multiplie  par  le 
nombre  des  lecteurs  ?)  Entre  les  personnages,  c'est  une  émulation 
de  laideur  morale  ;  pas  une  figure  qui  repose  les  yeux  et  l'âme  ;  pas 
une  fleur  au  milieu  de  ces  orties.  Tout  ce  monde  barbette  à  Tenvi 
dans  la  fange.  Et,  pour  digne  couronnement  de  toutes  ces  vilenies, 
le  ^icide... 

Cette  littérature  romancière  et  dramatique,  qui,  actuellement  plus 
que  jamais,  déshonore  nos- lettres  françaises,  corrompt  tant  de 
jeunes  cœurs  et  scandalise  à  bon  droit  l'étranger,  lequel  juge  de 
nos  mœurs  par  nos  romans  et  nos  pièces  de  théâtre  ;  —  toute  cette 
soi<disant  littérature  tient  beaucoup  moins  de  l'art  que  de  la  phy- 
siologie et  de  la  pathologie.  La  passion  dépravée  du  laid  et  du  mal, 
quand  ce  n'est  pas  du  monstrueux,  voilà  la  muse  qui  l'inspire.  Son 
principal,  souvent  son  unique  talent,  c'est  l'observation  terre  à  terre 
du  photographe  ou  du  diniste  d'hôpital ,  quand ,  aux  trop  réelles 
infamies,  elle  n'en  ajoute  par  d'imaginaires. 

Et  le  sens  moral  et  intellectuel ,  chez-  certains  auteurs  de  nos 
jours,  est  à  ce  point  perverti,  que  tel  des  romanciers  ou  des  auteurs 
dramatiques  dont  je  parle,  se  décernera,  de  bonne  foi  peut-être,  le 
brevet  de  moraliste,  et,  dans  de  retentissantes  préfaces,  nous 
vantera  ses  œuvres  comme  étant  d'autant  plus  moralisatrices 
qu'elles  sont  plus  immorales  I 

Je  n'ignore  pas  que ,  pour  certaine  autre  école ,  pour  les  Impas- 
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sibles,  I'art  (quand,  avec  l'emphase  obligée,  on  a  prononcé  ce  mot, 
on  a  tout  dit)  est  supérieur  à  la  morale,  ou  lui  est  étranger,  si  toutefois 
il  ;  a  une  morale,  ce  qui  n'est  pas  bien  sûr.  Suivant  ladite  théorie, 
le  tableau  de  toutes  les  turpitudes,  s'il  est  présenté  avec  un  certain 
talent  brutal  —  d'autant  plus  dangereux  —,  devient  une  œuvre  irré* 
préhensible,  impeccable.  Et  cependant,  ces  mêmes  théoriciens  de 
l'art  pour  l'art,  qui  estiment  salutaire,  ou  tout  au  moins  indifférenl 
à  la  santé  de  l'âme,  de  traîner,  deux  ou  trois  volumes  durant,  l'ima* 
gination  du  lecteur  dans  le  cloaque  de  toutes  les  sanies  humaines, 
—  que  diraient*ils  d'un  hygiéniste  qui  prétendrait  que  respirer, 
pendant  des  heures  et  des  jours,  les  miasmes  délétères  d'un  foyer 
d'infection,  est  également  indifférent  à  la  santé  du  corps  ?  Comroeai 
ce  qui  serait  mortel  dans  un  cas,  pourrait-il  être  sain  dans  l'autre  ? 
Certes,  si  une  telle  école  devait  nous  conduire  &  quelque  chose, 
ce  ne  pourrait  être  à  cette  c  régénération  >  dont  nous  parions  tant 
et  à  laquelle  si  peu  travaillent,  mais  bien  à  une  accélération  de  dé- 
cadence et  de  dissolution  !  * 

Lucien  Dubois. 

JOURNAL  DE  r.OUlSE  D*ERGUEIL,  par  MUe  M.  du  Hausselain.  —  Un 
Yol.  in-12.  Lille,  Lefort;  Nantes,  Mazeau  et  Libaros. 

Il  y  a  peu  de  jours.  M?'  Mermillod  reprochait  aux  personnes  du 
monde,  même  souvent'  dévouées  au  bien,  un  mot  qui  les  rend 
complices  du  mal  fait  trop  souvent  par  la  presse.  —  c  Ah  !  que 
c'est  ennuyeux  un  bon  livre!  »  —  Etonnez-vous,  après  cela, 
qu'on  en  fasse  tant  de  mauvais!  Mais,  en  vérité,  est-ce  que  le 
Génie  du  chrisiianwne  offre  moins  d'intérêt  que  Bug'Jargal  et 
Han  d*hlande^  ces  fantaisies  plus  ou  moins  honnêtes  du  bon  temps 
de  M.  Victor  Hugo?  Est-ce  que  la  Dame  aux  Camélias  a  réellement 
détrôné  Polyeucte  et  Athalie?  Et  M.  About,  serait-il  donc,  avec  son 
Homme  qui  a  un  poil  dans  la  main,  plus  captivant,  plus  entraînant 
que  le  cardinal  Wiseman  avec  Fabiolay  H°^«  Bourdon  avec  sa  Vie 
réelle,  ou  notre  cher  Violeau  avec  son  Homme  de  bien,se  s  Récits  du 
foyer,  etc.,  etc.?  Si  vous  trouvez  de  pareils  livres  ennuyeux,  c'est 
que  vous  êtes  malheureusement  ennuyé,  blasé,  ce  qui  est  une  triste 
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chose  ;  c'est  que  voire  palais  est  de  ceux  qui  en  sont  venus  à  préfé- 
rer  au  meilleur  vin  Teau-de-vie  et  l'absinthe. 

Non,  raille  fois  non  ;  parce  qu'un  livre  est  bon,  il  n'est  pas  pour 
cela  ennuyeux;  s'il  Test,  c'est  la  faute  de  l'auteur,  car,  par  lui- 
même,  il  a  l'avanlage  d'être  dans  le  vrai,  ce  qui  ne  peut  ennuyer 
que  les  gens  qui  n'y  sont  pas.  Celte  condition  d*être  dans  le  vrai  est 
donc  la  première  de  toutes,  dans  le  vrai  par  la  pensée,  par  le  style, 
par  l'absence  de  tout  effort  qui  trahisse  le  désir  de  briller.  Vouloir 
briller,  tel  est  le  grand  défaut  de  notre  temps,  même  parmi  ceux 
qui  ont  les  intentions  les  meilleures.  De  là  ce  style  pailleté  qui  est 
'  devenu  si  commun,  ces  phrases  mouvementées  —  le  mot  vaut  la 
chose ,  ^  ces  idées  ingénieiÂses  et  qu'on  loue  comme  telles ,  même 
à  l'Académie,  sans  prendre  garde  que  l'ingénieux  ne  se  trouve  que 
Il  où  le  génie  ne  se  trouve  pas.  ' 

Tout  en  signalant  ces  travers  de  la  littérature  actuelle,  nous  de- 
vons dire  cependant  qu'ils  se  rencontrent  beaucoup  moins  dans  la 
saine  littérature  que  dans  la  littérature  malsaine. 

On  est  naturellement  simple,  lorsqu^on  est  vrai  ;  on  pense  moins 
à  soi,  lorsqu'on  pense  beaucoup  aux  autres.  Je  n'en  veux  aujourd'hui 
pour  preuve  que  les  écrits  de  W^^  du  Hausselain,  VEnfant  des  Pri- 
sons,. Louise  d^Ercueily  récits  touchants  et  attachants,  parce  que,  si 
l'auteur  s'y  efface  toujours,  son  âme  ne  s'y  efface  jamais.  La  raison 
n'y  est  ni  verbeuse,  ni  pédante  ;  elle  se  fait  aimer,  ce  qui  sera  tou- 
jours la  meilleure  manière  d'instruire.  Ajoutons  que  la  peinture  des 
caractères  y  est  d'une  vérité  qui  saisit.  On  y  sent  une  grande  expé- 
rience de  la  vie,  expérience  sérieuse  sans  être  chagrine,  clairvoyante 
sans  être  découragée,  parce  qu'elle  ne  sépare  point  le  présent  de 
l'avenir,  et  que  l'avenir,  lorsqu'on  y  pense,  embellit  tout,  même  le 
présent. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  ces  modestes  œuvres. 
Elles  ne  sont  pas  seulement  d'une  lecture  agréable,  elles  sont  d'une 
lecture  utile.  Elles  vont  d'ailleurs  à  tous,  jeunes  et  vieux,  parce  que 
le  cœur  est  de  tous  les  âges,  et  que,  suivant  un  mot  Je  saint  Augus- 
tin, Tesprit  y  est  le  fils  du  cœur,  filins  cordis. 

Eugène  db  là  Gournerie.     - 
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De  Beaudenet.  Aj.,  né  à  Avallon,  Ters  1770,  mort  dans  un  des  premiers 

combats.  Em,  ^ 
Mis  De  Beaufort  (de  Goyon).  Lire  Joseph-Marie-Jean-Michel  M^*  de 

Beauport,  capitaine-migor  en  second  nu  régiment  d'Hervilly,  48 

ans,  Paris;  -^  i6  thermidor,  Vannes.  Em.  s. 
De  Beaufort  (Casimir).  Lire  de  Gouyonde  Beaufort,  sous-lieutenant  en 

du  Dresnay,  ^  ans,  Rennes;  -^  8  fructidor.  Vannes.  Em.  \ 
De  Beaugendre  (Cher).  Aj ,  Lieutenant  en  à'Hertilly,  Em. 
De  Beaumetz  (Charles).  Lire,  nu  Val  de  Beauhetz,  lieutenant  dans 

Rohan,  i9  ans,  né  à  Rouen  (Seine-Inférieure);  4*  ^  complémen- 
taire, an  III,  Vannes.  Em. 
De  Bbaumont.  Combat  du  16. 
De  Beaumont   (J.-P.).  Lire^  Joseph-Pascal  du  Chérou  de  Beaumont, 

capitaine   du    génie,   i3    ans,  Périgueux;  -f"   ^^  thermidor. 

Vannes.  Em. 

—  De  Beaupoil  (P.-M.).  Double  emploi.  Voir  à  1'^  Sainl-Aulaire. 

—  De  Beauregard.  Double  emploi.  Voir  ci  après  de  Guetry. 

—  De  Beauregard  (Chef).  Double  emploi.  Voir  ci-après  Cfter  De  Guerry. 
Beauregard  (F.-A.-M.).  Lire^  Dubois  de  Beauregard,  né  le  30  octobre 

*  Voir  la  livr&ison  de  mai,  pp.  396-406. 

*  Son  i>ére,  qui  mourul  en  émigration,  s'était  allié  dans  la  famille  Le  Tors  de  Crécy, 
et  avait  quatre  fils,  dont  deux  seulement  ont  laissé  postérité.  Un  cousin  germaio, 
M.  de  Baudenet  d*Annoux,  nom  que  portait  Taîeul  commun,  a  laissé,  de  son  côté,  an 
fils  et  une  lille,  M**  de  Virieu,  propriétaire  actuel  du  château  d'An nonx,  prés  d*Avallon. 

3  Suivant  M.  Fol  de  Courcy,  qui  fait  autorité,  il  faut  supprimer  Goyon.  La  victime 
serait  un  Beaufort  de  l'Artois. 

^  Deuxième  fils  de  Luo-Jean,  capitaine  au  régiment  de  Colonet^énéral  dragons, 
décapité  à  Paris,  le  20  juin  1794,  et  d'Aubine-lAwise  Gouyon  de  Laanay-Comatz.  sa 
deuxième  femme,  dont  17  enfants.  La  postérité  de  deux  d'entre  eux  existe  encore  à 
Saint-Malo. 
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1740,  à  la  Guyondais,  près  de  Ploôrmel,  lieutenant  dans  du  Dre$^ 
nay^  chevalier  de  Saint-Louis;  -|~  ^^  thermidor,  Vannes,  Em.  ^ 

Bbauvais  (Etienne).  Aj.,  marchand,  44  ans,  Bruxelles;  +9  fructidor, 

Auray. 
De  Beauvillié.  Aj.,  35  ans, Indre;  -|-  i5  thermidor.  Vannes.  Em. 
De  ÇEcmLLON  (Charles-Sylvain).  Aj.^  Capitaine  dans  Picardie,  infanterie, 

soldat  aux  vétérans  émigrés  ;  né  le  21  septembre  1 743,  au  château 

de  Presecq,  près  de  Poitiers  ;  4"  i^  thermidor,  Quiberon.  Em.  >. 
Beghin  (P.-E.))  ou  Béguin  (Emmanuel),  domestique,  20  ans.  Nord;  -f- 15 

thermidor,  Âuray.  Em. 
Bblisson  (Louis).  Aj.  Soldat,  22  ans,  La  Gambe,  Calvados;  -)- 15  thermidor. 

Vannes.  Em, 
Vt«  De  Bélizal.  Lire,  André-Marie  Gouzillon  ,  v^«  de  Bélizal,  brigadier 

des  armées  navales,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Brest,  le  12  mai 

1741,  blessé  le  16  juillet,  massacré  le  21.  Em,  *. 

De  Bellefonds  (J.E.-F.).  Lire,  Jean*François-Florent  Gigault  de  Bbl«^ 
LEFONDS,  lieutenant  de  vaisseau,  né  le  22  septembre  1760,  à  Equeu* 
dreville,  près  de  Cherbourg;  4-  ^^  thermidor.  Vannes.  Em.  <>. 

De  Bbllegardb  (Ji^-Fûi»).  Lire,  Vassal  de  Bellegardb,  né  au  château  de 
Bellegarde,  près  de  Bergerac  (Dordogne),  le  7  novembre  1767;  -f- 
13  fructidor,  Âuray.  Em,  ^. 

*■  Il  servait,  avant  la  Révolution,  dans  les  grenadiers  royaux  de  Bretagne.  De  son 
mariage  avec  Elisabeth' Jeanne  de  Lesquelen,  sont  issus  sept  enfants,  quatre  flls  et 
trois  filles.  Avant  de  mourir,  il  écrivit  une  lettre  touchante  à  sa  femme. 

'  Il  était  fils  de  Jacques-Charles^Louis^ei  âe  Claûde-Sylvine-Rosalie  Bnriè,  et  avait 
Ini-méme  épousé,  en  1779,  Marie^Hélêne  Venanlt,  dont  deux  fils,  qui  ont  laissé  une 
Dombrense  postérité. 

'  Son  père  portait  le  titre  de  comte  de  Kermeno ,  et  s'était  allié  dans  la  maison 
de  la  Jaille.  Lui-même  avait  épousé  Marie'Hyacinthe''CharloiU  Gogibns  de  Méni« 
mande,  et  avait  en  deux  en  fonts  :  un  fils  qui  a  continué  la  filiation,  et  une  fille, 
M'*  de  la  Noue,  dont  le  petit-fils,  Charles  de  la  Noue,  est  mort  glorieusement  à  la 
bataille  du  Mans,  sur  le  plateau  d*Auvours. 

*■  11  était  chevalier  de  Saint-Louis,  et  s'était  distingué  dansTInde,  sous  les  ordres 
du  bailly  de  Snffren.  Marié  à  sa  cousine  issue  de  germains,  Françoise-Bemardine- 
Marine  Gigault,  il  en  avait  deux  fils,  qui  n'ont  pas  laissé  de  postérité.  Lui-même 
était  fils  de  Guillaume^  Jean-Léonard  Gigault,  seigneur  de  Bellefonds  et  de  Marennes, 
ancien  capitaine,  chevalier  de  Saint-Louis,  ei  de  Thérése^Françoise  Duprey  de  Se- 
nessey,  dont  cinq  fils  et  cinq  filles.  Le  marquis  de  Bellefonds,  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  visage  (Voir  p.  39),  était  cousin  issu  de  germains  et  bean-frére  de  la  victime. 
JjSi  famille  existe  toujours. 

s  Fils  de  Louis,  lieutenant  au  régiment  de  Noailles,  et  de  Marie  de  Faubonraet  de 
Montferrand. 
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BirazET  (Henri).  Aj.,  laboareur,  24  ans,  Péaule  (Morbihan),  n»  696  de 

rEtat.  Ins. 
Benoit  (G.-J  ).  Aj^^  volontaire,  26  ans,  Nord;  -f- 15  thermidor.  Vannes. 
De  Béon  (Fo**).  Aj,,  de  la  Guttèbe,  volontaire  dans  Loyal-ÉmigrarU,  il 

ans,  Moréal  (Gers)  ;  •>(-  8  fructidor,  Vannes.  Em. 
BtelENNE  (J<i).  Aj.,  meunier,  31  ans,  Pluvigner  (Morbihan)  ;  -f*  ^7  %icti- 

dor,  Auray.  Tns. 
De  Beamond  (Raymond).  Aj.,  22  ans,  Béziers;  -f- 8  fructidor.  Vannes.  Em, 
Bernard  (Charles).  Aj.,  menuisier,  40  ans,  Neuville  ^Rhône)  ;  -|-^  fructi- 
dor. Vannes.  Em. 
Bernard  (J*-M»0-  Aj.,  faiseur  de  piques,  25  ans,  Vannes;  4-  8  fructidor. 

Vannes.  Ins. 
Bernby   (Jo).  Aj.,   53  ans,   Bergerac  (Dordogne)  ;  -|-  16  thermidor. 

Vannes.  Em. 
Bbrthe  (Jb).  Lire,  Joseph-Armand  Brethb  de  la  Guignardière  ,  né  en 

1778,  au  château  de  ce  nom,  commune  de  Sainte-Florence, 

(Vendée),  volontaire.  Ins.  *. 
Berthelot  (Augustin).  Aj.,  étudiant,  25  ans,  Angers  (Maine-et-Loîre)  ;  -4- 

15  thermidor,  Quiberon.  Em.  -. 
Berthelot  (J.-M.).  Aj.,  cultivateur,  30  ans,  Plaintel  (Côtes-du-Nord);  -|- 

14  thermidor,  Auray.  Ins. 
Berthou  (H.-J.).  Lire,  Jean-Henri  de  Bbrthou  de  la  Violaye,  lieutenant 

de  vaisseau,  né  à  Nantes,  le  3  septembre  1766;  -f-  13  fructidor, 

Auray.  Em.  (Voir  ci-dessus,  t.  XXXIV,  p.  1 82). 
Bertrand  (François).  Aj.,  K^  ans,  Moselle;  -f-  8  fructidor.  Vannes,  fii». 
Bbsnard  (P.-J.)-  l'tre,  Lucien- Pierre-Joseph,  mallre-clerc  au  parlement 
de  Paris,  né  à  Ligueil  (Indre-et-Loire),  le  15  avril  1760;  -f-  ^^ 
thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 
Bessin  (Gin«).  Aj.,  soldat,  21  ans.  Vannes; -M 5  thermidor,  Vannes.  JSm. 
Bétard  (Pfô).  Aj.,  volontaire  dans  Béon,  25  an^Gironde  ;  + 10  thermidor, 

Quiberon.  Em. 

*  H  n*avail  pas  émigré,  mais  avait  pris  part»  daus  la  Vendée,  à  toute  la  cam- 
pagne de  1793.  Après  le  désastre  de  Savenay,  «il  gagna  le  Morbihan,  et  s'y  trouvait 
encore  lors  de  Texpédition  de  Quiberon,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  pris  et  fusillé. 
Neuf  membres  de  cette  familUe  sont  morts  viciimHS  de  la  révolution.  Horlense^har^ 
lotle^Sydaris  Brethé  avait  épousé,  en  1786,  le  vicomte  de  Goulaine. 

^  11  était  (ils  de  Joseph  Bcrlhelot,  seigneur  de  la  Durandicre,  conseiller  du  roi  au 
présidial  d*Angers,  exécuté  révolulionnairement  dans  cette  ville,  le  25  février  1794, 
et  frère  de  Joseph  Berthelot  de  la  Durandière,  officier  vendéen,  mortellement  blessé 
en  repassant  la  Loire,  au  commencement  de  1794. 

s  Fils  de  Charles-Louis,  notaire  royal,  et  de  Marguerite  Posson. 
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BiAR  (A.)«  Lire,  Jaeques-Félix-Augustin  fiiARD,  cultivateur,  né  la  28 

février  1772,  à  Valiquervilie  (Seine -inférieure);  -f- 15  thermidor, 

Vannes^  Em.  (Voir  ci-dessus,  p.  26). 
Db  BiBEAU  ou  LE  RiOBAU  (Jean-Marie),  laboureur,  Plouharnel;  +  23  ther-' 

midor,  Quiberon.  Ins. 
Dk  BiDBRAM.  (Famille  de  TÂgénois,  qui  donna  un  page  au  duc  d*0rléaii8, 

en  1730,  et  comptait  un  capitaine  au  régiment  de  la  Marine  en  89.) 
BiGOUEN  (Jean).  Aj.,  laboureur,  29  ans,  Morbihan;  -^M  fructidor,  Auray. 

Ins. 
De  la  Bi(K:haie  (S.-M.)-  Lire,  Séraphin-Marie   Colin   de  la  Bioghaœ, 

lieutenant,  né  à  Brest,  le  U  août  1770;  -f  8  fructidor.  Vannes. 

Em.  1. 
BiOT  (Henn).  Aj.j  étudiant,  Péaule,  Morbihan.  Suivant  M.  Rado  du  Mate, 

il  faut  lire  :  Henri  Guyot,  lieutenant  dans  la  compagnie  de  Péaule, 

âgé  de  25  ans,  fils  de  Louis  et  de  Françoise  Géferlo.  N»  25i  de 

l'Etat. 
BiOT  (Pierre),  étudiant,  Péaule,  Morbihan.  Suivant  M.  Rado  du  Matz,  il 

faut  lire  :  Pierre  Gutot,  soldat  dans  la  compagnie  de  Péaule,  âgé 

de  20  ans,  frère  du  précédent.  Ins.  No  251  de  TËtaL 
Blaize' (Louis).  Aj.,  laboureur,  55  ans,  Kervillau,  district  d*Auray;-|- 

15  fructidor,  Auray.  Ins. 
De  Blanchoin  (Ji).  Lire,  Blanchouin  de  Villecourtb,  garde-du- corps  du 

roi,  lieutenant  dans  du  Dresnay,  né  à  Fougères,  le  3  décembre 

1755,  mortellement  blessé  le  16  juillet,  mort  en  rade  de  Porths- 

mouth  quelques  jours  après.  Em.  ^. 
Bleu  (P.-A.-J.).  Aj.,  soldat,  23  ans,  Pas-de-Calais;-]-  15  thermidor, 

Vannes.  Em. 
Bluhernb  (Joseph).  Aj.,  laboureur,  28  ans,  Grandchamp,  Morbihan;  -f* 

26  nivôse  an  lY,  Vannes.  Ins. 
De  Boccosel  (J.-H.).  L0b,  Armand- Jacques-Guillaume  Gouyquet  de 

Bocozel,  capitaine  au  régiment  de  Béarn,  chevalier  de  Saint-fjouis, 

né  le  30  mars  1749,  à  Quimperlé;  -|- 15  thermidor.  Vannes.  Em.  ^. 

*■  Il  avait  été  page  da  roi ,  pnis  officier  dans  les  Gardes  françaises,  A  Quiberon  il 
serrait  comme  lieutenant  dans  du  Ihesnay.  Son  père,  PUrre'Marie' Auguste,  était 
brigadier  des  armées  navales  et  chevalier  de  Saint-Loui%  Sa  mère  se  nommait  MarU" 
Jeanne  du  Tertre  de  Montalais. 

>  Il  était  fils  de  Ju/tifn  Blanchouin  et  de  Anne-Madeleine  Chùsnoi.  Sur  cinq  enfants, 
deux  seulement  ont  laissé  postérité  :  M*"  de  Mesenge  et  Le  Mercier  des  Âlleux. 

'  Dernier  rejeton  d*un»  famille  à  laquelle  appartenait  Roland  Gouyquet,  le  héros 
de  Guingamp.  Il  était  fils  de  ^Thomas-Marie'Hyacinlhe  et  de  Marie-Jeanne  Brianl. 
Lui-môme  avait  épousé  Clémence  Le  Gouvello  de  Rosmeno,  dont  il  avait  une  ûUe, 
Caroline^  qui  est  morte  à  i*âge  de  seize  ans.  A  Quiberon»  Armand  de  Bocozel  servait 
comme  capitaine  dans  du  Dresnay.  i 
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Du  BoGQUET  (A.-J.)-  it;>  clerc  de  notaire,  volontaire  dans  Bém^  né  à 
Laires,  PasHle-Galais>le  12  mai  1765;  4-^0  thennidor,  Qiiiberon. 

EocQUET  (N»).  4/.,  jardinier,  36  ans,  Belleu,  Aisne; +  23  fiructidor. 

Vannes.  Em. 
De  BoGUAis  (Li>-flor).  lAre^  Boguais  de  la  Boissière,  sous-lieutenant  au 

régiment  d!HervUly,  18  ans,  Angers;  -f- 8  fructidor.  Vannes.  £m.<. 
BoiLLBTEAU  (H).  Aj,,  domostiquo  du  marquis  de  Goulaine,  35  ans,  La 

Merlatière,  Vendée;  -|-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 
BoiSANGER  (Th.).  Lire,  Thomas-Gharles~Armand-Nicolas  Brêart  de  Boi- 

SANGER,  né  le  SO  août  1756,  au  château  de  Québlain ,  près  de 

Quimperlé;  +  12  thermidor,  Auray.  Em. 
Gh^'r  DE  BoiSBAUDRY.   Aj. ,  Antoinc-François ,  capitaine   d'artillerie  au 

régiment  de  Grenoble,  lieutenant  en  du  Dresnay,  né  à  Rennes,  le 

21  juillet  1769,  tué  le  16  juillet.  Etn.  K 
Boi&-Duc  (Michel),  laboureur,  18  ans,  Grandchamp,  Morbihan  ;  -f-  6  ven- 
démiaire an  IV,  Vannes.  Jns, 
De  Boisendes  (Eudes).  Aj,,  57  ans,  Orne;  4- 1^  thermidor, Vannes.  Etn. 
G^«  DE  BoisÉON  (Forestier).  Lire,  Jacques-Nicolas  Le  Forestier,  comte 

DE  BoisÉON,  officier  de  marine,  30  ans,  Morlaix;  -|- 15  thermidor. 

Vannes.  Em,  3. 
W*  DE  Bois-Février.  Lire,  Eugène-Bonne-Louis  de  Langan,  marquis  de 

Bois-FfiVRiER,  né  à  Mortagne-en-Perche,  le  23  octobre  1770,  officier 

au  régiment  cLe  Béarn,  tué  le  4  juillet  1795,  dans  un  combat  près 

de  Landévant.  Em.  *. 
Du  Bois-Frêrent  (Victor).  Lire,  Jacques-Victor-Uyacinthe-Augusle  du 

Bois-Tesselin,  aspirant  de  la  marine,  sergent-major  dans  B^'on^ 

né  à  Beauvain,  Orne,  en  1770;  +  11  thermidor,  Auray.  Em,  K 

*  Voir  dans  Une  commune  vendéenne  sous  la  ferreur^ar  le  comte  Théodore  de  Qaa- 
trebarbes,  Thisloire  tragique  et  toacbante  de  M"*  Boguais  de  la  Boissiëre  et  de  sa 
tille,  M"*  de  FromenUl. 

3  II  était  le  troisième  (Us  de  FrançoiS''Dominique'Joseph »  comte  du  Boisbaudry, 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  et  à'Angélique-PerHne  de  Marniére  de  Guer.  A 
Quiberon,  il  servait  comme  lieutenant  dans  du  Dresnay. 

s  II  était  gendre  du  comteMe  Soulange,  qui  fut  blessé  le  16,  et  dont  il  ne  voulut 
jamais  se  séparer,  bien  qu'il  loi  eût  été  facile  de  se  sauver. 

^  Il  était  le  dernier  de  son  nom.  Le  nom  de  Langan  a  été  relevé  depuis  par 
MM.  Treton  de  Vaujuas,  Ois  de  sa  sœur,  et  neveux,  par  leur  père,  d'une  autre  victime 
de  Quiberon. 

<  Son  père  était  mort,  quelques  jours  auparavant,  en  Hanovre;  un  de  ses  oncles, 
pone-étendard  des  mousquetaires  noirs,  avait  succombé  aux  fatigues  de  la  campa^e 
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DuBois-HuE  (GuÉHÉNEUC).  Lire,  Anne-Charle^-Narie,  sergent-migor  en 
du  Dresnay,  né  en  juin  1771,  au  château  d'Evignac,  commune  de 
Lanhélin  (lUe-et-Yilaine) ,  blessé  le  16  juillet;  -]-  8  fruc^or, 
Vannes.  Em.  K 

Du  Bois  Tessblin  (J%René).  Aj.,  oncle  de  celui  déjà  cité,  né  le  21  no* 
vembre  1744,  à  Joué-du-Bois  (Orne),  capitaine  des  grenadiers 
royaux,  volontaire  dans  Damas;  -f- 11  thermidor,  Âuray.  Em, 

—  De  Boissendes.  Double  emploi.  Voir  E.  de  Boisendes, 
~  De  LA  Boissière.  Double  emploi.  Voir  Baguais, 

G'e  DE  BoissiEUx.  Aj.,  maréchal  de  camp  en  1788,  capitaine  au  régiment 
à'Hervilly,  blessé  le  16  juillet,  mort  le  2  août.  Em.  s. 

Le  BoiTREUSE  (Pra).  Aj.,  laboureur,  20  ans,  Âmbon  (Morbihan);  +  8  plu- 
viôse, IV,  Vannes.  Ins. 

DbBombart  (André).  Aj.,  chasseur  dans  Loyal-Émigrant,  48  ans,  Aisne; 
-f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  BoNAFOUS  (M.).  Lire,  Haurice-Galherine-Gérard  de  Bonnepous,  sous- 
lieutenant  en  à'Hermlly^  19  ans,Milhau  (Ayeyron);  -f- 10  fructidor, 
Vannes,  Em.  3. 

Bonabd  (L.-N.).  Aj.,  journalier,  24  ans,  Ëmbry,  Pas-de-Calais;-}"  13 
fructidor,  Auray.  Em. 

BONGE  (Eustache).  Aj.,  journalier,  volontaire  dans  Béoik,  25  ans.  Les- 
trem, Pas-de-Calais;  -1-  10  thermidor,  Quiberon.  j^m. 

BoNGE  (Henri).  Aj»,  journalier,  volontaire  dans  Béon,  22  ans,  Lestrem, 
Pas-de-Calais;  -f^  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

—  De  la  Bonnelière.  Lire,  Louis-Marc  Marreau  delà  Bonnetière,  blessé 

le  16  juillet;  il  est  mort  quarante -cinq  ans  après  Quiberon.  Voir 
n.  46. 
De  Bonnevillb  (Hi.-J«i).  Lire,  Le  Fauconnier  de  la  Bonneville,  né  à  Pi- 
cauville  (Manche),  ^1735,  capitaine  en  du  Dresnay;  -|- 16  ther- 
midor. Vannes.  Em. 

de  1792  ;  un  antre  fut  fusillé  à  Quiberon,  comme  lui.  Un  de  ses  frères  arail  été  tué. 
le  15  juillet  1793,  près  de  Menin.  Son  second  frère  a  continué  la  filiation.  —  C'est 
par  erreur  qu'on  a  inscrit  si^  le  mausolée  du  Bùis^Frérent.  Les  Dabois  de  Frévent 
sont  une  antre  famille. 

*  Il  était  fils  de  Jean'Eaptiste^René  et  de  Sylvie-Gabrielle'Antoinetle  de  Bmc.  Son 
frère,  Louis^Pierre,  avait  été,  à  Rennes,  la  première  Tictime  de  nos  troubles  civils. 

'  Il  existe  plusieurs  familles  de  Boissieux  :  les  Salvaing  de  Boissienx ,  du  Dan* 
pbiné,  entre  autres,  qui  sont  les  plus  connus;  ils  séparent  rarement  les  deux  noms; 
et  le5  Boissieux  d'Auvergne,  qui  n*ont  d'antre  nom  que  Boissieux.  Ces  derniers  ont 
fourni  des  élèves  à  l'É^Ie  militaire  en  1741  et  1763. 

^  11  n'avait  qu'une  sœur.  CeUe  famille  parait  éteinte. 
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Le  Breton.  Aj.,  laboureur,  27  ans,  Grandchamp  (Morbihan)  ;  +  ^^  nivôise 

an  IV,  Vannes.  lus. 
Du  Breujl  (André-François).  A).,  55  ans,  Brest;  -|-  ^^  thermidor,  Auray. 

Brevelley,ou  de  Brevelley  (Pierre).  Sainte-Hélène,  canton  du  Port- 
Louis  (Morbihan).  Em.  No  248  de  TËtat. 

Briche  (Louis-Joseph).  Âj*,  laboureur,  volontaire  dans  Béan,  26  ans  (Pas- 
de-Calais)^  -4"  ^0  thermidor,  Quiberon.  £m. 

De  Brie  (Jn-M^-M^^).  Aj.,  lieutenant  de  vaisseau ,  sous-lieutenant  dans 
Hector,  né  au  château  de  la  Géra,  prés  de  Saint- Yrieix  (Haute- 
Vienne),  vers  1761;  4-  ^5  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^ 

Briend  (Pierre-Marie).  Aj.,  marchand,  28  ans,  Auray  (Morbihan) ; -J- 
18  thermidor,  Quiberon.  In$, 

G^e  de  Briges.  Lire»  Joseph-Christophe  de  Malbec  de  Montjoc,  comte 
DE  Briges,  premier  écuyer  du  roi,  major  en  second  au  régiment 
des  chasseurs  de  Flandre,  puis  en  à*HervUly,  né  en  1761  à  Paris; 
4- 16  thermidor,  Vannes.  Em.  3. 

—  Le  Bris  (Gabriel-Hyacinthe).  Aide-chirurgien  dans  du  Dresnay ,  né  à 
Lannion,  le  8  avril  1770.  Il  fut  sauvé  par  un  chirurgien  républicain, 
nommé  Mallet,  et  n'est  mort  à  Lannion  que  le  16  jiûllet  1797  3. 

Brodier  (Cl.-Georges).  Aj.,  domestique  du  comte  de  Soulange,  né  à  Cha- 
moy  (Aube),  le  29  septembre  1761  ;  -f  ^^  thermidor,  Auray.  Em. 
Voir  ci  dessus,  p.  37  *. 

Via  DE  Broglie.  Lire,  Auguste-Louis- Joseph ,  comte  de  Brogue,  né  le 
30  janvier  1765,  colonel  de  chasseurs;  4-15  thermidor.  Vannes. 
Em,  5. 

*■  Fils  du  comle  de  Brie  et  de  N.  Couslia  du  Masnadau;  il  servait  comme  soii^ 
lieutenant  dans  Hector,  Son  frère  aine,  Jean-Marguerite,  avait  été  tué  dans  les 
guerres  de  Témigration. 

>  Le  comte  de  Briges  ne  quitta  pas  le  roi  pendant  toutes  les  scènes  de  la  Révolu- 
tion; il  était  près  de  Louis  XVI  dans  le  funeste  journée  du  10  août,  et  fut  enfermé 
avec  lui  dans  la  loge  du  Logographe.  Il  avait  épousé,  en  1780,  Bose'Jaqneline  d'Os- 
mond,  dont  il  avait  un  Als  et  deux  lilles. 

'  Il  était  célibataire  et  avait  trois  sœurs,  dont  une  seule  a  laissé  postérité,  M"'  Yves 
Lebail. 

^  c  11  savait  par  cœur  beaucoup  de  prières,  dit  M.  de  La  Roche-Bamaud,  et  était 

plus  instruit  que  nous  des  devoirs  religieux  qu'il  nous  restait  à  remplir ,  et  telle 

était  l'onction,  môme  l'éloquence»  qu'il  mettait  dans  ses  exhortations,  que  cet  homme, 
habitué  à  un  humble  service,  avait  dans  ses  paroles,  dans  ses  regards  et  dans  tonte 
sa  personne,  quelque  chose  de  surnaturel.  » 

^  Il  était  le  (Us  aîné  de  Charles-François,  comte  de  Broglie,  lieutenant-général,  que 
sa  défense  de  Cassel,  en  1761 ,  a  rendu  célèbre  et  de  Louise^Augustine  de  Montmo- 
rency-Logny. 
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Brohan  (J^).  Aj»,  laboureur,  capitaine  de  la  compagnie  royaliste  de 
Péaule,  40  ans,  Péaule  (Morbihan).  In$,  No  249  de  l'Etat. 

Brossard  (Charles-Claude).  lÀre,  de  Brossàrd,  né  à  DuauU  (Cdtes-du- 
Nord),  le  4  janvier  1733,  habitant  à  Pluvigner  (Morbihan),  chef  def^ 
chouans;  -f-  24  nivôse  an  IV.  Vannes.  Ins.  ^ 

De  Brossard  (Louis-Auguste).  Aj,,  de  Sainte-Groix,  25  ans;  -f-  ^3  ther- 
midor,  Auray.  Em. 

La  Brousse  (Jean).  Aj.,  de  la  réquisition;  Loudéac  (Côtes-du-Nord).  Int, 

La  Brousse  (Pierre-Joseph).  Aj.,  ancien  gendarme  de  la  garde  du  roi, 
né  ^Argentac  (Gorrèze),  en  1751;  -f-  15  thermidor,  Quiberon. 
Em,  2. 

1b  Brumeau.  Lire,  Thomas  Brumault  de  Beauregard  ,  garde-du-corps, 
lieutenant  dans  Béon,  né  à  Poitiers,  le  14  mars  1758,  mort  en 
prison  à  Vannes,  en  novembre  1795.  Em.  >. 

De  Brusly  (François-Pierre).  Lire ,  Ernault  des  Bruslys,  garde-du- 
corps,  lieutenant  dans  Loyal- Bmigrant ,  né  à  Brives-la-Gaillarde 
en  1751;  -|-  13  thermidor,  Auray.  Em.  *. 

De  Bry  (Th.)  ou  de  Brie.  30  ans  (Dordogne)  ;  +  10  thermidor,  Quibe- 
ron. Em. 

Du  BuAT  (François).  Aj.,  volontaire  dans  Périgord,  20  ans,  Condé^Nord); 
4-  28  fruclidor,  Vannes.  Em.  Voir  t.  XXXIV,  p.  370. 

De  BuissY  (CharlesMaximilien).  Aj.,  volontah'e  dans  Béon,  né  à  Douai 
(Nord)  le  23  juin  1761.  Em.  No  592  de  FEtat. 

De  BuissY  (Louis-François-Bonaventure).  Aj.,  attaché  au  parc  d'artillerie, 
né  à  Douai  (Nord)  le  10  novembre  1775;  -f-  10  thermidor,  Quibe- 
ron. Em.  >. 

fiOLTELLE  (Jq).  Aj.,  domestique,  25  ans  (Seine*Inférieure);  +  12  thermi- 
dor, Quiberon.  Em. 

'  De  soD  mariage  avec  Françoise  BerUielot,  il  arail  cinq  enfaiits,  dont  l'ainé 
moorul  émigré  aa  Brésil.  Un  seul,  GutUaume-Nicolas-Mane,  a  laissé  postérité. 

'  Il  avait  trois  frères,  dont  Tun  fol  massacré  à  Saint-Domingue,  le  deuxième 
assassiné  à  Bordeaux  et  le  troisième  tué  à  l'armée  de  Condé. 

3  II  était  frère  à* André-Georges ,  vicaire  général  de  Luçon,  exécuté  à  Paris,  le 
27  juillet  1794,  et  de  Jean,  déporté  à  Sinnamari  et  évéqne  d'Orléans  de  1823  à  1839. 
Cette  famille,  qui  comptait  cinq  frères,  n'est  plus  aujourd'hui  représentée  que' par 
les  enfants  d'une  sœur,  M**  Parent  de  Curzon. 

^  Il  était  frère  du  général  de  division  des  Bruslys,  mort  en  1809,  et  de  l'abbé  d«s 
Bruslys,  vicaire  général  de  Tulle. 

'  Ces  deux  frères  étaient  iils  de  Maximilien^Louis t  ancien  président  an  Parlement 
de  Flandre ,  et  de  Claire'Louise<:hristine  d'Armand.  Ils  avaient  nue  sœur  mariée  ^ 
M.  Desages  du  Houx,  officier  breton  du  corps  de  l'artillerie,  qui  se  trouvait,  lui 
aussi,  à  Quiberon,  mais  fut  assez  heureux  pour  se  sauver. 


484  USTE  DES  VIGTIlfES  DE  QUIBERON. 

BuRNOLLE  (CLaude-Marie).  Aj,,  écrivain,  17  ans,  Vannes;  -f-  8  fructidor, 
Vannes.  In$, 

Gàoart  (Jq).  Aj,,  bourrelier,  20  ans  (Pas-de-Calais)  ;  -f- 10  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

De  Gaffarelli.  Aj.,  Philippe,  officier  dans  Béon,  neveu  du  commandant 
du  régiment,  comte  d*Anceau.  Em,  i. 

De  Gamparot  (François).  Lire,  Gomparot  de  Longsols,  né  àTroyes,  le 
13  mars  1772;  -{•  9  fructidor,  Auray.  Em. 

Gandols  (Jn).  Gombflt  du  10  2. 

De  Gandou  (F).  Lire,  Fraoçois  Gandou,  matelot, 60  ans,  Ploukarnel  (Mor- 
bihan) ;  +  25  thermidor,  Auray.  Ins, 

Du  Gap  de  Saint-Paul  (M.-A.-J.-B.)  ou  du  Gup  de  Saint-Paul.  Familfc 
du  Languedoc  qui  comptajt,  en  1789,  un  chevalier  de  Saint-Lofiis. 
Gombat  du  16. 

De  Gaqueray  (François).  Aj.»  de  Mezanci,  volontaire  en  Loyal-Emigrant, 
30  ans,  Blangy  (Seine-Inférieure).  Em.  N»  220  de  l'Etat  K 

De  Garcaradec  (A<i-Marie- Louis).  Lire,  Rogon  de  Garcaradec,  lieute- 
nant de  vaisseau,  sous  lieutenant  dans  Hector,  né  à  Morlaix,  le 
7  février  1763.  Em.  No  UZ  de  TElat. 

De  Garcaradec  (Htc-M.-F.-M.).  Lire,  Hyacinlhe-Félix-Augustin-Madeleine 
Rogon  de  Garcaradec,  dit  de  Kersaliou,  lieutenant  de  vaisseau, 
chevalier  de  S.-Louis^  lieutenant  dans  Hector,  né  à  Morlaix,  le  27 
août  1759,  blessé  le  16  juillet;  -{- M  thermidor,  Vannes.  Em* 

De  Garcaradec  (Lis^M^e-ThreV  Lire,  Rogon  de  Garcaradec,  capitaine  au 
régiment  Royal-Vaisseauœ ,  aide-major  dans  du  Dresnay ,  né  à 
Lannion,  le  19  octobre  1758,  blessé  le  16  juillet;  -f- 15  thermidor, 
Auray.  Em.  *. 

*■  La  famille  Gaffarelli,  établie  dans  le  Languedoc,  a  produit,  depuis  quaUre-vingts 
ans,  deux  lientenanls-généranx,  un  préfet  maritime  à  Brest,  un  préfet  de  TAube, 
plusieurs  conseillers  d'Etat,  un  sénateur  et  un  évéque  de  Sainl-Brieuc  de  1802  k 
1815. 

'  Peut-èlre  faudrait-il  Candolle,  famille  très-connue  de  la  Provence. 

'  Deux  Gaqueray  de  Mezancy  servaient  dans  Loyal-Emigrant.  L'un  fut  tué  à  Menio, 
en  1794;  Taulre  périt  à  Omberon,  en  1795.  Voir  p.  406. 

'  Ces  trois  victimes  avaient  un  frère  aîné,  René-Louis,  mort  en  1788,  qui  s'était 
marié  deux  fois:  1*  à  GeorgcUe-Louise-Prndence  de  La  Haye  de  Flouer,  dont  il  avait 
un  flls  et  une  fille.  M"'  du  MarhallacMi;  et  2°  h  Jeanne  de  Relingant,  dont  il  avait  éga- 
lement un  Uls  et  une  fille,  M"  Cillart  de  la  Villeneuve,  belle-fille  d'une  autre  vic- 
time de  Quiberon.  Ils  étaient  tous  trois  enfants  de  Louis-Jean  Bogon,  seigneur 
de  Garcaradec,  et  de  Marie-Catherine-Emilie  du  Breil  de  Bais. 
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De  Garheil  (Pierre-Joseph).  Aj.,  volontaire  dans  Eohan ,  né  à  Sucé 
(Loire-Inférieure),  le  21  octobre  4770.  Tué  ou  noyé.  Sm.  *. 

Garmouche  (L^)  Aj.,  tanneur,  22  ans,  Meuse;-}- 12  thermidor,  Auray.  £m. 

De  Cabnevillb.  Lire,  Le  Fort  de  Carneville  ,  'lieutenant  de  vaisseau|^ 
sergent  dans  Hector,  Tué  le  7  juillet.  Em.^. 

Garon  (A<>«-JhMin).  Aj,,  domestique,  né  à  Wandonne  (Pas-de-Galais),  le 
22  octobre  4761  ;  -f  20  fructidor,  Vannes.  Em» 

Garpentier  (Ji»-F.).  Aj.,  iH  ans,  Vesquer  (Nord);  +  15  thermidor, 
Vannes.  Em, 

De  Gasal  ()^-B.).  Lire,  Jean-Baptiste  Tapinois  de  Cas  al,  garde-du-corps, 
chevalier  de  Saiul-Louis,  51  ans,  Sarlat  (Dordogne)  ;  -|-  14  ther- 
midor, Vannes.  Em, 

Du  Caste  (François).  Aj.,  30  ans  (Haute-Garonne)  ;  -f~  ^^  fructidor, 
Vannes.  Em. 

De  Gastel.  Tué  ou  noyé  le  21  juillet.  Em. 

De  Gaux.  Aj.,  capitaine  de  vaisseau ,  capitaine  dans  Hector,  tué  le  16 
juillet.  Em. 

~  De  Gazal.  Double  emploi.  Voir  Gasal. 

De  Gaseaux  (Charles- Alfred-François-Mauricc).  Lire,  Gauné  de  Gazau,  né 
au  château  du  Fort  (Yonne),  le  24  décembre  4773  ;  -f-  9  fructidor, 
Auray.  Em.  3. 

De  Gazaux.  Peut-être  y  a-t-il  double  emploi  ;  voir  le  précédent. 

Ghable  (Jean).  Aj.,  militaire,  60  ans,  Saint-Martin  d'iger  (Orne);  M  ther- 
midor, Auray  *. 

*  11  avait  uDe  sœur.  Marie-Louise,  qai  épousa  un  de  ses  parents,  Jean-Marie  de 
Carheil  de  La  Guichardais^  dont  postérité. 

>  Uo  de  ses  parents,  le  comte  de  Carneville,  dt  Valogne,  avait  formé  dans  Témi- 
gralion,  un  régiment  de  son  nom ,  composé  en  grande  partie  de  Normands.  Devenu 
«osuilc  ofllcier-géuéral  autrichien',  il  se  fixa  en  Autriche. 

'  Il  était  tils  de  Ckarles'François'Delphiri'Edme'Bemard,  lieutenant-colonel  de 
cavalerie,  et  de  Jilarie'Jeanne'Calherine  de  Frouhofer.  Sa  sœur,  M"*  de  Vatbaire,  a 
été  attachée  à  la  maison  de  M"  la  duchesse  de  Berry.  La  famille  Gaunéde  Casau  est 
éteinte. 

*  Nous  devons  dire  que  le  jugement  du  14  thermidor  ordonna  sa  mise  en  liberté. 
Comme  plusieurs  autres,  il  aura  été  condamné  plus  tard. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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Sommaire.  —  M.  Hamon.  --  VArt  chrétien,  de  M.  Rio.  —  La  statue  de 
Chateaubriand.  —  Une  exposition  à  Laval.  —  Le  Porlrait  de  M.  de 
Laprade,  par  M.  Gustave  Marquerie.  —  Sainte-Anne  d'Auray,  basilique 
.  mineure.  —  Le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Bon-Secours  et  le  reliquaire  du 
B.  Charles  de  Biois.  —  M.  Paul  Dubois,  de  la  Loire^Inférienre.  —  Un 
autographe  d'Ëlisa  Mercœur.  *-  Comment  Monsieur  Saint  Yves  prit 
possession  du  Paradis. 

Un  peintre  bien  connu  vient  de  mourir,  encore  jeune, etla  Bretagne 
doit  le  regretter,  puisqu'elle  le  comptait  au  nombre  de  ses  enfants  ;  nous 
voulons  parler  de  M.  Jean-Marie  Hamon,  né  à  Plouha  (Côtes-du-Nord), 
le  5  mai  1821,  et  décédé  dans  le  Yar,  à  Saint-Raphaël,  le  29  mai  dernier, 
à  l'âge  de  cinquante- trois  ans. 

Ecolier  paresseux  et  insouciant,  dit  Yapereau,  il  ne  montra  dès  l'enfance 
de  goût  et  d'aptitude  que  pour  la  peinture.  Il  vint  à  Paris  en  1840  s'y 
livrer  entièrement;  il  eut  pour  mattre  Paul  Delaroche,  et  pendant  l'ab- 
sence de  celui-ci  travailla  dans  Tatelier  de  M.  Gleyre.  Il  exposa,  en  1848, 
un  tableau  de  genre,  le  Dessus  de  porte,  ainsi  que  le  Tombeau  du  Christ, 
au  musée  de  Marseille  ;  en  1849,  Une  affiche  romaine,  V Égalité  au  sérail, 
et  un  Perroquet  jasant  avec  deux  jeunes  filles,  II  travailla  ensuite  à  la 
manufacture  de  Sèvres  et  y  exécuta  plusieurs  compositions,  entre  autres 
un  coffret  en  émail  qui  lui  valut  une  médaille  à  l'Exposition  de  Londres, 
en  1851,  et  qui  reparut,  avec  plusieurs  Vases  de  lui,  à  la  première  Expo- 
sition universelle  de  Paris. 

En  1852,  M.  Hamon  quitta  la  manufacture  de  Sèvres,  et  exposa  la 
Comédie  humaine;  ce  tableau  (qui  appartient  au  musée  de  Nantes), 
représentant,  autour  du  théâtre  Guignol,  les  différents  âges  de  l'humanité, 
frappa  le  public,  mais  n'obtint  du  jury  aucune  distinction.  Au  salon  de 
1853,  son  idylle  grecque,  Ma  scetir  n'y  est  pas,  acquise  par  le  ministère 
de  la  maison  de  l'empereur,  eut  une  3«  médaille.  Il  envoya  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  avec  plusieurs  des  tableaux  précédents,  trois  toiles 
gracieuses  qui  furent  très-remarquées  :  l'Amour  et  son  troupeau,  une 
seconde  idylle  dans  le  genre  antique  :  Ce  n'est  pas  moi,  les  (hphelins, 
une  Gardeuse  d'enfants.  Il  obtint  alors  une  médaille  de  2«  classe.  Au 
salon  de  1857,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Orient,  il  n'a  pas  donné  moins 
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d'une  dkaîne  de  toiles,  toutes  du  même  genre,  notamment  :  Boutiqm  à 
quatre  sous.  Papillon  enchaîné,  Cantharides  esclaves,  Dévidenses,  etc.; 
au  salon  de  1859  :  l'Amour  en  visite;  à  celui  de  1861  :  Vierges  de  Lesbos, 
Tutelle,  la  Volière,  l'Escamoteur,  la  Sœur  ainée;  à  celui  de  1864  t 
l'Aurore,  l'Imitateur  un  jour  de  fiançailles;  à  celui  de  1866  :  les  Muses 
à  Pompéi;  à  TExposition  universelle  de  1867  :  la  Promenade  et  sept 
autres  toiles  qui  avaient  déjà  figuré  aux  salons  précédents  :  une  2«  mé- 
daille lui  fut  décernée.  M.  Hamon  a  été  nommé,  en  1855,  chevalier  de  la 
Légion  d*honneur. 

Dn  journal  a  porté  sur  ce  regrettable  artiste  un  jugement  qui  n*est  que 
trop  fondé  :  «  Depuis  une  dixaine  d'années,  Hamon  vivait  à  Rome,  oli  il 
avait  établi  une  usine  de  ses  compositions  à  succès.  A  ce  commerce,  il 
s'était  amassé  des  rentes.  > 

bes  rentes,  c'est  bien  ;  mais  Fart  cultivé  pour  lui-même ,  l'art  qui  ne 
dégénère  pas  en  mercantilisme,  c'est  encore  mieux. 

Puisque  nous  parlons  d'art,  je  veux  signaler  à  toute  Tattention  de  nos 
compatriotes  le  beau  livre  qu'un  Breton,  M.  Rio,  a  écrit  sur  ce  grand 
sujet  de  Y  Art  chrétien,  et  dont  il  vient  de  paraître  une  édition  complète, 
commode  et  moins  coûteuse  que  la  première  ^ 

L'œufre  de  M.  Rio,  écrit  le  R.P.Toulemont,  dans  les  Études  reli' 
gieuses,  sufQt  à  Thonneur  de  sa  vie  ;  c'est  un  monument  érigé  à  la  gloire 
de  la  vérité  chrétienne;  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  une  démonstration 
évangéiique  d'un  nouveau  genre.  Cette  démonstration  repose  d'une  part 
sur  ce  principe  évident,  que  le  beau  est  inséparable  du  vrai,  puisqu'il 
en  est  l'émanation  même  et  le  rayonnement,  et,  d'autre  part,  sur  ce 
fait,  non  moins  constant,  que  le  christianisme  a  réalisé  un  idéal  de 
beauté,  un  idéal  de  grandeur  naturelle,  un  idéal  ascétique,  un  idéal 
héroïque ,  et  par  suite  un  idéal  artistique  entièrement  inconnu  de  l'anti- 
qi^  païenne  et  très-imparfaitement  compris  par  les  sectes  séparées  de 
la  véritable  Église.  La  conclusion,  décisive  en  faveur  du  christianisme 
catholique,  ressort  pleinement  du  livre  de  M.  Rio,  et  nous  n'avons  nul- 
lement été  surpris  en  apprenant  que  cette  seule  démonstration  par 
l'esthétique  a  ramené  du  protestantisme  au  catholicisme  quelques  nobles 
âmes  vivement  éprises  de  la  sainte  passion  du  beau.  - 

Indépendamment  de  ces  fruits  de  salut,  qui  sont  assurément  les  meil* 
leurs  et  les  plus  enviables.  Fauteur  de  VArt  chrétien  a  eu  le  mérite  de 
provoquer  un  mouvement  d*idées  vraiment  extraordinaire,  j'allais  dire  une 
révolution  dans  les  esprits,  c  Personne,  dit  M.  Gh.  Lenormant,  n'a  exercé 
une  plus  large  et  souvent  une  plus  heureuse  influence.  Il  existe  toute  une 
bibliothèque  d'ouvrages  publiés  à  Tétranger,  et  particulièrement  en 

*  Paris,  Bray  et  Retaux,  i  vol.  in-18,  15  fr. 
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Angleterre,  où  M.  Rio  joue  le  rôle  à'Antesignanus.  »  Oui,  précurseur, 
initiateur,  chef  d'école,  ou  si  Ton  veut,  pour  mieux  traduire  ce  mol  et 
pour  mieux  exprimer  le  caractère  de  V auteur,  porte-étendard  et  capitaine, 
tout  cela  M.  Rio  Ta  été  dans  toute  la  force  des  termes  ;  à  lui  revient  la 
gloire  d'avoir  avant  aucun  autre  constaté  par  les  faits  celte  grande  thèse 
du  progrès  artistique  par  le  christianisme. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  plus  grand  mérite  de  M.  Rio ,  c'est 
d'avoir  étudié  la  peinture  italienne  en  chrétien  autant  qu'en  connaisseur  ? 
Voilà  ce  qui  fait  avant  tout  sa  grande  supériorité  sur  tous  les  critiques 
ou  les  historiens  de  l'art  qui  l'avaient  précédé.  Voilà  ce  qui  donne  à  son 
livre  une  si  haute  valeur,  non-seulement  au  point  de  vue  artistique ,  mais 
au  puint  de  vue  delà  démonstration  évangélique. 

Après  avoir  longuement  analysé  les  quatre  volumes  de  VArt  chrétien, 
l'éminent  écrivain  conclut  ainsi  :  Sentiment  exquis  de  l'art  et  de  l'i^^ 
chrétien ,  érudition  solide  et  puisée  aux  sources ,  étude  singulièrement 
consciencieuse  des  œuvres  de  chaque  artiste ,  avec  tous  les  détails  bio- 
graphiques qui  peuvent  servir  à  les  mieux  comprendre ,  aperçus  histo- 
riques de  la  plus  haute  valeur ,  éclairant  parfois  d'un  jour  tout  nouveau 
les  annales  des  villes  italiennes  et  la  physionomie  de  certains  personnages 
trop  peu  connus  :  rien  ne  manque  à  ce  livre  pour  en  faire  vraidlent  une 
œuvre  hors  ligne  ;  on  aime  à  sentir  dans  ces  pages  un  souffle  puissant  et 
généreux  qui  vous  domine  et  vous  entraîne  ;  l'àme  de  l'auteur  est  là  tout 
entière  avec  ses  convictions  robustes  et  ses  émotions  contenues,  sainte- 
ment passionnée  pour  tout  ce  qui  est  vrai,  pour  tout  ce  qui  est  sincère  et 
loyal ,  s'exaltant  jusqu'à  l'enthousiasme  en  présence  d'un  grand  cl  beau 
caractère  de  saint,  de  citoyen  et  de  guerrier.  Pour  tout  dire,  en  un  mot, 
la  lecture  de  VArt  chrétien  ne  peut  être  que  bonne,  salutaire ,  fortiûante, 
intéressante  et  éminemment  instructive. 

—  Groupons  ici  quelques  faits  artistiques  et  autres.  ^ 

—  Dans  sa  séance  du  16  mai,  le  conseil  municipal  de  Saint-Malo  a  voté 
l'érection  d'une  statue  de  bronze  à  notre  illustre  compatriote  Chateau- 
briand. Cet  hommage  au  talent  du  grand  écrivain  a  d'autant  plus  de  prix 
que  c'est  à  l'aide  d'une  souscription  presque  nationale  et  du  concours  de 
la  ville  et  de  la  famille  de  Chateaubriand  que  ce  monument  sera  élevô;  la 
somme  réalisée  ainsi  s'élève  à  2  000  fr. 

—  Une  exposition  des  beaux-arts,  pour  les  départements  de  la  Mayenne, 
de  Maine-et-Loire,  de  la  Sarthe,  de  l'Eure,  de  l'Orne,  du  Calvados,  de 
la  Manche,  de  la  Loire -Inférieure,  d'Ille-et-Vilaine,  des  Côtes^du-Nord, 
du  Morbihan,  du  Finistère,  de  la  Seine-Inférieure  et  de  la  Wlle  de  Paris, 
aura  lieu  à  Laval,  du  l«r  au  15  septembre. 
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—  M.  Armand  de  Pontmartin  fait  le  Salon  dans  VUnivers  illustré.  Or, 
le  numéro  du  6  juin  renfermait  sur  le  portrait  d*un  de  nos  collaborateurs 
les  lignes  que  Toici  : 

€  Le  Victor  de  Laprade  fait  grand  honneur  à  M.  Marquerie;  il  a  bien 
saisi  le  caractère  de  cette  figure  poétique  et  fière  où  les  souffrances  phy- 
siques et  les  douleurs  de  la  patrie  ont  gravé  leur  empreinte  et  où  les 
inspirations  les  plus  hautes,  luttent  avec  les  pensées  les  plus  douloureuses. 
On  devine,  en  regardant  Tœuvre  de  M.  Marquerie,  qu'il  y  a  du  satirique 
chez  cet  élégiaque ,  du  frondeur  chez  ce  lyrique ,  du  passionné  chez  ce 
moraliste,  du  réfractaire  chez  ce  monarchiste,  de  l'indépendant  chez  ce 
catholique,  et  que,  de  ce  mélange  ou  de  ce  conflit,  résulte  un  ensemble 
bien  rare  de  poésie,  d'originalité  et  de  vertu.  On  Fhonore,  on  Tadmire,  on 
Taime,  on  le  plaint,  et  chacun  de  ces  sentiments  est  un  hommage  pour  le 
talent  du  peintre.  > 

—  Notre  Saint- Père  le  Pape  vient  d'ériger  au  rang  de  Basilique  Mineure 
la  nouvelle  chapelle  que  Ms^  l'évéque  de  Vannes  a  fait  bâtir  en  Thonneur 
de  sainte  Anne  d'Auray,  au  lieu  du  célèbre  pèlerinage  de  ce  nom.  Sa  Sain- 
teté a  daigné  en  même  temps  élever  M.  le  chanoine  Mathurin  Guillouzo, 
chapelain  de  ladite  chapelle,  à  la  dignité  de  missionnaire  apostolique,  et 
lui  conférer  le  titre  et  le  pouvoir  de  pénitencier  de  la  nouvelle  Basilique 
de  Sainte-Anne.  * 

—  M»'  l'évoque  de  Saint-Brieuc  vient  de  convoquer  tout  son  diocèse  à 
un  grand  pèlerinage  au  sanctuaire  vénéré  de  N.-D.  de  Bon-Secours,  de 
Guingamp.  Le  pèlerinage  ouvrira  le  samedi  soir,  4  ^illet ,  et  ne  se  ter- 
minera que  le  lundi,  6  du  même  mois.  Le  Saint-Père  accorde  indulgence 
plénière  à  tous  ceux  qui  feront  leur  visite  au  sanctuaire,  du  4  au  11  du 
même  mois.  Sa  Grandeur,  M?r  David  doit  aussi  se  rendre  à  Grâces,  Tun 
des  jours  du  pèlerinage,  pour  l'inauguratioir  du  nouveau  reliquaire  du 
B^harles  de  Rlois,  duc  de  Bretagne.  —  Nous  espérons  revenir  dans 
notre  chroniqup  du  mois  prochain,  sur  cette  double  cérémonie  religieuse, 
qui  intéresse  à  un  si  haut  point  toute  la  Bretagne. 

—  La  mort  de  M.  Hamon  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  à  enregis- 
trer; nous  devons  mentionner  aussi  celle  de  M.  Paul  Dubois,  deTlnstitut, 
né  à  Rennes,  le  2  juin  1793.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  M.  Dubois  était  entré  à  l'École  normale,  d'où  il  avait  été  envoyé, 
comme  professeur  d'humanités ,  à  Guérande  (Loire-Inférieure).  Il  occupa 
successivement  les  chaires  d'éloquence  française  à  la  faculté  de  Besançon 
et  de  rhétorique  au  collège  Gharlemagne  (1820).  Quatre  ans  après, 
M.  Dubois  fonda,  avec  MM.  Lâche vardiere  et  Pierre  Leroux,  le  Globe, 
qui  fut  si  hostile  à  la  Restauration,  et  qui  eut  pour  collaborateurs  MM.  Du- 
▼ergier  de  Hauranne,  Armand  Garrel,  Jouffroy,  etc. 
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En  4830,  le  goufernement  de  juillet  s^attacha  M.  Dubois,  en  le  nom- 
mant inspecteur-général  des  études.  L'année  suivante,  la  ville  de  Nantes 
l'élut  député  et  lui  conserva  son  mandat  jusqu'en  1848;  ce  qui  le  fit  appe- 
ler ordinairement,  pour  le  distinguer  de  ses  nombreux  homonymes ,  Dubois 
de  la  Loire-Inférieure.  L'auteur  de  Robert-Robert  et  de  Jean-Paul  Cho- 
part.  Desnoyers,  si  nous  ne  nous  trompons,  disait  plaisamment  :  c  Dubois 
de  la  Gloire-Inférieure.  > 

Notre  compatriote  remplit  de  très-hautes  fonctions  dans  l'Université. 
En  1840,  il  succédait  à  M.  Cousin  comme  directeur  de  TÉcoIe  normale, 
poste  qui  lui  fut  retiré  en  1850.  Pendant  dix  ans,  M.  Dubois,  comme 
conseiller  de  l'Instruction  publique,  eut  la  haute  main  sur  tout  l'enseigne- 
ment littéraire,  comme  M.  Saint-Marc  Girardiç  sur  l'histoire  et  iM.  Cousin 
sur  la  philosophie. 

A  part  ses  articles  du  Globe ,  M.  Dubois  a  peu  écrit. 

—  Nous  profitons  du  court  espace  qui  nous  reste ,  pour  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  intéressantes  pièces  de  vers.  La  première 
est  un  autographe  d'Élisa  Mercœur,  que  possède  un  de  nos  honorables 
concitoyens  «  M.  Charles  Fourcade.  Nous  le  croyons  entièrement  inédiu 
C'est  une  très>tour-hante  requête  présentée  par  la  pauvre  jeune  fille  à 
S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry,  lors  de  son  passage  à  Nantes,  le  29 
juin  1828: 

Comme  an  enfant  da  ciel  qui  console  la  terre, 
Si  ta  viens  parmi  nous ,  si,  dans  ton  noble  coeur 
La  douce  humanité  trouve  son  sanctuaire  ; 
Si  Porphelin  te  croit  ou  sa  mère  on  sa  soeur. 
Daigne,  daigne  à  ma  vie  accorder  un  sourire. 
Mon  aurore  est,  hélas!  plus  sombre  que  le  soir. 
Pauvre  fleur,  je  languis,  j'ai  besoin  d'un  zéphyre. 

J*ai  besoin  d'un  rayon  d*espoir.  ^ 

Ah!  sois  le  souffle  heureux  que  j'attends  pour  éclorel 

Le  bonheur ,  qui  m'oublie  encore  , 
Est  fidèle  à  te  suivre  et  docile  à  ta  voix. 
Dis-lui  qu'un  seul  regard  jeté  sur  ma  misère, 
Me  rendrait  moins  obscur  mon  chemin  soliuire, 
Et  qu'à  mon  existence  il  ôterait  son  poids. 

Porte  dans  mon  âme  épuisée 

Quelque  rêve  consolateur. 
Et  pour  moi,  da  matin  sois  la  douce  rosée 
Qui  baigne,  en  Tentr^ouvrant,  une  timide  fleur. 

L'autre  pièce  de  vers  est  un  spirituel  fabliau,  composé  par  notre  colla- 
borateur et  ami,  M.  S.  Ropartz,  qui  l'a  lu,  au  banquet  des  avocats  de 
Renifes,  le  26  mai  dernier. 
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Gomment  monsieur  saint  yves  prit  possession  du  paradis. 

Saint  Yves  de  Trégaier,  palron  des  avocats. 

Passa  fort  promptement  de  la  vie  au  trépas. 

Et  s'élaDça  tout  droit  au  céleste  empyrée. 

Il  trouva,  ce  jour4à,  se  pressant  h  rentrée, 

Deux  cents  religieux,  d'un  ordre  mendiant, 

Qu'avait  martyrisés  un  Soudan  d^Orient. 

Cette  foule  d'élus  s'agglomère  en  désordre: 

Saint  Yves  se  souvient  qu'il  était  du  tiers-ordre. 

Portant  le  cordon  blanc  et  le  mantelet  gris. 

Et  caché  dans  les  rangs,  il  franchit  le  parvis. 

Sans  qu'aucun  des  portiers,  lui  demandant  son  titre. 

L'ajourne  à  comparoir  devant  le  Grand  Arbitre. 

Dans  un  coin  du  saint  lieu,  tout  brillant  et  tout  beau. 

Saint  Yves  à  son  gré  choisit  son  escabeau. 

Et  s'assied  là.  Saint  Pierre,  an  soir  de  la  journée. 

Fait  dans  le  Paradis  l'ordinaire  tournée, 

Découvre  le  Breton,  demande  son  papier  ; 

Notre  avocat  expert  répond  sans  sourciller  : 

*  PosHdeo,  quia  possideo.  >  Saint  Pierre, 

Tout  à  fait  ignorant  en  semblable  matière. 

Donne  ordre  de  partir  et  de  vuider  les  lieux. 

t  Si  j'y  suis  condamné,  dit  Yves,  je  le  veux; 

Mais,  fittfu;  posndeo.  J'attends  donc  ici  môme 

Qu'on  me  cite  devant  le  Magistrat  suprême. 

Il  vous  faut  pour  cela,  saint  Pierre,  un  procureur. 

Plus  un  huissier.  J'ai  dit.  »  —  «  Vraiment,  sur  mon  honneur. 

Depuis  que  de  ce  ciel,  je  surveille  la  porte 

Je  n'ai  point  vu  passer  des  gens  de  cette  sorte. 

Et  dans  le  Paradis,  on  ne  les  connaît  point,  > 

Reprend  saint  Pierre.  —  Il  faut  que,  sur  ce  grave  point. 

Pour  lequel  je  confesse,  en  fait,  mon  ignorance, 

Je  consulte  à  l'instant  de  Dieu  la  sapience.  * 

Le  bon  Dieu,  de  saint  Pierre  entendant  l'oraison, 

Décide,  en  souriant:  >  L'avocat  a  raison; 

Il  est  bien  dans  son  droit;  il  faudra,  pour  qu'il  sorte, 

Que  l'on  trouve  un  huissier.  Gardez  mieux  votre  porte, 

Saint  Pierre,  et  n'allez  pas,  en  celte  occasion, 

Méconnaître  les  droits  delà  possession.  —  > 

Et  depuis  ce  temps-là,  constamment  en  vedette. 

Saint  Pierre,  à  son  portail,  attend,  surveille  et  guette. 

11  attend  vainement  :  en  ce  Palais  d'honneur 

Il  n'entrera  jamais  huissier,  —  ni  procarenr  ! 

11  ne  Die  reste  {Rus  qu*à  signer  : 

Pour  copie  conforme ,  ^ 

Louis  de  Kbrjean, 
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Gnérande. 


Guérande,  avec  sa  ceinture  complète  de  murailles  défendues  par 
des  tours  et  des  douves  en  partie  remplies  d'eau,  conserve  exté- 
rieurement l'aspect,  aussi  rare  qu'intéressant,  d'une  ville  forte  du 
moyen  âge.  Derrière  une  enceinte  crénelée  et  garnie  de  vestiges  de 
mâchicoulis  et  de  parapets,  le  vrai  touriste  trouve  encore  à  se 
repattre  amplement  de  souvenirs  des  siècles  éloignés.  Ici,  c'est  le 
château  servant  d'hôtel  de  ville  ;  là,  l'église  paroissiale  Saint-Aubin, 
jadis  église  collégiale;  ailleurs,  on  s'arrête  devant  la  4;hapelle 
N.-D.  laBlanche,  les  restes  de  l'église  Saint-Jean,  la  porte  de  Saille 
et  celle  de  Vannes  ;  çà  et  là,  on  parcourt  des  rues  étroites  et  tor- 
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tueuses,  des  places  aux  noms  antiques  ou  bizarres  ;  on  découvre 
des  habitations  claustrales  d'anciens  seigneurs,  des  maisons  bour- 
geoises ou  d'artisans,  étroites,  sombres,  profondes,  aux  étages  sur- 
plombants. On  remarque  les  mœurs,  les  usages,  les  habitudes  et  les 
costumes  des  habitants.  Enfin,  tout  à  Guérande  respire  encore  un 
certain  air  d'antiquité  qui  intéresse  vivement  l'observateur. 

Le  croirait-on  pourtant?  En  fait  d'archives,  notre  ville  forte  est 
moins  favorisée  ;  le  touriste  constate  avec  une  amère  surprise  que 
cette  vieille  cité  ducale  est  dénuée  presque  complètement  de  docu- 
ments intéressant  son  histoire  locale.  Archives  municipales  ;  titres 
de  la  collégiale  dont  la  juridiction  ecclésiastique,  indépendante  de 
celle  de  l'évèque  de  Nantes,  s'exerça  jusque  vers  la  fin  du  XYII^ 
siècle  ;  papiers  des  nombreuses  juridictions  civiles  et  criminelles 
qui  siégèrent  à  Guérande  jusqu'en  1790,  celte  masse  de  documents 
aurait  été  détruite,  dit-on,  durant  l'épouvantable  conflagration  révo- 
lutionnaire de  1793.  Ce  qui  est  malheureusement  certain,  c'est  que 
les  documents  historiques  échappés  à  la  destruction  générale 
forment  une  rare  exception. 

Dans  ce  nombre^  nous  devons  signaler  aux  antiquaires,  et  même 
aux  simples  curieux,  un  intéressant  recueil,  en  quatre  volumes  ma- 
nuscrits, d'actes  et  de  procès-verbaux  d'une  confrérie  qui  s'est 
intitulée  :  La  noble  et  très-ancienne  confrérie  Monseigneur  Saint 
Nicolas  de  Guérande.  Ce  cartulaire,  écrit  sur  vélin  et  dont  deux 
volumes  sont  reliés  en  ais  de  chêne,  commence  à  Tannée  1350  et 
finit  en  1751,  date  de  la  dissolution  de  la  confrérie  ;  il  appartient  h 
la  fabrique  de  la  paroisse  Saint-Aubin,  église  en  laquelle  cette  œuvre 
fut  fondée.  Comme  document  original  authentique  existant  actuelle- 
ment à  Guérande,  c'est  le  plus  ancien  qui  fournisse  d'utiles  ren- 
seignements sur  les  mœurs,  les  institutions,  les  établissements,  et 
particulièrement  sur  les  familles  aristocratiques  et  plébéiennes 
non-seulement  de  cette  ville,  mais  encore  de  la  vaste  péninsule, 
anciennement  connue  sous  le  nom  de  Terrotier  de  Guérande,  où  la 
noble  confrérie  recruta  la  plupart  de  ses  membres,  sans  distinction 
d'état  ou  de  condition,  que  l'on  fût  artisan,  paludier,  laboureur, 
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laillear,  gentilhomme,  moine  ou  chanoine.  Or,  le  territoire  de 
Guérande  comprenait  les  cinq  cantons  actuels  du  Croisic,  Guérande, 
Herbignac,  La  Roche-Bernard  et  Saint-Nazaire,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  pour  limites  au  sud  l'Océan,  la  Vilaine  à  l'ouest,  la  Loire  au 
levant.  Au  nord,  les  limiCes  de  la  presqu'île  guérandaise  se  perdaient 
dans  les  vastes  marais  tourbeux  nommés  la  Grande-Brière,  qui 
s'étendent  jusqu'aux  coleaux  de  Savenay  et  de  Pontchâteau,  marais 
qui,  pendant  les  mois  d'hiver,  se  converlissent  en  un  lac  immense, 
sur  lequel  voguent  les  barques  des  Briérons. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Plormel,  curé  actuel  de 
Guérande,  la  communication  du  cartulaire  de  Saint-Nicolas  ;  nous 
lui  en  exprimons  ici  notre  gratitude.  Cet  ecclésiastique  distingué,  à 
qui  la  ville  de  Guérande  est  redevable  de  la  restauration  inlelli- 
genle,  correcte  et  magnifique  de  la  vieille  basilique  Saint-Aubin, 
nous  permettra,  nous  approuvera  même,  c'est  notre  espoir,  de  faire 
participer  les  amateurs  d'archéologie  a  ce  que  nous  avons  considéré 
comme  une  bonne  fortune,  en  publiant  les  statuts  extrêmement 
intéressants  de  l'antique  confrérie  guérandaise,  insérés  au  pcemier 
registre  du  cartulaire. 

En  voici  le  texte,  reproduit  fidèlement,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  innombrables  abréviations  qui  rendent  très-pénible  la  lecture  de 
ce  vélin  du  XIV«  siècle. 

II 
La  Confrérie. 

«  Cest  lestablisemant  de  la  confrarie  monsr  Saint  Nicholas 
laquelle  confrarie  est  establie  a  estre  assamblee  par  les  frères 
dicelle  a  iouer  et  digner  le  iour  de  la  translacion  du  dit  saint  au 
moajs  de  may.  Lequel  establisement  fut  acordee  de  touz  les  frères 
de  la  dite  confrarie.  et  escript  en  cest  papier  an  quaier.  le  lundi 
ampres  ladite  translacion.  l'an  mil  trois  cenz  cinquante. 

ji  Premièrement  les  frères  de  ladite  confrarie  auront  luminaire  de 
cire  selond  la  quantité  et  lestât  des  frères.  Item  devent  les  frères 
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de  la  dite  confrarie  fere  dire  vespres  devant  lautier  de  saint  Niche - 
las  et  y  estre  touz  la  veille  de  la  dite  feste.  Et  le  iour  de  la  dite  fesle 
a  matin  devent  fere  chanter  une  messe  a  note  sur  le  dit  autier  et  y 
estre  touz.  Et  aussi  le  iour  de  la  dite  feste  devent  faire  dire  vespres 
davent  ledit  autier  et  y  estre  touz.  Et  es  dites  solempnites  doit  estre 
ledit  luminaire  ardent  davent  ledit  autier.  Et  celui  des  frères  qui 
deffaudra  a  lune  des  dites  bores  doit  paier  et  paiera  pour  chacun 
deffaut  doze  deners  tournays  ou  la  value.  les  qùelx  seront  mis  en 
une  boite  que  les  procureurs  garderont  de  laquelle  le  esleu  gardera 
la  clef^  Et  seront  converliz  au  profit  de  ladite  confrarie.  Et  celuy  qui 
refusera  paier  la  deffaute  sera  repute  pour  pariure  et  paiera  lamande 
telle  comme  le  esleu  la  tanxera.  Esquelles  solempnites  fere  devent 
estre  pour  prebtres  le  chappelain  de  ladite  cbappelanie  et  le  cure 
de  ladite  confrarie  avesques  touz  les  autres  frères,  lesquelx  chappe- 
lain et  cure  devent  manger  en  ladite  confrarie  comme  les  autres 
frères  et  ne  paieront  riens  de  escot  pour  faire  lesdites  ofGces. 
*»  Item  landemain  de  ladite  confrarie  devent  lesdilz  frères  faire 
chanter  sur  ledit  autier  une  messe  de  requiem  a  note  pour  les  def- 
functz  et  y  devent  estre  touz  les  frères  de  ladite  confrarie  et  le 
luminaire  doit  estre  ardent  auxi.  Et  ampres  ladite  messe  devent 
touz  les  frères  de  ladite  confrarie  aler  compter  o  les  procureurs  de 
celle  année  pour  cbacuir  ai/.  Et  fere  chapittre  de  Iour  dite  confrarie 
comme  ils  verront  que  bonjour  semblera.  Et  celx  qui  deffaudront 
de  y  estre  paieront  semblables  paines  comme  desus  est  dit.  les- 
quelles deffautes  seront  converties  comme  dit  est. 

»  Item  est  asavoir  que  la  meson  de  ladite  chapellanie  sise  en  la 
ville  de  Guerrande  près  de  la  porte  Saint^Michel  qui  fut  iadis  a 
monseur  Eon  de  Léon  prebtre  doit  estre  subiette  et  obligée  es  dits 
frères  pour  mètre  loz  nécessitez  dedanz  en  garde  pour  Iour  digner. 
Et  y  devent  auxi  digner  audit  iour.  Et  y  devent  auxi  faire  loz  chapitre 
landemain  dudit  iour  en  ladite  meson  toutefois  que  ils  voudront  es 
ditz  iourz  une  fois  lan.  par  donaison  que  ledit  monseur  Eon  fit  de 
ladite  meson  a  ladite  confrarie  et  mist  adonques  lesdits.  frères  en 
saisine  de  ladite  meson.  Et  y  furent  en  lan  de  susdit  en  la  présence 
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et  de  lasentement  de  Dom  Pierres  Lermiler  chapelain  de  ladite 
chapelanie  qui  estoit  informe  par  lettres  que  il  gardoit  de  ladite 
donaison. 

>  Item  en  ladite  frarie  devent  estre  trois  procurours  par  chacun 
an  lesquelx  feront  apparailler  et  querront  a  digner  esditz  frères  le 
iour  de  ladite  &sle  et  y  devent  eslre  touz  les  frères  ensamble  au 
digner  et  ne  sera  mande  envoiee  a  nul  desditz  frères  si  il  nestoit 
malade  ou  hors  du  pays.  El  celuy  qui  delTaudra  de  y  venir  si  il  nest 
malade  ou  hors  dou  pai«  comme  dit  est  paiera  son  escot  et  naura 
point  de  mande  et  sera  baille  son  escuelle  es  povres  pour  Dieu  et 
ceulx  qui  seront  malades  ou  forains  paieront  leur  escot  mes  ils 
auront  leurs  escueles  si  ils  les  envoient  querre.  Et  si  ils  ne  les  en- 
voient  querre  ils  n'auront  riens  et  paieront  bien  leur  encouaigne  (?). 
Et  celx  procurours  qui  seront  lun  desditz  frères  esleront  les  trois 
autres  procurours  qui  vendront  lautre  an  ensevant. 

:»  Item  celuy  qui  fera  le  luminaire  de  ladite  confrarie  ledoit  faire 
sanz  nul  salaire  si  il  est  frère  de  ladite  confrarie  mes  il  ne  paiera 
I  point  descot  le  iour  du  digner  de  ladite  confrarie.  Et  il  dignera 
comme  les  autres. 

>  Item  devent  lesdits  frères  aler  touz  a  cheval  par  chacun  an  a 
matin  ampres  la  messe  le  iour  de  ladite  feste  hors  la  ville  le  plus 
coitement  que  ils  pourront  et  retourner  en  la  ville  o  branches  de 
foilles  et  de  flours  et  faire  hystoires  danciennes  choussez  pour 
esbatement  avant  aler  digner.  Et  ceulx  qui  deffaudronl  de  y  aler  et 
de  y  estre  paieront  semblables  paines  comme  de  sus  est  dit  les- 
quelles seront  converties  comme  dist  est. 

9  Item  celuy  qui  fera  les  rimmes  de  listoire  aura  son  escuelle 
quitte  en  ladite  confrarie. 

:»  Item  lesdits  frères  devent  avoir  un  bieau  drap  de  soye  selond 
Iour  estai  et  Iour  quantité  lequel  drap  et  ledit  luminaire  seront  mis 
sur  chacun  mort  de  ladite  confrarie  le  iour  de  sa  sépulture  a  la 
costume  des  autres  confraries  de  la  ville  de  Guerrande.  Au  quel 
morl  chacun  frère  vif  de  ladite  confrarie  doit  faire  chanter  une 
messe  de  requiem  et  donner  1  dener  pour  et  offrir  un  dener  le  iour 
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de  ladite  sépulture  et  estre  au  service  dou  dit  mort  iusques  atant 
que  il  soit  mis  en  terre  et  covert  et  seront  a  le  veiller  le  seir  davent 
tusqnes  a  covrefeu.  El  li  feront  dire  vigilles  de  mortz  sur  le  corps 
et  liront  querre.  Et  le  porteront  a  liglize  touz  ensamble.  Et  celx  qui 
deffaudront  paieront  chacun  de  chacune  hore.  cest  a  savoir  du 
veiller,  de  laler  querre.  et  estre  au  servise  semblables  paines 
comme  desus  est  dit  et  seront  converties  comme  dist  est.  et  celx 
que  voudront  aler  veiller  pourront  envoler  un  clerc  qui  dira  un 
psautier  sur  le  corps  du  mort,  et  autre  ^epuet  envoier  pour  luy 
mes  lenvoient  il  sera  quitte  de  la  paine. 

»  Item  tous  les  frères  de  ladite  confrarie  sont  et  devcnt  estre  par 
fay  et  par  serment  de  se  enlreaimer  se  entreporter  foy  et  leaute  se 
entrefaire  bon  samblent  et  signe  de  cognoissance  en  touz  lieux  sanz 
panser  ne  faire  lun  a  lautre  mal  ennuy  ne  domage  ne  estre  lun 
contre  lautre  en  plest  ne  autrement  o  nulle  persone  quelle  quelle 
soit  saufve  seingnorie  et  lignage,  dont  nulle  alliance  ne  se  faiL  Et 
ou  cas  ou  ilx  auroint  afaire  lun  contre  lautre  ils  devent  venir 
davent  le  esleu  de  ladite  confrarie.  lequel  esleu  o  deliberacion  et 
conseil  eu  ou  doze  des  plussouflGsanz  de  ladite  confrarie  doit  faire 
bonne  acordance  entre  eux  et  lour  tenir  bon  dret.  Et  si  il  est  en 
deffaut  de  ce  ils  pourront  aler  procéder  davent  lour  iuge  de  lour 
querelle  lun  contre  lautre.  Et  si  il  y  avoit  eu  riote  ne  contens  entrelx 
par  quoy  il  y  eust  eu  trait  sanc  sur  aucun  clerc  le  esleu  ne  peust  les 
absoudre  mes  il  les  peut  bien  mettre  a  acort  et  les  envoier  a  lour 
iuge  pour  estre  absous.  Et  se  il  y  avoit  aucun  advocat  ou  pledeour 
en  ladite  confrarie  il  ne  doit  avoir  point  de  salaire  de  nul  des  frères 
pour  estre  en  lour  conseil  contre  touz  estranges  excepte  iustice  ou 
sancs  for.  a  boire  dous  mesures  ou  trois  du  meilleur  vin. 

»  Item  se  enlredevent  lesdits  frères  garder  et  deffandre  lun  lautre 
en  touz  cas  a  vivre  et  a  morir  contre  touz  estranges  sauve  seingno- 
rie et  lingnage. 

>  Item  tous  ceulx  qui  voudront  entrer  en  ladite  confrarie  devent 
venir  landemain  de  ladite  feste  la  ou  touz  les  frères  seront  davent  le 
esleu  et  les  procureurs  et  les  autres  frères  pour  y  anlrer  et  y  estre 
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receu  et  fere  le  serroent  et  paieront  telles  antrees  comme  le  esleu 
et  les  trois  procarours  ordreneront  et  selont  lestât  des  entraoz  les 
uns  plus  les  autres  mains  et  parsomet  lour  antrees  paieront  les  diz 
antrens  dou  vin  es  frères  le  dit  jour  1  ialon  a  savoir  est  dou  meillour 
vin  et  un  pain  chacun  hors  descot  et  se  il  demeure  pour  boire  sa 
part  dieeluy  vin  et  il  Jy  ait  plus  en  lescot  que  la  quantité  doudit 
ialon  de  vin  dantree  il  paiera  son  escot  du  sour  plus  comme  un  des 
autres  Treres. 

1  Item  touz  les  antrenz  en  ladite  confrarie  devent  paier  et  paieront 
lours  antrees  en  continent  es  procureurs  qui  seront  celle  année  que 
ils  y  antreront  ou  autrement  ils  ne  seront  point  receuz  en  ladite 
confrarie  et  si  aucuns  des  frères  morrait  et  neust  paie  son  entrée, 
le  luminaire  de  la  confrarie  ne  yiait  sur  luy  ne  nul  des  frères  ne  se 
melleroit  de  luy  servir  comme  se  il  estoit  hors  de  ladite  confrarie 
iusques  alant  que  les  amys  dieeluy  mort  ayent  paie  ladite  anlree 
pour  luy. 

»  Item  nulle  fahie  ne  sera  james  receue  en  ladite  confrarie. 

1^  Item  tous  celx  qui  noiseront  tant  comme  lan  sera  au  digner  et 
iusques  a  tant  que  ilx  soient  hors  de  lostel  ouquel  il  auront  digne 
ne  que  se  melleront  lun  ou  laulre  ampres  digner  paieront  1  ialon  du 
meilleur  vin  a  touz. 

n  Item  lesdits  frères  devent  aveir  1  bedeau  en  ladite  confrarie  qui 
sera  frère  dicelie  lequel  fera  asavoir  a  touz  les  frères  quant  aucun  de 
lours  frères  sera  mort  pour  li  faire  son  devoir  et  aura  celuy  bedeau 
les  chances  et  les  soliers  du  mort  ou  cinq  soulz  et  la  grosse  qui 
demourra  ou  bref  ampres  le  digner.  Et  toute  la  viande  pain  et  relef 
qui  demorra  ampres  le  digner  qui  aura  este  achatee  pour  le  digner 
seront  donnez  es  povres  pour  Dieu. 

>  Item  celuy  bedeau  doit  avoir  son  escuelle  quitte  et  doit  bailler 
les  noez  es  frères  ampres  le^digner.  Et  ausi  doit  faire  asavoir  es  diz 
frères  toutes  les  chouses  que  le  esleu  li  comendera  quant  cas  de 
nécessite  y  avendra. 

»  Item  les  trois  procureurs  qui  seront  quant  ils  auront  compte 
paieront  en  continent  ce  que  ils  devront  se  ils  avont  plus  receu  que 


12  LA  NOBLE  ET  TRÉS-ANGIENNE  CONFRÉRIE 

rois  es  autres  procureurs  qui  de  euix  seront  esleuz  et  pourront  les 
trois  procureurs  darrinement  esleuz  prendre  et  nôuieer  (?)  sur 
icelx  procureurs  qui  auront  compte  et  sur  touz  les  frères  que  riens 
devront  à  ladite  confrarie  dantrees  et  de  deifaute^plenement  de 
lour  auctorite  sanz  sergent  ne  iuslice  et  a  ce  ont  oblige  touz  les 
frères  touz  lours  biens  par  leurs  serments  et  si  li  avoit  cliatel  ou 
meuble  en  ladite  confrarie  il  sera  mis  en  la  boile  quelle  les  procu- 
reurs garderont  et  y  aura  dous  clefs  dont  le  esleu  gard » 

Les  statuts  de  la  confrérie  sont  incomplets  ;  il  résulte  d'une  note 
insérée  au  feuillet  troisième,  verso,  du  livre  qui  les  contient,  que 
cet  état  regrettable  est  ancien  :  « ....  Messieurs  l'abbé,  procureurs 
et  frères  seslants  aperçus  que  le  dernier  feillet  des  statuts  de  ladite 
confrarie  qui  debvoit  estrc  le  quatrième  du  présent  papier  man- 
quoit,  ont  voulu  ledit  papier  estre  millésimé,  ce  qui  a  esté  faicl  a 
mesme  heure  en  leur  preschée  et  de  lour  consentement.  »  Celle 
note  est  datée  du  €  lundy  dixiesme  jour  de  may  mil  six  cents  vingt 
et  cinq  qui  estoit  le  lendemain  de  la  fesle  monsieur'Sainct  Nicolas.» 

La  précaution,  excellente  quoique  tardive,  de  numéroter  le 
registre,  ne  fut  cependant  pas  suffisante  peur  en  protéger  les  véné- 
rables feuilles  ;  depuis  1625,  une  main  peu  scrupuleuse  en  a  détaché 
le  56e  feuillet. 

m 

Saint-Nicolas. 

Ecriture  gothique,  style,  expressions,  abréviations,  tout  s'accorde 
peur  démontrer  qus  les  statuts  de  la  confrérie  Saint-Nicolas  de 
Guérande  datent  du  quatorzième  siècle  *,  et  cependant,  il  nous  semble 
que  l'association  révélée  par  ce  document  exista  bien  antérieure- 
ment à  l'année  1350.  On  y  remarque^en  elfel,  que  les  frères  de 
Saint-Nicolas,  au  moment  de  l'arrêté  des  statuts,  possédaient  nn 
aulier,  en  la  collégiale  Saint-Aubin  ;  une  meson  sise  en  la  ville  de 
Guerrandey  près  de  la  porte  Saint-Michel  ;  et  une  chapelanie, 
pourvue  de  son  chapelain,  Dont  Pierres  Lemiiter.  Il  y  est  dit,  que 
la  maison  de  la  rue  Saint*Michel  a  fut  jadis  à  monseur  Ëon  de 
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Léon,  prebtre,  lequel  mist  adùnques  lesdils  frères  en  saisine  de  la 
dile  ineson  >  ;  ces  expressions  jadis  et  adonques  paraissent  s'appli- 
quer à  un  fait  déjà  éloigné,  dont  les  frères  de  1350  ne  furent  peut- 
être  même  pas  contemporains. 

Il  nous  semble  donc,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  la 
confrérie  Saint-Nicolas  de  Guérande  avait  une  existence  déjà 
ancienne  ;  d'où  il  résulterait  que  les  statuts  dateraient  d'une  réor- 
ganisation de  l'association  et  non  de  sa  fondation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  sur 
l'ancienneté  de  la  confrérie  guérandaise  n'a  rien  d'invraisemblable, 
puisque  les  statuts  constatent  l'existence  en  celte  ville  de  plusieurs 
autres  associations  de  même  nature  : 

«;  Item  lesdils  frères  devent  avoir  un  bieau  drap  de  soye....  lequel 
et  ledit  luminaire  seront  mis  sur  chacun  mort  de  ladite  confrarie  le 
jour  de  sa  sépulture  a  la  costume  des  autres  confraries  de  la  ville  de 
Guerrande....  » 

L'institution  de  la  confrérie  Saint-Nicolas  antérieure  à  1350  étant 
admise,  quelle  en  serait  l'origine  première? 

Répondre  nettement  à  cette  question  ne  nous  paraît  pas  possible, 
dans  l'état  actuel  de  nos  annales  historiques.  Le  nom  même  A'Eon 
de  Léon^  le  bienfaiteur,  le  fondateur  peut-être  de  la  confrérie,  ne 
jette  aucune  lumière  sur  ses  commencements,  puisque  Ton  ignore  à 
quelle  époque  il  vécut.  On  est  donc  réduit  aux  conjectures  les  plus 
vagues. 

Les  confréries  ou  confraternités,  en  Bretagne,  existèrent  aune 
époque  très-reculée;  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  actes  du 
concile  de  Nantes  de  658,  où  sont  signalés,  avec  une  grande  véhé- 
mence, les  abus  et  les  excès  qui  s'étaient  introduits  au  sein  de  ces 
associations  religieuses  par  le  moyen  des  banquets  et  de  certaines 
réjouissances  carnavalesques  :  Commessationes  et  turpes  ac  i7ianes 
ketitÙB  (Dom  Morice,  pr.  t.  l^r,  col.  215).  A  la  lecture  du  quinzième 
canon  de  ce  concile,  intitulé  de  Quibusdam  confraternitalibm ,  on 
serait  tenté  d'appliquer  à  notre  confrérie  guérandaise  les  anathèmes 
de  l'assemblée  des  Pères  du  concile  nantais  ^  d'après  le  titre  de  ses 
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Statuts,  portant  qu'elle  fut  instituée  à  jouer  et  à  digner^  et  mention* 
nant  son  principal  esbatement  lors  duquel  tous  les  frères,  couverts 
de  foiltes  et  de  flours^  cogpouraient  à  une  fête  équestre. 

Hais  le  nom  de  saint  Nicolas,  patron  de  la  confrérie,  rétrécit 
singulièrement  le  champ  de  nos  investigations. 

En  effet,  bien  que  la  fondation  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  par 
Foulques  Nerra,  à  Angers,  sur  les  marches  de  Bretagne,  remonte 
à  Tannée  1020,  il  parait  certain  qu'en  Bretagne,  la  dévotion  à  saint 
Nicolas  fut  importée  à  la  suite  des  croisades. 

Saint  Nicolas,  disent  les  hagiographes ,  fut  évêque  de  Myre,  en 
Lycie,  au  quatrième  siècle  de  notre  ère  ;  son  culte  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  dans  tout  l'Orient  ;  mais  en  Occident  il  était  à  peine 
encore  connu,  lorsqu'on  1078  ses  reliques  ayant  été  transférées  à 
Barri,  petit  port  de  l'Italie  méridionale,  où  elles  manifestèrent  leur 
présence  par  d'éclatants  miracles,  la  dévotion  à  saint  Nicolas  devint 
extrêmement  populaire  dans  toute  l'Italie.  On  était  alors  à  la  veille 
de  la  première  croisade  (1096),  à  laquelle  participa  le  comte  ou 
duc  de  Bretagne,  Alain  Forgent,  à  la  tête  d'un  nombreux  contingent 
de  sujeU  de  toute  classe  et  de  toute  condition.  Les  croisés  bretons, 
témoins  sans  doute  du  pieux  entraînement  des  populations  italiennes 
vers  le  patron  d^s  voyageurs,  des  marins,  des  naufragés  et  surtout 
des  pèlerins,  importèrent  vraisemblablement  en  leurs  foyers  la 
dévotion  pour  saint  Nicolas,  à  l'intercession  duquel  ils  attribuèrent 
peut-être  le  bonheur  de  leur  retour.au  pays. 

Cette  croisade  d'Alain  Forgent  fut  suivie,  durant  le  cours  de  deux 
siècles,  de  nombreuses  entreprises  de  même  nature,  auxquelles  les 
Bretons  ne  firent  jamais  défaut.  L'une  de  ces  saintes  démonstra- 
tions de  l'ardente  dévotion  des  chrétiens  d'Occident,  se  termina, 
pour  les  croisés  bretons,  par  une  véritable  catastrophe.  lie  23 
octobre  1218,  le  comte  Hervé  de  Léon,  revenant  de  Palestine  à  la 
tête  de  seize  mille  croisés,  bretons  pour  la  plupart,  perdit  la  vie 
dans  un  naufrage,  qui  engloutit  sept  de  ses  vaisseaux,  corps  et  biens; 
Ce  sinistre  épouvantable  eut  lieu  en  vue  de  Brindes,  port  d'Italie 
voisin  de  celui  de  Barri,  déjà  cité.  Les  Bretons  échappés  à  ce  ter- 
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rible  naufrage,  ont  pu  redoubler  de  piété  envers  le  grand  saint  par- 
ticulièrement invoqué  par  les  marins  italiens,  et,  lui  attribuant  leur 
salut,  manifester  leur  reconnaissance  par  de  pieuses  fondations,  tant 
le  malheur  développe  dans  les  âmes  le  sentiment  religieux,  qui  est 
naturel  à  l'homme  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  est  d'autant  plus  fondé  à  attribuer  aux  croi- 
sades l'importation  en  Bretagne  de  la  dévotion  à  saint  Nicolas,  qye 
le  plus  ancien  établissement  de  ce  pays  placé  sous  son  patronage 
est,  parait-il,  un  prieuré  situé  sur  le  territoire  d'Âvessac,  rive  gauche 
de  la  Vilaine,  c  En  ce  prieuré,  disent  les  auteurs  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  d'Ogée  (V.  Saint-Nicolas  de  Redon),  fut 
construite,  lors  de  la  première  croisade,  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Nicolas.  >  Le  prieuré  et  la  chapelle  ont  donné  naissance  au  bourg 
de  Saint-Nicolas  de  Redon. 

Ici  devraient  se  borner  nos  recherches  sur  l'origine  d'une  dévo- 
tion qui  paraît  se  lier  aux  commencements  de  la  confrérie  guéran- 
daise  ;  mais  nos  recherches  mêmes,  en  nous  découvrant  de  nouveaux 
aperçus ,  et  pour  ainsi  dire  un  nouvel  horizon ,  nous  engagent  à 

poursuivre  une  étude  de  plus  en  plus  intéressante. 

• 

F.  Jégou. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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Avec  le  docteur  Gorju^  nous  fermons  la  bande  des  illustres 
farceurs,  que  nous  nous  étions  proposé  de  présenter  à  nos  lecteurs, 
et  qui  tous  figurent  sur  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie ,  où  nos 
lecteurs  les  reconnaîtraient  maintenant  aisément.  —  Nous  croyons 
devoir  cependan  l  prolonger  encore  un  moment  cet  article,  et  répondre 
à  une  question  q\ih  plusieurs  sans  doute  se  seront  faite.  JNous  avons 
souvent,  dans  le  cours  de  ce  petit  travail,  nommé  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne,  son  théâtre,  ses  comédiens  :  —  Qu'était-ce,  auront-ils  pu 
se  dire^  que  l'Hôtel  de  Bourgogne?  Nous  allons  le  leur  apprendre 
en  peu  de  mots. 

Nos  rois  se  sont  fait  de  tout  temps  un  devoir  d'offrir  une  noble 
hospitalité,  tant  aux  princes  étrangers  qui  venaient  les  visiter,  qu'à 
tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  Mais  ces  derniers,  avaient 
si  souvent  des  intérêts  à  démêler  avec  leurs  suzerains,  que  cette 
hospitalité  devenait  parfois  pour  eux  une  grande  gêne,  en  les  forçant, 
soit  à  la  payer  du  sacrifice  d'une  partie  de  leurs  prétentions ,  soit  à 
se  montrer  ingrats.  —  De  bonne  heure  donc,  la  plupart  c4hrenl 
d'autant  plus  devoir  acheter  des  hôtels  personnels  dans  la  capitale, 
qu'en  outre  des  motifs  que  nous  avons  signalés,  ils  se  plaisaient 

souvent  à  faire,  pour  leur  simple  agrément,  d'assez  longs  séjours 

■ 

'*  Voir  b  livraison  d'avril,  pp.  312-325. 
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dans  ceUe  ville  «  sans  pair  »,  devenue  depuis  tant  de  siècles  la  patrie 
commune  de  rhuroanilé.  —  Or  donc  les  ducs  de  Bourgogne,  les 
seuls  dont  nous  ayons  Ji  parler  ici,  eurent  d'abord  leur  hôtel  sur  la 
rive  gauche,  dans  le  quartier  de  TUniversilé,  non  loin  de  la  haute 
colline ,  où  depuis  s'est  élevée  Sainte-Geneviève.  Vendu  aux  arche- 
vêques de  Reims,  ceux-ci  y  fondèrent  un  collège  qui  subsistait  encore, 
croyons-nous,  au  moment  de  la  Révolution. 

Les  princes  bourguignons  occupèrent  ensuite  Thôtel  d'Artois,  au 
quartier  Saint-Denis,  entre  la  rue  Pavée  et  la  rue  Honconseil. 
Marguerite,  héritière  des  comtes  de  Flandre  et  d'Artois^  ayant 
épousé  Philippe  de  France,  quatrième  fils  du  roi  Jean  et  tige  des 
derniers  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  et  Marguerite  firent  en  1402 
partage  de  leurs  biens  à  leurs  enfants,  et  Jean  de  Bourgogne,  leur 
fils  aîné,  choisit  dans  sa  part  Thôtel  d'Artois,  qui  depuis  porta 
souvent  encore  le  nom  d'hôtel  d'Artois,  mais  comme  affecté  au 
théâtre,  ne  s'appela  qu'hôtel  de  Bourgogne.  —  Venu  à  la  couronne 
par  suite  d'héritage  ou  de  confiscation,  cet  hôtel,  qui  tombait  en 
ruine,  fut  vendu  en  1543,  par  ordre  de  François  I^''';  la  vente  s'en/ 
fit  par  lots;  il  était  immense,  aucun  particulier  n'aurait  pu  l'acquérir 
tout  entier.  —  En  1548,  les  Confrères  de  la  Passion,  auxquels  on 
attribue  l'origine  de  noire  théâtre,  y  firent  construire  une  vaste 
salle  entourée  de  loges,  et  depuis,  jusqu'à  uneCpoque  au  moins 
très-avancée  du  XVIII®  siècle,  cette  salle,  plusieurs  fois  changée, 
modifiée,  restaurée,  conserva  toujours  sa  destination  théâtrale. Des 
confrères  de  la  Passion,  elle  passa  avec  des  variations  très-diverses 
tant  à  plusieurs  troupes  françaises,  qu'à  des  troupes  italiennes; 
mais  cette  histoire,  très-compliquée,  est  inutile  ici.  Nous  ne  disons  pas 
pour  cela  qu'elle  fût  sans  intérêt. 

Parles  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  au  sujet  du 
tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie,  on  voit  quelle  curieuse  page  de 
l'histoire  de  nos  mœurs  il  nous  offre  :  art,  littérature,  théâtre, 
peuvent  la  revendiquer,  trouvant  chacun  à  y  prendre.  Nous  croyons 
savoir  que  son  honorable  propriétaire  consentirait  a  la  céder.  C'est 
cette  année,  nous  l'avons  dit,  le  deuxième  centenaire  de  Molière  ; 
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c*est  là  une  dale  de  remarque,  une  date  dont  on  se  peut  justement 
prévaloir  ;  je  le  fais  pour  engager  en  mon  nom,  et,  j*en  suis  sur,  au 
nom  de  tous  les  hommes  intelligents  de  notre  ville,  pour  engager, 
dis-je,  nos  édiles  municipaux  à  faire  Tacquisition  de-  celte  œuvre, 
rare  entre  les  rares,  iptéressante  entre  les  intérassantes.  De  tels 
achats  honorent  les  villes^  honorent  ceux  qui  les  font,  honorent 
ceux  qui  les  comprennent.  —  Ils  ne  sont  plus,  ils  ont  laissé  à 
d'aulres  leur  place  sur  le  théâtre  de  la  vie  humaine  que  leur  nom 
demeure  encore  attaché  à  ces  nobles  et  intelligentes  acquisitions. 

Que  de  destinations  diverses  on  peut  donner  à  cette  œuvre  :  le 
Musée  de  Tableaux,  le  Musée  d*Ârchéologie,  la  Bibliothèque,  la 
Ville,  le  foyer  du  Théâtre.  —  On  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Mais 
que  la  ville  n'oublie  pas  ce  célèbre  bas-relief  de  l'Occasion  qui  orne 
une  de  ses  rues.  —  Saisir  l'occasion  !  quel  secret,  quel  art,  quelle 
science  !  C'est  â  peu  près  la  seule  loi  du  succès  en  ce  monde. 


APPENDICE 

Motiis  de  cet  appendice.  —  AxiBlyae  d'un  travail  de 
M.  B.  Fillcn  sur  les  représentations  théâtrales  de 
Molière  à  Nantes  en  1648.        . 

Depuis  la  composition  de  celte  étude,  et  surtout  au  cours  de  son 
impression,  d'intéressants  renseignements  fournis  par  MM.  Jules  de 
la  Pilorgerie  et  Gondar  m'ont  donné  à  penser,  et  par  eux-mêmes 
et  par  les  nouvelles  et  heureuses  recherches  dans  lesquelles  ils 
m'ont  entraîné,  qu'il  serait  utile  et  profltable  à  mes  lecteurs  soit 
d';  faire  des  intercalations,  soit  d'y  ajouter  un  complément.  Le 
premier  parti  eût  été  préférable  pour  la  meilleure  forme  du  travail, 
le  second  permettait  à  la  presse  de  continuer  son  œ.uvre,  en  même 
temps  que  je  pouvais  donner  plus  de  soins  â  ce  supplément  de 
recherches,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  l'adopter. 
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Avant  de  passer  aux  renseignements  fournis  par  MM,  de  la 
Pilorgerie  et  Gondar,  il  me  parait  qu'il  pourra  être  agréable  à  plus 
tl'an  de  connaître,  au  moins  en  abrégé,  les  faits  et  documents  relatifs 
au  séjour  de  Molière  à  Mantes,  recueillis  par  HM.  de  la  Nicollière 
et  Benjamin  Fillw,  et  dont  nous  n'avons  dit  qu'un  mot  au  commen- 
cement de  ce  travail.  La  brochure  dans  laquelle  M.  Fillon  a  rendu 
compte  de  ses  découvertes  et  de  celles  du  savant  archiviste  dfi  la 
municipalité  nantaise^  n'a  été  tirée  qu'à  150  exemplaires  ;  c'est 
assez  dire  qu'elle  est  promplement  devenue  introuvable  et  qu'elle  a 
pris  la  valeur  d'un  manuscrit. 

On  sait  que  les  troupes  d'acteurs  italiens  affluèrent  à  Paris  sous 
Hazarin.  Une  des  plus  belles  et  des  plus  noj[nbreuses  arriva  sur  la 
fin  de  1645  ;  c'est  celle  dont  faisaient  parti,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  Tiberio  Fiurelli  (Scaramouche) ,  Domenico  Locatelli  (Trivelin), 
le  Capilan  Spezzafer,  les  charmantes  Brigida  Blanchi  (Aurélia)  et 
Gabriella  Locatelli,  —  et  plusieurs  autres  étoiles.  —  Or,  peu  avant, 
s'était  justement  fondée  une  troupe,  pour  ainsi  dire  de  bourgeois 
amateurs,  épris  avant  tout  de  l'amour  de  l'art,  et  qui  avaient  pris  le 
nom  (astueux  de  VlUustre  Théâtre  ;  Molière,  alors  tout  jeune,  s'y 
était  engagé.  —  Si  vaillante  fût-elle,  la  troupe  de  Ylllustre  Théâtre, 
fort  mal  garnie,  d'ailleurs,  d'espèces  sonnantes,  ne  pouvait  longtemps 
penser  à  lutter  contre  ces  Italiens,  si  bien  montés,  si  maîtres  experts 
dans  leur  art,  et  qui  réunissaient  sur  leur  scène  toutes  les  séduc- 
tiens,  la  comédie,  la  danse ,  le  chant,  les  brillants  décors.  Aussi 
fut-elle  bientôt  aux  abois,  en  présence  de  ses  représentations 
abandonnées  du  public.  Il  se  trouva,  heureusement  pour  elle,  que 
sur  ces  entrefaites  arrivait  justement  à  Paris,  pour  y  faire  de  nou- 
velles recrues,  Charles  Dufresne,  directeur  d'une  troupe  jouissant 
de  quelque  renommée  en  province.  Il  ne  pouvait  tomber  plus  à 
propos  pour  les  acteurs  de  Ylllustre  Théâtre,  et  presque  tous, 
Molière  du  nombre,  s'engagèrent  avec  lui.  Dufresne,  dont  Torigine 
peut  bien  avoir  été-nantaise,  était  un  honnête  homme,  et  l'associa- 
tion dura  longtemps.  ^  Le  traité  définitif  pour  l'exploitation  théâ- 
trale dut  être  signé,  en  1646,  vers  Pâques,  époque  habituelle  des 
engagements. 
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Quelles  furent  les  premières  pérégrinalions  de  la  troupe  ?  On 
Tignore.  Il  y  a  là  une  lacune  de  deux  ans  à  combler,  car  c'est  le 
19  avril  1648  qu'on  retrouve  pour  la  première  fois  la  troupe  depuis 
son  départ  de  Paris.  A  cette  date,  elle  est  à  Nantes.  Le  23  avril, 
Molière  {le  sieur  Morlierre)  vient  au  bureau  de  la^ville  et  demande 
Vautorisatian  de  jouer  pour  la  troupe  de  Dufresne,  mais  il  se  trouve 
que  Monseigneur  le  mareschal  de  la  Melleraye,  le  gouverneur,  c  est 
deslenu  au  lyt  de  jaaalladye  corporell^et  danger  de  sa  personne  >, 
et  en  pareille  occurrence  on  est  obligé  de  surseoir  à  Faulorisation 
demandée.  —  Cependant,  quelques  jours  après,  le  maréchal  va 
mieux  et  la  troupe  peut  commencer  ses  représentations,  au  travers 
desquelles  elle  assiste,  même  à  un  baplême,  pour  ainsi  dire  de 
famille,  en  Téglise  Saint^Léonard,  dont  les  traces  sont  encore 
visibles  à  Texlrémilé  de  la  rue  de  ce  nom.  Sur  les  fonts,  on  pré- 
sentait une  petite  Isabelle,  née  le  18  mai,  de  Pierre  Réveillon, 
depuis  plusieurs  années  l'associé  de  Dufresne,  et  de  Marie  Bfet,  sa 
femme.  Parmi  les  témoins  ne  figure  pas  Molière,  mais  on  y  voit, 
outre  Marie  Hervé  et  Madeleine  Béjart,  sa  fille,  Du  Parc,  c'esl-à-dire 
de  son  nom  réel  René  Berlhelot,  fils  d'un  bourgeois  de  Nantes.  Il 
venait  de  s'engager  dans  la  troupe,  pour  qui  il  fut  une  excellente 
recrue,. bien  que  sou  embonpoint,  devenu  un  peu  excessif,  lui  ait 
fait  donner  plus  tard  le  surnom  de  Gros-René.  Disons,  en  passant, 
que  son  portrait,  facile  à  exécuter,  puisqu'on  en  possède  des  gra- 
vures et  des  dessins,  manque,  hélas!  comme  bien  d'autres,  au 
Panthéon  inpartibus,  à  créer,  des  illustrations  nantaises. 

Les  jeux  de  paume  couverts,  communs  alors,  servaientsouvent  pojir 
s'installer  aux  comédiens  de  passage.  Ainsi  en  fut-il  à  Nantes  pour 
la  troupe  de  Molière  ;  mais  la  situation  de  ce  jeu  demeure  jusqu'ici 
indécise.  M.  Fillon  doute  fort  que  ce  fui  celui,  aujourd'hui  détruit, 
de  la  rue  Saint-Léonard,  malgré  l'inscription  que  M.  Verger,  un  des 
Nantais  les  plus  zélés  pour  les  souvenirs  locaux,  y  fit  placer  en 
1837.  Il  conclurait  plutôt  pour  un  autre  jeu  de  paume,  situé  dans  la 
douve,  près  de  la  tour  du  Papegaut,  c'est-^à-djre  non  loin  de  l'ex- 
trémité de  la  motte  Saint-André,  selon  le  beau  plan  en  relief  des 
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anciennes  fortifications  de  la  ville  de  Nanles^  que  possède  le  Musée 
archéologique  déparlemenlal.  —  Qui  a  raison  de  M.  Verger  ou  de 
H.  Fillon,  c'est  un  point  à  chercher. 

La  troupe  de  Dufresne  dut  quitter  Nantes  vers  la  fin  de  mai  ou  le 
commencement  de  juin  pour  se  rendre  à  Fontenay>le-Comte  ;  mais 
relativement  à  cette  ville,  on  ne  connaît  que  la  requête  de  Pierre 
Robert,  procureur,  agissant  pour  Charles  Dufresne,  à  refifet  de 
contraindre  Louis  Benesteau,  €  maistre  paulmier  de  ceste  ville  de 
Fontenay-le-Comte  ),  à  lui  livrer  la  salle  qu'iK  lui  avait  promise 
pour  le  15  juin,  et  ce  pour  le  délai  de  21  jours,  ladite  requête  datée 
du  9  juin.  —  Rien  n'est  venu  prouver  jusqu'ici  que  Dufresne  ait 
obtenu  gain  de  cause.  La  marquise  de  la  Boulaye  venait  d'arriver 
au  château,  et  le  jeu  de  paume,  situé  aux  pieds  de  cette  féodale 
demeure,  lui  était  nécessaire  pour  réunir  les  gentilshommes  turbu- 
lents de  la  province,  au  moment  d'entrer  dans  le  parti  de  la  Fronde. 
—  Le  pauvre  Dufresne,  le  simr  Morlierre  et  Gros-llené  devaient 
peser  bien  peu  dans  la  balance  auprès  de  la  marquise  de  la  Bou- 
laye, Louise  de  la  Mark,  fille  du  duc  de  Bouillon. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  ressortent  de  la  brochure  de 
M.  Fillon,  et  qui  confirment  jusqu'à  l'évidence  l'intérêt  unique  pour 
notre  ville  de  posséder  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie.  Les  Molière 
se  comptent  dans  l'histoire  de  l'humanité.  N'est-il  pas  curieux  de 
penser  qu'un  jour  le  plus  grand  écrivain ,  selon  Boilèau ,  du  plus 
grand  siècle  de  notre  histoire,  traversait  la  cour  de  notre  hôtel  de 
ville ,  montait  son  escalier,  pénétrait  dans  ses  bureaux  ;  —  curieux 
de  penser  que  qui  saurait  bien  écouter,  pourrait  presque  encore  y 
recueillir  Técho  de  sa  voix.  —  C'est  assurément  la  plus  souveraine 
qui  s'y  soit  jamais  fait  entendre. 

Depuis  sa  notice,  H.  Fillon  a  encore  publié  sur  Molière  un  arlicle 
plein  d'intérêt  que  nous  trouvons  dans  le  Journal  de  la  Charente^ 
Inférieure,  du  22  mai  1873,  et  dont  nous  devons  la  communication 
à  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars,  toujours  d'une  érudition 
si  complaisante,  quand  il  peut  être  utile  aux  chercheurs.  Cet  article, 
toutefois,  relatif  aux  autographes  de  Molière,  à  quelques  portraits 
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dont  nous  avons  parlé,  à  sa  maladie  de  1565,  et  enfin  à  des  armoi- 
ries de  fantaisie  qu^il  aurait  prises,  ne  nous  offre  rien ,  n'ayant  pas 
la  prétention  de  faire  ici  la  biographie  complète  de  Molière,  qui 
nous  paraisse  faire  lacune  dans  notre  article  ;  il  nous  suffit  donc  de 
le  signaler,  et  maintenant  nous  revenons  à  notre  tableau  et  aux  ren- 
seignements que  nous  ont  fournis  HH.  Gondar  et  de  la  Pilorgerie. 


Détails  dlvarfl  snr  le  tableau;  noms  des  seize  faroenrs,  etc. 

Depuis  notre  exposition  nantaise  de  1872-1873,  où  cette  œuvre 
si  intéressante  se  présenta  d|une  manière  si  inopinée  aux  yeux  des 
amateurs  y  H.  de  la  Pilorgerie  a  confié  son  tableau  à  M.  Gondar, 
l'éminent  restaurateur  du  musée  de  Nantes,  et  débarrassé  d'un 
malheureux  cadre  qui  en  faisait  partie,  porté  à  Paris  par  M.  Gondar, 
comparé  sur  place  à  l'œuvre  possédée  par  la  Comédie  Française,  ce 
tableau,  restauré  ensuite,  reverni  et  réencadré  d'une  façon  digne 
du  sujet,  a  repris  un  aspect  tout  autre  que  celui  qu'il  offrait  à  l'expo- 
sition. —  Le  vieux  cadre  enlevé,  il  s'est  trouvé  que  le  tableau  de 
M.  de  la  Pilorgerie  était  absolument  identique  à  celui  de  la  Comédie- 
Française  :  rien  n'y  manquait^  ni  les  lustres  du  cintre,  ni  la  bande- 
rolle  du  haut,  se  détachant  des  armes  de  France,  et  pprtant 
l'inscription  :  «  Farceurs  français  et  italiens  depuis  60  ans  et  plusi, 
ni  les  lumières  du  premier  plan,  ni  la  rampe,  ni  le  nom  des  acteurs 
dans  le  bas  du  tableau ,  se  rapportant  aux  lettres  de  renvois.  Ces 
noms  nous  étant  maintenant  tous  connus,  et  d'une  manière  authen- 
tique, au  lieu  des  listes,  en  général  abrégées  et  plusieurs  inexactes 
que  noiis  en  avions  trouvées,  il  nous  a  semblé  à  propos  de  com- 
pléter les  portraits  de  tous  ces  types  la  plupart  si  célèbres  de  la 
grande  comédie  ou  de  la  haute  bouffonnerie.  —  Si  Scaramouche , 
pourquoi  pas  Polichinelle  ?  Si  le  Capitan,  pourquoi  pas  le  Docteur? 

Hais  avant  de  réparer  nos  torts  envers  ces  nobles  personnages, 
disons,  c'est  un  détail  assez  important,  que  le  tableau  de  M.  de  la 
Pilorgerie  est  daté  de  1681  ;  il  n'est  donc  postérieur  que  de  onze 
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ans  à  celai  de  la  Comédie-Française,  et  M.  Gondar,  un  connaisseur, 
s'il  en  fut,  le  considère  comme  de  la  même  main.  Cette  date  cer- 
taine et  précieuse,  si  elle  donne  l'aînesse  au  tableau  de  la  Comédie-' 
Française ,  constate  du  moins  la  presque  contemporanéité  de  cette 
précieuse  reproduction.  —  Quant  au  mystère  qui  règne  sur  Tori- 
gine  de  cette  œuvre  et  sur  son  auteur,  il  devient  de  plus  en  plus 
entier.  De  signature,  ni  l^une  ni  l'autre  des  deux  toiles  n'en  porte; 
par  ailleurs ,  il  devient  aussi  constant  que  cette  composition  devait 
être  connue  et  appréciée  des  connaisseurs,  au  nMins  pour  son  grand 
intérêt,  puisque  onze  ans  après  le  tableau  des  Français,  daté  de  1670, 
tableau  qui  n'est  peut-être  pas,  —  nous  reparlons  de  ce  point  un 
peu  plus  loin ,  —  le  premier  prototype,  il  en  était  demandé  des 
copies,  et  cependant  jusqu'ici  nous  n'en  trouvons  nulle  trace,  nulle 
mention,  dans  les  mémoires  du  temps,  dans  les  révélations  fami- 
lières et  inopinées  des  lettres,  dans  les  histoires  de  l'art,  ni  dans  les 
livres  consacrés  aux  annales  du  théâtre. 

Yoici  maintenant,  dans  leur  ordre,  les  noms  des  personnages 
représentés  sur  le  tableau,  avec  la  lettre  qui  correspond  à  chacun 
d'eux.  L'ordre  se  prend  de  gauche  à  droite,  en  regardant  le  tableau  : 
A.  Molière  ,  B.  Poisson  ,  C.  Jodelet,  D.  Turlupin  ,  E.  le  Capitan 
Matamore,  F.  Gaultier  Garguille,  G,  Guillot  Gorgu,  H.  Gros- 
Guillaume,  L  ARLEQUIN,  M.  LE  DOCTEUR  GrAZIEN  BaLOURD,  N.  POLI- 
CHINELLE ,  0.  Pantalon  ,  P.  Briguelle  ,  Q.  Trivelin  ,  R.  Scara- 
HOUCHE,  S,  Philippin.  —  Ils  sont  donc  seize,  pas  un  de  plus,  pas  un 
de  moins,  quatre  de  plus  que  les  grands  dieux ,  lesquels  seize,  le 
peintre,  d'accord  sans  doute  avec  les  plus  hautes  autorités  de  son 
temps,  a  jugé  dignes  de  former  ce  bataillon  sacré,  cet  illustre  aréo- 
page, ce  tribunal  suprême  des  véritables  lois,  moyens  et  conditions 
du  vrai  rire  et  de  la  franche  gaieté.  Pour  montrer  d'un  mot  tout 
leur  mérite ,  toute  leur  valeur,  nous  nous  bornons  à  demander  s'il 
en  est  beaucoup,  parmi  nos  faiseurs  de  pièces  en  renom,  qui 
aimassent  à  passer  sous  les  fourches  caudines  de  leur  opinion. 
Quelle  hétacombe,  grand  Dieu!  et  pour  une  Mademoiselle  Angot, 
dont  les  aimables  sourires  trouveraient  grâce  devant  eux,  pour  un 
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Orphée^  dont  les  mines  burlesques  parviendraient  peut-être  à  les 
dérider  un  moment,  pour  quelques  comédies  de  franche  valeur 
d'auteurs  dont  le  nom  vient  à  tous,  que  de  pièces  patibulaires  ren- 
voyées à  Tombre,  au  silence,  à  Toubli  dont  elles  n^auraienl  jamais 
dû  sortir!  Quel  four  colossal  évité  à  celle-ci  !  quelle  avanie  à  celle-là  ! 
—  Quel  fin  solirire  chez  Molière  !  Quels  lazzis  chez  Gros-Guillaume  ! 
Quelles  savantissimes  sentences  chez  le  Docteur  !  Quels  bâillements 
chez  Arlequin  !  Quels  jurons  chez  le  Capitan  !  Quelle  joyeuse  chan- 
son entonnée  par  GauUier-Garguille  !  Quelle  hilarité  chez  Polichi* 
nelle  ! 


POLICmNELLE. 

Son  grand,  type  ;  —  origine  de  son  nom  ;  —  sa  patrie  ;  —  pourquoi  il 
passe  marionnette;  •—  il  effraie  les  Suisses;  —  Molière  lui  donne  asile; 

—  il  marie  Romulus  à  la  foire  Saint-Germain  ;  le  régent  va  Tadmirer  ; 

—  il  devient  gentilhomme  de  la  Chambre;  —  Guignol,  de  Lyon, usurpe 
quelques  parties  de  ses  États  ;  Polichinelle  fait  un  mot  à  ce  sujet. 

Polichinelle»  c'est  un  de  mes  dédaignés,  commençons  par  ce 
brillant  personnage  nos  réparations.  —  Aussi  bien  il  a  droit  à  cet 
honneur  comme  tout  à  fait  c  premier  sujet  > ,  ainsi  que  l'appelle 
Gouriet.  c  C'est,  ajoute-t-il,  un  acteur  consommé,  mais  il  est  redou- 
table dans  sa  colère  ji  ;  ne  nous  y  exposons  donc  pas.  —  Quelle  vie 
glorieuse,  quelle  admirable  légende,  quelle  épopée  que  celle  de  ce 
grand  et  noble  Polichinelle!  Sept  villes  se  disputèrent  Thonneur 
d'avoir  donné  naissance  à  Homère;  —  la  Grèce  et  Tltalie  reven- 
diquent celui  d'avoir  produit  il  signor  Pulcinella.  Il  a  beaucoup 
voyagé,  presque  partout  il  a  été  fêté,  adulé,  reçu  à  bras  ouverts. 
Craint  à  la  fois  et  aimé  ;  craint  pour  son  caractère  rude,  orgueilleux, 
entier,  batailleur  ;  aimé  pour  son  entrain,  sa  vie  débordante,  sa 
spirituelle  fanfaronnerie,  son  courage  réel  et  môme  ses  coups  de 
bâton  sur  messieurs  du  guet;  il  a  eu  des  aventures  célèbres  et 
d'incomparables  honneurs  ;  un  jour,  il  fit  seul,  à  la  lettre,  trembler 
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une  ville  entière  ;  d'autres  fois,  il  joua,  par  ordre,  devant  les  cours, 
et  dans  quel  pompeux  appareil  il  parut  devant  les  princes  et  les 
princesses,  dans  quels  rôles  dignes  d'un  tel  auditoire,  dans  celui, 
entre  autres,  de  grand  pontincateur  de  la  cité  romaine  !  —  àScep- 
tique,  il  l'est;  railleur,  c'est  indiscutable;  c'est  un  mauvais  sujet,  un 
ivrogne;  il  bat,  en  plus  du  guet,  sa  femme  et  les  magistrats;  —  si 
sa  méchanceté  est  souvent  burlesque,  sa  gaieté  est  parfois  terrible  ; 
on  ne  saurait  le  respecter  ;  —  mais  jamais  son  nom  n'a  appelé  le 
mépris,  c'est  un  grand  fautif,  le  crime  même  ne  lui  est  pas  étranger, 
mais  ne  lui  proposez  pas  une  bassesse,  il  vous  tuerait.  Il  y  a  en  lui 
comme  un  étrange  mélange  de  Don  Juan  et  de  Don  Quichotte  ;  — 
Don  Juan  inspire  soit  l'amour,  soit  la  haine  ;  Don  Quichotte,  soit  le 
rire,  soit  les  larmes  ;  mais,  marqués,  comme  Polichinelle,  au  sceau 
d'une  fatalité  dominatrice  plus  forte  que  leur  volonté ,  on  ne  les 
méprise  pas,  on  ne  les  dédaigne  pas,  les  petites  gens  seules  sont 
capables  de  leur  faire  des  avanies;  —  de  même  Polichinelle.  —  Le 
malheur  lui-même,  cette  consécration  suprême  des  grandeurs  et 
des  héros,  est  venu  frapper  Polichinelle.  Plusieurs  parties  de  ses 
Etats  lui  ont  été  enlevées,  et  il  a  su  supporter  ses  infortunes  dans  la 
dignité  du  silence,  v  sans  se  plaindre  et  sans  murmurer  »,  comme 
on  disait  dans  le  vieux  jeu  du  Vaudeville  ou  du  Gymnase.  ^  Hais 
esquissons  quelques  traits  plus  précis  de  cette  grande  existence. 

L'origine  de  son  nom,  le  lieu  de  la  naissance  de  Polichinelle  sont 
disputés.  Ces  choses-là  n'arrivent  qu'aux  hommes  illustres.  Selon 
un  lettré  italien  du  dernier  siècle,  l'abbé  Galiani,  il  y  avait  au 
XVII®  siècle,  dans  Âcerra,  ville  de  la  Gampanie  heureuse,  une  troupe 
de  comédiens  qui  parcourait  la  province,  y  gagnant  maigre  vie.  Un 
jour  que  ces  comédiens  assistaient  dans  la  campagne  à  une  ven- 
dange, les  paysans  et  eux,  réciproquement  échauffés  par  le  jus  divin 
de  la  vigne,  se  prirent  de  brocards.  Les  comédiens  pensaient  aisé- 
ment l'emporter  sur  ces  rustres,  mais  ils  trouvèrent  à  qui  parler  et 
furent  obligés  de  s'avouer  vaincus  ;  un  nommé  Puccio^  du  bourg 
à'AniellOy  les  écrasa  tellement  de  ses  quolibets,  qu'ils  se  virent 
réduits,  honteux,  à  prendre  le  parti  de  la  retraite.  Mais,  chemin 
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faisant,  la  réflexion  leur  était  venue,  et  causant  entre  eux  en  plai- 
santant des  lazzis  de  Puccio  d*Aniello,  ils  se  mirent  à  penser  que 
ce  spirituel  et  original  paysan  serait  une  excellente  recrue  pour  la 
troupe  ;  Puccio  avait  le  physique  de  son  esprit,  la  face  comique,  les 
yeux  vifs,  un  nez  démesurément  long,  le  teint  à  la  fois  rubicond  et 
hâlé  ;  en  lui  conservant  son  costume  de  campagne,  sa  camisole,  son 
pantalon  de  toile  blanche,  on  devait  nécessairement  .faire  argent 
avec  lui  ;  des  propositions  lui  furent  de  suite  faites,  Puccio  les 
accepta,  et  les  comédiens  n'eurent  qu'à  se  louer  de  ses  services.  — 
Le  type  ayant  plu,  lorsque  Pulcio  eut  passé  Inonde  noire,  —  les 
Polichinelles  la  passent  tout  comme  les  grands  capitaines,  —  on 
retrouva  un  Pulcio  quelconque,  on  modifia  légèrement  son  nom,  il 
devint  Polecenellay  puis  Pulcinella,  et  depuis  lors  Polichinelle  ne 
disparut  un  moment  que  pour  reparaître  bientôt.  La  Parque  Tem* 
portait-elle,  comme  des  monarques  on  en  pouvait  dire  :  PolichinellB 
est  mort,  vive  Polichinelle  !  Mais  comme  personnage  de  chair  et 
d'os,  il  vécut  si  rarement,  il  fit  si  rarement  retentir  ses  brillants 
sabots  sur  les  planches ,  il  s'est  si  vHe  transformé  en  marionnette, 
en  marionnette  de  qualité,  il  est  vrai,  —  di  qualita,  —  que  Ton  a 
eu  rarement  à  verser  des  larmes  sur  aucun  Polichinelle.  Loret,  qui 
en  avait  répandu  sur  la  mort  de  Scaramouche,  n'eut  point  cette 
douleur.» 

M.  Louis  Moland ,  auquel  nous  avons  emprunté  de  seconde  main 
l'es  traits  principaux  du  récit  de  l'abbé  Galiani,  n'est  pas  éloigné 
d'accepter  comme  très-probable  l'élymologie  de  Puccio  d'Âniello, 
tout  en  la  reculant,  dit-il,  au  moins  au  XYI®  siècle,  mais  il  reconnaît 
qu'elle  est  généralement  moins  admise  que  celle  qui  donne  Naples 
pour  patrie  à  Polichinelle  et  qui  tire  son  nom  de  l'italien  Pulcinetto, 
diminutif  de  Pulcino^  petit  poussin,  allusion  à  celte  voix  étrange  de 
coq  criard  et  enroué  dans  laquelle  réside  peut-être  sa  principale 
puissance.  Cette  seconde  étymologie  nous  parait  à  nous  la  plus 
vraisemblable,  surtout  si  l'on  considère,  avec  le  savant  H.  Magnin, 
que  les  statuettes  diverses,  conservées  dans  quelques  cabinets,  de 
Maecus,  le  Calabrais  jovial  et  contrefait,  nous  offrent  à  bien  peu  près 
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le  type  de  Polichinelle,  et  que  ce  nom  de  Haccus  parait  justement 
avoir  signifié  dans  la  langue  étrusque  un  cocbet,  un  jeune  coq.  — 
n  y  a  plus,  M.  Magnin  croit  même  pouvoir  faire  remonter  ce  type 
de  la  fatuité  bruyante,  mais  noble,  jusqu'au  théâtre  grec  et  à  Aris- 
tophane. —  Ainsi,  nous  avions  bien  raison  de  le  dire,  la  Grèce  et 
ritalie  et  plusieurs  villes  de  ces  poétiques  contrées  se  disputent  la 
naissance  d^  notre  héros.  —  On  le  comprend ,  mais  question  d'ar* 
chéologie  à  part,  Naples  passe  généralement  aujourd'hui  pour  sa 
véritable  patrie.  On  peut  lui  envier  cette  gloire  ;  mais  l'envie  devient 
éf  aut  si  on  ne  la  restreint  dans  de  certaines  bornes. 

Pourquoi,  comme  acteur,  le  rôle  de  Polichinelle  a-t-il  été  si 
rarement  conservé  à  la  scène,  nous  ne  savons  pas  au  juste.  Arle- 
quin, Pierrot,  le  Docteur,  Scaramouche,  le  Capitan,  d'autres  encore 
ont  fait  vie  durable  ;  Polichinelle  s'est  contenté  de  bonne  heure 
de  devenir  marionnette,  —  est-ce  humilité  de  sa  part,  est-ce 
orgueil?  —  Se  trouvait-il  gêné,  écrasé  au  milieu  de  ces  acteurs 
pour  de  bon,  lui  type  étrange,  tenant  comme  le  Satyre,  le  Centaure, 
Silène  et  certains  Aichanteurs  du  royaume  des  fées,  de  l'homme  et 
de  l'animal  ?  Se  trouvait-il,  au  contraire,  trop  supérieur  à  l'huma- 
nité ,  et  n'avait-il  pour  elle  que  dédain  et  mépris,  ce  jçyeux  scep- 
tique, ce  terrible  railleur,  ce  rabelaisien  compère  ?  —  N'est-il  pas 
possible  aussi  qu'avec  sa  double  et  formidable  bosse,  son  œil  malin, 
son  grand  nez  crochu,  sa  face  rubiconde,  ses  membres  robustes,  sa 
tournure  crâne,  il  n'eiU  l'air  trop  terrifiant  pour  les  ignorants,  les 
humble^  et  les  petits?  —  Gomme  marionnette  même,  ce  type 
suprême  de  la  gaieté  et  de  la  jovialité  s'est  quelquefois  fait  craindre 
au  premier  aspect,  —  il  a  inspiré  des  paniques;  en  doute-t-on  ? 
écoutez  ce  récit  : 

G'était  sous  le -grand  roi,  Jean  Brioché  (on  dit  aussi  Briochi  et  on 
le  croit  d'origine  italienne),  simple  arracheur  de  dents,-*  et  cepen- 
.dant  un  de  ces  hommes  devant  qui  on  se  découvre,  car  il  a  fait 
couler  bien  de  douces  larmes ,  et  la  bénédiction  des  chers  petits 
enfants  lui  est  assurée  à  jamais,  Jean  Brioché  avait  établi,  vers  1650, 
aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  un  spectacle  où,  pour  la 
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première  fois,  les  marionnettes  étaient  prises  au  sérieux  ;  chacune 
des  siennes  était  un  petit  chef-d'œuvre ,  et  les  pièces  qu'on  leur 
faisait  jouer  étaient  souvent  beaucoup  plus  divertissantes  que  celles 
de  maint  grand  théâtre.  Elles  avaient 

pour  premier  soutien  de  leurs  scènes  bouffbnes, 

Le  suffrage  éclatant  des  enfants  et  des  bonnes. 

(Lemierrs*) 

Brioché,  cependant,  voulut  voir  du  pays,  et  ne  se  contentant  plus 
des  grandes  foires  de  Paris,  ni  des  guihrays  de  la  province,  il 
voulut  aller  recueillir  des  applaudissements  à  l'étranger,  et  il  pensa 
qu'un  peuple  simple  et  naïf,  comme  l'était  alors  le  peuple  Suisse, 
saurait  mieux  que  tout  autre  se  plaire  à  ses  innocents  acteurs, 

Tirant  leur  jeu  d'un  fil ,  et  leur  voix  des  coulisses. 

Mais  l'innocence  et  la  simplicité  allaient  encore  au  delà  de  ce 
qu'il  s'était  figuré,  elle  allait  jusqu'à  la  plus  grossière  ignorance,  à 
le  superstition  et  au  fétichisme.  Il  en  était  du  moins  ainsi  à  Soleure, 
où,  ayant  ouvert  son  théâtre,  la  figure  de  Polichinelle,  lisons-nous 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  d'après  les  Mémoires  de 
littérature  et  d'histoire  de  d'Ârligny,  son  altitude,  ses  gestes,  ses 
discours  surprirent  et  épouvantèrent  tellement  les  spectateurs,  que 
le  Conseil  de  la  ville,  après  longue  et  mûre  délibération,  conclut 
que  Brioché  était  à  la  tête  d'une  troupe  de  diablotins,  et  que  Poli- 
chinelle, notamment,  était  pour  le  moins  Lucifer  en  personne. 
Brioché  fut  emprisonné,  et  l'on  travailla  à  son  procès,  comme  magi- 
cien. Un  peu  plus,  il  eût  péri  sur  un  bûcher,  au  milieu  de  ses 
pauvres  marionnelles.  —  Il  eut  cette  chance,  et  Soleure  et  la 
Suisse,  et  notre  pauvre  humanité,  qui  compte  trop  de  ces  bûchers 
sur  sa  conscience,  l'eurent  aussi,  qu'un  capitaine  au  régiment  des 
gardes-suisses,  nommé  Dumont,  alors  à  Soleure  pjury  faire  des 
recrues,  fut  voir  dans  sa  prison  ce  terrible  nécromancien  dont  on' 
parlait  alors  dans  toute  la  ville,  et  pour  le  supplice  duquel  on  avait 
sans  doute  déjà  retenu  des  fenêtres.  Quel  fut  l'étonnement  de 
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Dûment  en  reconnaissant  le  pauvre  Brioché  !  Le  rassurer,  sortir  en 
toute  hâte  de  ce  lieu  où,  en  certains  temps,  plus  d'innocents  ont 
passé  que  de  coupables ,  courir  chez  le  magistrat  et  lui  expliquer 
les  ficelles  des  marionnettes  et  la  pratique  de  Polichinelle  fut  pour 
ToUicier  Taffaire  d'un  instant.  L'erreur  reconnue,  Brioché  fut  élargi, 
lirais  il  ne  donna  plus  de  représentations  dans  Soleure,  on  peut  le 
croire,  et  se  hâta  de  quitter  cette  ville  de  malheur.  Quand  nous 
disions  que  Polichinelle  avait  terrifié  toute  une  ville,  on  voit  si  nous 
avions  raison.  C'est  la  plus  grande  page  de  son  histoire  ;  mais  il  a 
eu  d'autres  honneurs  et  d'autres  belles  journées. 

Un  jour,  Molière  se  souvint  qu'il  avait  été  ingrat  envers  lui  ou 
du  moins  oublieux,  et  il  lui  donna  place  dans  le  premier  intermède 
de  son  Malade  imaginaire.  Il  était  bien  juste  temps  pour  celte  répa- 
ration tardive,  puisque  Molière  allait  mourir  ;  il  y  a  gagné  que  ce 
noble  Polichinelle  n'est  point  pour  lui  un  remords  vivant  pour  ainsi 
dire  devant  ses  yeux  dans  les  tableaux  de  la  Comédie-Française  et 
de  M.  de  la  Pilorgerie.  — Rappelons  en  peu  de  mots  cet  intermède. 

Polichinelle  est  en  galanterie,  et,  son  luth  â  la  main,  il  soupire 
amoureusement  sous  le  balcon  de  sa  belle  :  «  0  nuit,  chante;t-il  à 
sa  manière,  qui  n'est  pas  celle  de  tout  le  monde,  ô  chère  nuit,  porte 
mes  plaintes  amoureuses  jusque  vers  mon  inflexible.  »  Mais  il  est 
surpris  au  milieu  de  ces  roucoulements,  ou  plutôt  dé  ces  glousse- 
ments, par  une  troupe  d'archers  qu'il  parvient  d'abord  à  intimider 
en  appelant  ses  gens  : 

Par  la  mort  ! . . .  par  le  sang  ! . . .  j'en  jetterai  par  terre  ! 
Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton^ 
Donnez-moi  mon  mousqueton. 

Cependant  les  archers  s'aperçoivent  bientôt  que  le  seigneur  Poli- 
chinelle est  seul,  et  que  ce  brillant  personnel  de  laquais  n'est  qu'un 
tour  de  son  imagination.  Ils  reviennent  alors  sur  leurs  pas  et  cette 
fois  l'agonisent  d'injures  : 

Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent  effronté ,  coquin,  Ûlou ,  voleur. . .  • 
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On  le  voit,  le  vocabulaire  est  complet,  il  n'y  manque  qu'assassin  ; 
aussi  ne  laissent-ils  plus  échapper  Polichinelle  qu'il  ne  leur  ait 
donné  six  pisloles  pour  éviter  la  prison.  Ils  lui  ont  d'abord  offert  le 
choix  entre  les  pistoles,  trente  croquignoles  ou  douze  coups  de 
bâton.  Polichinelle,  quelquefois  un  peu  trop  sur  son  argent,  a  pré- 
féré les  croquignoles,  mais  il  veut  tricher  sur  le  nombre,  et  de  cro- 
quignoles en  coups  de  bâtons ,  il  finit  par  recevoir  les  uns  et  les 
autres,  et  par  payer  en  outre  les  pistoles. 

Cette  scène,  qui  éternisera  la  mémoire  de  Polichinelle  sur  le 
premier  théâtre  du  monde,  a  été  imitée  par  Molière  d'une  comédie 
du  célèbre  Giordano  Bruno,  dite  //  Candelaio^  le  Fabricant  dechati' 
délies i  traduite  et  publiée  en  français,  en  1632,  sous  le  titre  de 
Boniface  et  le  Pédant  ;  mais  peu  importe  ici. 

Il  est  plus  intéressant,  avant  de  fausser  compagnie  à  Polichinelle, 
qui  finirait  par  usurper  une  place  trop  importante  dans  notre  petit 
travail,  de  le  montrer  figurant  devant  la  cour  du  régent,  Philippe 
d^Orléans,  et  dans  un  de  ses  plus  grands  rôles.  —  C'était  en  1722. 
Nous  avons  dit  quelques  mots  des  foires  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent  et  de  leurs  représentations  théâtrales  si  longtemps  suivies  ; 
leur  histoire  demanderait  un  volume;  on  la  trouve  suffisamment 
détaillée  dans  la  volumineuse  Histoire  du  Théâtre  français^  par  les 
frères  Parfait,  et  abrégée  avec  esprit  dans  le  charmant  ouvrage  du 
vaudevilliste  Brazier  sur  les  Petits  Théâtres  de  la  Capitale;  il  suffit 
à  notre  sujet  de  dire  ou  de  rappeler  tous  les  ennuis  que  la  jalousie 
du  Théâtre-Français,  de  rOpéra  et  de  la  troupe  italienne  ou  pseudo- 
italienne de  rilôtel  de  Bourgogne,  causa  aux  pauvres  petits  théâtres 
des  foires,  et  surtout  à  l'Opéra-Comique  en  herbe,  qui  attirait  tout 
Paris,  tandis  qu'Âgamemnon  déclamait  souvent  devant  ses  seuls 
gardes  attristés,  que  l'Opéra  déployait  en  vain  un  luxe  qui  ne  rem- 
plaçait pas  toujours  la  bonne  musique,  et  qu'Arlequin  lançait  ses 
lazzis  devant  les  banquettes.  Ces  persécutions  eurent  surtout  lieu 
au  XVIII<»  siècle.  On  allait  quelquefois  jusqu'à  envoyer  des  exempts, 
des  archers,  des  menuisiers  démolir  la  barraque  entière.  Or,  en 
1722,  en  présence  d'une  nouvelle  interdic  tion,  Le  Sage,  Fuzellier  el 
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d'Orneval,  les  principaux  fournisseurs  de  l^Opéra-Comique,  pour 
lequel  ils  avaient  préparé  de  nouvelles  pièces,  s'avisèrent  de  louer 
une  loge  à  la  foire  Saint-Germain,  où  ils  firent  jouer  par  des  ma- 
rionnettes des  pièces  de  leur  composition.  On  se  moqua  d*abord 
d'eux,  Piron  lança  cette  épigramme  : 

Le  Sage  et  Dorneval  ont  quitté  du  haut  style 

La  beauté, 
Et  pour  Polichinel  ont  abandonné  Gille, 

La  rareté  ! 
Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  montrer  par  la  ville 
.  La  curiosité  ! 

Mais  le  succès  n'en  accueillit  pas  moins  nos  auteurs  et  leurs 
marionnettes.  —  Ils  firent  jouer  deux  pièces  :  le  Remouleur  d'amour 
et  Pierrot  Romulus,  précédées,  selon  un  usage  assez  fréquent  dans 
les  coutumes  théâtrales  des  foires,  d'un  prologue  :  l'Ombre  du 
Cocher  poète.  Policliinelle  joue  dans  ce  prologue  un  rôle  assez 
intéressant,  mais  nous  préférons  nous  étendre  un  peu  plus  sur 
Pierrot  Romulus,  et  nous  nous  bornons  à  citer  un  mot  qui  peint 
tout  à  fait  celte  nature  haute  et  distinguée,  qui  tient  à  distance  et 
n'autorise  pas  d'inconvenantes  familiarilés. 

Au  moment  où  Polichinelle,  tout  fatigué  et  arrivant  d^Italie,  se 
présente  sur  la  scène,  le  Compère ,  il  n'a  point  d'autre  nom,  s'ap- 
proche et  court  pour  l'embrasser;  —  mais  Polichinelle,  faisant 
deux  pas  en  arrière  :  c  Vous  êtes  bien  familier,  mon  ami  I  est-ce 
que  nous  aurions  gardé  les  cochons  ensemble? 

Le  Compère.  —  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur...  Je  vous  ai 
cru  le  Polichinelle  de  Paris. 

PoLicmNELLE.  —  Non,  je  suis  le  Polichinelle  de  Rome. 

Le  Compére.  —  Quoi!  vous  seriez  ce  Jean  Polichinelle  de  Rome, 
oncle  et  légataire  universel  de  Madame  Perretle  la  Foire? 

Polichinelle.  —  Oui,  vralmenL 

Le  Compére.  —  Vous  venez,  sans  doute,  recueillir  sa  succession? 

Polichinelle.  —  C'est  mon  dessein.  Je  viens  tenir  sa  place  à 
Paris. 


i 
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Oq  voit,  par  ce  court  échantillon,  que  le  sens  de  ces  prologues 
était  souvent  très-satirique. 

Du  h&n\ou\mT  d'amour  nous  ne  dirons  rien  ;  —  Polichinelle  n'y 
figure  pas  ;  —  il  occupe,  au  contraire,  un  des  premiers  rôles  dans 
la  pièce  de  Pierrot  Romulus.  —  Le  sujet  est  tel  :  Romulus  et  ses 
guerriers  ont  enlevé  les  filles  des  Sabins  qui  avaient  refusé  de  les 
épouser.  Un  grand  nombre  de  mariages  se  sont  alors  conclus;  mais 
Komulus,  plus  honnête  que  beaucoup  ne  le  soupçonnent,  au  moins 
dans  une  tragédie  de  La  Motte  qu'on  jouait  alors,  et  dont  la  pièce 
de  Pierrot  Romulus  était  la  parodie,  en  est  encore,  au  bout  d*un 
an,  à  filer  Tamour  parfait  près  de  la  belle  Hersilie,  fille  de  Tatius, 
roi  des  Sabins.  On  juge  si  Sabinette ,  confidente  d'Hersilie ,  se 
moque  de  cet  amoureux  transi  ;  elle  ne  conçoit  pas  qu'il  soit  si 
nigaud  et  fasse  des  madrigaux.  Enfin  la  chance  veut  que  Tatius,  ne 
pouvant  digérer  la  honte  de  sa  nation,  vient  attaquer  Rome,  se  fait 
prendre,  et  découvrant  la  grande  honnêteté  de  Romulus  et  famour 
secret  de  sa  fille  pour  ce  héros,  lui  accorde  sa  main.  —  Et  qui  les 
marie  alors?  Murena  le  grand  prêtre,  Hurena  qui  n'est  autre  que 
Polichinelle  en  personne.  —  Ce  digne  serviteur  des  dieux  n'y  va 
pas,  du  reste,  avec  grand  enthousiasme  ;  il  trouve  Romulus  très- 
glouton,  et  sur  l'air  du  roi  de  Cocagne,  il  chante  : 

Romulus,  très-âpre  aux  Sacrifices, 

Prend  pour  lui  Moutons  et  Veaux. 
A  son  croc,  des  Bœufs  et  des  Génisses 
On  vQÎt  les  meilleurs  morceaux;  • 
Il  n'est  rien  que  ce  Gourmand  n'accroche 
Et  Ion  Ion  la 
De  ce  train-là, 
Bientôt  il  faudra 
Revendre  mon  tourne-broche. 

Polichinelle  est  distingué,  mais  il  est  gourmand.  C'était,  du  reste, 
l'opinion  du  grand  Ronald,  que  ces  deux  choses  s'allient.  —  Toute- 
fois, malgré  sa  mauvaise  humeur,  il  est  d'un  courage  trop  prudent 
pour  s'opposer  à  la  volonté  formelle  de  Romulus,  et  on  devine  de 
quel  air  majestueux  et  convaincu  il  invoquera  Jupiter,  Junon,  Vénus, 
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Lucine ,  les  déesses-mëres  et  tout  l'Olympe  pour  consacrer  l'union 
de  son  maître  et  de  la  vertueuse  Hersilie. 

Ces  trois  pièces  de  Le  Sage,  d'Orneval  et  Fuzellier,  eurent  un 
énorme  succès ,  et  c'est  pourquoi  le  régent  ordonna  une  représen- 
tation personnelle  pour  lui  et  sa  famille  ;  elle  eut  lieu  h  deux  heures 
après  minuit. 

Nous  pourrions  montrer  encore  Polichinelle  dans  plus  d'un  rôle, 
sinon  si  beau,  du  moins  bien  digne  de  son  grand  caractère,  nous 
nous  bornerons  à  un.  —  Nicolas-Hédard  Audinot,  acteur  et  auteur 
de  la  Comédie  Italienne,  ayant  essuyé  un  passe-droit  au  théâtre  dont 
il  faisait  partie,  loua  une  barraque  à  la  foire  Saint-Germain,  dans 
laquelle  il  fit  jouer  des  comédies  et  des  opéras  de  sa  façon  à  des 
marionnettes.  Chaque  figure  imitait  un  acteur  ou  une  actrice  des 
Italiens,  — '  et  quel  rôle  jouait  Polichinelle  ?  On  le  devinerait  diffi- 
cilement. —  Il  représentait,  dit  M.  Brazier,  auquel  nous  empruntons 
ce  récit,  le  gentilhomme  de  la  Chambre  en  exercice^  et  il  distribuait 
des  faveurs  et  des  grâces  avec  une  dignité  grotesque  à  faire  pouffer 
de  rire.  ^  Tout  Paris  courut  l'admirer;  —  c'était  vers  1765,  mais 
nous  ignorons  l'année  exacte. 

Nous  arrivons  au  temps  où  Polichinelle  va  subir  une  avanie,  un 
déboire ,  une  perte  d'Etats  et  être  obligé  de  recourir  à  toute  sa 
philosophie.  —  Il  y  avait  à  Lyon,  sur  les  dernières  années  du 
XVIil^  siècle,  —  nous  empruntons  ces  détails  à  l'intéressante 
introduction  du  beau  volume  imprimé  â  Lyon  par  Louis  Perrin  et 
édité  par  N.  Scheuring,  1865  :  le  Théâtre  Lyonnais  de  Guignol^  il 
y  avait,  disons-nous,  à  Lyon,  un  nommé  Laurent  Hourguet,  qui  avait 
monté  un  théâtre  de  marionnettes,  dont,  selon  l'usage.  Polichinelle 
était  le  héros  principal.  Mourguet  composait  lui-même  ses  pièces, 
et  avait  coutume  de  les  soumettre  à  un  vieux  canut  de  ses  amis, 
plein  d'esprit  et  de  gaieté,  dans  le  jugement  et  l'impression  duquel 
il  avait  pleine  confiance.  Or,  quand  il  était  content,  le  vieux  canut 
avait  coutume  de  dire  :  Cest  guignolant;  c'est-à-dire,  en  son  lan- 
gage, c'est  très-drôle  ;  et  ce  mot,  dont  l'origine  pourrait  bien  être 
guigner,  regarder  du  coin  de  l'œil,  ce  mot  était  demeuré  i  Mour- 
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guet.  Dans  une  ville  uù  le  canut,  c'est-à-dire  l'ouvrier  en  soie,  joue 
un  rôle  si  considérable  et  représente  le  type  populaire  local  dans  sa 
plus  vive  force,  Hourguet  ne  pouvait  manquer  de  l'introduire  dans 
ses  pièces ,  et  h  chaque  instant  le  (fest  guignolant  de  son  vieil  ami 
lai  revenait  à  la  bouche.  Bientôt  ce  type  du  canut  devint  le  favori 
du  peuple  lyonnais,  on  l'appela  Guigtwlf  et  Polichinelle,  conservé 
quelque  temps  comme  une  sorte  de  régisseur  qui  annonçait  la 
pièce,  disparut  même  tout  à  fait.  ^  Franchement,  cet  emploi 
subalterne  n'était  plus  digne  de  lui  ;  c'était  presque  une  insulte, 
d^ailleurs,  une  dérision  que  de  lui  faire  faire  la  parade  pour  son 
heureux  rival,  pour  l'envahisseur  d'une  partie  de  ses  Etats  ;  -*  car, 
on  voudrait  en  vain  se  le  dissimuler,  Lyon  n'est  point  revenu  à 
Polichinelle,  et  plusieurs  villes  du  Midi  l'ont  aussi  abandonné.  — 
Par  exemple,  il  est  encore  le  Polichinelle  de  Rome  et  le  Polichinelle 
de  Paris.  Hais,  à  Paris  même,  par  un  trait  d'ironie  du  sort  pour  un 
orgueil  qui  fut  trop  grand  peut-être,  le  domicile,  le  théâtre,  le 
castelet  {il  castelkto)  où  Polichinelle  brille  encore  avec  sa  double 
bosse,  où  il  bat  sa  femme,  où  il  lue  le  commissaire,  où  il  fait 
entendre  sa  voix  retentissante  de  coq  enroué,  s'appelle  un  guignol. 

De  cet  oubli,  de  cette  ingratitude,  de  cette  destitution  partielle, 
Polichinelle,  avant  de  prendre  cette  noble  attitude  c  de  souffrir 
sans  murmurer  >,  ne  s'est  vengé  que  par  un  mot  :  c  Guignol,  dit-il, 
c'est  bon  pour  une  ville  de  communards;  moi  j'appartiens  à  la 
grande  Comédie  de  l'Art,  la  Commedia  delPArte;  je  ne  date  point 
de  la  Révolution,  ma  nais§ance  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  — 
j'ai  frayé  avec  Romulus,  —  avec  un  Gnafrony  jamais.  »  Gnafron, 
c'est,  à  Lyon,  l'ami  de  Guignol,  c'est  un  type  joyeux,  mais  très- 
commun,  gourmand,  ivrogne  et  d'une  honnêteté  douteuse  ;  mais  un 
Lyonnais  seul  pourrait  le  bien  complètement  définir;  —  de  même 
pour  Guignol. 

Polichinelle,  adieu  !  Non,  tu  ne  pouvais  frayer  avec  un  Gnafron  ; 
les  marionnettes  elles-mêmes  ont  leur  dignité. 

Bon  DE  WlSMES. 


( 
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PROVERBE 


Personnages. 

M.  DE  PRàTILY.  RAYMOND,  leur  fils  (20  ans). 

lf»e  DE  PRATILY.  LE  MARQUIS  DE  GARMAN. 

MARGUERITE,  leur  Me  (18  ans). 

La  scéoe  se  passe  à  Paris,  dans  le  salon  de  M"*  de  Pratily,  aux  flambeaux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  et  Mme  DE  PRATILY,  MARGUERITE,  RAYMOND. 

H. de  Pratily,  debout,  adossé  à  la  cheminée,  tenant  un  journal.  —  Mme  de 
Pratily,  agitée,  allant  et  venant.  —  Marguerite  et  Raymond  faisant  une 
partie  de  dames. 

M.  DE  Pratily  (regardant  la  pendule).  —  Ce  monsieur  se  fait 
attendre.  Ce  que  je  souhaite  le  plus  est  qu'il  ne  vienne  pas  du  tout. 
Je  vous  dis,  mes  enfants,  que  nous  sommes  ridicules. 

Mme  DE  Pratily.  •—  En  quoi,  mon  ami?  Nous  ne  sommes  pas 
allés  le  chercher.  Le  marquis  de  Carman  nous  fait  demander  de  le 
recevoir.  Cela  ne  se  refuse  pas  à  un  jeune  homme  de  son  nom  et  de 
sa  situation. 

M.  DE  Pratily.  — -  C'est  précisément  à  cause  de  son  nom  et  de 
sa  situation  que  vos  conjectures  sont  folles.  Il  passe  pour  avoir  une 
très-grande  fortune. 

Mme  DE  Pratily.  ~  Excellente  raison  pour  qu'il  veuille  faire  un 
mariage  d'inclination. 
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H.  DE  Pratily.  —  Quand  il  aura  «monlé  nos  trois  étages  et  va 
notre  modeste  appartement,  il  sera  bientôt  guéri  d*un  caprice,  si 
c'en  est  on. 

M<n«  DE  Pratillt.  —  Quand  il  aura  revu  Marguerite,  il  ne  re- 
grettera pas  d'ayoir  monté  trois  étages  et  ne  s*occupera  guère  à 
regarder  notre  mobilier. 

H.  DE  Pratily.  »  Illusion  de  mère. 

Raymond  {interrompant  sa  partie).  —  Et  confiance  de  frère.  — 
Examinons  froidement  les  choses  :  n'est-il  pas  vrai  que  Marguerite 
est  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  fille  de  France  ? 

Marguerite.  —  Hais  tais-toi  donc,  Raymond.  Tu  vas  recommen» 
C€r  tes  compliments  absurdes!  Si  je  ne  deviens  pas  un  petit  monstre 
de  sottise  et  de  vanité,  ce  ne  sera  pas  de  ta  faute. 

Raymond.  —  Je  ne  me  tairai  pas  ;  j'ai  le  courage  de  mon  opinion. 
N'est-il  pas  vrai  que  tu  as  eu  tous  les  succès  au  bal  d'avant-hier,  le 
premier  où  tu  sois  allée? 

Marguerite.  —  Je  pense  que  toutes  les  jeunes  filles  ont  des 
succès  au  bal,  puisqu'elles  y  retournent. 

Raymond.  —  Ah!  tu  penses  cela?  A  preuve,  n'est-ce  pas^  ta 
cousine,  cette  bonne  Lucie  de  Barville,  qui  serait  restée  clouée  sur 
sa  banquette  si  lu  ne  m'avais  supplié  de  me  dévouer  et  de  lui  trou- 
ver des  danseurs  ;  et  Dieu  sait  comme  j'ai  battu  les  buissons  pour 
elle  !  Toute  l'école  de  droit  y  a  passé. 

Marguerite.  —  Tu  as  battu  pour  moi  les  mêmes  buissons,  car 
j'ai  vu  défiler  tous  tes  amis.  J'ai  presque  fait  avec  eux  un  cours  de 
droit  romain.  Figure- toi  qu'il  y  en  a  un  qui  ne  m'a  parlé  que  de 
son  dernier  examen. 

Raymond.  —  Le  sot!  je  parie  qu'il  a  eu  trois  boules  blanches. 

Marguerite.  —  J'ai  entendu  quelque  chose  comme  cela  ;  j'avoue 
que  je  ne  l'écoutais  guère. 

Raymond.  —  Et  qu'as-tu  donc  écouté,  ma  chère? 

Marguerite  {embarrassée).  —  Mais l'orchestre 

Raymond.  —  Ah!  vraiment,  tu  prenais  un  vif  intérêt  à  ces 
pauvres  diables  de  râcleurs?  ils  ont  dû  en  être  bien  flattés.  N*as-ttt 
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pas  écouté  aussi  un  certain  jeune  homme,  que  je  ne  t'ai  pas  envoyé, 
celui-là,  qui  9  dansé  trois  fois  avec  toi  et  qui  ne  paraissait  pas  te 
parler  de  droit  romain?  J'y  vois  clair  quelquefois,  soas  mon  bi- 
nocle. ^ 

Marguebite.  —  Je  t*ai  déjà  dit  que  je  l'avais  trouvé assez 

spirituel. 

Raymond.  —  Et  tu  ne  t'es  pas  informée  de  son  nom  ? 

Marguerite.  —  Je  n'ai  pas  osé. 

Raymond.  —  Bien  répondu  !  Eh  bien,  moi,  j'ai  osé,  et  je  dis  que 
c'est  le  marquis  de  Carman,  le  même  qui  dès  le  lendemain  a 
demandé  à  être  présenté  à  notre  mère,  le  même  que  nous  attendons 
ici  ce  soir;  et  je  dis,  ne  vous  en  déplaise,  mon  père,  que  les  con* 
séquences  ne  sont  pas  difficiles  à  tirer,  et  je  dis  que  si  j'étais  le 
marquis  de  Carman,  je  ferais  comme  lui. 

Up»  ds  Pratily.  —  Je  suis  désolée  (jue  ma  santé  ne  m'ait  pas 
permis  de  me  rendre  à  ce  bal.  Je  saurais  tout....  J'avais  confié 
Marguerite  à  VL^^  de  Barville,  qui  ne  m'a  rien  rapporté  de  particu- 
lier. 

Raymond.  '-  Vous  êtes  naïve,  ma  mère,  de  vous  imaginer  que 
M™*  de  Barville,  dont  la  fille  est  laide  et  monte  en  graine,  va  perdre 
son  temps  à  vous  conter  les  succès  de  Marguerite.  Si  elle  ne  vous  a 
rien  dit  d'aigre  et  de  désobligeant  sur  ma  sœur,  c'est  déjà  sublime, 
et  je  lui  décerne  un  prix  Montyon. 

M.  DE  Pratily.  —  Tout  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Jamais  un 
jeune  homme  n'a  débuté  par  une  démarche  aussi  compromettante. 

Raymond.  —  Si  le  procédé  n'est  pas  vulgaire,  il  n'en  est  pas  plus 
mauvais  pour  cela.  Vous  m^accorderez  que  H.  de  Carman  ne  com- 
promet que  lui.  Ce  n'est  pas  nous  qui  pouvons  nous  en  plaindre.  Je 
vous  demande  un  peu  à  quoi  Tavancerait  d'aller  faire  semblant  de 
prier  Dieu  à  l'église,  ou  se  promener  aux  Tuileriçs,  ou  s'exposer  à 
l'Exposition,  suivant  l'usage  antique  et  solennel.  Vous  connaîtriez 
son  nez,  et  voilà  tout.  Il  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  la  dot  n'est  pas 
riche  et  que  les  espérances  ne  sont  pas  brillantes.  Il  passe  outre,  il 
vient  revoir  Marguerite  chez  elle,  entourée  de  sa  famille.  Il  vient  se 
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donner  à  juger  lui-même  tout  entier.  C'est  cràiie,  c'est  franc,  c'est 
gentilhomme.  En  une  demi-heure,  on  aura  fait  plus  de  chemin  qu'en 
trois  semaines  d'informations  et  de  rencontres,  (fin  apporte  une 
lettre  à  M.  de  Pratily.) 
H.  DE  Prâtilt.  —  C'est  de  M.  du  Mesni).  (Lisant)  :  c  J'avais 

>  espéré  jusqu'au  dernier  moment  pouvoir  vou»  amener  ce  soir 
»  H.  de  Carman  ;  ma  maudile  grippe  m'empêche  décidément  de 

>  sortir....  >  (SHnterrompant).  Bon  I  voilà  ton  château  de  cartes  qui 
croule.  (Continuant),  c  Mais  mon  jeune  ami  prétend  qu'il  se  passera 

>  de  moi  et  saura  se  présenter  tout  seul » 

Ratmond.  •—  Ah  !  ah  !  mon  château  de  cartes  se  reconstruit  de 
plus  belle. 

M.  DE  Pratilt  (continuant).  —  «  Il  suivra  donc  de  près  cette 
»  lettre,  et  cœtera » 

Raymond  (qui  a  repris  sa  partie).  —  Un,  deux,  trois,  et  tu  vas  à 
dame. 

iime  DE  Pratilt  (agitée).  —  Marguerite,  arrange  donc  un  peu 
tes  cheveux,  tu  es  toute  décoiffée. 

Marguerite  (se  lissant  avec  les  mains).  —  C'est  fait. 

U^B  DE  Pratily.  —  Je  t'avais  recommandé  un  peu  plus  de  toi- 
lette. —  Et  M.  de  Pratily  qui  n'est  seulement  pas  en  cravate 
blanche  ! 

M.  DE  Pratily.  —  Y  songez-vous,  ma  chère?  pour  recevoir  la 
visite  d'un  jeune  homme? 

M°>«  DE  Pratily.  —  Marguerite,  tu  n'es  pas  trop  troublée  ? 

Marguerite.  —  Pas  autant  que  vous,  ma  mère. 

Mme  DE  Pratily.  —  Quaud  il  te  parlera,  ne  va  pas  être  trop 
timide. 

Marguerite.  —  Vous  croyez  donc  qu'il  me  fera  peur? 

fitae  DE  Pratily.  —  Ni  trop  assurée  non  plus. 

Marguerite.  —  On  fera  de  son  mieux. 

Une  DE  Pratily.  —  Il  faut  de  l'assurance,  ma  chère  enfant, 

mais il  n'en  faut  pas  trop.  Il  faut  de  la  timidité  aussi  ;  il  n'en  faut 

pas  trop.  La  nuance  est  difQcile. 


; 

i 
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Mârgusbite  (ràmO.  —  Je  crois  que  la  perfection  serait  de  lou- 
cher, abaisser  un  œil  et  lever  Tautre. 

JH^ao  DE  Pratily.  —  Ton  calme  m.'étonne.  Pouryu  que  tu  ne 
fasses  pas  quelque  gaucherie!  Moi,  il  me  semhle  que  je  n'oserai  rien 
dire,  de  crainte  de  dire  une  maladresse. 

Margueiute.  —  Prenons  tous  la  même  résolution,  et  nous  serons 
certains  jd'ètre  trouvés  très-aimables. 

1^  Raymond.  —  Et  moi,  ma  mère,  n'avez-vous  aucune  recomman- 
dation à  m'adresser? 

M»o  DE  Pratily.  —  Oh  !  toi ,  tu  risques  de  tout  gâter  par  ton 
étourderie,  et  je  t'aimerais  mieux  dans  ta  chambre. 

Raymond.  —  Si  yous  l'ordonnez  !  Mais  qui  fera  les  frais  de  la 
conversation  ?  car  mon  père  ne  paraît  pas  en  disposition  d'être 
très-loquace. 

M"tt»  DE  Pratily.  —  Sois  bien  prudent,  je  t'en  conjure. 

Raymond.  —  Je  parlerai  du  droit  romain. 

ilme  DE  Pratily.  —  Mais  non...  Parle  de  la  campagne.... 

Raymond.  —  Je  traiterai  la  question  des  engrais. 

limo  DE  Pratily.  —  Mais  non...  Parle  de  la  chasse.... 

Raymond.  —  Je  raconterai  les  exploits  de  Trompillo.  •—  Hais  s'il 
allait  n'être  pas  chasseur?  Trompillo  lui-même  risquerait  de  l'in- 
téresser médiocrement. 

VLme  DE  Pratily.  —  Parle....  de  la  Bretagne. 

Raymond.  —  Il  ne  la  connaît  pas,  et  vous  savez  bien  qu'il  laisse 
en  ruines  le  vieux  château  de  son  nom. 

Mme  DE  Pratily.  —  Hélas  !  oui,  et  c'est  le  seul  chagrin  qui  se 
mêle  pour  moi  à  l'idée  de  cette  alliance.  Nous  allons  rentrer  dans 
noire  manoir  pour  n'en  plus  sortir,  l'éducation  de  nos  enfants  étant 
terminée  ;  ma  pauvre  Marguerite  n'habitera  certainement  pas  la 
Bretagne  et  sera  perdue  pour  nous.  {Elle  s^essuie  les  yeux.) 

M.  de  Pratily  {froissant  le  journal  et  éclatant).  ^  Je  vais  à  mon 
cercle,  et  je  donne  ordre  de  ne  recevoir  personne. 

M<°«  de  Pratily  {se  levant).  —Mais,  mon  ami.... 

M.  DE  Pratily.  —  J'aurais  dû  le  faire  plus  tôt.  (H  prend  sa  canne, 
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Renfonce  son  chapeau^  et  se  dirige  vers  la  pofle,  qui  s^onvre  ;  on 
annonce  du  dehors  :  if.  le  marquis  de  Carman  f) . 

SCÈNE  DEUXIÈME. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  MARQUIS. 

(Mise  recherchée,  grande  distinction  de  manières,  apparence 
d'un  homme  de  trente-deux  à  trente-cinq  ans). 

0 

Le  Marquis  {sur  le  pas  de  la  porte).  —  Vous  sortiez,  Monsieur  ? 
J'espère  que  vous  n'ignorez  pas  que  mon  retard  a  une  excuse.  Je 
devais  prendre  M.  du  Mesnil... 

M.  DE  PRAnLT.  —  En  effet,  Monsieur,  mais  je  n'espérais  plus 
avoir  l'honneur  de  vous  voir... 

Le  Marquis.  —  Si  vous  préférez  m'accorder  quelques  moments 
d'entretien  demain  malin  ?.... 

Raymond  (bas).  —  Demain  matin. 

M.  de  Pratily  (rentrant).  —  Je  vous  en  supplie.  Monsieur,  je  n'ai 
rien  d'important  qui  m'appelle  ailleurs,  et  je  suis  tout  à  voire 
service. 

Raymond  {bas  à  Marguerite).  ^  Mauvais  début,  ma  chère.  Je  le 
trouve  vieilli  depuis  avant-hier,  qu'en  dis-tu  ? 

Marguerite  {bas),  —  C'est  que  lu  n'as  pas  ion  lorgnon. 

Le  Marquis  {saluant  M°^^  de  Pratily).  —  Je  suis  un  peu  hardi, 
Madame,  de  me  présenter  ainsi  devant  vous  sans  mon  introducteur; 
si  j'en  ai  pris  la  permission,  c'est  que  je  pars  demain  soir  pour  la 
Bretagne.... 

Mme  DE  PiuTiLY  {vîvement).  «-  Pour  la  Bretagne ,  Monsieur  ?  Je 
erois  qu'on  ne  vous  y  a  encore  jamais  vu. 

Le  Marquis.  —  Il  est  trop  vrai.  Madame.  Mon  nom  même  doit  y 
être  bien  oublié,  ma  famille  ne  résidant  plus  dans  notre  province 
depuis  plusieurs  générations,  et  il  risquerait  d'èlre  tout  à  fait  inconnu 
sans  une  vieille  ruine  de  castel.... 

M»e  DE  Pratily.  —  Une  terre  superbe. 

Le  Marquis  {souriant)  —  Peut-être,  mais  une  vieille  ruine,  peu 
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habitable  pour  d'antres  qae  des  hiboux,  à  en  juger  par  les  récits 
qu'on  ta  en  a  faits. 

Urne  DE  Pratilt.  —  Vous  auriez  trouvé  ici  même  des  photogra- 
phies de  votre  château....  dans  l'album  de  ma  fille. 

Le  Marquis.  —  En  vérité  ?  Ce  sera  d'autant  plus  précieux  à  con* 
server  que  je  me  propose  de  restaurer  la  ruine  pour  aller  m'établir 
au  milieu  des  souvenirs  de  mes  pères. 

Raymond  {bas).  —  Je  le  trouve  rajeuni.  Regarde- le  bien. 

Marguerite.  —  D'un  œil  seulement. 

Rathoni).  —  Il  a  fort  bonne  mine. 

Marguerite.  '—  Un  peu  chauve. 

Raymond.  —  Vous  ne  vous  prendrez  pas  aux  cheveux. 

Mme  DE  Pratily  (s'oubUatU).  —  Vous  ne  pouvez  pas  me  causer 
une*^  plus  grande  joie  que  de  m'«nnoncer  ce  projet  et  ce  sera 
une  joie  pour  tout  le  pays.  Un  site  admirable,  des  bois  magni- 
fiques.... et  à  trois  lieues  à  peine  de  chez  nous.  Marguerite,  as-tu 
là  ton  album  ? 

Marguerite.  «^  Il  est  dans  ma  chambre,  ma  mère. 

U^B  j)E  Pratily.  —  Cours  vite  le  chercher. 

Raymond  (fias).  —  Et  ma  mère  qui  ne  devait  rien  dire  I  La  voilà 
lancée.  {Marguerite  se  lève  lentement  y  allume  un  bougeoir  et  sort  ; 
le  marquis  la  regarde  avec  quelque  complaisance)   ■ 

SCÈNE  TROISIÈME. 
LES  PRÉCÉDENTS,  moins  MARGUERITE. 

Le  Marquis.  —  Mademoiselle  votre  fille  est  ravissante.  Madame. 
Je  l'avais  déjà  remarquée  au  bal  ;  je  ne  sais  si  je  ne  suis  pas  encore 
plus  frappé  aujourd'hui  de  la  pureté  de  ses  traits. 

Mino  de  Pratily  {minaudant).  —  Vous  êtes  trop  poli,  Monsieur. 

Le  Marquis.  —  Quel  nom  avez- vous  donné  à  cette  fleur? 

M»«  de  Pratily.  —  Marguerite. 

Le  Marquis.  —  Charmant,  et  digne  d'elle. 

H.  DE  Pratily  {qiui  est  resté  debout).  —  Je  suis  fort  aise,  Mon- 
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sieur,  d'apprendre  vos  projets.  Vous  partez  déjà  poar  présider  à 
leur  exécution? 

Le  Marquis  {se  levant  et  se  rapprochant  de  M»  de  Pratily).  —  Mon 
Dieu  I  je  vais  d'abord  étudier  les  lieux,  me  rendre  compte  des  diffi- 
cultés.... de  diverses  sortes,  juger  par  moi-même  de  la  manière  dont 
je  serai  accueilli. 

M.  DE  Paatilt.  —  Je  regretterai.  Monsieur,  de  ne  pas  me  trouver 
à  Pratily  pour  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir. 

Le  Marquis.  —  Vous  y  ferez  «sans  doute  uiî  voyage  au  moment 
des  prochaines  élections  ? 

M.  DE  Pratilt.  —  Je  n'en  ai  pas,  jusqu'à  présent,  l'intention. 

Le  Marquis.  —  On  m'a  dit  que  vous  décliniez  toute  candidature, 
et  c'est  un  grand  dommage  que  des  hommes  comme  vous.... 

M.  de  Pratily.  —  Oh  !  Monsieur,  l«s  hommes  comme  m(fi'  ne 
sont  pas  rares,  et  j'ai  peu  de  mérite  à  refuser  une  candidature  qui 
n'a  jamais  été  fort  sérieuse.  Il  n'y  a  déjà  que  trop  de  compétiteurs. 

Le  Marquis  (négligemment).  J'ai  reçu  quelques  lettres....  très- 
inattendues....  de  mon  régisseur....  du  curé....  d'autres  personnes 
encore  qui  m'ont  fort  surpris.  On  témoigne,  et  avec  insistance,  le 
désir  que  je  me  mette  sur  les  rangs.  Pensez-vous,  Monsieur,  que.... 
si  j'étais  assez  heureux  pour  pouvoir  me  présenter  sous  vos  aus- 
pices.... j'eusse  des  chances  ? 

M°>«  DE  Pratily.  —  Certainement,  Monsieur,  et  nous  emploie- 
rions pour  vous  toute  notre  influence. 

Raymond  (bas).  —  Et  ma  mère  qui  ne  devait  oser  rien  dire  ! 

M.  DE  Pratily  {souriant).  —  Veuillez  me  permettre  de  répondre, 
ma  chère  amie.  J'ai  le  regret,  Monsieur,  de  ne  pas  partager  la  con- 
fiance de  ma  femme.  Notre  influence  est  bien  peu  de  chose,  en 
dehors  de  notre  paroisse,  et  là  même  est  fort  amoindrie.  Si  vous 
habitiez  vos  terres  depuis  plusieurs  années,  si  vous  aviez  passé  par 
la  mairie,  par  le  conseil  général,  eh  !  sans  doute,  vous  seriez  un  des 
candidats  les  mieux  qualifiés,  vous  auriez  autant  de  chances  qu'en 
peuvent  laisser  les  rivalités  des  comités  et  les  fantaisies  du  sufirage 
universel.  Avgourd'hui  je  n'apercevrais  pas  ces  chances,  et  l'annonce 
même  de^otre  projet  serait  exploitée  contre  vous  comme  une  ma- 
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noBUvre,  dans  un  pays  dont,  je  dois  l'avouer,  la  jaloasie  est  le  péché 
mignon.  —  Vous  excusez  ma  franchise,  j'espère 

Le  Marquis  {déconcerté).  --  Commenl  I  Monsieur  ?  c'est  sur 
cette  franchise  que  je  complais.  Au  surplus,  j'attachais  fort  peu 
d'importance  à  une  idée  qu'avaient  essayé  de  me  donner  quelques 
amis.... 

Raymond  {bas).  —  Toujours  les  amis. 

Le  Marquis.  —  Je  vous  assure  que  j'aime  bien  mieux  mon  repos 
que  ces  agitations  électorales.... 

H.  DE  Pratilt.  —  C'est  aussi  mon  sentiment. 

Le  Marquis.  — '  Des  démarches  pénibles,  presque  humiliantes.... 
des  calomqies,  des  inimitiés...  J'admire  le  dévouement  des  hommes 
de  bien  qui  les  affrontent,  et  je  m'estime  heureux  d'en  être  dis- 
pensé. ^ 

Raymond  (bas).  —  Hypocrite  ! 

Kjoïo  de  Pratily  (jnncée).  —  J'aurais  été  plus  encourageante  que 
mon  mari.  Monsieur,  mais  il  est  convenu  que  les  femmes  n'y  enten- 
dent rien,  et  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  les  consulter.  J'espère 
au  moins  que  cela  ne  vous  empêchera  pas  de  donner  suite....  à  vos 
autres  projets. 

Raymond  [bas).  —  Les  pieds  dans  le  plat. 

Le  Marquis.  —  Je  l'espère  aussi.  Madame.  Mais  un  déplacement 
complet,  une  construction  importante,  un  tel  changement  d'habi- 
tudes, c'est  toujours  une  bien  grave  résolution  à  prendre....  Elle 
demandera  encore  à  être  méditée... 

Raymond  {bas).  —  Farceur  !  Il  a  l^air  vieux. 

M"^o  de  Pratily.  —  Va  donc  chercher  ta  sœur,  Raymond.  Il  ne 
faut  pas  tant  de  temps  pour  prendre  un  album.  {Raymond  se  lève, 
mais  Marguerite  rentre  au  même  instant.) 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARGUERITE. 

Marguerite  {déployant  un  album).  —  Voici,  Monsieur,  sous  ses 
trois  principaux  aspects,  ce  qui  reste  du  donjon  de  Carman,  véné- 
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rable  séjour  des  orfraies  ei  des  fanlAmes.  On  ferait  on  gros  volume 
des  légendes,  toutes  plus  lugubres  les  unes  que  les  autres,  qui  ont 
cours  à  son  sujet.  Aussi,  j'y  mourrais  de  peur. 

Um^  DE  Paatilt  (contrariée),  —  Que  dis-tu,  Marguerite?  Tu 
plaisantes. 

Marguerite.  —  Ma  mère ,  vous  étiez  encore  moins  brave  que 
moi,  quand  nous  sommes  allés  en  partie  faire  une  collation  à  la 
ruine.  Vous  n'avei  jamais  voulu  y  rester  une  minute  après  le  cou- 
cber  du  soleil,  et  vous  aviez  pris  un  lézard  pour  un  crocodile. 

Le  marquis  (regardant  toujours  Valfmm).  —  Une  grande  origi- 
nalité de  caractère. 

Mb«  de  Pratilt.  —-  Oui,  Monsieur,  elle  est  un  peu  enfant  gâtée 
peut-être,  nous  lui  laissons  dire  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète, 
elle  charme  tant  notre  intérieur ^ 

Le  karquis  (souriant).  —  Pardon,  Madame,  je  parlais  du  carac- 
tère de  la  ruine,  je  ne  me  serais  pas  permis  de  qualifier  celui  de 
Mademoiselle,  -*  bien  qu'un  peu  d'originalité  ne  puisse  être  chez 
elle  qu'une  grftce  de  plus. 

Raymond  (bas).  —  Je  n'y  comprends  plus  rien,  il  rajeunit. 

Le  marquis  (déposatU  Valbum  et  se  levant).  —  Je  vous  remercie 
beaucoup ,  Mademoiselle.  —  Vous  paraissiez  vous  amuser  de  bon 
cœur  avant-hier  au  bal ,  et  je  crois  que  les  papillons  nocturnes  des 
salons  vous  faisaient  moins  peur  que  les  hiboux  de  Carman.  Prenez 
garde,  les  papillons  sont  quelquefois  plus  dangereux. 

MvM  DB  Pratilt.  —  J'ai  su,  Monsieur,  les  aimables  attentions 
que  vous  avez  eues  pour  ma  fille,  et  j'en  ai  été  bien  touchée. 

Le  marquis  (itonni).  —  Sur  mon  honneur,  je  voudrais  avoir 
mérité  ce  remerciement,  mais  j'ai  le  chagrin  de  ne  pas  m'en  recon- 
naître digne. 

Mn«  DE  Pratilt.  —  C'est  cependant  bien  vous  qui  avez  fait 
danser  plusieurs  fois  Marguerite  ? 

Le  marquis  (riant).  —  Moi,  Madame  f  II  y  a  dix  ans  que  je  ne 
danse  plus depuis  mon  mariage. 

Marguente.  —  Vous  êtes  marié,  Monsieur? 
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Le  marquis.  —  El  père  de  cinq  enfants.  Mademoiselle.  (Il  ialue 
à  la  ronde  el  sorL) 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

LES  PRÉCÉDENTS,  moins  LE  MARQUIS. 

Marguerite  et  Raymond  éclatent  de  rire.  M»»  de  Pratily  parait  plongée 
dans  la  stupéfaction.  M.  de  Pratily  est  très-graye.  Une  pause  asses 
longue. 

M.  DE  Pratilt.  —  Riez^  mes  enfants,  cela  vaut  mieux  que  de 
pleurer.  Je  yous  le  disais  :  somme&-nous  assez  ridicules  ! 

Raymond.  —  Permettez,  mon  père.  Riez  avec  nous,  et  convenez 
que  la  scène  est  plaisante  !  Moi,  je  ne  donnerais  pas  ma  stalle  pour 
cent  écus.  Ce  marquis  est  plus  ridicule  que  nous.  Il  est  venu  cher- 
cher ici  une  veste  que  vou»  lui  avez  taillée,  sans  ménagement,  dans 
le  drap  le  plus  fin.  Il  ne  rit  pas,  lui,  je  vous  le  jure,  d*ètre  précipité 
de  son  rêve.  Sa  déconvenue  a  eu  des  témoins,  et  la  nôtre  n'en  a 
pas. 

Urne  DE  Pratilt  {(Wbc  un  profond  soupir).  — >  Et  que  venait  donc 
faire  ici  ce  père  de  famille? 

Raymond.  —  Vous  ne  l'avez  pas  compris,  ma  mère?  Simple 
visite  électorale.  Dès  qu'il  a  vu  qu'il  s'était  mal  adressé,  il  n'a  plus 
songé  qU*à  s'esquiver.  S'il  est  piqué  de  la  tarenluie  du  candidat,  il 
en  verra  bien  d'autres,  —  et  il  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Je 
vous  réponds  qu'il  sera  prêt  à  nous  faire  encore  la  cour.  Du  reste, 
il  n'a  pas  mal  joué  son  rôle,  il  a  été  poli,  il  n'est  pas  le  premier 
venu,  et  je  voterais  volontiers  pour  lui. 

Mme  DE  Pratily.  —  Hais  c'est  toi,  malheureux  enfant,  qui  nous 
as  tous  induits  en  erreur,  avec  ton  histoire  de  beau  danseur  si 
attentif.  C'est  toi  qui  as  tout  inventé. 

Raymond.  —  Pardon,  ma  mère,  je  n'ai  rien  inventé.  Le  beau 
danseur  existe,  seulement  il  est  bien  clair  qu'il  y  a  une  méprise. 
Quand  j'ai  demandé  son  nom,  on  m'a  nommé  M.  de  Carmao,  qui  se 
sera  trouvé  près  du  jeune  homme.  Ha  faute  n'est  pas  plus  grave 
que  cela. 
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H.  DE  Pratily.  —  C'est  pour  ta  sœur  que  ton  étourderie  a  été 
très-fâcheuse.  On  ne  joue  pas,  entends-le  bien,  avec  le  cœur  ni 
avec  la  réputation  d'une  jeune  fille. 

Marguerite  (riant  encore), — Mon  père,  ni  mon  cœur,  ni,  j 'espère, 
ma  réputation  n'ont  été  engagés  dans  cette  anecdote.  S'il  faut  tout 

vous  avouer je  me  suis  un  peu  moquée  de  Raymond,  qui  n'avait 

fait,  depuis  le  bal,  que  se  moquer  de  moi  à  l'occasion  de  mon  dan- 
seur attentif.  Petite  revanche  permise. 

Ràtmond.  —  Hais  c'est  une  vraie  friponnerie. 

Marguerite.  —  Vous  vous  étonniez  de  mon  calme  ;  je  savais 
très-bien,  avant  l'entrée  de  M.  de  Carman,  qu'il  n'avait  rien  de 
commun  avec  mon  danseur. 

Ratmonb.  —  Ceci  est  abominable,  ma  chère.  Et  savais-tu  que 
M.  de  Carman  était  un  respectable  père  de  famille? 

Marguerite.  —  Je  l'ignorais,  et  il  ne  m^importait  guère. 

Raymond.  —  Comment!  il  ne  t'importait  guère?  Mais  s'il  n'avait 
pas  été  marié,  nous  prenions  d'assaut  le  donjon  et  le  châtelain. 
Deux  cent  mille  livres  de  rente,  un  des  plus  beaux  noms  de  Bre- 
tagne, des  terres  magnifiques  dans  notre  voisinage,  cela  fait  oublier 
bien  des  godelureaux  de  salon  ;  n'est-il  pas  vrai,  Mademoiselle?  Cela 
peut  compenser  quelques  années  en  trop  et  quelques  cheveux  en 
moins.  Conviens  que  tu  te  réservais,  que  tu  avais  à  ta  lyre  des  cordes 
de  rechange.  Si  celle-là  avait  bien  résonné,  je  crois  que  tu  n'en 
serais  pas  à  rire  de  moi. 

M"»»  DE  Pratily.  —  Marguerite  a  eu  raison.  C'est  le  devoir  d'une 
fille  de  ne  négliger  aucune  chance;  car  enfin^  vous  l'avez  vu,  l'affaire 
a  été  bien  près  de  réussir,  et  si  ce  monsieur  n'avait  pas  eu  tant 

d'enfants {Éclats  de  rire  de  Marguerite  et  de  Raymond.  M.  de 

Pratily  lui-même  prend  part  à  r  hilarité.) 

Mme  DE  Pratily  {continuant).  —  Ah  !  mon  Dieu,  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis  !  J'ai  été  si  bouleversée  que  j'en  perds  la  tête. 

Marguerite.  -^  Remettez-vous  de  grâce,  ma  mère,  et  daignez 
oublier  ce  bon  M.  de  Carman  et  sa  nombreuse  famille,  en  lui  per- 
mettant de  l'augmenter  encore.  Je  n*ai  pas  eu  les  habiletés  qu'on 
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me  suppose.  J'étais  profondémeot  convaincue  que  je  n'étais  pour 
rien  dans  la  démarche  de  cet  inconnu.  Mais  j'ai  vu  Raymond  si 
enthousiasmé  de  sou  idée,  si  certain  de  sa  découverte,  que,  ma  Toi, 
je  me  suis  amusée  è  le  laisser  s'embrouiller. 

IUthond.  —  Merci.  —  Hais  j'y  pense,  petite  rosée,  tu  sais  peut- 
être  le  vrai  nom  de  Ion  danseur? 

Marguerite  {baiisanl  les  yeiu;).  ~  Je  le  sais. 

R&iwoND.  —  Qui  te  l'a  dît? 

Marguerite.  —  Lui-même. 

Ràimond.  —  Décidément,  tu  t'es  bien  moquée  de  moi.  El  main- 
tenant, peuX'tu  nous  faire  connaître  ce  paladin  ? 

Margd«ute.  —  A  quoi  bon  ?  si  je  ne  dois  pas  le  revoir,  c'est 
*  inutile.  S'il  a  eu  autre  chose  qu'un  caprice  fugitif,  il  faudra  bien 
qu'il  se  montre.  Quand  il  demandera  une  entrevue,  peut-être  m'y 
verrez-Tous  plus  troublée  qu'à  celle-ci. 

M>°>  DE  pRATiLT.  —  Ma  fille  n'ira  jamais  plus  au  bal  sans  moi. 
Il  n'y  a  que  les  mères  pour  tout  comprendre  et  tout  deviner. 

Alfred  ds  CktuRcr- 
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Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  H.  de  i*Epinois.  —  Un  vol.  io-lS. 

Paris,  Palmé. 

L'histoire  de'Ia  Reslauralion  est  une  de  celles  qui  s'imposent  tout 
d'abord  à  l'attention  des  hommes  sérieux  et  des  vrais  Français. 
Elle  nous  montre  Fessai  qui  fut  tenté,  pendant  quinze  années,  pour 
allier  la  France  moderne,  telle  que  la  Révolution  l'a  faite,  avec  la 
France  ancienne,  œuvre  des  siècles  et  du  catholicisme,  les  tendances 
libérales  avec  la  monarchie  traditionnelle.  Il  nous  est  permis  de  voir 
quelles  causes  rendirent  ces  essais  inutiles,  et  par  quel  concours  de 
circonstances  tout  fut  remis  en  question,  en  juillet  1830,  sans  que 
depuis  ce  moment  le  redoutable  problème  ait  été  résolu.  Pourquoi 
faut- il  que  ces  leçons  précieuses  soient  perduei^  pour  beaucoup  ? 
Pourquoi,  parmi  nous,  parmi  les  honnêtes  gens,  en  est-il  encore,  et 
en  grand  nombre,  qui  ne  l'étudient  pas  avec  un  esprit  libre  de  tout 
préjugé  ? 

Amis  et  ennemis,  tous  ont  pris  la  plume  pour  défendre  ou  pour 
attaquer  ce  régime.  Les  uns  se  sont  proposé  de  justifier  les 
hommes  de  la  Restauration  ;  les  autres  ont  prétendu  en  justifier  la 
chute.  Depuis  quarante  ans,  ce  gouvernement  est  entré  dans  le 
tombeau,  et  cependant  les  passions  qu'il  excita  ne  sont  pas  apaisées  ; 
elles  sont,  au  contraire,  plus  vivaces,  plus  bruyantes*que  jamais.  Il 
a  cela  de  particulier,  qu'il  ne  peut  rencontrer  l'indifférence. 
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Il  faut  OU  le  repousser,  ou  le  soutenir.  Ah  !  c'est  que  derrière  son 
nom  s'agitent  les  intérêts  les  plus  graves.  C'est  que  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  pour  les  fauteurs  comme  pour  les  adver- 
saires, son  établissement  semble  non  pas  un  simple  accident,  un 
fait  purement  transitoire,  mais  bien  l'une  des  phases  les  plus  im- 
portantes de  la  lutte  terrible  commencée  depuis  bientôt  un  siècle 
entre  les  partis  qui,  sous  des  appellations  diverses,  se  partagent 
notre  société.  Aussi,  que  d'écrits  !  que  de  livres  !  surtout  combien 
d'attaques  violentes  I  de  haineuses  déclamations  !  Cependant,  chose 
singulière,  mais  bien  consolante,  à  mesure  que  le  temps  nous 
éloigne  de  ces  jours,  une  lumière  nouvelle  se  lève  sur  eux  et  les 
éclaire.  Bien  des  points  sont  éclaircis,  bien  des  accusations  délais- 
sées, des  calomnies  rejetées  avec  dédain.  Des  réputations  ont  été 
détruites  ou  réduites  à  leur  juste  valeur;  des  faits  dénaturés  ont 
été  expliqués  ;  des  fantômes,  créés  pour  les  besoins  de  la  cause  par 
les  préjugés  ou  parla  colère,  apparaissent  dans  leur  véritable  néant. 
Ceux  qui  se  respectent  parmi  les  adversaires  ont  fait  justice  d'accu- 
sations calomnieuses,  ont  réhabilité  des  mémoires  outragées,  ri  tout 
haut  de  ce  qui  jeta  la  terreur  au  fond  de  bien  des  âmes.  Il  n^y  a 
plus  maintenant  que  des  brochuriers  sans  valeur  ou  des  journalistes 
haineux  qui  ressassent  les  vieilles  calomnies  tant  de  fois  réfutées, 
qui  s'attardent,  eux,  les  amis  du  progrès,  à  redire  des  contes  mille 
fois  démentis. 

Entre  les  ouvrages  que  doit  consulter  tout  homme  désireux  de 
s'instruire  sur  la  Restauration,  celui  de  H.  Nettement  occupe  la 
première  place,  tant  son  consciencieux  auteur  a  pris  de  soins  pour 
mettre  sous  leur  vrai  jour  les  événements  et  les  personnages  de 
cette  époque.  Malheureusement  cette  œuvre  est  trop  considérable 
pour  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  ;  elle  est  même  trop  longue 
pour  être  lue  par  ceux-là  précisément  qui  ont  le  plus  grand  besoin 
d'être  instruits.  Voici  un  nouvel  ouvrage,  court  et  substantiel,  précis 
et  rapide,  qui,  sans  prétendre  remplacer  celui  dont  nous  parlons, 
peut  cependant  en  rendre  l'absence  moins  regrettable  pour  beau- 
coup de  personnes.  Cette  histoire  de  la  Restauration ,  par  H.  Henri 
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de  l'Ëpinois,  est  la  reproduction,  avec  quelques  retouches,  de  deux 
articles  qui  parurent  dans  les  numéros  du  !«'  janvier  et  du  l^r  avril 
1873  de  Texcellente  Revue  des  questions  historiques.  Ce  n'est  pas, 
dans  sa  forme  réduite,  une  sèche  énumération  de  dates  et  de  noms; 
ce  n'est  pas,  plus  ou  moins,  on  manuel  du  baccalauréat  Non,  ce 
livre  est  une  œuvre  sérieuse.  Cest  un  résumé  habilement  présenté 
des  faits  les  plus  saillants,  une  indication  judicieuse  de  ce  qu'il  faut 
connaître  avant  tout.  Les  choses  importantes  sont  mises  en  évidence, 
développées  même,  s'il  est  nécessaire,  tandis  qu'une  foule  d'autres 
détails  qu'on  peut  trouver  facilement  dans  les  écrits  plus  considé- 
rables sont  impitoyablement  rejetés  dans  l'ombre.  L'auteur  ne 
sacrifie  pas  au  plaisir  de  raconter,  ce  qui  aurait  pour  unique  effet 
d'allonger  le  récit  sans  éclairer  le  jugement.  Son  but  est  plus  élevé; 
le  résultat  qu'il  a  obtenu  plus  précieux.  Avec  lui,  ceux  qui  veulent 
s'instruire  ont  tout  ce  qui  leur  est  absolument  indispensable,  ceux 
qui  veulent  résumer  à  eux-mêmes  leurs  souvenirs  ou  leurs  lectures 
ont  trouvé  le  meilleur  des  guides. 

Ramenés  sur  le  tr6ne  par  la  force  des  choses ,  appelés  par  la 
France  affamée  de  la  paix,  dans  un  mouvement  instinctif  qui  étonna 
Tesprit  hostile  des  étrangers  et  déjoua  les  calculs  intéressés  des 
politiques,  les  Bourbons  furent  accueillis  avec  un  enthousiasme 
indescriptible,  dont  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ont  gardé  l'inef- 
fiiçable  souvenir.  Napoléon,  en  tentant,  par  ambition,  l'entreprise 
insensée  et  coupable  qu'on  appelle  les  Cent-Jours,  ceux  qui,  trop 
intéressés  au  maintien  du  gouvernement  révolutionnaire  sous  une 
forme  quelconque  pour  le  repousser,  ou  trop  bien  façonnés  à  la 
servitude  pour  maintenir  leur  indépeDdance,  rendirent  cette  entre- 
prise possible  en  n'y  résistant  pas,  remirent  toutes  choses  en  ques- 
tion. Lorsque  Louis  XVIII  revint  de  Gand,  où  il  s'était  réfugié 
pendant  l'orage,  il  n'avait  plus  le  même  prestige  ;  les  fleurs  de  lys 
ne  signifiaient  plus  seulement  la  réconciliation  et  J'oubli ,  elles 
étaient  une  menace  pour  les  traîtres  et  les  imprudents. 

Alors  commença,  contre  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
l'œuvre  d'une  opposition  aussi  implacable  que  peu  scrupuleuse  dans 
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le  choix  des  moyens.  D'abord  cachée,  agissant  dans  Fombre,  se  révé- 
lant parfois  par  des  conspirations  dont  les  chefs  restent  prudem- 
ment à  l'écart,  tandis  que  des  comparses  fanatisés  paraissent  au 
grand  jour  et  meurent  sur  l'échafaud,  elle  finit  par  s'affirmer,  par 
user  de  tous  les  moyens  que  la  iégislation  met  en  son  pouvoir;  par 
disputer  publiquement  aux  princes  l'affection  et  l'obéissance.  Alors 
eut  lieu  l'alliance  immorale,  sous  le  nom  de  libéralisme,  des  parti- 
sans de  la  république  avec  ceux  de  l'homme  qui  écrasa  la  répu- 
blique au  18  brumaire  ;  alors  se  formèrent  les  sociétés  secrètes; 
alors,  par  la  voie  de  la  presse,  par  la  diffusion  des  écrits  obscènes  et 
impies,  fut  tentée  la  démoralisation  des  masses.  Alors  on  vit,  pour 
détruire  le  trône  plus  facilement,  attaquer  l'autel  qui  en  était  le  plus 
ferme  soutien.  L^r  convention  avait  complété  Voltaire  ;  les  admira- 
teurs de  cette  assemblée  et  les  fils  de  Voltaire  unirent  leurs  efforts 
pour  continuer  son  œuvre.  Le  clergé  fut  en  butte  à  toutes  les 
calomnies.  Sous  le  nom  de  congrégation,  terme  vague  dont  on 
dénaturait  le  sens,  les  affiliés  des  sociétés  secrètes  représentèrent 
une  association  ténébreuse  qui  enlaçait  la  France  entière  et  mena- 
çait de  l'étouffer.  Ce  que  les  cléricaux  sont  pour  les  gens  de  notre 
époque,  les  jésuites  le  furent  pour  ceux  de  ce  temps,  et  sous 
leur  nom  on  attaqua  sans  mesure  tous  ceux  qui  avaient  encore 
dans  le  cœur  la  foi  dé  leurs  ancêtres.  Alors  le  beau  nom, 
le  nom  sacré  de  liberté  fut  adopté  comme  un  mot  de  rallie- 
ment, comme  une  formule  capable  à  la  fois  d'enthousiasmer  les 
cœurs  et  de  cacher  les  plus  noirs  attentats.  Ah  !  nous  n'en  doutons 
pas,  au  nombre  de  ceux  qui  furent  séduits  par  les  appels  à  l'indé- 
pendance, qui  crurent  la  liberté  sérieusement  attaquée,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  furent  trompés,  et  qui  se  levèrent  de  bonne  foi  contre 
un  gouvernement  d'autant  plus  libéral  de  sa  nature  qu'il  était  essen- 
tiellement réparateur.  Ceux-là  seuls  doivent  être  maudits  qui  men- 
tirent sciemment,  qui,  dans  le  National  ou  le  Constitutionnel,  racon- 
tèrent à  ceux  qui  ne  pouvaient  rien  vérifier  par  eux-mêmes,  des 
contes  absurdes  qu'ils  donnaient  comme  des  vérités  ;  ceux-là  seuls 
doivent  être  matrdits,  qui,  de  même  qu'Armand  Carrel  au  Kational, 
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et  que  les  rédacteurs  iuGlohe,  acceptèrent  de  jouer  une  comédie 
de  quinze  ans ,  et  eurent  plus  tard  l'audace  de  s'en  vanter.  On  se 
demande  pourquoi  la  Restauration  est  tombée  ;  qu'on  en  lise  l'his- 
toire, et  on  se  demandera  comment,  devant  cette  opposition  systé* 
matique  et  injuste  de  parti  pris^  elle  a  pu  subsister  pendant 
quinze  ans. 

Sans  doute,  ce  gouvernement  fit  des  fautes.  Et  quel  est^  donc 
l'homme  assez  orgueilleux  pour  se  croire  impeccable?  Quelle  est 
donc  rinstilution  humaine  qui,  un  jour  ou  l'autre,  n'a  pas  eu  sa 

part  d'erreurs  ?  Etait-il  possible  qu'après  vingt-cinq  ans  de  lutte, 
il  n'y  eût  pas  dans  les  vainqueurs  quelques  instants  d'illusion  triom- 
phale, qu'après  avoir  élé  pendant  ving-cinq  ans  courbés,  au  nom 
de  la  liberté,  sous  la  tyrannie  des  clubs,  de  l'échâfaud  ou  du  sabre, 
ils  n'aient  pas,  en  respirant  librement  pour  Iff  première  fois,  conçu 
des  rêves  qui  ne  pouvaient  se  réaliser?  Sans  doute  il  y  eut  des 
hommes  qui  désirèrent  alors  un  retour  en  arrière  qui  était  impos- 
sible, qui  oublièrent  un  instant  qu'entre  1785  et  1815,  il  s'était 
écoulé  plusieurs  siècles.  Mais  cette  erreur  explique-t-elie  le  déchaî- 
nement des  haines,  l'aigreur  des  hostilités,  l'indignité  des  calom- 
nies? Non,  mille  fois  non. 

Ce  qu'il  fallait  (aire,  c'était  modérer  ces  impatiences  fébriles, 
montrer  clairement  à  ces  esprits  ardents  ce  qui  était  possible  et  ce 
qui  ne  l'était  pas,  se  rappeler  qu'après  tout,  ceux  qui  montraient  ces 
prétentions  avaient  longtemps  souffert,  et  qu'on  pouvait  compter  sur 
leur  fidélité,  comme  on  avait  vu  leur  sang  couler  sous  la  hache  des' 
bourreaux  et  sur  le  champ  de  bataille.  Que  les  ennemis-nés  de  ces 
hommes  ne  le  comprissent  pas,  que  les  héritiers  des  clubs  n'y 
entendissent  rien ,  on  ne  s'en  étonne  pas;  mais  ce  qui  doit  sur- 
prendre, ce  qui  surprendra  toujours,  c'est  que  les  ministres  du  roi 
très-chrétien  ne  l'aient  pas  compris  davantage.  Ceux  qui ,  les  pre- 
miers ,  eurent  l'honneur  d'être  admis  dans  les  conseils  de 
Louis  XVIII,  ne  virent  qu'un  danger,  le  royalisme  déclaré,  ne  con- 
nurent qu'un  ennemi,  la  fidélité  inaltérable  réclamant  le  droit  de  se 
dévouer  à  nouveau.  Us  ne  voulurent  pas  faire  la  part  des  hommes  et 


LA  RESTAURATION.  53 

des  choses,  oa  ils  ne  le  surent  pas.  Tout  ce  qui  aiBrroait  hautement 
son  dévouement  pour  le  trône  parut  suspect,  tout  ce  qui  apportait 
ses  souffrances  pour  garant  de  son  passé  fut  déclaré  hostile. 

Il  en  résulta  ce  fait  vraiment  étrange  et  toujours  inexplicable , 
que,  sous  le  gouvernement  du  roi,  les  royalistes  les  plus  déclarés 
furent  nécessairement,  fatalement  rejetés  dans  Topposition.  Les 
élections  de  1815  avaient  donné  une  chambre  essentiellement  roya- 
liste ,  la  Chambre  Introuvable*.  Au  lieu  de  s'en  servir,  au  lieu  de  lui 
demander,  en  la  modérant  habilement,  les  éléments  essentiels  de  la 
restauration,  non-seulement  du  trône,  mais  surtout  de  la  société,  on 
se  plut  à  la  contrister,  à  Tattaquer,  puis  on  la  renvoya  brutalement, 
comme  on  chasse  un  serviteur  infidèle.  Il  fallut  être  conséquent  avec 
soi-même  ;  il  fallut  s'appuyer  sur  les  partis,  non  précisément  hostiles, 
mais  peu  favorablement  disposés,  il  fallut  en  un  mot  fafre  le  jeu  de 
Topposition.  On  vit  bientôt,  par  les  élections,  le  résultat  de  ce  sys- 
tème. Le  noble  et  loyal  duc  de  Richelieu,  qui  l'avait  accepté,  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  quand  il  vit  arriver  à  la  Chambre,  par 
les  élections  annuelles,  des  hommes  dont  le  nom  seul  était  une  insulte 
et  un  défi  pour  le  frère  de  Louis  XYI.  M.  Decaze,  qui  en  était  le  plus 
déterminé  partisan,  dut  se  retirer  à  son  tour,  quand  le  progrès  des 
idées  libérales  eut  mis  le  poignard  dans  les  mains  de  LouveL  II  était 
trop  tard  :  le  mal  était  fait.  Les  royalistes,  découragés,  repoussés 
systématiquement,  n'avaient  plus  de  confiance  dans  la  cour,  et  on 
allait  les  voir,  pour  faire  échec  au  ministère ,  s'allier  même  avee 
leurs  ennemis  acharnés.  Misérables  ceux  qui  les  contraignirent 
à  cette  extrémité,  qui,  au  nom  de  Louis  XYfll,  arrachèrent 
aux  Vendéens  les  armes  d'honneur  que  Napoléon  leur  avait  laissées 
et  qui  contraignirent  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  la  survivante 
des  martyrs  du  Temple  et  la  compagne  fidèle  du  comte  de  Provence 
en  exil,  de  répondre  à  un  solliciteur  :  «  Surtout  ne  prononcez  pas 
mon  nom,  car  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  faire  échouer  votre 
requête.  > 

M.  de  Richelieu  revient  au  ministère  ;  il  ne  peut  s'y  maintenir. 
M.  de  Villèle,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  qui  aient  passé  par 
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le  gouvernement  de  la  France,  le  remplace  ;  il  est  lui-même  en  butte 
aux  attaques  et  aux  défiances.  Pendant  qu'il  se  défend  contre  la 
gauche,  il  est  obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  la  droite.  Il  a  donné 
des  gages  de  sa  fidélité  ;  mais  il  se  croit  obligé  de  garder  quelques 
ménagements,  on  le  soupçonne.  Il  a  le  malheur  de  blesser  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  la  colère  aveugle  de  Torgueilleux  écrivain  crée  contre 
le  gouvernement  royal  une  nouvelle  opposition  royaliste,  terrible, 
parce  qu'elle  fait  cause  commune  avec  le  libéralisme.  A  H.  de 
Villèle  succède  M.  de  Marlignac.  Il  ne  va  pas  assez  loin  pour  la 
gauche  ;  il  s'avance  trop  pour  la  droite  ;  la  droite  et  la  gauche 
unissent  leurs  efforts  et  le  renversent.  Alors  vient  au  pouvoir,  pour 
la  première  fois,  la  droite  extrême,  dans  la  personne  de  M.  de  Poli- 
gnac.  Que  pouvait-elle  faire?  Depuis  quinze  ans,  journaux  de  l'op- 
position et  journaux  du  ministère  la  décriaient  et  la  calomniaient. 
Se  maintenir  aux  affaires  était  impossible  pour  elle.  Une  aversion 
immense,  irrésistible,  accueillit  son  avènement  ;  en  vain  Charles  X 
fit  appel  à  la  force  pour  maintenir  sa  prérogative  et  faire  res- 
pecter son  autorité.  Le  monarque  et  le  ministère  furent  renversés 
ensemble,  et  l'ère  des  révolutions,  l'ère  de  la  démagogie  et  du 
césarisme,  se  succédant  à  des  intervalles  périodiques,  se  rouvrit 
pour  notre  patrie,  nous  réservant  au  nom  tantôt  de  l'autorité,  tantôt 
de  la  liberté,  le^pectacle  des  injustices  les  plus  criantes  ou  des 
catastrophesHes  plus  terribles. 

Le  cœur  est  navré  quand  il  voit  ces  choses,  quand  il  voit  ce  gou- 
vernement, qui  était  destiné  à  faire  notre  salut,  conduit  à  sa  ruine 
par  la  déloyauté  de  ses  ennemis,  en  même  temps  que  par  les  im- 
prudences de  ses  amis,  celles-là  encouragées,  celles-ci  exploitées 
par  ceux  mêmes  qui  avaient  pour  premier  devoir  de  réprimer  les 
unes,  de  s'allier  les  autres  en  les  redressant.  Et  cependant,  au  milieu 
de  ces  tristesses,  la  Restauration  faisait  son  œuvre.  Malgré  les  diffi:- 
cultés,  malgré  les  luttes,  elle  rendait  à  la  France  la  paix  et  la  pros- 
périté. On  lui  reprochait  d'être  revenue  dans  les  fourgons  de 
l'étranger,  et  par  la  seule  force  de  son  ascendant,  elle  éloignait 
l'étranger  qu'avaient  seuls  ramené  Bonaparte  et  ses  complices.  On 
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rafcosait  d'humilier  notre  dignité  nationale,  et  elle  promenait  fiè- 
rement son  vieux  drapeau  blanc  en  Espagne,  dans  la  Grèce,  en 
Algérie,  en  rajeunissant  sa  gloire  par  de  nouveaux  triomphes. 
L'opposition  dévoilait  à  Tennemi  les  plans  de  guerre  ;  TAngleterre 
prétendait  dicter  à  Charles  X  ce  qu'il  devait  faire  ;  malgré  l'opposi- 
tion, malgré  l'Angleterre,  Charles  X  continuait  son  œuvre,  et  l'es- 
clavage des  chrétiens  était  à  jamais  supprimé  par  la  prise  d'Alger. 
On  accusait  le  gouvernement  de  perdre  l'argent  de  la  France,  et 
jamais  les  finances  ne  furent  mieux  dirigées.  Des  ministres  habiles 
et  intègres  se  succédaient  et  posaient  les  règles  admirables  de  noire 
comptabilité  financière  ;  trois  milliards  d'arriéré  étaient  soldés  ;  les 
dettes,  celles  de  l'empire  et  des  Cent-Jours,  étaient  payées  ;  aucune 
créance  n'était  refusée  ;  les  indemnités  de  guerre  étaient  acquittées  ; 
l'industrie,  le  commerce,  étaient  favorisés;  les  services  publics 
largement  rétribués;  trois  guerres  soutenues,  sans  que  l'impôt 
devint  considérable,  sans  qu'il  écrasât  les  peuples  obligés  de  les 
fournir.  Le  dernier  budget  de  la  Restauration,  celui  de  1831,  avait 
été  arrêté  à  950,000,000  ;  aujourd'hui,  après  trois  révolutions  et 
plusieurs  coups  d^État,  nous  aurons  à  payer,  en  1875,  plus  de  trois 
milliards,  et  le  service  seul  de  la  dette  exigera  1,250,000,  c'est-à-dire 
300  millions  de  plus  que  le  budget  total  de  la  Restauration. 

Voilà  ce  qu'on  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  de  TÉpinois.  Ce 
livre,  que  j'appellerais  non  pas  l'histoire,  mais  la  philosophie  de 
l'histoire  de  la  Restauration,  donne  beaucoup  à  penser.  Ce  n'est  pas 
une  attaque,  ce  n'est  pas  un  plaidoyer,  c  ce  n'est  ni  un  panégyrique, 
ni  un  pamphlet  >,  c'est  un  exposé  impartial,  et  par  là  même  une 
justification  éclatante  de  la  Restauration,  qui  n'a  besoin  que  d'être 
connue  pour  être  appréciée,  pour  être  aimée.  Voilà  pourquoi  H.  de 
l'Épinois  a  fait  en  même  temps  un  excellent  travail  et  une  œuvre  à 
la  fois  très-bonne  et  très-française.  Il  promet  un  autre  livre  sur  le 
gouvernement  de  Juillet  ;  nous  l'attendons  avec  impatience. 

Abbé  P.  Teulé. 
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LA  MAIN  DE  VELOURS  ;  -  BRETONS  ET  VENDÉENS ,  par  M»»  Ga- 
brielie  d'Ethampes.  —  Librairie  Périsse,  rue  Saint  Sulpice ,  28,  et 
librairie  Saint-Germain-des-Prés,  rue  de  TAbbaye,  13,  Paris. 

M}\ii  d'Ethampes  poursuit  son  œuvre  littéraire,  qui  est,  en  même 
temps  et  sous  tous  les  rapports,  une  bonne  œuvre.  Sa  Main  de 
velours  rappelle  la  Philotée  de  saint  François  de  Sales,  égaler  iùuce^ 
patiente,  et  attirant  à  elle  comme  un  aimant  par  le  simple  attrait  de 
la  vertu.  Qui  n*a  connu  des  âmes  douées  de  ce  charme  d'autant  plus 
irrésistible  qu'il  ne  trompe  jamais  et  qu^il  survit  à  la  beauté, 
à  la  jeunesse,  à  tous  les  autres  charmes?  Comme  opposition, 
M'i^  d'Etliampes  met  en  scène  une  belle  de  jour,  s'étudiant  à 
paraître,  à  pécher  à  l'hameçon^  comme  dirait  encore  le  saint  évèque 
de  Genève,  et -ne  péchant  pas  toujours,  n'étant  amie,  épouse,  fille^ 
mère  qu'après  sa  toilette.  Qui  n'a  connu  de  ces  poupées-là?  La 
mort  vient-elle  de  traverser  la  maison. 

Vous  entrez,  le  cœur  bien  triste  ; 
La.  veuve  dans  son  boudoir. 
Causant  avec  sa  modiste. 
Ne  peut  pas  vous  recevoir. 

Mais  sa  fille  Rosemonde 
Vous  fait  un  charmant  accueil  ; 
Le  noir  va  si  bien  aux  blondes, 
Qu'elle  a  déjà  pris  le  deuil. 

Ces  vers  de  Raymond  du  Doré  peignent  d'un  trait  VHélène  de 
W^^  d'Ethampes.  On  sent  combien  le  contraste  prèle  à  de  riches  et 
salutaires  développements. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  57 

L'action  a  pour  cadre  les  douloureux  évéuemenls  de  1870,  qui 
mirent  si  complètement  à  nu  les  caractères.  On  vit  alors,  mieux  que 
jamais,  chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  où  était  la  force, 
le  dévouement,  le  patriotisme,  où  élait  Tâme  de  la  France. 

Les  Bretons  et  Vendéens  sont  inspirés  par  un  sentiment  analogue. 
W^*  d'Ethàmpes  nous  présente  comme  modèles  nos  pères  et  nos 
fils,  nos  mères  et  nos  femmes.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ? 
Nos  récents  malheurs  nous  prouvent  du  moins  que  les  races  des 
forts  ne  sont  pas,  Dieu  merci,  éteintes,  et  que,  viennent  encore  les 
épreuves,  elles  ne  failliront  ni  sur  le  champ  de  bataille  ni  devant 
Téchafaud. 

Eugène  de  là  Gournerie. 


POÉSIES  DERNIÈRES,  par  M.  Raymond  du  Doré.  —  Un  vol.  in-18. 

Nantes,  Mazeau  et  Libaros. 

Je  viens  de  citer  quelques  vers  de  Raymond  du  Doré  ;  je  voudrais 
bien  en  citer  d'autres.  La  grande  difficulté  pour  les  poètes  aujour- 
d'hui, c'est  d'être  lu;  on  ne  coupe  pas  leurs  livres.  Âh!  si  l'on 
coupait  celui-ci,  il  arriverait  probablement  ce  qui  m'est  arrivé  à 
moi  ;  on  ne  me  l'a  laissé  fermer  qu'après  le  dernier  vers,  et  encore 
m'a-t-on  dit  :  Est-ce  tout  ? 

Pourquoi  cela?  parce  que  la  poésie  y  est  toujours  de  la  poésie,  ce 
qui  est  rare  de  notre  temps  ;  qu'aucune  fausse  note  n'y  blesse 
l'oreille;  que  le  cœur  s'y  montre  toujours,  et  l'esprit  aussi,  l'esprit 
de  nos  vieux  poètes,  vif,  alerte,  qui  s'émeut  facilement,  mais  qui  sait 
rire. 

On  se  rappelle  la  jolie  ballade  de  Ronsard  : 

Mignonne ,  allons  voir  si  la  rose... 

Voilà,  certes,  une  entrée  passablement  gracieuse  et  imprévue. 
Eh  bien!  M.  du  Doré  a  de  ces  entrées-là,  pas  toujours  aussi  gra- 
cieuses, mais  du  moins  aussi  imprévues. 
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Marthe,  écoute,  je  te  prie, 
Trois  mioutes  seulement. 
Tout  le  monde  nous  marie  ; 
Eh  bien!  tout  le  monde  ment. 

Un  joli  galant  !  direz-vous.  Patience. 

Tépouser  mettrait  mon  âme 
^  En  un  cas  trop  hasardeux  : 

Dieu  ne  permet  qu'une  femme, 
Et  dans  toi  j'en  trouve  deux. 

Ohl  Marthe,  Tune  m'enchante, 
Quant  à  l'église,  le  soir, 
Agenouillée,  elle  chante 
Entre  l'orgue  et  l'encensoir; 

Marthe,  l'autre  me  désole, 
Quand  aux  danses  du  hameau, 
Elle  saute,  tourne  et  vole. 
Me  plantant  là  sous  l'ormeau. 

J'abrège  à  grand  regret  : 

Double  âme  et  double  visage  ! 
Marthe,  cela  me  fait  peur, 
Et  devant  le  mariage. 
Je  fuis  à  toute  vapeur. 

De  ne  pas  t'offirir  un  gtte. 
Tu  m'excuseras,  je'  crois; 
Ma  maison  est  si  petite 
Qu'on  ne  peut  y  loger  trois. 

Eh  bien  !  n'est-ce  pas  là  tout  simplement  ce  qu'on  appelle  une 
perle,  et  la  Mignonne  de  Ronsard  est-elle  de  plus  belle  eau  ? 

Le  dernier  trait  me  remet  en  mémoire  une  preste  et  fine  réponse 
de  la  comtesse  de  Toulongeon  à  son  beau-frère  Bussy-Rabutin,  qui 
réclamait  toujours  une  petite  place  dans  le  cœur  des  dames,  sauf  è 
la  faire  grande,  un  fois  entré.  Bussy  lui  demanda  celte  petite  place, 
après  son  frère^  en  un  quatrain  assez  plat.  Sa  jeune  belle-sœnr  lui 
répondit  : 

Je  crains  d'avoir  le  cœur  serré  ; 
Deux  n'y  sauraient  tenir  à  l'aise. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  59 

Vous-mtoe,  sans  qu'on  vous  déplaise, 
Souffirez-Tous  bien  d*ètre  pressé  ? 

Le  marquis  de  Saint-Âulaire  fut  reçu  à  TAcadémie  pour  moins 
que  cela. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  à  la  fois  du  cœur  et  de  Tesprit  dans  les  vers 
de  M.  du  Doré  ;  j'ajoute  du  bon  esprit,  ce  qui  n'est  pas  chose  com- 
mune dans  des  tètes  de  poètes  ;  et  ce  bon  esprit,  je  le  trouve  jusque 
dans  les  vers  de  sa  jeunesse,  car  H.  du  Doré  fut  poète  fort  jeune. 
Longtemps  on  a  pu  croire  qu'il  l'avait  oublié  ;  mais  nous  ne  Tavions 
pas  oublié,  nous.  J'ai,  depuis  trente-sept  ans,  dans  ma  bibliothèque, 
un  petit  volume  intitulé  Poésies  d'un  proscrit ,  qu'il  ne  reniera  cer- 
tainement pas.  Le  titre,  à  lui  seul,  était  touchant  et  engageant;  les 
vers  ne  Tétaient  pas  moins.  Exilé  à  la  suite  des  événements  de 
1832,  pour  n'avoir  pas  voulu  plier  la  tête,  M.  du  Doré  avait  pro- 
mené ,  pendant  quatre  ans,  sa  tristesse  sur  les  rivages  les  plus 
enchanteurs,  les  plus  célèbres ,  mais  où  le  bonheur  ne  Fatiendait 
pas.  Sa  voix  n'avait  rien,  d'ailleurs,  de  Tamertume  de  celle  du  Dante; 
c'était  plutôt  l'accent  de  Virgile  : 

Nos  patrie^  fines  et  dulcia  Unquimus  arva. 

Que  d'âme  dans  cet  adieu  ! 

L'astre  des  nuits  suit  son  cours  pacifique  9 
Son  doux  rayon,  de  nulle  ombre  voilé , 
Vient  caresser  le  front  mélancolique 
De  l'exilé... 

0  mon  pays  !  cette  blanche  lumière, 
Qui  prête  aux  flots  un  jour  mystérieux, 
Éclaire  aussi  le  vallon  solitaire 
De  mes  aïeux. 

0  mon  pays  I  dans  sa  triste  demeure , 
Près  du  foyer,  à  genoux  maintenant, 
Ma  pauvre  mère,  inconsolable,  pleure 
Sur  son  enfant. 

Si  le  proscrit  se  laissait  quelquefois  distraire,  c'était  moins  par  les 
monuments  du  passé  que  par  quelque  image  de  paix  et  de  bonheur, 
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et  deux  roitelets  bàlissant  leur  nid  sous  les  lierres  du  Colysée,  le 
touchaient  plus  que  toutes  les  grandeurs  de  Rome. 

Proscrit,  il  aimait  aussi  à  s'arrêter  près  des  tombes  des  proscrits, 
près  de  la  pierre  du  Tasse^  à  Saint-Onuphre  ;  près  du  mausolée 
des  Stuarts,  à  Saint-Pierre^  Une  tombe  ne  parle  pas  d'ailleurs  uni-  ^ 
quement  de  souffrance,  elle  parle  d'avenir. 

0  vous  qui  protégez  ces  dépouilles  mortelles  * 
De  vos  pieuses  mains  et  de  vos  blanches  ailes, 
Anges  que  Ganova  fit  descendre  des  cieux, 
Remontez  !  les  Stuarts  ne  sont  pas  en  ces  lieux. 

Parfois,  enfin,  M.  du  Doré,  qui  avait  souvent  rêvé  de  douces 
images,  comme  tous  les  poètes,  les  voyait  revenir  à  lui  et  ne  se 
sentait  pas  la  force  de  froncer  le  sourcil  à  leur  sourire  d'ange. 

Luiza,  pourriez-vous  me  dire 
Ce  qu'en  ce  moment  j*admire, 
Sous  le  chêne  vert  assis  ? 
Ce  n'est  pas  FÂmo  qui  roule 
Son  onde  au  bruit  des  chansons, 
Ni  ces  bosquets  dont  la  foule  «» 
Aime  l'ombre  et  les  gazons. .. . 

Non,  non,  ce  n'est  point  Florence 

Avec  son  peuple  joyeux, 

Ni  cet  horizon  immense, 

Ni  ces  monts  voisins  des  cieux  ; 

Mais  c'est  vous,  ma  bonne  fille. 
Aux  grands  yeux  noirs  pétillants, 
Vous  qui  menez ,  si  gentille , 
Votre  vieux  père  à  pas  lents, 
Vous  dont  la  bouche  de  rose 
Avec  tendresse  se  pose 
Sur  un  front  à  cheveux  blancs. 

Du  Bellay  disait  que  les  vers,  après  avoir  été  Yabus  de  sa  jeu- 
nesse, seraient  Vappui  de  ses  vieux  jours,  et  il  ajoutait  : 

S'ils  furent  ma  folie,  ils  seront  ma  raison. 
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Eh  bien  I  vuilà  ce  que  M.  du  Doré  ne  pourra  pas  dire.  La  folie  de 
sa  jeunesse  est,  en  effet,  d*un  bon  goût  qui  louche  à  la  raison  ;  aussi 
la  raison  de  ses  vieux  jours  conserve-l-elle  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  C'est  résumer  d'un  mot  ce  que  je  pense  du  nouveau 
recueil.  La  veine  n'y  est  pas  moins  vive  que  dans  le  premier,  et  son 
cours  est  plus  limpide  encore,  ses  rives  sont  plus  fleuries.  A  entendre 
le  proscrit  de  1832, 

La  lyre  est  plus  harmonieuse 
Sous  les  doigts  de  la  douleur; 

ne  lui  en  déplaise,  il  nous  prouve  aujourd'hui  que  le  bonheur  a, 
lui  aussi,  sa  muse,  et  une  muse  des  mieux  inspirées.  Lisez  Rose  et 
Chardon  ;  lisez  celle  charmante  boutade  sur  Nantes,  où  Fauteur 
me  semble  jouer  le  jeu  de  TAmour,  dans  les  petits  poêles  grecs, 
lorsqu'il  égratigne  sa  mère,  et  vous  me  direz  si  celle  muse  heureuse 
a  vieilli  d'un  jour,  si  elle  n'a  pas  gardé  toute  son  espièglerie  et  toute 
sa  grâce. 
Lisez  les  vers  A  mon  pays  : 

Ma  Vendée  est  toujours  belle ... 

ou  ceux  à  l'abbé  Hongazon ,  le  défunt  maître  de  noire  vieux  pacte  : 

Enfants  de  Mongazon,  dont  la  lampe  est  éteinte, 
Venez  la  rallumer  à  son  pur  souvenir  ! 

et  vous  me  direz  si  son  cœur  bat  moins  fort  qu'autrefois. 

Sans  doute  des  vers  de  soixante  ans  ne  peuvent  pas  toujours  être 
jeunes.  On  ne  voit  pas  approcher  le  Linquenda  domus  et  placens 
iixor,  sans  réflexions  tristes  ;  alors  on  écrit  Novissitna,  Misère  des 
misères,  c'est-à-dire  qu'on  est  plus  poète  que  jamais. 

Quand,  dans  la  nuit  éternelle 
Un  homme  s*est  endormi, 
Ce  qui  rend  sa  mort  cruelle , 
Affreuse  pour  un  ami , 

Oh  !  ce  n'est  point  sur  sa  couche 
Ce  froid  cadavre  étendu , 
Ni  cette  muette  bouche 
Qui  naguère  eût  répondu  ; 
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Mais  ce  qui  fait  que  l'on  pleure 
L'ami  que  Dieu  nous  donna, 
C'est  de  revoir  la  depeure 
Qu'hier  il  abandonna. 

Hélas  I  hélas  !  dans  l'asile 
Où  vécut  le  trépassé, 
Tout  est  riant  et  tranquille, 
Ainsi  que  par  le  passé. 

Les  fenêtres  sont  ouvertes, 
Le  soleil  brille  joyeux; 
Autour  des  persiennes  vertes 
Court  le  pampre  gracieux. 

Un  merle  en  sifflant  éveille 
Les  échos  du  bois  voisin. 
Et  Jean,  la  face  vermeille, 
Siflle  en  bêchant  son  jardin. . .  • 

Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin,  non  que  ce  qui  suit  n*offre  un 
tableau  achevé,  mais  les  Rusemondes,  qui  pensent  à  leurs  cheveux 
blonds  en  prenant  le  deuil ,  ne  se  trouvent.  Dieu  merci,  que  dans 
les  maisons  gâtées  par  le  luxe,  et  où  les  enfants  ne  savent  que  jouir 
et  hériter. 

Mais  je  m'oublie.  Le  S(Hr  de  M.  du  Doré  est,  en  définitive,  comme 
celui  de  la  nature,  dont  les  teintes  sont  plus  riches  encore  et  plus 
chaudes  que  celles  du  malinu  Ainsi  du  chant  de  notre  poêle.  Ah  ! 
s'il  nous  rappelle  les  douces  harmonies  du  soir,  que  ce  ne  soit  pas 
du  moins,  comme  on  nous  en  menace,  le  chant  du  cygne. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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Je  dois  aux  lecteurs  de  ce  livre  l^exposé  sommaire  des  motifs  qui 
ont  déterminé  un  simple  laïque  à  écrire  la  vie  d*un  prêtre  et  This- 
loire  de  la  fondation  d'un  ordre  religieux  contemporain. 

Aussitôt  après  la  mort  de  H.  de  La  Mennais,  les  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne ,  pieusement  préoccupés  de  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait à  la  mémoire  de  leur  fondateur,  réunirent  ce  qu'ils  purent 
des  écrits  et  des  notes  concernant  sa  vie  et  son  institut,  et  prièrent 
un  des  prêtres  qui  avait  longtemps  vécu  à  Halestroit,  à  la  Chesnaye, 
à  Saint-Héen,  à  Ploërmel,  de  rédiger  avec  ces  notes  et  ses  propres 
souvenirs  le  livre  désiré  par  eux.  Un  meilleur  choix  ne  pouvait  être 
fait:  le  biographe  avait  pour  lui  une  science  profonde  des  questions 
théologiques  et  philosophiques  agitées  par  les  écrits  de  Féli  de  La 
Hennais,  et  qui  s'entremêlaient  nécessairement  à  l'histoire  de  son 
frère;  il  avait,  de  plus,  une  affection  filiale  et  profonde  pour  celui 
dont  il  avait  été  successivement  l'élève,  le  disciple  et  Tami.  Mais  les 
notes  et  les  correspondances  recueillies  par  les  Frères,  si  elles  pré- 
sentaient des  documents  presque  suffisants  pour  faire  un  tableau 
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vrai  de  Tinstilut  dans  lequel  s'élait  résumée  la  seconde  moitié  de 
Texistence  active  et  féconde  de  M.  de  La  Mennais,  n'apprenaient 
rien  ou  presque  rien  de  la  moitié  d'à  cette  vie  non  moins  active  et 
jamais  stérile,  qui  avait  été  comme  le  noviciat  du  fondateur.  Le  vé- 
nérable ecclésiastique  auquel  avait  été  confié  le  soin  d'élever  le 
pieux  monument  demandé  par  les  Frères,  ne  se  trouva  pas  en  po- 

m 

sition  de  faire  les  nombreuses  démarches,  les  nombreux  voyages 
nécessaires  pour  combler  cette  lacune ,  et  crut  devoir  renoncer  à  la 
tâche  entreprise. 

C'est  alors  qu'ayant  eu  occasion  d'étudier  à  mon  tour  les  docu- 
ments réunis  par  les  Frères,  pour  écrire  un  des  chapitres  de  mon 
livre  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Ploêrmel ,  je  me  sentis  pris  du  désir 
de  compléter,  autant  que  possible,  le  faisceau  des  renseignements 
épars  en  tous  les  coins  de  la  Bretagne  et  concernant  la  vie  et  les 
œuvres  de  M.  de  La  Mennais.  Cette  recherche  m'apparut  comme  un 
devoir  de  piété  filiale.  J'étais ,  peut-être ,  de  tous  les  disciples  du  su- 
périeur des  Frères  qui  n'étaient  pas  ei^rés  dans  le  sacerdoce,  celui 
que  les  circonstances  avaient  le  plus  constamment  rapproché  du 
maître;  d'un  autre  côté,  et  ma  profession  et  mes  ^oûts  personnels 
m'avaient  toujours  porté  vers  la  recherche  et  la  collection  des  docu- 
ments historiques  de  toute  nature,  et  principalement  des  manuscrits. 
Il  n'y  avait  donc  point  de  témérité  de  ma  part  à  essayer  de  réunir, 
à  tout  le  moins,  les  pièces  justificatives  d'un  ouvrage  que  les  con- 
temporains seuls  pouvaient  préparer  d'une  manière  complète. 

Mes  relations  avec  H.  de  La  Mennais  remontent  aux  plus  lointains 
souvenirs  de  ma  première  enfance.  Orphelin  dès  le  berceau,  j'avais 
été  recueilli  par  mon  grand-père  maternel,  qui  était  entré  fort  avant 
dans  Tinlimilé  de  M.  de  La  Mennais,  alors  que  les  fonctions  de  grand 
vicaire  de  Sainl-Brieuc  l'appelaient  fréquemment  à  Guingamp,  que 
mon  grand-père  habitait.  Les  premiers  Frères  de  l'Instruction  chré- 
tienne m'enseignèrent  la  lecture  et  l'écriture,  et  à  la  fin  de  l'année 
1832,  M.  de  La  Mennais  lui-même  me  faisait  prendre  place  dans  sa 
voiture  et  m'amenait,  après  une  étape  à  la  Chesnaye,  à  sa  maison 
de  Sainl-Méen ,  où  il  voulut  que  je  restasse  après  la  scission  que  la 
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condamnation  ecclésiastique  de  Féli  amena  entre  lui  et  les  mission- 
naires de  Rennes ,  directeurs  ^u  collège  de  Saint-Méen.  Huit  ans 
plus  tard,  j'étais  à  Paris,  où  H.  de  La  Mennais  m'avait  ménagé  la 
très-précieuse  bienveillance  de  plusieurs  des  hommes  distingués 
qui  avaient  autrefois  vécu  à  la  Chesnaye  et  à  Malestroit.  Le  fonda- 
teur des  Frères,  occupé  à  cette  époque  de  la  création  de  ses  écoles 
dans  les  colonies,  venait  souvent  à  Paris.  L'affection  toute  paternelle 
qu'il  avait  eue  pour  moi' dès  ma  plus  petite  enfance,  et  qui  se  tra- 
duisait de  sa  part  par  un  tutoiement  familier  dont  il  usa  toujours, 
me  permit  de  pénétrer  dans  les  détails  les  plus  intimes  de  sa  vie.  Il 
passait  généralement  un  temps  très-court  à  Paris ,  dans  un  hôtel 
garni  de  la  rue  de  Beaune,  où  je  devais  le  rejoindre  chaque  jour 
jusqu'à  son  départ.  J'étais  investi  par  son  amitié  des  fonctions  de  se- 
crétaire, et  j'avais  pour  salaire  les  conversations  et  les  épanchements 
de  chaque  soirée. 

A  quelques  années  de  là,  mon  mariage,  dans  une  campagne  toute 
voisine  de  Ploêrmel,  me  donnait  l'occasion  de  revoir  H.  de  La 
Hennais  toutes  les  fois  que  je  passais  quelques  jours  dans  ma  famille, 
c'est-à-dire  à  deui  reprises  chaque  année;  par  ailleurs^  chacun  de 
ses  propres  voyages  en  Basse-Bretagne  le  ramenait  k  ma  table  et 
sous  mon  toit;  et  pour  donner  l'exacte  mesure  de  mes  rapports  avec 
lui,  je  dirai  que,  Tétant  allé  visiter  dans  les  derniers  mois  de^sa  vie, 
alors  qu'il  ne  quittait  presque  plus  son  lit,  il  voulut  que  je  dînasse 
dans  sa  chambre  et  à  côté  du  lit  où  il  était  étendu. 

Il  m'avait  souvent  témoigné,  dans  ses  dernières  années,  le  désir 
qu'il  me  devînt  possible  de  passer  quelques  semaines  à  Ploêrmel, 
pour  réunir,  sous  sa  dictée,  pour  ainsi  dire,  les  matériaux  d'une 
notice  sur  son  institut,  qu'il  voulait  que  je  pusse  publier  après  sa 
mort.  Les  circonstances  ne  m'ont  jamais  permis  ce  séjour  prolongé 
à  Ploêrmel  ;  mais  les  conversations  multipliées  du  Père  et  les  notes 
confiées  par  les  Frères  eux-mêmes ,  m'ont  rendu  possible  l'exécu- 
tion tardive  de  ce  fidéicommis  ;  et  c'est  là  la  véritable  origine  et  la 
justification  de  ce  livre. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  Tannée  1868  que  s'arrêta  chez  moi  le 
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ferme  dessein  de  rechercher  les  documents  et  surtout  la  correspon- 
dance. Si  H.  de  La  Hennais  lui-même  et  les  plus  anciens  des  Frères 
avaient  réuni,  comme  je  l'ai  dit,  des  notes  et  des  renseignements 
sur  l'institut,  la  modestie  sincère  du  fondateur  ne  s'était  jamais  oc- 
cupée de  sa  personne,  et  ce  qu'on  savait  à  Ploërmel  et  parmi  les 
amis  intimes  était  le  souvenir  précieux  et  incomplet  des  conversa- 
tions si  pleines  d'intérêt  que  le  Père  tenait  parfois  sur  nn  point  ou 
un  autre  de  son  passé.  Ces  souvenirs  se  sont  groupés  et  ont  pris  un 
corps  dans  ^excellente  oraison  funèbre  prononcée  â  Ploërmel  par  H. 
l'abbé  de  Léséleuc. 

En  1862,  avait  para  le  Recueil  des  lettres  adressées  à  M^^  Brute 
par  les  deux  frères  de  La  Hennais,  et  surtout  par  Jean-Marie,  et  ce 
volume  avait  été  toute  une  révélation.  H.  de  la  Gournerie  l'avait  en- 
richi d'une  notice  excellente  sur  les  deux  frères. 

En  1866,  H.  Blaize,  fils  d'une  sœur  de  MH.  de  La  Hennais,  fit  im- 
primer deux  volumes  des  œuvres  inédites  de  Féli,  composés  surtout 
de  correspondances,  parmi  lesquelles  les  lettres  écrites  à  Jean 
tiennent  la  plus  large  place.  Les  lettres  de  Jean  à  Féli  sont  malheu- 
reusement plus  rares.  Le  contexte  des  lettres  de  Féli  en  suppose  un 
bien  plus  grand  nombre  de  Jean.  Est-ce  une  perte  accidentelle  ou 
une  destruction  volontaire?  Les  recherches  actives  et  toutes  bien- 
veillantes de  la  famille  Blaize  dans  les  papiers  laissés  par  Féli  n'ont 
pu  rien  m'apprendre  à  cet  égard  ^ 

Ici»  M.  Ropartz  remercie  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  mettre  des 
documents  à  sa  disposition  ;  puis  il  ajoute  : 

C'est  après  toutes  ces  tentatives  fructueuses  ou  stériles,  que  j'ai 
pu  réunir  les  matériaux,  pour  la  plupart  inédits,  que  j'ai  fait  entrer 


*  Au  nombre  des  documents  que  m'a  gracieusement  communiqués  M.  H.  Blaize , 
je  dois  mentionner  le  très-beau  portrait  peint  en  1827  par  Paulin  Guérin.  Si  f  ai 
préféré  faire  reproduire  par  la  gravure  la  miniature  de  V.  Le  Chenetier,  en  léle  de 
Tédition  in-8''de  cet  oarrage,  c*cst  que  ce  type,  beaucoup  pins  âgé,  m'a  semblé  plos 
propre  à  rappeler  le  fondateur  vraiment  populaire  des  Frères  et  à  nos  contenl^>onins 
et  aux  Frères  eux-mémee. 


DE  M.  JEAN-MARIE  DE  LA  BIENIfAIS.  67 

dans  le  texte  même  de  ce  livr^  II  est,  je  le  sais  d'expérience,  une 
malchance  trop  vulgaire  pour  les  chercheurs  :  c'est  de  laisser,  sans 
le  savoir,  quelque  filon  inexploré.  Si  quelque  lecteur  possède,  con- 
cernant la  vie  et  les  œuvres  de  M.  de  La  Mennais ,  des  documents 
qui  aient  échappé  à  mes  recherches,  je  lui  saurais  une  grande  grâce 
de  me  les  communiquer  pour  une  seconde  édition ,  que  la  recon- 
naissance des  Bretons  et  l'intérêt  du  sujets  sinon  le  talent  de  l'écri- 
vain, me  permettent  d'espérer. 

^Au  moment  même  où  je  terminais  ce  volume,  le  très-révérend 
Frère  Cyprien,  supérieur  général  de  l'institut  depuis  la  mort  de  M. 
de  La  Mennais,  était  admis  en  présence  de  Pie  IX.  Le  Frère  Cyprien 
a  raconté  d'une  manière  charmante,  dans  une  circulaire  adressée  à 
ses  Frères  et  datée  du  5  mai  dernier,  les  impressions  de  son  voyage 
à  Rome  ^  J'y  relève  ces  mots  du  Pape ,  relatifs  à  M.  J.-M.  de  La 
Mennais;  je  ne  saurais  trouver  une  meilleure  épigraphe  pour  mon 

livre  : 

«  Ensuite,  entretenant  le  Saint-Père  avec  effusion  de  notre  véné^ 
rable  fondateur  Tabbé  Jean  de  La  Mennais ,  je  dis ,  en  passant,  qu'il 
était  le  frère  du  trop  célèbre  écrivain;  mais  j'ajoutai  incontinent: 

«  C'étaient,  très-saint  Père,  deux  hommes  de  génie,  mais  d'un 
génie  bien  différent.  Si  l'un  avait  le  génie  de  l'écrivain,  l'autre 
avait  en  outre,  au  suprême  degré,  le  génie  du  bien,  des  œuvres 
utiles,  et  par-dessus  tout,  l'amour  de  l'Église  et  du  Saint-Siège.  » 

—  «  Oui,  oui!  répondit  Pie  IX,  l'abbé  Jean  était  bon;  il  était 
»  bien  bon.  > 

>  Puis,  Sa  Sainteté  reprit  tout  à  coup,  d'un  ton  significatif: 

<c  Ils  n'étaient  pas  frères!  > 

S.  ROPARTZ. 

« 

*  ln-4*(le  8  pages.  Vannes,  G.  de  Lamarzelle. 
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A  ÉMILB  GRIMAUD 


Mon  cher  ami, 


Je  viens  un  peu  tard  vous  parler  du  Salon  de  cette  année,  fermé  depuis 
quelques  semaines  déjà,  et  de  la  part  qu*y  ont  prise  nos  artistes  bretons 
et  vendéens.  Encore  devrai-je  débuter  par  une  digression. 

Gomment,  en  effet,  se  permettre  d'entrer  au  Palais  de  l'Industrie  sans 
faire,  en  passant ,  une  visite  à  cet  autre  Salon ,  bien  autrement  riche  en 
œuvres  excellentes,  exposées  dans  les  galeries  du  Palais-Bourbon  au  béné- 
Gce  des  Alsaciens-Lorrains ,  en  même  temps  qu'au  bénéfice,  non  moins 
grand,  du  public  et  de  Fart?  Gomment,  avant  d'aller  porter  nos  poli- 
tesses au  présent,  ne  pas  saluer  le  passé,  un  passé  si  glorieux  surtout,  si 
magnifiquement  représenté  ?  c  A  tout  seigneur  tout  honneur  »,  dit  le  pro- 
verbe, et  ici  les  c  seigneurs  >  composent  toute  une  cour,  seigneurs  du 
pinceau ,  seigneurs  du  ciseau ,  seigneurs  dans  tous  les  genres  de  Fart , 
depuis  MemUng  et  les  deux  Van  Eyck,  les  grands  artistes  flamands  du 
XVe  siècle,  encore  si  peu  connus  chez  nous  (la  merveilleuse  Châsse  de 
sainte  Ursule,  de  l'un,  et  le  non  moins  merveilleux  triptyque,  Y  Adoration 
de  V Agneau  mystique^  des  autres,  que  j'admirais,  il  y  a  trois  ans,  la  pre- 
mière à  l'hôpital  de  Saint-Jean,  à  Bruges  <,  et  le  second  dans  la  cathédrale 
de  Gand,  auraient  suffi  pour  faire  courir  tout  Paris) ,  jusqu'à  Ruysdael, 
Hobbema  et  Paul  Potter  ;  —  depuis  notre  vieux  Glouêt  jusqu'à  nos  con- 

*  C'était  en  1871  ;  dous  sortions  de  la  Commane.  Sur  l^on  des  derniers  feoillets 
da  registre  des  visiteurs,  je  lus,  écrite  en  grosses  leures,  cette  mention  pour  le  moins 
étrange  :  ïiaoul  Bigault,  membre  de  la  Commune.  Sans  doute  quelque  manvais  plai- 
sant arait  jugé  spirituel  de  se  parer  du  nom  du  trop  fameux  assassin,  poisqn'il  paraît 
certain  que  celui-ci  a  été  tué  lors  de  la  prise  du  quartier  latin  par  les  troupes  ^e 
Versailles  (quelqu'un  m'a  affirmé  avoir  vu  son  cadavre  gii>ant  sur  le  trottoir  de  Tune 
des  rues  a  voisinant  la  Sorbonne).  Qiaoi  q^'il  en  soit,  mon  nom.  fort  benreasemeol 
beancsoop  plus  obscur,  dut  s'accommoder  du  peu  enviable  voisinage  de  cette  sinistra 
Célébrité. 
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temporains,  Delacroix,  Delaroche,  Decamps,  Th.  Rousseau  et  Troyon  ;  ^ 
depuis  le  c  divin  Sanzio  >  jusqu'à  logres,  soo  fervent  disciple. 

Impossible  d'énumérer  seulement  toutes  ces  richesses  artistiques  accu- 
mulées, tous  ces  tableaux,  pour  la  plupart  des  cbefo-d'œuvre  fameux,  ins- 
crits dans  le  Livre  d'or  de  TArt  ;  —  toutes  ces  tapisseries,  anciennes  ou 
modernes,  rivalisant  de  coloris  avec  les  toiles  voisines  ;  -»  tous  ces  émaux, 
de  Limoges  et  d'ailleurs ,  d'une  fraîcheur  à  défier  les  siècles  ;  —  ces 
bgoux,  de  tout  style,  plus  riches  encore  de  forme  que  de  matière,  et  où 
8*est  jouée  la  fantaisie  des  plus  célèbres  orfèvres  ;  —  ces  cristaux,  ces 
ivoires  sculptés,  fouillés,  guillochés  ;  —  ces  meubles  en  bois  précieux  ou 
en  métal,  depuis  le  coffret  microscopique  jusqu'à  cette  superbe  armoire 
de  Boule,  exposée  par  M.  le  marquis  de  Vogué ,  tout  étincelante  de  ses 
incrustations  de  cuivre  ;  —  ces  armes ,  ou  rongées  par  la  rouille ,  comme 
cette  longue  et  lourde  épée  d'un  chevalier  du  XII«  siècle ,  ou  bien  niellées , 
damasquinées  comme  ce  sabre  d'Abd-el-Kader,  remis  par  Témir  vaincu  à 
son  digne  rival  Lamoricière,  vainqueur  enfin  de  son  tenace  et  insaisissable 
ennemi,  après  un  duel  épique  de  dix  années  '  ;  —  ces  manuscrits  latins, 
français,  hébreux,  persans,  etc.,  ornés  des  plus  riches  miniatures  ;  —  ces 
faïences  de  toute  origine ,  depuis  le  Belft  jusqu'au  Nevers  et  au  Vieux- 
Rouen  ;  ces  porcelaines  européennes  et  asiatiques,  en  particulier  ces  ma- 
gnifiques vases  façon  persane,  chinoise  ou  japonaise,  de  M.  Collinot,  digne 
continuateur  de  l'œuvre  du  regretté  Ada1be)rt  de  Beaumont,  un  savant 
esthéticien  et  céramiste^  dont  les  produits,  tout  actuels,  rivalisent  avec  ce 
que  Tart  oriental  a  produit  de  plus  parfait. 

Toutes  ces  œuvres  si  diverses,  offertes,  avec  un  patriotique  empresse- 
ment, à  l'œuvre  si  digne  d'intérêt  des  Alsaciens^  Lorrains,  par  de  riches 
collectionneurs  français,  ou  même  étrangers,  composent  un  ensemble  à 
rendre  jaloux  le  Louvre  lui-môme. 

On  sait  du  reste  que  le  succès  de  cette  belle  exposition  a  dépassé 
l'attente  de  ses  intelligents  organisateurs.  Grâce  à  Taccumulation  de  ces 
oboles  joamalières  (des  oboles  dont  le  total  se  chiffre  par  cinq  ou  six 
mille  francs  par  jour),  plusieurs  autres  villages  pourront  bientôt  recevoir, 
en  Algérie ,  de  nouvelles  familles  de  nos  frères  d'Alsace-Lorraine ,  ces 
généreux  exilés  volontaires,  qui  ont  héroïquement  dit  adieu  à  leurs  foyers, 
renoncé  à  la  petite  patrie ,  envahie  et  souillée ,  pour  rester  fidèles  à  la 
grande,  à  la  France  :  éclatante  leçon  de  patriotisme,  que  nombre  de  Fran- 
çais feraient  bien  de  méditer,  que  nous  oublions  trop  au  milieu  de  nos 
mortelles  divisions,  lesquelles,  si  elles  persistaient,  auraient  bientôt  fait 
de  notre  malheureux  pays  la  Pologne  de  l'Occident!... 

*  Ce  glorieux  trophée  a  été  envoyé  à  l'exposition  par  M*'  de  Lamoricière. 


70  NOS  ARTISTES  AU  SALON. 

Mais  secouons  ce  lugubre  cauchemar ,  et  paulo  minora  canamus ,  je 
veux  dire  entrons  enfin  en  matière. 

Constatons  une  fois  de  plus  que  les  Salons  se  suivent  et  se  ressemblent, 
et  se  valent ,  ou  à  peu  près ,  accusant  les  mêmes  tendances ,  la  même 
moyenne  de  talents  et  d'œuvres,  plus  estimables  en  général  par  Thabileté 
et  le  métier,  que  par  Télévation  de  la  pensée.  Témoin  les  deux  grands 
succès  du  jour  :  ce  pendu  réaliste,  à  la  saillante  musculature,  aux  chairs 
rouges,  à  la  tête  vulgaire ,  que  M.  Bonnat  appelle  un  Chri$t  et  qui  serait 
tout  au  plus  l'un  des  deux  larrons;  ces  spirituelles  anecdotes  appelées 
Reœ  tibicen  et  YÉminence  grise ,  que  M.  Gérême  nous  conte  avec  son  pin- 
ceau si  fin,  mais  un  peu  sec  et  brillante,  et  auxquelles  le  jury  a  décerné  la 
médaille  d'honneur  de  la  section  de  peinture ,  au  scandale  de  certains 
critiques  moroses. 

Mais  ne  nous  risquons  pas  dans  les  généralités,  qui  nous  mèneraient 
trop  loin  ;  bornons-nous  au  chapitre  spécial  qui  doit  nous  occuper. 
^  Tout  d'abord,  je  rencontre  en  tête  du  livret  M.  Baader,  qui,  en  sa  double 
qualité  de  Breton  et  de  médaillé,  a  un  droit  double  aussi  à  une  mention. 
Si  son  tableau  la  Gloire  posthume  n'est  peut-être  pas  sans  défauts,  il 
accuse  du  moins  une  louable  tendance  vers  l'art  sérieux  et  élevé. 

G*est  sans  doute  aussi  cette  tendance  que  le  jury  a  voulu  récompenser 
en  décernant  une  deuxième  médaille  à  VOffrande  de  M.  Lecadre ,  com- 
position gréco-mythologique ,  estimable  d'exécution ,  si  elle  est  peu  neuve 
par  le  sujet  (des  jeunes  filles  grecques  offrant  des  couronnes  à  une  statue 
de  Minerve). 

Un  peintre  qui  n'a  plus  besoin  d'être  encouragé  dans  la  pratique  de 
l'ar^  élevé  et  qui  lui  reste  toujours  fidèle,  c'est  M.  Elie  Delaunay.  Ses 
deux  portraits  de  M.  G.  B.  et  de  M.  Legouvé,  ne  sont  pas  loin  d'être  des 
chefs-d'œuvre ,  et  je  cherche  quelles  qualités  leur  manquent  :  ressem- 
blance frappante,  saisissant  relief,  à  la  fois  finesse  et  vigueur  de  trait, 
vivante  et  parlante  physionomie,  à  travers  laquelle  l'esprit,  l'&me,  transpa- 
raît ,  —  tout  se  rencontre  dans  ces  deux  maîtres  mofceaux.  Un  troisième, 
non  inscrit  sur  le  livret,  David  vainqueur  de  Goliath,  est  également  une 
toile  de  haut  style,  un  peu  froide  peut-être  en  certaines  parties  (il  est 
vrai  qu'elle  paratt  inachevée).  Elle  est  vraiment  héroïque  l'attitude  de 
cet  adolescent,  à  Tair  grave  et  résolu,  fièrement  campé,  sans  forfanterie 
toutefois ,  tenant  d'une  main  l'épée ,  grande  comme  lui ,  du  géant ,  et  de 
l'autre  soulevant  sa  hure  chevelue  (cette  tête,  toutefois,  n'est-elle  pas 
encore  un  peu  petite  pour  cet  énorme  corps  qui  git  là  et  dont  elle  vient 
d'être  détachée?),  pendant,  que,   à  l'arrière-plan,   les   compagnons 
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d'armes  du  jeune  vainqueur  célèbrent  son  triomphe  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  flûtes. 

M.  de  Beaumont  nous  transporte  dans  un  tout  autre  mondé.  Avec  lui 
nous  ne  sommes  pas  exposés  à  rencontrer  Théroîsme ,  sous  aucune  forme, 
mais  bien  de  petits  sujets  anecdotiques  ou  épigrammaliques,  traités 
d'ailleurs  avec  un  vrai  et  spirituel  talent ,  une  touche  trop  grise ,  mais 
rme,  que  Ton  regrette  de  ne  pas  voir  mieux  employés. 

Bête  comme  une  oie  :  Sauf  votre  respect,  cela  vous  représente  un 
troupeau  de  volatiles  de  ladite  espèce ,  accourant  en  jacassant  à  tue-tôte, 
comme  s'ils  se  disputaient  stupidement  à  qui  sera  le  premier  rois  à  la 
broche,  se  pressant  autour  de  ce  cuisinier  qui,  le  coutelas  passé  dans 
son  tablier  blanc ,  se  tenant  le  menton  dans  une  pose  méditative ,  regarde 
ses  victimes  et  tâte  de  Toeil  la  plus  grasse.  —  Le  beau  sujet  à  mettre  en 
peinture  I  —  Têtes  foltenj  rieuses  jeunes  femmes  qui  s'amusent  de»  gri- 
maces de  trois  nains  :  autre  siyet  non  moins  digne  de  l'art  de  Raphaël 
et  de  Poussin... 

J'ai  regret  à  constater  encore  une  certaine  défaillance  dans  le  poétique 
et  sympathique  talent  de  M.  de  Gurzon.  Son  Premier  portrait  (légende 
grecque  de  l'invention  du  dessin)  n'est  que  du  Bouguereau ,  du  plus  ma- 
niéré, soufflé  et  blaireauté;  on  dirait  d'une  peinture  sur  porcelaine. 
J'aime  mieux  la  Sérénade  dans  les  Abruzzes,  et  le  joli  paysage  intitulé 
Souvenir  des  côtes  de  Provence,  traités  du  moins  d'un  pinceau  plus  viril. 

Faute  d'espace,  mentionnons,  au  courant  de  la  plume,  le  néo-grec 
M.  Picou  et  ses  toiles  toujours  aussi  lustrées,  vernissées,  et  aussi 
fausses  de  ton;  —  les  jolies  compositions  de  genre  de  MM.  Leray  et 
Hippolyte  Dubois;  —  le  Kom-boud  de  M.  Yan'Dargent,  le  Breton  bre* 
tonnant  du  pinceau;  —  la  Gauloise  et  la  Brunehaut  de  M.  Luminais, 
l'une  tordant  sa  fauve  chevelure,  l'autre  traînée  par  son  cheval  fougueux 
à  travers  un  âpre  paysage  :  deux  toiles  brossées  avec  cette  vigueur  que 
l'on  connaît;  —  Y  Hôtel  du  Lion  d'or,  de  M.  Jules  Noël,  faisant  suite  à 
son  Arrivée  de  la4iliÇ^^i^M  du  précédent  Salon  :  pimpante  et  gaie  po- 
chade ,  peinte  en  grisaille ,  façon  gouache  ;  scène  de  cuisine  d'auberge , 
au  temps  du  Directoire ,  où  les  détails  spirituels  ne  manquent  point  ;  — 
V Alerte  de  francs-tireurs,  de  M.  Chaillou,  douloureux  souvenirs  d'une 
guerre  maudite  ;  —  la  Morue  fraîche  et  les  Confiturei  (deux  plats  qui 
ne  vont  guère  ensemble),  que  nous  sert  côte  à  côte  M.  Jean  Even  (de 
Dinan);  —  la  Chaste  Suzanne,  de  M.  Le  Bihan,  un  prétexte  à  nu,  sujet 
tiré  au  millième  exemplaire  ;  —  le  Jésus  au  jardin  des  Oliviers ,  de 
M.  Léofanti  (de  Rennes) ,  d'un  sentiment  élevé  et  pieux. 

Le  Imre  sérieua::  Elles  se  sont  mises  à  deux  pour  le  lire;  encore  n'en 
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peuvent-elles  venir  à  bout,  tant  le  livre  est  sérieux,  ou,  peut-être, 
tant  elles  le  sont  peu...  Les  voici  qui  s'endorment ,  mollement  étendues 
sur  les  coussins  d'un  sofa,  pendant  que  le  pauvre  vieux  livre  (un  véné- 
rable bouquin ,  à  tranches  rouges  et  relié  en  veau)  s'échappe  des  mains 
de  Tune  des  deux  belles  indolentes.  Inutile  d'ajouter  que,  pour  se  mieux 
livrer  à  cette  sérieuse  occupation ,  qui  si  mal^  leur  réussit  et  de  laquelle, 
on  le  voit  de  reste ,  elles  ne  sont  guère  coutumières ,  nos  deux  jeunes 
personnes  se  sont  attifées  de  leurs  plus  beaux  atours  ,  ainsi  qu'il  sied  à 
des  élégantes  qui  se  fournissent  à  la  maison  TouLnouche.  Ëvidem* 
ment  les  livres  sérieux  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  falbalas ,  et  le 
dernier  roman  du  fardé  et  musqué  M.  Arsène  Houssaye  ferait  bien 
mieux  Tafiaire  de  ces  demoiselles. 


Dans  le  paysage,  nous  retrouvons  nos  deux  vieilles  et  excellentes  con- 
naissances, MM.  Lansyer  et  Camille  Bernier,  qui  nous  apportent  de  nou- 
velles mtes  de  la  pittoresque  nature  bretonne,  toujours  étudiées  avec  le 
même  sentiment,  toujours  rendues  avec  la  même  vérité  en  même  temps 
qu'avec  la  même  poésie.  Dans  les  Brisants  du  Slang ,  le  premier  n'a  pas 
craint  de  se  mesurer  avec  l'un  des  phénomènes  les  plus  terribles  de  la 
tempétueuse  mer  qui  lutte  dans  un  duel  éternel  contre  les  falaises  grani- 
tiques de  rexlrémité  de  la  péninsule  bretonne  :  chaos  de  houles  énormes, 
qui  s'élèvent,  se  creusent ,  bondissent,  s'amoncellent  et  se  brisent  contre 
elles-mêmes  et  contre  les  récifs ,  en  hurlant  et  en  projetant  au  loin  une 
fumée  d'écume. . . 

De  cette  marine,  si  hardie  d'intention,  sinon  parfaite  de  rendu  (la  per- 
fection ici  se  fût  doublée  d'un  tour  de  force;  mais  tout  au  moins  l'impres- 
sion y  est),  rapprochons  ces  autres  marines,  estimables  à  divers  degrés 
et 'signées:  de  Déliée  (un  pinceau  vigoureux  et  franc),  Le  Sénéchal  de 
Kerdréoret,  Guillou... 

M.  Bidau,  un  paysagiste  dans  son  genre  aussi,  continue  d'étaler  devant 
nos  yeux  charmés  d'appétissants  amas  de  fruits  et  de  fleurs,  luttant  de 
fraîcheur  et  de  coloris. 

L'amitié  qui  nous  lie  tous  deux  à  M.  Gustave  Marquerie,  un  artiste 
dont  la  modestie  égale  le  talent  et  qoi,  Breton  de  cœur,  a  désormais  con* 
quis,  par  ses  nombreux  travaux,  droit  de  cité  à  Nantes,  —  me  défendra- 
t-elle  de  reconnaître,  à  mon  tour,  que  son  Portrait  de  M.  de  Laprade  est 
excellent,  qu'il  a  su  fort  heureusement  rendre  la  vivante  et  noble  phy- 
sionomie du  célèbre  poète,  ces  grands  et  larges  traits,  ces  expressifs  yeux 
noirs,  où  rayonne  l'inspiration  lyrique  en  même  temps  qu'y  pétille  la 
mordante  verve  du  satirique  ? 
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A  propos  de  portraits,  tous  plairait-il  de  contempler  celui  d'un  radical? 
Regardez  M.  Jobbé-Duval,  peint  par  lui-même  :  chevelure  ébouriffée,  à  la 
maleontent;  regard  dur  et  farouche,  front  soucieux  et  sombre,  que  l'étude 
des  c(  hauts  problèmes  de  la  démocratie  d  a  creusé  de  rides  profondes; 
moustaches  rousses  et  hérissées  :  —  rien  n'y  mancpie ,  le  type  est  au 
complet. 

Le  Candidat,  de  H.  Léonce  Petit,  autre  personnage  politique,  qui  par- 
court un  marché ,  péle-mèle  avec  les  bœufs  et  les  porcs ,  et  prodigue  les 
poignées  de  main  aux  paysans,  que,  vienne  le  succès,  il  ne  daignera  pas 
honorer  d'un  regard,  ^  est  une  spirituelle,  mais  un  peu  banale  carica- 
ture, qui  figurerait  fort  bien  à  la  troisième  page  du  Charivari. 


Descendons  au  rez-de-chaussée^  et  parcourons  rapidement  les  galeries 
de  la  Sculpture,  éparpillées  dans  ces  avenues  bordées  de  massifs  de  ver- 
dure  et  de  fleurs,  sur  lesquels  tranche  la  blancheur  des  marbres.  * 

Tout  d'abord,  saluons  en  passant  le  patriotique  et  beau  groupe  Gloria 
victiSy  d'Antonin  Mercié,  l'œuvre  maîtresse  du  Salon,  d'un  souffle  jeune  et 
déjà  puissant,  d'un  élan  si  noble  et  si  aérien  ;  —  et  la  statue  de  Ber« 
ryer,  commandée  à  M.  Barre  par  la  ville  de  Marseille  :  du  haut  de  son 
piédestal,  comme  d'une  tribune,  le  grand  orateur  semble  encore,  tant 
l'attitude  est  naturelle  et  vivante,  prononcer  une  de  ces  admirables 
harangues  qui  transportaient  ses  adversaires  politiques  eux-mêmes.  (Gom"- 
bien  le  silence  d'un  tel  homme  se  fait  douloureusement  sentir  au  milieu 
de  Taffreux  chaos  où  si  stérilement  nous  nous  débattons  !  Par  sa  haute 
autorité,  son  prestige,  son  patriotisme  éclairé,  son  sens  politique  aiguisé 
par  une  longue  expérience,  sa  profonde  connaissance  des  hommes  et  des 
choses  de  sâù  temps,  nul  mieux  que  Berryer  n'eût  été  propre  à  dissiper  les 
malentendus  et  les  illusions,  également  funestes,  à  travailler  efQcacement 
à  changer  la  face  des  choses...  Mais  hâtons-nous  de  fermer  la  parenthèse 
et  de  sortir  du  brûlant  terrain  de  la  politique,  —  l'odieuse,  l'écœurante 
politique  !  —  pour  revenir  au  calme  et  tout  pacifique  domaine  de  l'art.) 

Le  Caïn  de  M.  Caillé  (de  Nantes)  lui  a  valu  une  2«  médaille,  fort  bien 
méritée.  Asdis  et  comme  ramassé  sur  lui-même ,  le  fratricide  entoure  de 
ses  deux  bras,  aux  poings  crispés,  sa  tête  où  flamboie  un  œil  hagard  et 
farouche,  comme  s'il  voulait  la  défendre  contre  quelque  invisible  péril, 
peut-être  contre  Tombre  d'Abel  qui  le  poursuit.  Le  morceau  est  d'une 
'belle  expression,  largement  taillé  et  d'un  savant  modelé. 

J'en  dirai  autant  du  colossal  Discobole,  de  M.  Le  Bourg,  à  la  puissante 
musculature,  au  torse  herculéen.  Non  loin  de  lui  je  retrouve,  mais  en 
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marbre  cette  fois,  cette  même  Prêtresse  d'Eleusis,  dont  j'arûs  signalé  le 
marbre  à  l'un  des  précédents  Salons,  et  qui,  élégante  de  formes  et  bien 
équilibrée,  souffle  toujours,  pour  y  rallumer  le  feu,  dans  son  pseudo- 
antique OufjLioen^piov,  un  peu  trop  semblable  à  nos  modernes  encensoirs. 

Enfin,  à  son  joli  marbre  et  à  son  géant  de  plâtre,  le  même  artiste  a 
joint  une  faïence  polychromée,  le  Joyeux  devis^  groupe  bachique,  expres- 
sif et  vivant,  où  quatre  joyeux  compères  s'en  vont  bras  dessus  bras  des- 
sous, devisant  et  chantant,  t  dodelinant  de  la  tête  et..>,  cherchez  le  reste 
dans  Rabelais... 

Une  autre  connaissance  de  l'une  des  précédentes  années,  et  revue  avec 
plaisir,  c'est  le  Mercure,  de  M.  Ludovic  Durand,  qui,  de  pl&tre  devenu 
marbre,  a  si  bien  gagné  à  sa  transformation,  que  le  jury  lui  a,  cette  fois, 
décerné  une  d«  médaille. 

A  part  ces  morceaux  de  résistance ,  je  ne  vois  guère  que  des  bustes 
exposés  par  nos  autres  sculpteurs  :  MM.  Gaston  Guitton ,  Gourde],  Barré, 
Léofanti,  Raffegeaud,  de  Verteuil,  etc. 

N'oublions  pas  les  deux  jolis  médaillons  d'enfants,  modelés  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle  par  M^a  Bourgault-Ducoudray,  qui  cultive 
avec  un  remarquable  succès  la  sculpture,  pendant  que,  de  son  côté,  son 
mari,  le  jeune  musicien  lauréat  si  connu,  se  livre  corps  et  âme  à  son  art. 

Dans  la  section  Dessins,  etc.,  mentionnons  les  dessins  à  la  plume  et 
aquarelles  de  MM.  de  Reliée  et  Lansyer,  déjà  nommés;  les  porcelaines  de 
W^^  Adnen  (de  Nantes);  les  émaux  de  M.  A.-P.  de Gourcy,  et  de  Mi&«8 de 
Nugent  et  Marielle  de  la  Chassaigne  (de  Nantes)  ;  de  M^i^  Gorbon  (de 
Lorient)  ;  les  miniatures  de  M^e  Blin  (de  Quimperlé)  ;  —  enfin  les  faïences 
de  M.  Michel  Bouquet ,  le  chef  de  la  tribu,  de  plus  en  plus  nombreuse, 
des  peintres  céramistes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

L'Architecture  ne  nous  offre  guère  que  le  nom  de  M.  Loué  {Projet  de 
monument  sépulcral  à  élever  à  Luçon),  et  celui  de  M.  Bourdais  (de 
Brest) ,  à  qui  son  Projet  d'un  palais  de  justice  pour  la  ville  du  Havre  a 
valu  une  2^  médaille. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  encore  cette  courte  et  sèche  revue  du  Salon 
que  par  le  nom  sympathique  de  M.  Octave  de  Rochebrune.  J'ai  d'autant 
plus  plaisir  à  le  faire  que  m'incombe  la  très-agréable  tâche  de  féliciter, 
dans  ce  recueil,  Téminent  artiste  vendéen  de  la  distinction  honorifique  qu'il 
vient  de  recevoir,  cette  croix  de  la  Légion  d*honneur  que  nous  lui  sou- 
haitions ici-même  l'an  dernier.  La  récompense  est  d'autant  plus  flatteuse 
que  le  ministère  des  Beaux-Arts,  gêné  par  certaine  loi ,  a  dû  être  fort, 
avare  des  distinctions  de  ce  genre.  La  seule  croix  que  la  gravure  ait  reçue 
dans  son  lot,  a  été  décernée  à  M.  de  Rochebrune,  et  fort  justement. 
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Gomment,  sans  nous  répéter,  énumérer  les  qualités  qui  frappent  encore 
l'ceil  le  moins  exercé  dans  ces  œuvres  nouvelles  :  vues  du  Chdteau  de 
MeiUant,  de  YHôtel  de  Jacques-Cœur  et  du  Château  de  Chenonceauœ? 
G*est  toujours,  chez  Thabile  aquafortiste,  la  même  sûreté  de  pointe,  le 
même  délié,  le  même  trait  précis,  ferme  et  aisé  tout  ensemble,  la  même 
singulière  adresse  à  reproduire,  sans  confusion,  les  multiples  détails  de 
cette  charmante  végétation  de  pierre  qui  caractérise  Tarchitecture  ogi- 
vale ou  renaissance. 

M.  de  Rochebrune  est  bieç  décidément  le  maître  de  l'eau-forte  archi- 
tecturale. 

Lucien  Dubois. 

P.  S.  —  Les  envois  annuels  de  notre  école  de  Rome  viennent  d'arriver. 
La  plus  importante  des  toiles  exposées  est  due  à  notre  compatriote, 
M.  Luc^Olivier  Merson  :  Ze  Sacrifice  à  la  Patrie,  composition  a  la  fois 
antique  et  chrétienne,  que  dépare  plus  d'un  défaut  (certaine  Renommée 
notamment  vous  choque  tout  d'abord  par  une  jambe  invraisemblable), 
mais  qui,  outre  plusieurs  parties  excellentes,  témoigne  chez  le  ieune 
artiste,  par  l'idée  et  l'exécution,  d'une  très-louable  tendance  à  s'élever 
au-dessus  de  cet  art  banal  et  mercantile  trop  à  la  mode  de  nos  jours. 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  tableau  est  inachevé;  en  retouchant  son 
œuvre>  l'auteur  ne  manquera  pas  de  corriger  les  fautes  de  dessin  et  de 
coloris,  qu'explique  et  excuse  l'improvisation  du  premier  jet 

Autre  exposition,  ouverte  d'hier  au  Palais  de  rlndustrie,  celle  des  pro- 
jets relatifs  à  la  construction  de  la  future  basilique  du  Sacré-Cœur,  sur  la 
colline  de  Montmartre.  Parmi  les  soixante-dix-huit  ()lan8  envoyés  par 
les  architectes  français  et  étrangers,  il  en  est  deux,  signés  :  DQuillard 
frères,  qui,  anrés  un  rapide  et  superficiel  examen  de  l'ensemble,  m'ont 
paru  particulièrement  bien  conçus  et  comme  devant  être  classés  à  un 
rang  aes  plus  honorables.  L.  D. 

—  M.  Lucien  Dubois  signale  plus  haut  les  bustes  dus  au  ciseau  de 
sculpteurs  bretons,  figurant  au  Salon  de  cette  année.  Celui  de  Leperdit, 
par  Ai.  Barré,  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Leperdit,  dont  le  sou- 
venir est  encore  vivace  en  Bretagne,  était  maire  de  Rennes  en  93,  et 
sauva  plus  d'une  vie  compromise  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 
C'était  l'époque  où  Carrier  semait  la  terreur  dans  cette  ville,  et  Leperdit 
ne  craignit  pas  de  jouer  sa  tête  pour  arracher  le  plus  grand  nombre  de 
victimes  possible  au  sanguinaire  déiépié  de  la  Convention.  On  connaît  sa 
fière  réponse  au  proconsul  qui  voulait  le  forcer  à  lui  livrer  deux  prêtres  : 
—  Ils  sont  sont  hors  la  loi,  disait  Carrier.  —  Ils  ne  sont  pas  hors  de 
Vhumanité,  répondit  le  maire.  Après  la  Terreur,  Leperdit  déposa  modes- 
tement son  écharpe  et  retourna  à  son  établi  de  tailleur.  En  1808,  lors  du 
-  passage  de  Napoléon  I«r  à  Rennes,  l'ancien  maire  fit  partie  d'une  députa- 
tion  envoyée  à  l'empereur,  qui  le  remarqua,  prit  des  informations  sur 
lui  et  l'honora  du  surnom  de  Tête  de  fer.  —  AI.  Barré  a  supérieurement 
rendu  la  tête  de  fer  de  cet  homme  énergique.  Son  buste  est  destiné 
au  Musée  de  Rennes.  « 
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DbGbaiiklos  (Burles).  Lire,  J<weph-HeDri-Harîe  BvRis  db  Chimpclos. 

lieutenant  de  Tsisseau,  sou  s -lieutenant  dans  Hector,  n6  &  Ha- 

nosque  (Basses-Alpes,  le  iî  septembre  1766,  tué  te  16  juillet 

Em.K 
De  CbahffloUi.  Aj.,  cApitaine  dans  HerviUy.  Blessé  à  mort  le  7  juillet 

Em.y 
Db  Champsavoy.  Lire,  Guy-Firmin  Ghignard  db  Geuhputoy,  sous-lieu- 

teoant  dans  du  Dranay,  né  au  château  de  la  Huce-Brulon,  en 

Guichen  (Il le-et- Vilaine),  le  5  septembre  1772;  +  ^  fractidor 

Vannes.  Em.  '. 
Se  Chântellenot.  Aj.,  de  SÉnÉ,  mort  dans  les  combats.  11  était  de 

Langres.  Em. 
De  la  Chapelle  (Eiupére).  Tué  dans  tes  premiers  combats. 


'  Voir  la  lÎTniwD  de  join.  pp.  J7i-JBS. 

*  Fili  de  PitmJ^n-Bmri  de  BarU,  Migoeer  de  Champdin,  liealeneiil  de  nïH- 
MiD,  dtenlier  de  Siinl-Louie,  ei  de  Marit-MadiUiiie-Vitloin'Bouoliiit  de  Thomt* 
d'IiAee  et  d'Ones.  11  élaît  fils  unique,  mais  «T«il  trois  Henrs. 

'  On  tronre  à  Oermont,  en  Aavergae,  une  hmille  de  ChampQour,  qui  •  prodoil 
an  «TÉqae  de  La  Rocbclle  en  1703,  trcbeviqne  d'Aii  en  1729,  élan  éiique  de  MJ- 
repoùdelT36A  17S3. 

*  Fils  de  iiaefK-Mant ,  ancien  apitajae  de  dragons,  cbeTalter  de  Sainli-Lonis,  et 
de  Stnét-Letiut  Milon  de  Bellettie;  il  mit  doMliéretet  buil  saurs.  De  celle  Dom- 
breoie  fiaiille,  il  ne  reale  ■oJoDrd'bni  qae  les  descendants  de  quatre  sœurs:  MM*" 
BooBD,  EUrringlon,  de  Lomtnie  el  de  U  Tonehe-Limoasinière. 
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Db  la  Chapelle  (Jb.Fraoçoû).  Aj»,  Gonflaos,  près  Moutiers  (Sa?oie);  + 
12  thermidor,  Auray. 

De  la  Chapelle  (Pierre-Paul).  Lire,  dd  Bac  de  la  Chapelle,  lieutenant- 
colonel  d'infanterie,  capitaine  en  à'HervUly,  né  à  Argentac 
(Gorrèze),  en  1750;  -(*  i^  thermidor.  Vannes.  Em.  <. 

Chapiteau  (Salomon).  Aj»,  volontaire  dans  Périgordj  né  le  15  mars  1741, 
à  Minsac  (Charente);  -}-  15  theimidor,  Quiberon.  Em.  \ 

Chapon  (J.-F.).  4/.^  journalier,  21  ans,  Seine-Inférieure;  -|-  21  thermidor, 
Auray.  Em, 

De  Charbonneau.  Aj.,  Charles-Marie-Gabriel,  ancien  lieutenant  dans 
Herwlly,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  la  Pilotière,  enVieillevigne 
(Loire-Inférievre) ,  le  6  juillet  1746,  tué  au  combat  du  16  juillet. 

De  Charbonneau  (Hepri).  Ure ,  Charles-HenriJoseph ,  sous-lieutenant 
dans  Hervilly,  né  à  la  Pilotière,  le  18  juin  1772;  +  9  fructidor, 
Vannes.  Em.  (Voir  t.  XXXIV,  p.  363.) 

Chardon  (J.-B.]^  Aj.,  22  ans,  Argenton  (Indre);  +  ^^  thermidor, 
Auray.  Em. 

Charlanne  (Jean).  Aj.,  tailleur,  25  ans,  Villeneuve  (Aveyron);  4*^6  ven- 
démiaire IV,  Vannes.  Em. 

Do  Charmois.  lire,  Louis>Cfaarles  Le  Maire  du  Charmois,  sous-lieutenant, 
36  ans,  Villemoutiers (Loiret);  -|- 14  thermidor.  Vannes.  Em. 

De  Chasteignier  (P.-F.-A).  Lire,  Eutrope- Alexis  de  Chasteigner,  bri- 
gadier des  gardes-du-corps ,  né  au  château  de  lindois,  près  de 
(^nfolens  (Charente),  le  l«r  août  1738,  vétéran  dans  Loyal-Emi- 
grant;  +  ib  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  Chasteigner  (Jean-Pierre- Alexis).  Aj.,  de  Lagrange,  lieutenant  au 
régiment  de  Damas,  42  ans,  Gard  ;  no  552  de  TEtat,  Em. 

Châtaigne  ou  Chadagne  (Jean),  domestique,  de  Cessé  (Mayenne);  4*  ^f^ 
thermidor,  Quiberon.  Em. 

0 

*  Il  était  tils  de  Jean^Félix  el  de  Marie  du  Vigier,  et  avait  quatre  frères  et  cinq 
9man.  Lni-mémc  avait  épousé  GabtielU  de  Perrière  de  SauTebœof,  doot  il  n^eot 
qu'une  flUe,  décédée  célibataire.  Il  n*a  pas  laissé  de  ueveux  de  son  nom. 

^  Il  avait  épousé  N.  de  Couhé  de  Lusignan ,  dout  il  avait  en  quatre  enftmts.  Un 
seul,  Joieph  de  Chapiteau,  vivait  encore  il  y  a  quelques  années.  1^  famille  existe 
toujours. 

3  n  était  fils  à' Alexis-Gabriel,  seigneur  de  La  Pilotière,  et  de  Anne-HenrieUe  Fer- 
manteau.  La  famille  est  éteinte.  La  branche  de  La  Piloliére.  à  laquelle  appartenaient 
lesdeQ.\  victimes  de  Quiberon»  s'est  fondue  dans  Palys  el  Caqueriy. 
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CiUTEL  (Louis).  Âj.,  soldat,  26  aoa^  Guibré  (Calvados);  -f*  1^  thermidor, 

Vannes. 
De  Chaton  (Auguste).  Combat  du  16  juillet. 
DeChavoy  (R.-G.-M.  Payem).  Lire^  Raoul-Gustave-Martial- Pierre  Paten 

DE  Chavoy,  élève  de  la  marine,  Yolontaire  dans  Eector^  né  à 

ÂYranches,  le  2  octobre  1772  ;  -{-  15  thermidor,  Auray.  Em,  ^ 
De  Gheffont aines  (A.-M.-F.).  Lire^  Alexandre-Marie-Foiâuné  de  Penfdn- 

TENiou  DE  Cheffontaine,  lieutenant  de  vaisseau ,  lieutenant  en  du 

Dresnay,  né  à  Quimper,  le  13  mai  1763;  -|-  15  thermidor,  Vannes. 

Em.  2. 
De  la  Ghenaadxère  (N.-J.).  Lire^  Nicolas-Jacques  Ballet  de  la  Chbnar- 

DiÈRE,  capitaine  de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Nantes, 

le  21  novembre  1739;  -4-15  thermidor,  Quiheron.  Em,  *• 
De  Chenu  (Charles^Germain-Gabriel).  Aj,^  capitaine  au  régiment  de 

Normandie,  officier  en  Damas^  né  à  Auxerre  (Yonne),  le  5  juillet 

1755;  -|-  onze  fructidor,  Auray.  Em.  ^. 
Du  Chesnay.  Lire,  Pierre-François  Poulain  du  Chesnay,  né  à  Plougue- 

noal,prèsde  Pléneuf  (Côtes-du-Nord),  le  5  septembre  1742  4* 

14  thermidor.  Vannes.  Em. 
Chevé    (François).  Jj.,  tisserand,  34  ans,   Vannes;  -f*  8  fructidor. 

Vannes.  Ins. 
De  la  Chevière  (Benjamin-René-Michel).  Aj.,  ofGcier  dans  Bourbon, 

infanterie,  lieutenant  en  du  Dresnay,  né,  château  et  commune 

de  Senonnes  (Mayenne),  vers  1742;  +  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  >. 

*  Fils  de  GabHel^Jean''Baptisti'Viclor,  seigneur  de  Chavoy,  et  àe  Jeanne-Madeleine^ 
Jacqueline  de  Verdun.  Il  avait  un  frère  et  deux  somrs,  (MM***  de  Lancessenr  et  Re- 
gnouf  de  Vains),  et  était  neveu  du  chovalitT  de  Payen,  qui,  après  s'être  dit  quelque 
temps  :  Payen  de  nom  et  de  fait,  se  mit  sons  la  direction  de  l'abbé  Cârron  et  devint 
prêtre.  La  victime  de  Qujberon  avait  refusé  de  dissimuler  son  âge  pour  profiter  du 
sursis. 

^  Il  était  le  quatrième  des  onze  enfants  de  François-HyacinUte-Louis,  marquis  de 
Cheffontaine,  officier  aux  Gardes  françaises ,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  Minrte- 
feanne  du  Coêllosquet. 

>  Il  était  fils  de  Jacques,  président  à  la  chambre  des  Comptes,  et  de  Jeanne  Benoit, 
famille  éteinte. 

.  *  Il  était  fils  de  Gaspard  de  Chenu,  capitaine  au  régiment  de  RoyainMiisseauT,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  de  Germaine  GiUoton.  L'un  de  ses  frères  fut  fusillé  à  Parîs^ 
sons  le  Directoire  (2  juillet  1797).  La  famille  est  éteinte.  Voir  dans  le  Récit  «om- 
maire  de  M.  Berluier  de  Grandry,  p.  41,  un  trait  qui  honore  le  chevalier  de  Chenu. 

'^  Il  était  fils  de  Jean-Bapliste'André-René  de  La  Cheviére,  seigneur  dudit  lieu,  en 
Martigpé^Ferchand  (lUeretrVilaine),  et  d'Elisabeth  de  La  Motte  de  Senonnes,  et  lui* 
même  avait  épousé  Agathe  de  Freslon. 
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De  la  Ghevière  (Joseph).  Lire^  Joseph-Marie,  fils  cadet  du  précédent 
sergent-ms\jor  en  du  Dresnay,  né  vers  1776,  tué  au  combat  du  16 
juillet.  Em, 

Delà  Ghevière  (A.).  Lire,  René-Auguste-Toussaint ^ frère  aîné  du  précé- 
dent, né  yers  1774,  sous-lieutenant  dans  du  Dremay;  -f-  9  fructidor, 
Vannes.  Em.  K 

De  lA  Ghevibre  (Jean-Baptiste-Germain).  Aj.,  oncle  des  deux  derniers 
et  frère  de  Benjamfn-René  Michel,  né  à  Martigné-Ferchaud,  le  22 
février  1749,  capitaine  au  régiment  de  Lorraine,  infanterie,  volon- 
taire dans  Damas  ;  -f-  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  ^, 

De  Gheyreux  (Jean-Marc).  UEtat  du  général  Lemoine  dit  à  tort  de  Che* 
vreuse.  Volontaire,  59  ans,  Vitrac  (Gharente) ;  +  14  thermidor, 
Vannes.  Em.  \ 

—  Ghevribr  (Joseph).  Double  emploi  et  altération  du  nom  de  Joseph  de 
La  Ghevière. 

De  Ghesea.  Lire,  de  GmESA,  lieutenant  au  régiment  du  Roi,  capitaine  en 
à'Hervilly,  blessé  le  16  juillet,  mort  le  25.  Em, 

Gholet  (J.-6.  Baron  de).  Aj,,  âgé  de  27  ans,  Longeau  (Meuse);  -f- 15 
thermidor.  Vannes.  Em. 

Ghope  (J.-B.).  Aj.j  domestique,  24  ans ,  Stenay  (Meuse)  ;  4-  ^0  fructidor 
Vannes.  Em. 

De  Ghrbtien.  Aj.^  ancien  officier  au  régiment  d'Isle-de-France,  infanterie, 
tué  dans  les  premiers  combats.  Em. 

Ghrétien  (J.-M.).  Aj.y  sellier,  Vannes  (Morbihan).  Ins.  (N»  697'de  VEtat), 

De  GflRiSTON  (J.-F.).  Lire,  Loub- François  Marchant  de  Ghriston, 
lieutenant  aii  régiment  de  Flandre ,  adjudant  dans  Rohan,  né  à 
Nuisement  (Marne),  en  1758  (n^  537  de  TËtat.)  Em.  K 

*■  Lu  jogement  qui  le  condamne  porle  à  tort  les  prénoms  de  son  plus  jeune  frère 
Joseph,  tué  le  16  juillet,  et  non  les  siens.  Peut-être  les  avait-il  pris  pour  jouir  du 
sursis. 

'  La  famille  de  La  Cheyiére  compte  ainsi  quatre  des  siens  parmi  les  victimes  de 
Quiberon.  Un  cinquième.  Lùuis^eati'François ,  était  tué  en  Espagne.  Un  sixième, 
Benjamin-Pierre,  avait  péri  sous  Nimégue,  en  1794.  La  famille  aujourd*bui  est 
éteinte  et  fondue  dans  Richard  de  Beauchamp,  La  Faucherie  du  Pin  et  de  Broons  de 
Vauverl. 

'  II  existait  réellement  en  Angonmois  une  famille  de  Chevreuse,  qui  a  perdu  beau- 
coup des  siens  pendant  la  Révolution  ;  mais,  renseignements  pris,  on  n'en  voit 
aucun  qui  soit  mentionné  comme  ayant  pris  part  à  Texpédilion  de  Quiberon.  Le 
Cheifreux  de  Quiberon  avait  pour  mère  Rose-Charlotte  de  La  Rochefoucauld. 

^  Fils  de  FrançoiS''LouiS''Marie ,  seigneur  de  Nuisement-aux-Bois,  ancien  offlcier 
d'artillerie,  et  de  Marie-'Catherine  de  Boyolt  d*Orsonval.  Lui-même  avait  épousé  à 
Epemay,  le  29  mars  1781,  Mariée harlotte  d'Argent,  dame  de  Dammaftln-U-Plan- 
chette,  et  il  avait  un  fils  et  une  ûlle. 
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De  Ck>LLOMBET  (Jii).  Aj,,  âgé  de  43  ansi  du  Puy  (Haute-Loire)  ;  -f- 13  ther- 
midor, Auray.  Èm. 

De  Comblât  (François).  Lire,  de  La  Carrière  de  Comblât,  lieutenant 
de  Taisseau,  sous-lieutenant  dans  Hector  (Cantal); -f- 15  thermidor. 
Vannes.  Em. 

De  Compreignac  (H«r)*  ^ire,  Yrieix  Martin  de  CompreignaCi  lieutenant 
au  régiment  de  Foix,  puis  garde*du-corps,  né  au  château  de  Com- 
preignac, près  de  Limoges ,  en  1767,  officier  dans  Péiigord;-^ 
11  thermidor,  Auray.  Em,  ^ 

De  Concises  (Gresuer).  Lire,  Charles-Auguste-Roland  Grellier  de  Con- 
çue, major  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  dans 
Hector,  né  à  Chambretaud  (Vendée),  vers  1746,  blessé  le  16  juillet; 
4- 15  thermidor.  Vannes.  Em.  ^. 

De  Gorday  (Ch.).  Lire,  Charles-Jacques-François  de  Corday  d'Armont, 
volontaire  dans  Loyal  Emigrant ,  chevalier  de  Saint-Louis  le 
17  juillet  1795,  né  au  Mesnil-lmbert  (Orne),  le  21  septembre 
1774;  -|-  13  thermidor,  Auray.  Em.  3. 

De  Corday  (Pierre-Jean).  Oncle  du  précédent,  officier  au  régiment  de 
La  Fére,  infanterie,  né  au  Mesnil-Imbert  (Orne),  le  19  février  1734; 
-f-  14  thermidor.  Vannes.  Em,  *. 

Du  Cormier.  Combat  du  21  juillet. 

—  De  Cornulier  (René).  Lire,  Amaud-Désiré-René-Victor  de  Cornulier 
DE  LA  Caraterie,  blessé  le  16  juillet.  Il  n'est  décédé  à  Nantes  que 
le  21  avril  1830.  (Voir  t.  XXXV,  p.  43.) 

CoRVAY  (Pierre).  Aj.,  laboureur,  40  ans,  Auray;  -|- 8  ventôse  IV,  Vannes. 

JfM. 

CosTiNic  (François).  Aj.,  cultivateur,  29  ans,  Lille  (Nord);  +  l'^  thermi- 
dor, Auray.  Em. 

*  H  était  le  plas  jeane  des  dix  enfants  de  François  Martin ,  seigneur  baron  de 
Compreignac,  et  de  Marie  Blondeau.  Snr  ces  dix  enfants ,  il  y  avait  quatre  gardes- 
do-corps  et  deux  chanoines. 

9  Fils  de  Philippe  Grellier,  seigneur  de  Concize,  et  de  Cécik'Calherine  Demollière. 
Lui-même  avait  épousé  à  Rochefort,  le  23  août  1773,  Eléonore  de  Chavagnac,  dont  il 
avait  un  fils  et  une  fille.  M"  de  Concize  et  s^a  fille  furent  noyées  à  Nantes  pendant 
la  Révolution.  Son  fils,  chef  d'escadron,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur,  est  décédé  sans  postérité.  Le  seul  représentant  de  la  famille  Grellier  est 
aujourd'hui  M.  Grellier  du  Fougeroux,  ancien  représentant  de  la  Vendée. 

'  Il  était  fils  de  Jacquei'Franeois  et  de  CharloUe^aqueline~Marie  de  Gaultier,  et 
frère  de  la  célèbre  Charlotte  Corday.  L'un  et  l'autre  étaient  arrière-pelils-fils  de 
Françoise  de  Farcy,  dont  la  mère,  Marie  Corneille,  était  la  fille  aînée  de  notre  grand 
poète.  La  branche  des  Corday  d'Armont  est  aujourd'hui  éteinte. 

*  Oncle  du  précédent.  Il  éUit  fils  de  Jacques^Adrien  de  Corday  et  de  Marie-Benée- 
AéMaiâe  de  Bellean.  Marié,  sans  enfant. 
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De  Cotellb  (R.-S.).  Lire^  Saturnin-René  Gotblle,  ayocat,  yolontaire 
dans  Rohan,  né  à  Ghâteaubriant,  le  29  novembre  1766;  -f-  ^5  ther- 
midor, Vannes.  Em.  *, 

De  Cotte  (Ane).  Aj.,  17  ans,  Toulon  (Var);  -f-  S  fructidor,  Vannes.  Em, 

GouPET  (Pierre).  Lire ,  Coupé  ,  journalier,  yolontaire  dans  Béon,  23  ans 
(Nord)  ;  +**^  thermidor,  Quiberon.  Em. 

GouRGT  (Paul-Pierre-Angustin).  Lire,  Hellouin  de  Gourct,  ancien  offi- 
cier, cadet  en  Rohan,  52  ans,  Pierrefitte  (Calvados);  -{-15  ther* 
midor,  Vannes.  Em,  >. 

CouRREÀU  (Alexandre).  Af.,  soldat,  31  ans,  Viyarais;  •{- 15  thermidor, 
Vannes.  Em. 

Cher  DE  CouRS.  Aj.,  capitaine  en  à'HervUly,  blessé  le  21  juillet,  mort  au 
mois  d'août.  Em.  >. 

De  Courteville.  Aj.,  d'Hodigû»  68  ans,  Pas-de-Calais;  +  12  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

De  GousTiN  (J.-F.).  Lire,  Jean-François  Coustin  du  Masnadau,  sous- 
lieutenant  en  du  Dresnay,  né  vers  1768  h  Saint-Bertrand  de  la 
Guadeloupe;  -f-  8  fructidor,  Vannes.  Em.  (Voir  t  XXXIV,  p.  59.) 

De  Saint-Grend  (N.-M.).  Lire,  Feugeret  de  Saint-Grend,  ancien  lieute- 
nant-colonel de  Royal-Picardie,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine 
adjudant  major  en  à^Hervilly,  tué  le  16  juillet.  Em,  *. 

De  Groissânville  (T*).  Lire,  Bailleul  de  Croissanville,  volontaire  en 
Béon,  42  ans,  Vire  (Calvados)  ;  -f- 18  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  Grommebois  (H'°).  Lira,  Mathurin  Grouillebois,  34  ans,  Mayenne; 
-j- 13  fructidor,  Auray.  Em, 

De  Croutte  (N.-H.).  Lire,  Nicolas  La  Grot  de  Croutte,  étudiant,  21  ans. 
Le  Quesnoy  (Nord)  ;  -{-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Bon  deGrouzeilhes.  Ltra,  Jean-Bapliste  DoMBiDEAUDEGROUSEiLHES,ms\jor 
de  vaisseau,  46  ans,  Pau  (Basses-Pyrénées);  -f-  15  thermidor, 
Vannes.  Em.  s. 

*  n  était  fils  de  Doble  maître  Pierre'Louis  Cotelle,  avocat  a  a  Parlement,  premier 
lîscal  de  la  baruDoie  de  Chàteaobriant ,  et  de  Anne^Marie  Chérel. 

^  Fils  de  Marc-AntoifU' Auguste  Helloain,  marquis  de  Coorcy,  maréchal  de  camp, 
gouTernear  de  Careotan,  en  1754. 

3  Noas  tronvoDS  dans  la  Sainlonge  an  chevalier  de  Cours  (François),  seigneur  de 
Ponsors,  dont  le  frère  aîné  était  capitaine  an  régiment  de  la  Sarre,  infanterie.  Les 
descendants  de  celui-ci  habitent  maintenant  Toaloose. 

^  Son  nniqae  frère  avait  été  gaillotiné  le  12  mai  1794. 

<  Fils  de  Jean»  baron  de  Crouseilhes,  conseiller  an  Parlement  de  Navarre,  et  de 
N.de  Capdeville.  H  avait  un  frère  aîné  qui  a  continué  la  famille,  et  un  autre  frère 
qui  a  été  évèque  de  Quimper,  de  1805  à  1823. 
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De  Cro^t  (J.-B.)*  Lire  y  du  Grûzet  de  u  Regnaude,  officier  au  rigi- 
ment  de  Vexin,  quartier  maître  eu  Damas^  né  à  Riom,  le  8  janvier 
1761;  -|-  i  5  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^ 

De  Gruzel  (P.-M.-F.).  Lire^  Pierre  Maffrb  de  Cruzel,  garde-du- corps, 
45  ans,  Verteuil  (Aveyron};  +  ^5  thermidor,  Quiberon.  Em. 

GuNiER  (Charles).  Aj.j  étudiant, volontaire  en  Dainas^  2^ns,yalenciennes; 
-}-  11  thermidor,  Auray.  Em, 

Dagord  (Jacques).  Aj.y  laboureur,  27  ans,  Grandchamp  (Morbihan);  -|- 
29  nivôse,  Vannes.  Ins, 

Dallot  (François).  Gombats  du  18  au  21 . 

Bon  DE  Damas.  Lire^  Gharles,  baron  de  Damas-Gormaiixon  ,  né  à  Pain- 
lèz-Montbard,  le  21  mars  1758,  colonel  au  régiment  de  la  Marchei 
cavalerie,  major  en  à'Hervilly,  tué  le  21  juillet.  Em.  -. 

De  Damoiseau  (P.-J.).  Lire^  Frédéric-François-Joseph  Damoiskau  de  la 
Bande  ,  capitaine  au  régiment  de  Champagne ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  volontaire  aux  vétérans  de  La  Châtre,  né  en  1 7i8  au  château 
de  la  Bande,  commune  de  Chaource  (Aube)  ;  +  ^^  thermidor. 
Vannes.  Em.  s. 

De  Danceau  (J.-C.-T.).  Ltr^;,  Jean-Constantinrlhéodore  d*Anceau  ou  de 
Danceau,  lieutenant-colonel,  commandant  le  régiment  de  Béan^ 
•    54  ans,  Toulouse;  -f-  ^3  thermidor,  Auray.  Em 

Danic  (Etienne).  Aj.,  portefaix,  48  ans,  Auray ;-|-  28  nivôse  IV,  Vannes. 
Ins. 

Daniel  (François).  Aj*,  laboureur,  24  ans,  Noyal-Muzillac  (Morbihan); 
4-  24  nivôse  IV,  Vannes.  Ins, 

Daniel  (Jh),  tué  ou  noyé  le  21. 

Daniel  (L^).  Aj.,  21  ans,  Guingamp;  -{-12  thermidor.  Vannes.  Déserteur. 

Dano  (Isidore).  Aj.,  laboureur,  28  ans.  Vannes;  -|*  ^  fructidor. 
Vannes.  Ins. 

*  Fils  de  Jean'Bapiisle  da  Crozet  de  CoDche,  seigneor  de  la  Regnande,  et  de  Marie- 
GUberle  Pannoy  da  Deflan.  Il  avait  un  frère  major  aux  dragons  de  La  Tour,  ao 
service  d'Autriche,  qui  fut  pris  par  trahison  et  fusillé,  en  1793,  à  Valenciennes. 

^  Fils  de  CharleS" Jules,  baron  de  Corroaillon,  et  de  Jaqueline  du  Bois  d'Aisy.  hui- 
même  avait  épousé,  en  1784,  Marie-^abrielle-Marguerite  de  SaarsUeld,  dont  il  avait 
plusieurs  fils,  notamment  le  baron  de  Damas,  ministre  sous  la  Restauration  et  goa- 
verneur  du  duc  de  Bordeaux. 

'  Il  était  fils  de  Frédéric,  ancien  capitaine  d*infanterie,  chevalier  de  Saint-Lonis. 
et  de  Agnès  Jolly. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
(La  mite  à  la  prochaine  livraison.) 


CHRONIQUE     , 


Sommaire.  —  Mort  de  M.  Rio.  —  Souvenirs  d'un  écolier  en  i815.  —  La 
fêto  de  N.-D.  de  Guiogamp.  —  L'Association  bretonne.  —  Les  pierres 
de  Gamac.  —  Une  inscription  phénicienne  à  Guérandc.  —  MM.  Baudry, 
Delaunay,  Barré  et  Menard. 

II  est  bien  rare  que  notre  chronique  n'ait  pas  à  enregistrer  la  mort  de 
quelqu'un  de  ces  hommes  d'élite  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  leur 
province  ;  travailleurs  de  la  premier^  ou  de  la  dernière  heure ,  poètes , 
historiens,  savants,  artistes ,  prélats,  officiers  ou  magistrats,  qui  ont  con- 
sacré une  longue  carrière  à  la  poursuite  d'une  idée  féconde ,  ou  qui  sont 
tombés  avec  honneur  sur  le  champ  du  travail,  avant  d'avoir  pu  récolter 
la  moisson.  Ge  mois  nous  a  frappés  cruellement,  en  enlevant  à  l'amitié  de 
ses  nombreux  disciples  et  admirateurs  un  écrivain  de  talent,  l'éminent 
auteur  de  Y  Art  chrétien,  au  moment  où  il  pouvait  pousser  le  cri  suprême  : 
Exegi  monumentuml  car  l'édition  définitive  de  son  beau  livre  n'est 
annoncée  que  depuis  quelques  mois. 

Né  à  l'île  d'Arz,  au  milieu  du  golfe  du  Morbihan,  en  1797,  Alexis- 
François  Rio,  successivement  professeur  d'humanité  au  collège  de  Vannes, 
où  il  venait  d'achever  ses  études,  de  rhétorique  au  lycée  de  Tours,  et 
d'histoire  au  collège  Louis-le-Grand,  ayant  contracté  un  riche  mariage 
avec  l'héritière  d'une  famille  catholique  anglaise,  consacra  les  nombreux 
loisirs  que  lui  créait  Tindépendance  de  sa  nouvelle  situation  aux  travaux 
de  l'esprit  et  à  la  glorification  des  grandes  manifestations  de  l'art  chré- 
tien. Mais  une  étude  spéciale  est  nécessaire  pour  apprécier  dignement 
une  oeuvre  aussi  considérable  ;  nous  la  lui  réservons  et  ne  pouvons  ici 
que  nous  borner  à  déplorer,  en  quelques  mots,  la  perte  de  ce  noble 
vieillard. 

En  1842,  M.  Rio  avait  écrit,  sous  le  titre  de  la  Petite  Chouannerie , 
l'histoire  du  collège  de  Vannes  à  la  fin  de  l'empire,  et  la  campagne 
mémorable  soutenue  par  ces  écoliers  généreux  contre  les  troupes  napo- 
léonniennes.  Lui-même  avait  été  sous-lieutenant  de  la  compagnie ,  et  il 
fut  décoré  par  Louis  IVIII,  le  27  juin  1816,  en  récompense  de  sa  belle 
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conduite.  Nous  relisions  dernièrement  ses  brillants  exploits  dans  une 
autre  relation  de  cette  campagne,  que  vient  de  rééditer  la  librairie  Pion. 
Les  Souvenirs  d'un  écolier  de  iSiô,  écrits  par  le  vénérable  M.  Bainvel, 
mort  curé  de  Sèvres,  en  1870,  pendant  Toccupation  prussienne,  et  l'un 
des  vétérans  de  celte  campagne,  qu'il  dirigea  comme  capitaine,  forment  le 
chapitre  épisodique  le  plus  intéressant  de  la  lutte  des  Gent-Jours,  et  la 
vie  de  M.  Bainvel,  qiii  les  précède,  peut  être  citée  comme  des  plus  propres 
à  relever  les  courages  abattus,  par  le  tableau  fidèlement  retracé  d'une 
existence  toute  remplie  de  sacrifice  et  de  dévouement,  f  Cette  prise 
d'armes  du  collège  de  Vannes,  dit  avec  un  légitime  orgueil  M.  Bainvel 
est  un  fait  peut-être  unique  dans  l'histoire.  L'annnée  précédente  ^ 
en  1814,  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  avaient  glorieusement  com- 
battu pour  la  défense  de  Paris.  C'est  un  titre  d'honneur  que  cette  illustre 
école  pourra  ajouter  à  ses  fastes.  MaiSy  plus  heureuse  que  les  collégiens 
de  Vannes,  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  en  combattant  en  18U, 
trouvèrent  protection  et  sympathie  dans  le  gouvernement,  dans  l'armée, 
dans  leur  famille  et  dans  toute  la  population.  L'ennemi  seul  a  dû  ne  pas 
applaudir  à  leur  pariolique  élan...  »  Les  collégiens  de  Vannes,  en  1815, 
furent  moins  privilégiés  ;  mais  qu'on  relise,  dans  les  Souvenirs  de  l'abbé 
Bainvel,  leurs  faits  d'armes  aux  combats  de  Muzillac  et  d'Auray,  et  l'on 
sera  frappé,  à  quelque  parti  qu'on  appartienne,  de  leur  dévouement  che- 
valeresque et  de  leur  noble  conduite.  Le  dernier  survivant  des  officiers 
de  la  compagnie  est  aujourd'hui  M.  Le  Quellec,  juge  de  paix  à  Sarzeau. 

^  Nous  eussions  voulu  rendre  compte  avec  quelque  détail  des  fêtes 
magnifiques ,  célébrées  les  4 ,  5  et  6  juillet  à  Guingamp ,  à  l'occasion  du 
pardon  annuel  et  du  grand  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours  ; 
mais  la  place  nous  fait  malheureusement  défaut.  Disons  seulement  que 
six  évêques  en  relevaient  l'éclat  ;  que  les  processions  de  jour  et  de  nuit 
ont  eu  lieu  avec  une  pompe  extraordinaire ,  au  milieu  de  l'affluence  de 
plus  de  vingt  mille  pèlerins  ;  que  la  grand'messe,  célébrée  en  plein  air, 
sur  le  Vally,  et  suivie  de  la  bénédiction  papale  adonnée  en  commun  par 
les  six  prélats,  a  présenté  le  spectacle  le  plus  imposant,  et  que  les  allo- 
cutions chaleureuses  prononcées  par  Mirr  David  et  par  les  évêques  bretons 
d'Aire  et  du  Puy,  ont  laissé  dans  tous  les  cœurs  émus  des  traces  ineffa- 
çables. 

—  L'Association  bretonne  nous  prie  d'annoncer  que  son  XVII®  congrès 
se  tiendra  cette  année  à  Vannes,  à  la  fin  du  mois  d'août  On  vient  de  dis- 
tribuer le  programme  des  questions  qui  seront  traitées  devant  les  deux 
sections  d'agriculture  et  d'archéologie,  et  nous  pouvons  prédire  au  congrès 
un  succès  éclatant,  s'il  peut  arriver  à  la  solution  de  tous  les  problèmes 
posés.  En  attendant,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de 
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prendre  une  mesure  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Les  pierres  drui- 
diques de  Garnac,  ce  prodigieux  souvenir  de  l'ancienne  Gaule,  qui  reste 
au  milieu  des  merveilles  de  notre  civilisation  comme  un  objet  d'étonné- 
ment  et  de  rêverie  pour  la  postérité,  vont  enfin  pouvoir  échapper  aux 
actes  de  Vandalisme  qui  depuis  tantôt  soixante  ans  menaçaient  leur  exis- 
tence et  n'auraient  pas  tardé  sans  doute  k  les  faire  à  jamais  disparaître. 

M.  le  ministre  a  soumis  à  la  signature  de  H.  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
un  décret  déclarant  leur  conservation  d'utilité  publique  et  autorisant 
l'administratioQ  à  en  ordonner  l'expropriation  en  tant  que  besoin. 

Ge  sujet  nous  rappelle  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  A.  Martin  a 
soumis  à  l'examen  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  dans  sa  der- 
nière séance,  une  inscription  phénicienne  en  caractères  sidoniens,  trouvée 
sur  une  ardoise  dans  les  marais  de  Guérande  :  ce  qui  confirme  les  proba- 
bilités qu'on  avait  déjà  de  la  présence  des  Phéniciens  dans  cette  contrée 
avant  l'ère  chrétienne.  La  Société  a  voté,  dans  la  même  séance,  le  principe 
de  foidlles  à  exécuter  pour  dégager,  dans  les  mêmes  marais,  un  grand 
navire  antique,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  s'il  n'est  pas  phénicien, 
est  tout  au  moins  gaulois. 

Mais  l'archéologie  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  l'art  moderne  : 

—  M.  Baudry,  à  qui  l'administration  des  Beaux-Arts  a  confié  la  plus 
grande  partie  de  la  décoration  du  nouvel  Opéra,  vient  de  terminer  son 
œuvre,  qui  ne  se  compose  de  pas  de  moins  trente-trois  toiles,  dont  plu- 
sieurs ont  plus  de  douze  mètres  de  longueur.  M.  Baudry  a  demandé  et 
obtenu  de  l'administration  de  faire  une  exposition  publique  de  ces  toiles 
avant  leur  placement  au  nouvel  Opéra.  Gette  exposition  aura  lieu  dans  les 
grandes  salles  de  l'Ecole  des  Beaux -Arts  et  sera  ouverte  au  public  du  l*' 
au  15  août.  Par  un  sentiment  délicat,  M.  Baudry  a  tenu  à  ce  que  la  somme 
produite  par  cette  exposition  soit  divisée  ainsi  :  deux  tiers  au  bénéfice  de 
la  Société  des  artistes,  et  l'autre  tiers  au  bénéfice  de  la  Société  des  volon- 
taires d'un  an  (artistes). 

—  On  pousse  très-activement,  à  Paris,  les  travaux  de  décoration  de 
l'église  Saint- François-Xavier,  qui  sera  solennellement  consacrée  vers  la 
fin  de  l'année.  Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  annonçant 
que  notre  compatriote,  M.  Delaunay,  est  chargé  de  peindre  quatre  grandes 
compositions,  les  quatre  Évangélistes,  pour  la  retombée  des  Toutes. 

—  Enfin,  nous  annoncerons  à  tous  les  amis  des  arts  que  nous  avons 
visité,  dans  Patelier  de  notre  sculpteur  nantais  Amédée  Menard,  une 
très-belle  ébauche  d'une  statuette  du  Frère  Philippe,  qui,  nous  l'espé- 
rons bien,  deviendra  populaire. 

Louis  de  Kerjban. 
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IV 

PIERRE  DU  CAMBOUT 

SECOND  DUC  DE  COISLIN 
(1662-1710) 


I.  —  J«ua«wa  de  Pieira.  —  RéoApUon  aoatdimiqxia 
(1662-1702) 

En  éladiaDl  )a  longue  carrière  d'Armand  du  Cainbonl,  premier 
duc  de  Coislin,  ddus  avons  fait  pressentir  ^juelle  devait  Être  celle  de 
ses  deux  fils  ;  et,  dans  noire  chapitre  IX,  en  particulier,  nous  avons 
donné  quelques  détails  sur  les  débuts  administratifs  de  la  jeunesse 
de  l'atné,  Pierre,  marquis  de  Coislin  et  baron  de  PoncbAteau.  Nous 
ne  reviendrons  point  sur  ces  détails  :  et  nous  nous  bornerons  à  les 

*  Voir:  I.  Tant  Hay  iln  Chvlelcl.  IJrrtiisoD  d'oaûl  i  oclolire  1873.  —  11.  Dauiel 
lUy  du  CliaslcUl,  litraison  de  notcmbre  18T3.  —  III.  Armiind  da  Cimliout,  pre~ 
mier  duc  de  Coïptin  ,  lirnisons  d«  téiricr  il  jain  1S7J.      • 

Les  irmoi ries  des  Oiidio,  qui  précèdent  ;ceUe  élude,  sonl  eiirailca  de  noire 
histoire  du  Chanttlier  Séguier,  pour  UitucUe  elles  oui  été  spécialcineul  graiée». 
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résumer  en  peu  de  mots,  en  les  complétant  par  quelques  documents 
inédits  qui  ne  pouvaient  pas  trouver  place  dans  notre  première 
étude.  Hélas!  autant  la  carrière  d'Armand  avait  été  brillante  et 
honorable,  autant  celle  de  Pierre  fut  indigne  de  son  rang;  mais  son 
frère  Henri,  Tévèque  de  Metz,  devait  relever  Thonneur  de  la  famille 
compromis  par  les  mœurs  dissolues  et  le  triste  caractère  de  rua 
des  précurseurs  des  roués  de  la  régence. 

Ce  fut  aux  États  de  Bretagne  tenus  à  Nantes  au  mois  de  septembre 
i681,  qu'eut  lieu  la  ratiflcation  de  la  cession  de  la  baronnie  de 
Ponchâleau,  faite  par  le  duc  de  Coislin  en  faveur  de  Pierre,  qui 
assistait  pour  la  première  fois  à  l'assemblée.  Un  acte  ainsi  conçu 
avait  été  dressé  à  Fontainebleau  le  mois  précédent  : 

f  Par-devant  les  notaires,  garde-nottes  du  roi  notre  sire  à  Fontaine- 
bleau, soussignés,  fut  présent  très-haut  et  très-puissant  seigneur  M^ 
Armand  du  Gambout,  duc  de  Coislin,  pair  de  France,  comte  de  Grecy, 
baron  de  Ponchâteau  et  de  la  Roche-Bernard,  demeurant  ordinairement  à 
Paris,  rue  des  Deux-Portes,  paroisse  Saint-Sauveur,  étant  maintenant  audit 
Fontainebleau,  lequel,  pour  la  bonne  amitié  et  affection  qu*ii  a  et  porte  à 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Pierre  du  Cambout,  marquis  de  Goislin, 
son  Ois  aîné,  colonel  d*un  régiment  de  cavalerie  entretenu  pour  le  service 
du  roi,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  paroisse  Saint-Roch,  étant  de 
présent  audit  Fontainebleau,  a  mondit  seigneur  duc  de  Coislin  père,  vo- 
lontairement donné,  cédé,  quitté,  transporté  et  délaissé  par  ces  présentes, 
du  tout  à  toujours  audit  seigneur  marquis  de  Goislin,  son  fiis  atné,  &  ce 
présent  et  acceptant,  c'est  à  savoir  la  terre ,  seigneurie  et  baronnie  de 
Ponchâteau,  ancienne  baronnie  de  Bretagne,  en  toutes  ses  appartenances, 
circonstances  et  dépendances,  sans  en  rien  excepter  ny  réserver,  pour  en 
jouir  par  ledit  seigneur  marquis  de  Goislin,  aux  honneurs,  droits,  préro- 
gatives et  séances  dans  les  États  de  Bretagne,  tout  ainsi  que  ledit  seigneur 
duc  de  Goislin  et  ses  prédécesseurs  en  ont  joui,  se  subrogeant  à  cette  fin 
en  son  lieu  et  place,  promettant,  obligeant,  renonçant  —  Fait  et  passé 
audit  Fontainebleau,  au  château  du  Louvre,  en  Tappartement  dudit  sei- 
gneur duc.  Tan  1631,  le  25«  jour  d*aoust,  avant  midi,  et  ont  signé.  — 
Ainsi  signé  :  Armand  du  Cambout ,  duc  de  Goislin ,  Pierre  du  Cambout, 
marquis  de  Goislin,  Langlois  et  Ratault.  > 

Le  2  septembre,  les  États  de  Bretagne  furent  appelés  à  délibérer 
sur  celte  cession,  et  le  procès*>verbal  manuscrit  consigne  ainsi  les 
résultats  de  leur  délibération  : 


PIERRE  DE  GOISLIN.  91 

c  Les  gens  des  trois  États  du  pays  et  duché  de  Bretagne,  convoqués  et 
assemblés  par  autorité  du  roy  en  la  ville  de  Nantes,  délibérant  sur  ce  qui 
a  été  représenté  par  M.  de  Goëtlogon ,  leur  procureur  |[énéral  syndic, 
M.  le  duc  de  Goislin  a  donné  la  baronuie  de  Ponchàteau  à  M.  le  marquis 
de  Goislin,  son  fils,  lequel  est  présentement  en  cette  ville,  et  lui  a  mis  è&- 
mains  ladite  donation  pour  la  leur  présenter  et  en  faire  faire  lecture,  à  ce 
que  mondit  sieur  marquis  de  Goislin  jouisse  de  l'efTet  d'icelle,  de  laquelle 
donation  qu'il  a  représentée  du  25  août  dernier ,  lecture  ayant  été  faite 
par  le  grefiier  desdits  États  soussigné,  M.  de  Pontbriand,  faisant  pour 
M.  de  Richelieu ,  baron  de  Pont-FAbbé ,  a  dit  s'opposer  à  ce  que  la  pré-» 
sentation  de  ladite  démission  ne  lui  puisse  nuire  ny  préjudicier  à  cause 
de  sa  dite  baronnie  de  Pont-1'Abbé,  et  a  requis  acte  de  ladite  protestation. 
Lesdits  sieurs  des  États  ont  ordonné  que  ladite  démission  sera  enregistrée 
en  leur  greffe,  ce  que  fait  a  été  présentement  pour  en  jouir  par  ledit  sieur 
marquis  de  Goislin,  suivant  la  volonté  dudit  seigneur  duc  son  père,  et  ont 
donné  acte  de  la  protestation  du  sieur  de  Pontbriant,  audit  nom  dudît 
seigneur  duc  de  Richelieu  comme  baron  de  ladite  baronnie  du  Pont- 
l'Abbé  ;  et  incontinent  après  est  entré  dans  l'assemblée  ledit  sieur  mar- 
quis de  Goislin,  qui  a  pris  place  sur  le  banc  de  MM.  les  barons,  près  et 
au-dessous  de  Mirr  le  duc  de  la  Trémouille,  président,  dans  la  présente 
tenue  en  l'ordre  de  la  noblesse.  —  Fait  en  ladite  assemblée ,  le  2e  sep- 
tembre 1681.  —  Ainsi  signé  :  G.  deBeauveau,  év.  de  Nantes,  Gharles  de 
la  Trémouille  et  Louis  Gharette  *.  » 

Et  non-seulement  Pierre  de  Coislia  prit  séance,  mais,  quoiqu'il 
n*eût  encore  que  dix-sept  ans,  il  présida  le  surlendemain  la  noblesse 
en  Tabsence  du  duc  de  la  Trémouille,  et  fit  voter  une  instance  pour 
rétablir  dans  sa  charge  H.  de  Lys,  sénéchal  de  Rennes  ;  puis  il  fit 
partie  de  plusieurs  commissions,  entre  autres  de  celle  qui  fut  appelée 
à  régler  le  difierend  soulevé  entre  c  Messeigneurs  le  marquis  de 
Molac  et  de  Lavardin  pour  les  droits  de  leurs  charges  >  ;  il  reçut 
,  20  000  livres  de  gratification  pour  sa  présidence  et  fut  député  en 
Cour  à  la  fin  de  la  session. 

Mais  la  vie  publique  était  peu  faite  pour  Pierre  de  Goislin,  homme 
de  faible  caractère,  de  mœurs  dissolues  et  de  peu  de  capacité,  dont 
l'auteur  des  fameux  Portraits  de  la  cour  put  dire  plus  lard  : 

*  Les  deux  pièces  qui  précédent  sont  extrailes  des  procès-verbaux  inaDOscrils  de 
la  session  des  États»  coosenés  aux  archives  du  département  de  la  Loire-fuférieurei 
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c  II  ne  tient  point  à  lui  qu'on  n'en  dise  beaucoup  de  bien,  achetant  sa 
réputation  par  une  complaisance  excessive.  11  est  superficiel  et  fait  en 
cour  la  figure  d'un  bourgeois  ;  on  le  souffre  sans  peine,  parce  qu'il  est 
bon  homme.  Sa  petitesse  d'esprit  le  met  à  couvert  de  toute  intrigue  :  on 
n'oseroit  s'embarquer  avec  lui ,  n'étant  point  capable  de  conduire  une 
affaire.  > 

Aussi,  lorsqu'il  revint  assister  aux  États  de  Vitré,  en  1683,  peu 
après  son  mariage  avec  Marie  d'Âlëgre,  reconnut-il  bientôt  que  les 
affaires  administratives  n'étaient  point  de  sa  compétence;  il  accepta 
fort  peu  de  commissions  *  et  prit  la  résolution,  qu'il  tint  fidèlement, 
de  ne  plus  assister  désormais  aux  assemblées  de  la  province.  —  Il 
essaya  la  carrière  des  armes  et  montra  quelque  intrépidité  dans 
plusieurs  affaires;  mais  sa  mauvaise  conduite,  qui  fit  mourir  sa 
femme  de  chagrin  en  1692  (il  n'avait  pu  avoir  d'enfants),  devint  un 
obstacle  sérieux  à  sou  avancement,  lorsque  Louis  XIV,  quittant  ses 
maltresses,  proscrivit  de  son  palais  et  de  sa  cour  le  vice  ou  du  moins 
ses  apparences.  Il  quitta  donc  le  service  en  1693,  et  le  chevalier  de 
Sully,  son  cousin,  obtint  Tagrémenl  du  roi  pour  acheter  son  régiment 
de  cavalerie.  Le  journal  de  Dangeau  nous  apprend  aussi  qu'il  fut 
alors  question  de  le  remarier  : 

f  Du  6  février  1693.  —  On  commence  &  parler  du  mariage  de  M.  le 
marquis  de  Coislin  avec  la  fille  du  duc  de  Gramont  :  le  duc  de  Gramont 
même  en  a  parlé  au  roi;  mais  le  duc  de  Goislin  n'a  pas  encore  entendu 
parler  de  l'affaire  et  n'est  pas  content  du  procédé  de  son  fils.  »  —  Et  plus 
loin,  au  9  février  :  —  a  Le  duc  de  Goislin  a  eu  audience  du  roi,  et  a  parlé 
fort  sagement  sur  le  mariage  qu'on  veut  faire  de  son  fils  avec  Mademoiselle 
de  Gramont.  On  croit,  quoi  qu'il  ne  soit  pas  content  du  procédé  qu*on  a 
eu  avec  lui,  que  le  mariage  se  fera,  d*autant  plus  que  M.  le  prinoe  entre 
dans  l'affaire.  La  grande  difGculté  est  sur  le  duché,  qu'on  demande  qu'il 
cède  à  son  fils.  » 

Mais  les  bruits  de  cour  n'étaient  pas  au  fait  des  vrais  sentiments 
du  duc  de  Coislin,  qui,  satisfait  d'une  première  expérience,  n'était 
point  disposé  à  en  tenter  une  seconde,  et  qui  savait  que  le  roi,  fort 
mécontent  de  son  fils,  était  décidé  à  ne  plus  accorder  aucune  faveur 

*  Nous  voyons,  par  exemple,  aux  Procés-verbaux,  qu'il  fut  député  avec  Tévèque  et 
le  sénéchal  de  Vannes,  pour  complimenter  le  roi  sur  la  mort  de  la  reine. 
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à  Pierre,  s*il  n'amendait  complètement  sa  conduite.  En  effet ,  lorsque 
mourut  en  1699  le  chevalier  de  Coislin,  une  négociation  fort  curieuse 
se  passa  pour  la  succession  du  gouvernement  de  Gien,  valant 
2  000  fr.  de  rente,  qu'avait  possédé  le  frère  du  duc  et  du  cardinal. 
Celle  anecdote,  racontée  par  Dangeau,  est  caracléfislique  et  montre 
à  la  fois  le  crédit  dont  jouissait  le  duc  près  du  roi  et  la  défaveur 
dans  laquelle  élail  tombé  son  ûls  : 

c  Dès  que  le  chevalier  fut  mort,  dit  le  chroniqueur,  la  duchesse  du  Lude 
demanda  au  roi  le  gouvernement  de  Gien  pour  le  duc  de  Sully,  son  neveu 
et  gendre  du  duc  de  Coislin.  Le  roi  lui  demanda  si  le  cardinal  et  le  duc 
de  Coislin  désiroient  que  le  Juc  de  Sully  Teût  :  elle  assura  Sa  Majesté  que 
c'étoit  leur  intention,  et  le  roi  lui  accorda  sur  Theure.  Peu  de  temps  après, 
Bontemps  apporta  au  roi  une  lettre  de  M.  de  Coislin  qui  lui  demandoit  le 
gouvernement  pour  le  marquis  de  Coislin,  son  fils.  Le  roi  a  déclaré  qu'il 
ne  le  donneroit  point  au  marquis  de  Coislin,  mais  aussi  qu'il  ne  le  donne- 
roit  point  au  duc  de  Sully,  à  moins  que  MM.  le  cardinal  et  duc  de  Coislin 
ne  le  souhaitassent...  »  —  Et  plus  loin  :  —  c  M.  le  duc  de  Coislin  ayant 
demandé  au  roi  le  gouvernement  de  Gien ,  le  roi  le  lui  a  donné...  »  — 
Puis  :  —  c  Le  roi  donna  le  malin  audience  à  M.  le  duc  de  Coislin ,  à  qui 
le  roi  a  encore  refusé  le  gouvernement  de  Gien  pour  le  marquis  de  Coislin, 
son  fils.  Ce  duc,  voyant  que  toules  ses  tentatives  là-dessus  étdîent  inutiles, 
en  est  revenu  à  redemander  le  gouvernement  pour  le  duc  de  Sully,  son 
gendre,  qui  est  ce  que  la  duchesse  du  Lude  avoit  fait  dès  le  jour  de  la 
mort  du  chevalier  de  Coislin.  Le  roi  le  lui  a  accordé.  Ce  duc  veut  que  son 
gendre  lui  en  ait  Tobligation,  et  non  pas  à  la  duchesse  du  Lude.  —  Le  duc 
de  Sully  vint  le  soir,  au  coucher  du  roi,  pour  remercier  Sa  Majesté.  *-  Son 
beau-père  a  exigé  de  lui  qu'il  donneroit  une  partie  du  gouvernement  pour 
augmenter  Tenlretien  de  la  duchesse  de  Sully,  etc....  » 

Bientôt  le  duc  de  Coislin  mourut  lui-même,  et  le  marquis  ne 
s'était  pas  encore  amendé  :  aussi  n'bérita-t-il  ^ni  du  justaucorps 
bleu  ni  du  gouvernement  de  Crécy,  que  possédait  son  père  ;  il  put 
cependant  espérer  avoir  le  second,  s'il  se  corrigeait  : 

c  Le  roi,  écrivait  Dangeau  le  24  septembre  1702,  a  donné  à  M.  de  Cayeu 
le  brevet  de  justaucorps  bleu,  ^lu'avoit  M.  le  duc  de  Coislin.  •—  Le  roi  a 
donné  à  M.  le  cardinal  de  Coislin  les  droits  qui  lui  reviennent  des  terres 
du  duc  de  Coislin  en  Bretagne.  Le  roi  d'ordinaire  les  donne  aux  enfants, 
mais  il  a  mieux  aimé  en  cette  occasion-ci  les  donner  au  frère,  et  lé  cardi* 
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nal  de  Goislin  sûrement  les  donnera  à  son  neveu.  Le  roi  n'a  point  encore 
disposé  du  gouvernement  de  Grécy,  qu'avoit  le  duc,  qui  vaut  6  500  fr.  de 
rente...  »  —  Et  plus  loin,  au  l^r  octobre  :  —  c  M.  le  cardinal  de  Coislin 
eut  le  matin  audience  du  roi^  dans  laquelle  il  lui  demanda  avec  de  grandes 
instances  le  gouvernement  de  Grécy  pour  le  duc  de  Goislin,  son  neveu. 
Le  roi,  qui  n'est  pas  content  de  la  conduite  de  ce  duc,  qui  jusqu*ici  n*a 
guère  songé  à  faire  sa  cour,  et  qui,  d*un  autre  côté,  a  grande  envie  de 
faire  plaisir  au  cardinal  de  Goislin,  lui  a  donné  à  lui  ce  gouvernement  ;  et 
si,  dans  la  suite,  le  duc  de  Goislin,  son  neveu,  se  remet  dans  le  train  que 
le  roi  souhaite,  ce  que  ce  duc  promet  fort  de  faire,  le  cardinal  lui  remettra 
le  gouvernement,  avec  la  permission  du  roi.  » 

Tout  ce  que  Pierre  de  Coislin  relira  de  la  succession  directe  de 
son  père  fut  d'hériter  de  son  titre  et  de  venir,  le  17  décembre  1702, 
prendre  séance  au  parlement  en  qualité  de  duc  et  pair.  Hais  ce  qui 
doit  attirer  davantage  l'attention  du  biographe,  c'est  que,  le  même 
jour,  il  se  rendit  à  l'Académie  française  pour  s'asseoir  dans  le  fau- 
teuil du  feu  duc,  mort  doyen  de  la  compagnie,  après  cinquante  ans 
et  trois  mois  d'exercice. 

D'Alembert,  écrivant  en  quelques  «lignes  l'éloge  des  trois  ducs  de 
Coislin,  ajoute,  en  parlant  de  cette  transmission  académique  : 

c(  La  compagnie  est  trop  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts  pour  ne 
pas  sentir  combien  il  seroit  dangereux  que  les  places  qu'elle  accorde 
devinssent  une  espèce  de  survivance  ou  d'héritage;  elle  a  cru  néanmoins 
pouvoir  sans  conséquence  déroger  en  quelques  occasions  à  une  si  sage 
maxime  ;  et  l'exception  qu'elle  a  faite  pour  MM.  de  Goislin  doit  être  re- 
gardée par  eux  comme  un  titre  honorable  de  noblesse  académique.  Mais, 
en  général,  les  sociétés  littéraires,  qui  ne  doivent  ouvrir  leurs  portes 
qu'aux  talons,  et  aux  talens  les  plus  dignes,  ne  sauroient  être  trop  réser- 
vées sur  ces  sortes  d'exceptions,  dont  la  fréquence  entralneroit  infailli- 
blement la  décadence  de  ces  compagnies;  elles  ont  besoin  de  motib 
puissants,  et  surtout  approuvés  par  la  voix  publique,  pour  donner  aux 
enfants  les  places  des  pères  ;  et  tous  ceux  qui  composent  les  Académies 
devroient  penser  sur  ce  point  comme  l'un  d'entre  eux,  qu'un  confrère 
solHcitoit  vivement  pour  son  fils  ;  cette  sollicitation  ne  l'empêcha  pas  de 
donner  son  suffrage  à  un  concurrent  dont  les  titres  lui  paraissoient  mieux 
fondés  :  —  J'ai  cru,  dit-il,  devoir  la  préférence  à  celui  qui  a  pour  père  ses 
propres  ouvrages  *.  > 

«  D'Alcmberl.  Ebges,  II,  163-164. 
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Or,  voici  le  discours  de  réception  de  Pierre  de  Coislin  : 

c  Messieurs,  —  il  faudroit  estre  longtemps  parmi  vous  pour  apprendre 
à  vous  parler  :  ce  n'est  qu'en  vous  escoutant  qu'on  peut  devenir  capable 
d*un  discours  qui  soit  digne  de  vostre  compagnie. 

»  L'engagement  que  j'ay.  Messieurs,  de  vous  honorer  par  tous  les  senti- 
mens  que  le  sang  et  la  naissance  m'ont  inspirez,  doit  vous  respondre  de 
la  sincérité  de  ma  reconnoissance  sur  le  consentement  unanime  de  vos 
suffrages,  donnez  au  fils  pour  remplir  la  place  du  père,  honneur  que  vous 
avez  voulu-rendre  à  la  mémoire  de  mon  père  et  qui  suffît  seul  pour  son 
éloge.  Il  TOUS  avoit  esté  donné  de  la  main  de  Monsieur  le  chancelier 
Séguier,  son  ayeul ,  comme  un  gage  de  sa  tendresse  pour  vostre  illustre 
compagnie;  vous  le  receustes  avec  d'autant  plus  de  joye,  qu'il  vous  faisoit 
ressouvenir  de  ce  grand  cardinal  de  Richelieu,  son  oncle. 

»  Ces  noms  qui  ont  fait  parler  si  éloquemment  ceux  que  vous  avez 
admis  dans  l'Académie  françoise,  me  ferment  aujourd'hui  la  bouche,  par 
la  bienséance  qui  défend  de  louer  ses  proches,  et  me  dispensent  de  la  loy 
que  vous  vous  êtes  faite  d'orner  vos  réceptions  de  leurs  louanges.  Mais 
autant  je  me  dois  taire  sur  ces  premiers  ministres  de  l'Ëstat  et  de  la  Jus- 
tice,  auxquels  vous  vous  reconnoissez  redevables  de  vostre  origine  et  de 
vostre  élévation,  qui  eux-mêmes  ont  receu  beaucoup  d'esclat  par  le  succez 
que  vous  avez  donné  à  leurs  deSseins  et  à  leurs  soins,  autant  serois-je 
obligé ,  si  je  ne  sentois  le  sujet  supérieur  à  mes  forces,  de  publier  le 
mérite  des  personnes  et  l'excellence  des  ouvrages  qui  ont  ennobli  l'Aca- 
démie françoise,  et  ont  porté  sa  gloire  au  point  d'estre  jugée  digne  par  le 
plus  grand  des  rois  de  son  auguste  protection. 

>  Quel  éloge,  Messieurs,  peut  mieux  faire  connoistre  la  prééminence  de 
vostre  compagnie,  que  celuy  de  mériter  d'avoir  pour  protecteur  ce  Roy 
dont  les  plus  grandes  couronnes  ont  recherché  i'appuy;  ce  roy  en  qui 
seul  sont  réunies  toutes  les  qualitez,  qui,  partagées  à  diverses  testes  cou- 
ronnéeS)  en  feroient  de  grands  roys  ;  ce  roy  qui  est  le  premier  mobile  des 
plus  importantes  affaires,  l'objet  principal  de  l'attention  de  toute  l'Europe, 
l'invincible  défenseur  des  puissances  opprimées  et  des  droits  attaquez, 
l'âme  de  la  valeur  françoise,  l'amour  de  ses  peuples,  la  force  de  ses 
Estats;  héros  dans  ses  armées,  oracle  dans  ses  conseils,  intelligence  du 
gouvernement,  spectacle  d'admiratio9  à  tout  l'univers;  ce  roy  qui,  par 
tant  de  prodiges  de  puissance  et  de  grandeur,  s'estant  élevé  au-dessus  de 
l'homme,  ^est  rendu,  par  les  vertus  de  l'esprit  et  du  cœur,  le  modelle  de 
l'homme  parfait. 

>  Heureux  le  siècle  où  règne  un  roy  si  sage  et  si  puissant  ;  heureux 
l'Estat  qu'il  gouverne  par  ses  loix;  heureux  le  sujet  qui  en  est  regardé 
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favorablement.  Vous  connaissez,  Messieurs,  parfaitement  le  prix  d'un  tel 
bonheur  dont  Tostre  compagnie  est  honorée  et  que  je  voudroîs  mériter 
par  tous  les  sacrifices  d*un  entier  dévouement.  Aussi  vostre  reconnoîs- 
sance  ne  peut  s'épuiser  sur  les  louanges  de  vostre  auguste  protecteur. 
C'est  icy  que  l'on  sçait  dignement  parler  de  Louis4e>Grand,  de  ce  prince 
qui  fournit  à  vostre  éloquence,  par  la  seule  exposition  du  vray,  toutes  les 
idées  du  merveilleux. 

»  Pour  moi.  Messieurs,  peu  accoustumé  à  traiter  un  si  grand  sujet,  je 
me  contenteray  de  venir  apprendre  de  vous  comment  il  en  faut  parler  ;  et 
vous  entendant  célébrer  son  nom  par  vos  éloquens  discours,  je  ne  cesseray 
de  le  respecter  dans  le  silence  de  mon  admiration  K  » 

Tel  est  le  seul  document  qui  nous  soit  resté  du  style  et  du  mérite 
littéraire  du  second  duc  de  Coislin.  A  Texemple  de  son  père ,  il 
protégeait  les  lettres  plus  qu'il  ne  les  cultivait,  et  Ton  voit,  d'après 
.  ce  morceau ,  que  pour  s'élever  au  ton  noble  et  soutenu  peu  con- 
forme au  caractère  vif  et  enjoué  de  son  esprit,  il  avait  un  peu  tropi 
recours  aux  souvenirs  du  collège  de  Navarre. 

a  Monsieur,  lui  répondit  l'abbé  de  Dangeau  directeur  de  rAcadém'e, 
en  entrant  dans  ce  lieu,  vous  voyez  bieifique  vous  n'entrei  pas  dans  une 
terre  étrangère.  Icy  tout  est  plein  de  vos  ayeuls.  Petit-neveu  de  ce  grand 
cardinal  que  nous  regardons  comme  nostre  fondateur,  petit-fils  de  ce 
digne  chancelier,  nostre  second  protecteur,  fils  de  Monsieur  le  duc  de 
Coislin,  notre  doyen,  ne  sembloitil  pas  que  vous  aviez  un  droit  incontes- 
table à  la  place  que  nous  vous  avons  donnée  7  Et  les  portraits  de  ces  deux 
grands  hommes  qui  président  à  nos  conférences,  ne  nous  seroient-iis  pas 
devenus  un  reproche  perpétuel  et  toujours  présenta  nos  yeux,  si  nous 
avions  pu  manquer  à  un  sang  illusti^e,  à  qui  nous  devons  nostre  première 
gloire. 

»  Il  est  vray  que  nous  en  parlons  souvent  ;  mais  nous  croyons  toujours 
n'en  avoirjamais  assez  dit ...  i 

Suit  un  éloge  pompeux  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  nous  déta- 
cherons  ce  tableau  de  l'esprit  et  de  la  situation  de  l'Académie, 
car  il  fait  nettement  connaître  la  pensée  contemporaine  de  l'institu- 
tion et  rend  plus  explicable  l'admission  des  grands  seigneurs  au 
sein  du  docte  cénacle  : 

*  Recueil  des  Harangues  de  l'Acad.  fr.,  If,  558-5C0. 
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f  II  a  fondé  FAcadémie,  et  c'est  à  nous  à  luy  en  tesmoîgner  une  éternelle 
reconnoissance.  11  a  creu  que  Funion  de  plusieurs  bons  esprits  devoit 
former  un  tout  excellent.  Nous  osons  dire  qu'il  ne  s'est  pas  trompé;  icy 
les  uns  répandent  les  richesses  d'une  mémoire  chargée  de  ce  que  l'his- 
toire de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  a  de  plus  curieux  ;  les 
autres ,  ajoustant  à  la  spéculation  des  anciens  «les  expériences  des 
modernes,  nous  découvrent  les  secrets  de  la*nature  les  plus  cachez; 
celuy-cy  nous  rapportera  ce  que  les  langues  ou  mortes  ou  vivantes  ont  de 
plus  beau,  sans  oublier  les  différentes  manières  dont  les  différents 
peuples  ont  exprimé  leurs  pensées;  celuy-là,  joignant  l'ordre  et  l'exacti- 
tude des  géomètres  à  la  subtilité  des  philosophes ,  démeslera  avec  soin 
ces  différences  presque  imperceptibles,  qui  se  trouvent  souvent  entre  des 
mots  ou  des  phrases  qui,  d'abord,  ne  semblent  signifier  que  la  mesme 
chose. 

>  Ainsi  chacun  de  nous  s'instruit  eu  travaillant  avec  les  autres  ;  les 
lumières  d'un  particulier  deviennent  bien  commun;  et  ceux  qui  sont 
entrez  dans  la  compagnie  avec  le  plus  de  talents,  doivent  avouer  qu'ils  s'y 
sont  encore  perfectionnez  :  et  ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  quelque 
sorte  de  confiance,  que  c'est  de  nos  conférences  que  vient  la  politesse  et 
la  netteté  avec  laquelle  on  écrit  aujourd'huy....  etc....  > 

L'Académie,  tell*  qu'on  la  comprenait  alors,  était  donc  simple- 
naent  l'union  ie  plusieurs  bons  esprits,  produisant  une  école  de  bon 
l9ngage.  Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  tous  les  éléments  qui 
concourent  au  travail  et  à  la  transformation  de  la  langue  s'y  trou- 
vassent représentés  ?  Et  si  les  gens  de  lettres  proprement  dits  four- 
nissaient la  plus  grande  part  de  ces  éléments,  n'était-il  pas  juste 
que  la  cour  en  réclamât  quelques-uns  ?  On  s'est  depuis  fort  long- 
temps imaginé  trop  volontiers  que  l'Académie  devait  être  une  sorte 
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de  sénat  composé  seulement  des  célébrités  de  la  littérature.  Il  n'en 
a  jamais  été  ainsi  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  et  dès  les  pre- 
miers jours  on  vit  s'asseoir  à  côté  de  Conrart,  de  Voiture  et  de 
Chapelain,  lesBautru  de  Serran,  les  Habert  de  Montmort,  les  Abel 
Servien ,  les  Séguier,  ministres  ou  conseillers  d'Ëtat,  n'ayant  jus- 
qu'alors rien  porté  chez  l'éditeur. 

Enfii],  après  un  éloge  du  chancelier  Séguier,  qui  «  re^ardoit  tous 
les  académiciens  comme  ses  confrères  >,  l'abbé  de  Dangeau  ajoute  : 

«  Pouvoit-il  jamais  leur  donner  une  marque  plus  éclatante  de  son 
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estime,  qu'en  leur  confiant  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  dans  sa  famille,  son 
petit-fils  de  Goislin  ;  il  voulut  qu'il  y  fust  élevô  dès  ses  plus  tendres 
années.  Ainsi ,  nous  pouvons  nous  faire  honneur  de  toutes  ses  vertus , 
valeur,  probité,  politesse  ;  vertus  où,  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  reprendre, 
c'est  qu'il  les  poussoit  trop  loin.  Quel  excès  de  valeur  n'a*t-il  fait 
paroistre  à  la  guerre^  et  n'en  estoit-il  pas  blasmé  au  moins  par  ceux  qui 
n'osoient  l'imiter  ? 

>  Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pas  la  seule  mémoire  de  ces  grands  hommes 
qui  nous  a  portez  à  vous  élire  d'un  consentement  unanime  ;  nous  osons 
mesme  vous  dire  que  vostre  naissance,  quelque  illustre  qu'elle  soit  depuis 
plusieurs  siècles,  que  ce  courage  que  vous  avez  hérité  de  vos  ancêtres, 
que  vos  alliances  avec  des  maisons  souveraines,  avec  le  sang  de  nos  rois, 
que  les  dignitez  éminentes  qui  brillent  à  nos  yeux,  celle  même  dont  vous 
venez  de  prendre  possession  dans  le  premier  parlement  du  royaume , 
eussent  été  pour  nous  de  faibles  motifs,  si  vos  talents  naturels,  ce  discer- 
nement juste  et  délicat  avec  lequel  vous  jugez  si  bien  des  ouvrages 
d'esprit,  si  vostre  amour  pour  les  lettres  ne  vous  avoient  donné  tout  le 
mérite  académique.  > 

On  sait  qu'il  ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre ,  surtout  à 
cette  époque ,  les  éloges  adressés  aux  récipiendaires.  Nous  allons 
voir  en  effet  que  Pierre  de  Coislin  les  méritait  fort  peu. 

Rbnë  Kbrvilbr. 


{La  fin  à  la  prochaine  Imaison,) 


ANNALES  GDËRANOAISES 


LA  NOBLE  ET  TRÈS-ANCIENNE 


COHFRÉRIE  MOHSMEOR  SAIUT  NICOLAS 


DE  GUÉRANDE'^ 


IV 

lies  Templiers. 

La  dévolion  à  saint  Nicolas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  pro- 
pagea particulièrement  parmi  les  voyageurs,  les  marins  et  surtout 
les  pèlerins.  Ainsi  s'explique  la  situation  d'un  grand  nombre  de 
fondations  pieuses,  placées  sous  le  vocable  du  saint  évèque.  Eglises, 
chapelles,  couvents,  prieurés  et  hôpitaux  dédiés  à  saint  Nicolas 
existent,  ou  ils  ont  existé,  dans  les  ports  ou  sur  le  rivage  de  la  mer, 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  fleuves  ^  ou  à  proximité  des  anciennes 
grandes  voies  terrestres.  On  les  remarque  enfin  dans  les  parages 

*  Une  des  anciennes  corporations  de  Paris,  celle  des  Passeurs  de  rivières,  avait 
pour  patron  saint  Nicolas  et  célébrait  sa  fête  le  9  mai,  comme  la  confrérie  de 
Gnérande. 

*  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  5-15. 
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tristement  célèbres  par  de  nombreux  sinistres,  et  dans  les  lieux 
particulièrement  fréquentés  par  les  voyageurs  et  les  marins. 

Ces  observations  ont  déjà  été  faites  sans  doute,  mais  il  ne  parait 
pas  que,  jusqu'à  ce  moment,  on  ait  remarqué  que  dans  nombre  de 
lieux  le  vocable  de  Saint  Nicolas  se  rencontre  avec  le  nom  des 
Templiers.  Là  où  l'histoire,  ou  simplement  la  tradition,  mentionne 
les  chevaliers  du  Temple,  là  existe  aussi  une  église,  une  chapelle, 
un  prieuré,  un  hôpital,  une  tour,  une  rue^  une  place,  un  faubourg, 
un  village,  un  lieu  quelconque  enfin  portant  le  nom  de*Saint- 
Nicolas. 

Il  est  facile  de  vérifier  ce  fait  à  Nantes,  à  Ploërmel,  Carantoir, 
Languidic,  Cléguer,  Hennebont  (Kemmener-heboê),  Priziac,  villes 
et  paroisses  citées  dans  les  chartes  de  Conan  III  et  Conan  IV,  rela« 
tives  aux  Templiers. 

D'après  la  tradition,  il  aurait  existé  une  maison  de  templiers  au 
bourg  de  Saint-Nicolas  de  Redon.  La  chapelle  Saint-Nicolas,  de 
Lannion,  fut  une  dépendance  de  la  commaaderie  de  Brelevenez, 
orcTre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  qui  succéda,  en  bien 
des  lieux,  aux  chevaliers  du  Temple.  En  la  commune  de  Ploërdut 
(Morbihan),  un  moulin  de  Nicol,  sur  le  Scorff,  est  situé  dans  une 
trêve  de  Crénénan  dont  l'antique  chapelle  passe  pour  avoir  appar- 
tenu aux  templiers  ;  et,  chose  digne  de  remarque,  une  métairie 
située  dans  la  même  trêve,  près  du  Scorif,  porte  le  nom  de  Man^ 
ru,  c'est-à-dire  Manoir  rouge.  Ce  nom ,  qui  rappellerait  les  moines 
rouges,  doit  ici  se  rapporter  aux  templiers,  en  raison  du  voisinage 
de  Crénénan,  et  non  aux  chevaliers  de  Saint- Jean,  leurs  successeurs. 
La  tradition  a  presque  constamment  fait  confusion  entre  les  deux 
ordres  militaires,  en  les  appelant  indistinctement  Moines  rouges, 
bien  que  ce  surnom,  dont  les  Bas-Bretons  ont  fait  l'un  de  leurs  plus 
affreux  jurements,  n'ait  pu  convenir  aux  templiers,  dont  le  vêle- 
ment était  blanc,  et  n'aurait  dû  s'appliquer  qu'aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  portant  un  manteau  écarlale.  Cependant, 
la  distinction  entre  ces  deux  ordres  de  chevalerie  monastique  par 
le  nom  de  la  couleur  de  leur  vêtement  paraît  avoir  été  faite  dans 
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le  principe.  Nous  aurons  en  effet  occasion  de  faire  remarquer  que 
les  templiers  ont  élé  appelés  moines  blancs.  Poursuivons. 

AArzon,  en  la  presqu'île  de  Rhuis,  une  chapelle  Saint-Nicolas, 
située  à  Texlrémité  d'un  promontoire  du  même  nom,  témoin  de  bien 
des  naufrages,  marque,  dit  la  tradition,  l'emplacement  d'un  ancien 
couvent  de  templiers.  Le  9  mai  de  chaque  année,  a  lieu  le  pardon 
ou  fêle  patronale  de  cette  chapelle,  où  les  populations  maritimes  de 
la  presqu'île  et  des  iles  voisines  viennent  en  foule  vénérer  les 
reliques  du  grand  saint  Nicolas  ;  le  9  mai  est  la  date  commémora- 
tive  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Nicolas  à  Barri,  en  1078; 
dans  la  plupart  des  diocèses  ce  jour  était  férié  ;  il  ne  cessa  de 
l'être  à  Nantes  que  vers  1680,  et  à  Vannes  en  1708. 

(  Pas  un  marin  ne  passe  devant  le  promontoire  de  Saint-Nicolas, 
dit  M.  Âmédée  de  Francheville,  sans  chanter  VAve  maris  Stella,  et 
sans  invoquer  saint  Nicolas,  qui  doit  le  protéger  dans  le  passage 
dangereux  des  grands  courants  (du  Morbihan)....  »  Parmi  ces  popu- 
lations bretonnes,  l'anUque  dévotion  a  saint  Nicolas  a  été  conservée 
dans  toute  sa  ferveur  primitive  ! 

Faut-il  attribuer  uniquement  au  hasard  une  telle  coïncidence, 
une  association  si  fréquente  de  deux  noms,  saint  Nicolas  et  les  Tem- 
pliers ?  Nous  ne  pouvons  l'admettre  ;  en  voici  la  raison  : 

L'ordre  religieux  et  militaire  des  chevaliers  du  Temple,  né  dans 
les  premières  années  du  douzième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'issue  de 
la  première  croisade,  fut  institué  principalement  pour  protéger  le 
Saint  Sépulcre,  le  Temple  de  Jérusalem,  d'où  lui  vint  son  nom; 
mais  cet  ordre  eut  également  pour  mission  de  protéger  les  pèlerins, 
non-seulement  en  Palestine,  mais  encore  le  long  des  voies  que  ces 

» 

pieux  voyageurs  avaient  à  parcourir.  Voilà  pourquoi  Ton  rencontre 
les  vestiges  des  anciennes  aumâneries  des  moines  chevaliers  dans 
les  ports  de  mer,  au  passage  des  fleuves  et  des  rivières,  là  où  les 
voyageurs,  les  pèlerins,  les  marins,  les  naufragés  avaient  plus  parti- 
culièrement besoin  de  secours,  d'assistance,  de  protection. 

Le  lecteur  l'a  déjà  remarqué,  les  mêmes  motifs  ont  servi  pour 
expliquer  la  situation  des  vocables  de  saint  Nicolas.  Dès  lors,  il  a 
compris  clairement  que  la  réunion  des  deux  noms,  Saint-Nicolas  et 
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Templiers^  a  du  s'effectuer  à  une  même  époque  et  dans  ua  même 
dessein,  c'est-à-dire  au  double  point  de  vue  des  besoins  spirituels  et 
temporels  à  dispenser  aux  voyageurs  et  aux  pèlerins  ;  le  lecteur  a 
donc  rejetéy  comme  complètement  inadmissible,  Tidée  d'un  simple 
effet  du  hasard  ;  disons  plus,  il  se  trouve  amené  à  reconnaître  avec 
nous  qu'il  serait,  pour  ainsi  dire,  injuste  de  ne  pas  attribuer  aipL 
chevaliers  du  Temple,  sinon  l'introduction,  au  moins  la  plus  large 
part  dans  la  diffusion  d'une  dévotion  issue  des  croisades  comme 
leur  propre  institution  *. 

Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que  de  supposer  que  ces  soldats- 
religieux  pratiquèrent  une  dévotion  particulière  envers  un  saint 
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d'origine  orientale,  comme  leur  ordre,  et  qui  remplissait  dans  le 
ciel  une  mission  identique  à  celle  qu'ils  étaient  tenus  d'accomplir 
sur  la  terre,  celle  de  protéger,  d'assister,  de  secourir  les  voyageurs, 
les  pèlerins,  les  marins  et  les  naufragés  !.... 

Mais  reprenons  notre  sujet. 

Des  observations,  qui  précèdent  il  résulte 'que  la  confrérie  Saint-' 
Nicolas,  de  Guérande,  ne  peut  remonter  au-delà  du  douzième  siècle. 

Quant  à  fixer,  même  approximativement,  une  époque  quelconque 
dans  l'intervalle  de  deux  siècles  et  demi  qui  sépare  la  première 
croisade  de  la  réorganisation  de  la  confrérie  en  1350;  quant  à 
nommer  un  fondateur,  cela  ne  nous  parait  pas  possible  dans  l'état 
actuel  des  annales  guérandaises. 

Peut-être  pourrait-on  désigner  le  donateur  de  la  maison  située 
près  de  la  porte  Saint-Michel,  Mofiseur  Eon  de  Léon,,  prebtre;  mais, 
nous  le  répétons,  on  ignore  en  quel  temps  vécut  cet  ecclésiastique. 
Serait-il  un  membre,  jusqu'ici  oublié  des  généalogistes,  de  la  nom- 
breuse et  puissante  maison  de  Léon  dont  le  chef  périt  dans  le  nau- 
frage deBrindes  de  1218?  On  ne  saurait  le  dire.  Toutefois,  on 
remarquera  la  qualification  de  Monseur,  qui  lui  est  attribuée  dans 

^  La  question  de  saToir  si  les  Templiers  ont  balta  monnaie  étant  encore  très- 
controYersée ,  MM.  les  numismatistes  nons  permettront  de  leur  demander  s'il  est 
impossible  d'attribuer  à  ces  puissants  chevaliers  l'origine  des  monnaies,  ou  de 
parties  des  monnaies  du  moyen  âge  mentionnant  ou  représentant  saint  NicoUa 
monnaies  qui  ont  été  frappées  dans  un  grand  nombre  d'ateliers  d'Italie»  de  la 
Suisse,  de  France,  de  Lorraine  et  d'Allemagne* 
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les  slaluls  ;  elle  semble  iodiquer  un  prèlre  d'illuslre naissance;  car, 
à  celle  époque,  les  ecclésiastiques  d'obscure  extraction  perlaient  la 
désignation  honorifique  de  MaistrCy  ou  Dom,  comme  par  exemple 
Dom  pierres  Lermiler,  le  chapelain  de  notre  confrérie. 

Hais,  dans  l'état  d'impossibilité  où  Ton  est  de  préciser  une 
époque  et  d'indiquer  un  nom,  qu'il  nous  soit  permis  d'examiner,  au 
risque  de  passer  pour  téméraire,  si  les  Templiers,  à  qui  l'on  vient 
d'attribuer  l'introduction  ou  la  propagation  du  culte  de  Saint-Nicolas, 
ne  seraient  pas  en  outre  les  fondateurs  d'une  confrérie  dont  les 
statuts  font  ressortir  le  triple  caractère  d'association  religieuse, 
militaire  et  civile. 

On  connaît  le  but* de  l'institution  des  chevaliers  du  Temple  ;  ces 
soldats  religieux  ne  pouvant  suffire  personnellement,  en  tous  lieux, 
aux  obligations  de  leur  ordre,  ne  peut-on  supposer  qu'ils  auront  eu 
recours,  principalement  dans  le  sein  des  grandes  agglomérations  de 
populations,  à  des  associations,  à  des  congrégations  religieuses  des* 
tinées  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  leur  action  près  des  marins  et 
des  voyageurs  ? 

Quant  à  nous,  ce  procédé  nous  paraît  d'autant  plus  vraisemblable 
que  nous  doutons  que  les  templiers  aient  pu  opérer  autrement,  s'il 
est  vrai,  comme  l'affirme  le  bénédictin  anglais  Mathieu  Paris,  histo- 
rien du  milieu  du  treizième  siècle,  que  cet  ordre  fameux  possédait 
alors  neuf  mille  maisons.  Si  notre  supposition  est  fondée,  les  che- 
valiers du  Temple  ont  dû  appliquer  inévitablement  leur  système  à 
Guérande,  en  raison  de  sa  situation  exceptionnelle  ;  puisque  cette 
ville,  l'une  des  plus  considérables  de  la  Bretagne  au  moyen  âge,  se 
trouve  placée  à  proximité  de  l'embouchure  de  deux  fleuves,  et  de 
plusieurs  ports  sur  l'Océan  :  Mesquer,  Piriac,  le  Croisic  et  Pouli- 
guen.  Remarquons  en  passant  que  Saint-Nicolas  est  particulière- 
ment vénéré  au  Pouliguen,  port  de  mer  le  plus  rapproché  de 
Guérande ,  et  que  la  vieille  église  de  ce  lieu  est  placée  sous  ce 
vocable  *. 

*  L'église  Saint-Nicolas  <la  Pouliguen  dale  seolemeot  do  1631 ,  mais  cet  édifice 
n'a-t-il  pas  snccédé  à  une  première  chapeUo  placée  sous  la  même  invocation»  rainée 
peat-étre  pendant  les  guerres  de  religion  et  de  la  Ligne?  On  penl  le  supposer.  Quoi 


104  LA  NOBLE  ET  TRÈS-ANCIENNE  CONFRÉRIE 

Au  surplus,  il  résulte  des  chartes  de  Conan  III  et  Conan  IV 
(1141  eillGO),  que  les  templiers  ont  eu  des  auroôneries  à  Gué- 
rande  el  dans  le  territoire  de  Guérande.  Dora  Horice  (t.  I,  col.  583) 
fait  suivre  la  charte  de  1141  de  cette  note  :  «  Tiré  d'un  vidioias  de 
la  cour  de  Guerrande  sous  le  duc  Jean  i^f  en  1335  (sic),  dans  lequel 
on  trouve  ensuite  plusieurs  donations  de  Conan  IV  el  du  duc  Pierre 
Mauclerc.  >  Les  chartes  des  trois  ducs  concernaient  évidemment  les 
domaines  des  Templiers  situés  à  Guérande  et  dans  le  ressort  de 
Guérande. 

En  Assérac,  cité  dans  la  charte  de  Conan  IV  (1160),  on  voit  les 
ruines  du  château  de  Faugaret,  chef-lieu  de  coromanderie  de  Malte  ; 
à  Férel,  ancienne  trêve  d*Assérac,  existe  une*  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Bm'Garanty  ou  du  Bon-Secours,  ancienne  fondation  des 
Templiers. 

A  Hesquer,  Téglise  paroissiale,  Notre-Dame  La  Blanche,  doit  son 
origine  aux  templiers,  d'après  une  tradition  qui  n'est  pas  démentie 
par  le  caractère  architectural  de  cet  édifice,  où  l'on  remarque  quel- 
ques restes  de  style  roman,  ou  peut-être  mauresque,  ce  qui  est 
extrêmement  rare  en  Bretagne. 

En  la  même  commune,  près  du  petit  port  de  Kercabellec,  on 
remarque,  à  la  pointe  de  Merquel,  quelques  vestiges  d'un  élablisse- 

qu*il  en  soit,  rorigioc  do  Pouligaen,  quoiqae  obscure,  csl  plus  aDcienoc  qo*oii  ne  le 
présame  généralenoenl.  Le  cartulaire  de  la  confrérie  Saiul-Nicolas  eo  fait  mention 
à  la  dale  de  i520:  La  saline  Melleray,  sise  cnire  Saille  et  le  PouUcguen^  y  est:-il 
écrit.  L'importance  du  Pouligucn  date  du  moment  ou  raccroisscment  du  tonnage 
des  navires  a  fait  décheotr  le  très-ancien  port  de  Saille,  par  lequel  Guérande  paraît 
avoir  communiqué  avec  la  mer  jusqu'au  XV*  siècle.  Notre  cartulaire  en  contient  la 
preuve  dans  un  compte  de  1432,  oîi  on  lit:  >  Ilem  pour  une  hucgc*  à  mettre  ladite 
cire  esquelle  en  avoint  acbatce  a  Nantes  vingnt  cinq  solz  et  pour  dous  claveures  en 
ladite  hucge  cinq  solz  deix  deniers.  Item  pour  porter  les  torches  à  la  barge  x  deniers 
monnoie.  Item  pour  poierla  barge  qui  apporta  lesdiles  hncgc  et  torches  de  Nantes 
cinq  sols.  Item  pour  une  charclte  qui  apporta  lesditcs  hucge  et  torches  de  Saille 
jusqnes  en  Guerrande,  quatre  sols  doift  deniers....  >  La  Barge  vint  donc  directement 
de  Nantes  à  Saille  en  1482.  On  sait  que  Jeanne  de  Navarre  vint  débarquer  à  Saille, 
où  le  doc  Jean  IV  Tépousa  en  troisièmes  noces  le  11  septembre  1386,  dans  l'église 
Saint-Clair  de  ce  port  de  mer.  La  plupart  des  seigneurs  composant  Fescortc  de  la 
nouvelle  ducbcsse  étaient  Guérandais  ;  ils  avaient  à  lenr  tête  Pierre  de  Lesnerac. 

*  Hurge,  huche,  coffre. 
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ment  religieux  que  la  tradition  attribue  aux  Templiers  S  Près  de 
ces  ruines,  il  existe  encore  une  très-petite  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  Pen-Bé.  L'extérieur  de  ce  minuscule  oratoire  très-ancien 
n'a  rien  de  remarquable;  mais  à  Tintérieur,  la  forme  circulaire  de 
son  chevet,  joint  à  la  signification  de  son  nom,  éveille  vivement 
l'attention.  On  soupçonne  que  l'on  a  sous  les  yeux  un  échantillon, 
peut-être  unique,  d'une  aumônerie  primitive  des  Templiers.  Pen, 
hé  sont,  en  effet,  deux  mots  bretons  qui  signifient  téle^  sépulcre; 
et  Ton  sait  que  les  chevaliers  du  Temple  donnaient  à  leurs  cons- 
tructions la  forme  circulaire,  imitation  de  la  rotonde  du  Saint- 
Sépulcre... 

A  Guérande,  enfin,  il  y  a  l'ancien  hôpital  Saint-Jean,  rue  de  Saille. 
A  l'origine,  Thôpital  Saint-Jean,  la  chapelle  de  Herquel,  l'église  de 
Mesquer,  la  chapelle  Notre-Dame  du  Bon-Garant  et  F§ugaret  ont  pu 
faire  partie  des  libéralités  des  ducs  de  Bretagne  en  faveur  des  che- 
valiers du  Temple.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  moines  religieux  ont 
certainement  possédé  un  établissement  quelconque  à  Guérande  et  à 
Assérac,  les  chartes  de  1141  et  1160  en  contiennent  la  preuve. 
Maintenant,  examinons  le  rapport  qui  peut  exister  entre  la  confrérie 
Saint-Nicolas  et  ces  chevaliers. 

Dans  le  règlement  du  mois  de  mai  1350,  reproduction  vraisem- 
blable d*une  règle  déjà  ancienne,  comme  nous  l'avons  vu,  il  nous 
semble  découvrir  l'empreinte  de  l'esprit  monastique  et  des  mœurs 
des  Templiers.  Ainsi  : 

Les  femmes  sont  exclues  de  la  confrérie  ; 

*  Nous  n'ayons  pu  déchiffrer  nnc  inscription  à  peu  prés  frusle,  en  caractères 
gothiques,  qui  existait  sur  le  seul  pan  de  murailles  de  rétaMissement  de  Merqnel 
trouvé  debout  lors  de  notre  visite  en  1872.  Un  entrepreneur  a  disposé  de  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  de  ces  édifices  antiques  pour  construire  une  chaussée  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Mesquer;  et  personne,  parait-il,  n'a  protesté  contre  cet  acte  de 
vandalisme,  qui  se  renouvellera,  sans  doute,  à  Tégard  des  belles  ruines  de  Notre- 
Dame  du  Mo\irieT,  du  bourg  de  Batz.  —  Quant  à  Téglise  Notre-Dame  (a  Blanche 
(nom  que  nous  avons  lu  dans  un  acte  de  1668]  du  bourg  de  Mesquer,  elle  serait 
menacée  d'une  destruction  prochaine  par  l'effet  d'un  désir  immodéré  d'une  église 
neuve,  désir,  hélas!  trés-cotnmun  et  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  puisqu'en 
nombre  de  localités,  il  a  entraîné  la  ruine  prématurée  de  quantité  de  vénérables 
sanctuaires. 

T0M£  XXXVl  (VI  DE  LA  4«  SÉtllE.)  8 
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Les  hommes  ne  peuvent  y  èlre  admis  que  jusqu'à  Tâge  de  qua- 
rante ans;  cette  condition  est  souvent  rappelée  dans  le  cartulaire; 

Les  frères  de  Saint-Nicolas  s'engagent  les  uns  envers  les  autres  à 
Taccomplissement  de  certains  devoirs  Religieux  ;  mais  ils  s'engagent 
aussi,  et  c'est  là,  selon  nous,  le  caractère  principal  de  l'institution, 
«  à  se  garder  et  deffandre  l'un  l'autre  en  tous  cas  a  vivre  et  a  morir 
contre  touz  estranges...  « 

Le  principal  esbatement  des  frères,  avonS'Uous  dit,  consista  en 
une  fête  équestre  :  c  Item  devent  lesdits  frères  aler  tous  a  cheval 
par  chacun  an  a  matin  ampres  la  messe  le  jour  de  ladite  fesle  hors 
la  ville  le  plus  coitement  que  ils  pourront  et  retourner  en  la  ville  o 
branches  de  foilles  et  de  flours  et  faire  hystoires  danciennes  chous- 
sez...  »  ;  ce  qui  signifie  que  les  frères  de  Saint-Micolas,  avant  de 
s'asseoir  au  banquet  annuel,  exécutaient  une  sorte  de  tournoi,  ou 
représentaient  un  sujet  allégorique  ou  historique  quelconque,  dans 
le  genre  des  fêtes  actuelles  de  certaines  villes  de  Flandre,  appelées 
Kermesses, 

Enfin,  chacun  connaît  la  réputation  d'intempérance  des  chevaliers 
du  Temple  :  boire  comme  un  Templier  est  encore  proverbial.  Eh 
bien!  les  traces  de  ce  défaut  traditionnel  se  retrouvent  dans  les 
statuts  de  1350  : 

«  Aucun  advocat  ou  pledeour  en  ladite  confrarie  ne  doit  avoir 
point  de  salaire  de  nul  des  frères  fors  a  boire  dous  mesures  ou  trois 
du  meilleur  vin... 

»  Ceux  qui  voudront  entrer  en  ladite  confrarie...  paieront  dou  via 
es  frères  1  jalon  a  savoir  et  dou  meilleur  vin... 

»  Item  touz  celx  qui  noiseront  tant  comme  Ton  sera  au  digner... 
ne  que  se  melleront  lun  ou  lautre  ampres  digner  paieront  1  jalon  du 
meilleur  vin  a  touz...  » 

Il  y  a  là  beaucoup  de  vin,  et  dou  meillour;  dans  les  banquets  de 
la  confrérie,  on  dut  largement  faire  honneur  aux  excellents  produits 
de  YAunis  S  des  coteaux  de  Kramaguen  et  du  clos  de  Saint^Aubin; 
et  le  paludier  Loys  Macé,  du  bourg  de  Saille,  frère  de  Saint-Nicolas, 
poursuivi,  en  1603,  pour  avoir  commis  l'imprudence  de  déclarer 

^  Aanis^ési  le  nom  da  meiUear  cépage  da  pays. 
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publiquement  c  qu'il  n'estoit  de  la  compagnie  des  yvrognes  et  vou- 
loit  estre  rayé...  »,  Loys  Macé  n'avait  peut-être  pas  complètement 
diffamé  la  noble  confrérie  ! 

Les  motifs  que  nous  venons  d'indiquer  ne  suffiraient  pas  pour 
faire  attribuer  aux  Templiers  l'institution  de  la  confrérie  guéran- 
daise.  Hais  il  existe  d'autres  faits  qui,  à  notre  avis^  viennent  encore 
étayer  nos  présomptions  à  cet  égard. 

En  Bretagne,  on  ne  cite  à  notre  connaissance  que  trois  villes  qui 
aient  possédé,  à  une  époque  très-ancienne,  des  confréries  dont  les 
membres  se  recrutaient  dans  les  trois  ordres  :  clergé,  noblesse  et 
liers«état  ;  ce  sont  les  villes  de  Guérande,  Nantes  et  Guingamp. 
L'origine  de  la  confrérie  de  ToussaintSy  établie  à  Nantes,  sur  les 
ponts,  c'est-à-dire  au  milieu  des  mariniers,  est  attribuée  sans 
preuves  à  Charles  de  Blois  ;  la  Frérie  blanche  de  Guingamp,  dont 
existent,  paralt-il,  les  statuts,  écrits  au  XY^  siècle,  remontait  égale- 
ment à  une  antiquité  que  H.  S.  Ropartz,  le  savant  historien  de 
Guingamp,  n'est  pas  parvenu  à  préciser.  A  défaut  de  certitude  sur 
l'origine  de  ces  confréries  des  trois  ordres,  il  est  permis  de  suppo- 
ser que,  si  elles  ont  eu  la  même  organisation,  elles  ont  pu  avoir  un 
même  fondateur.  Ce  fondateur,  nous  l'avons  indiqué  pour  Guérande, 
serait  l'ordre  des  chevaliers  du  Temple. 

Les  éléments  nous  manquent  pour  étudier  à  fond  cette  intéres- 
santé  question  d'origine.  Cependant,  voici  un  exposé  rapide  des 
notes  que  nous  avons  recueillies  çà  et  là,  et  qui  servent  de  base  à 
nos  suppositions. 

L'existence  d'un  établissement  des  Templiers  à  Nantes  ne  fait 
aucun  doute  ;  il  existait  dans  le  voisinage  de  l'église  Saint-Nicolas. 
Il  est  même  à  peu  près  certain  que  l'église  primitive  Saint-Nicolas 
de  Nantes  fut  construite  sur  le  domaine  des  Templiers. 

A  Guingamp,  il  n'existe  aucun  souvenir  des  moines-chevaliers. 
Hais  on  remarquera  qu'il  y  a  en  cette  ville  une  antique  chapelle, 
une  rue,  un  faubourg  du  nom  de  Saint-Nicolas  ;  que  la  confrérie 
blanche  était  établie  en  l'église  Notre-Dame  du  Bon-Secours, 
vocable  commun  avec  deux  chapelles  du  Morbihan  réputées  avoir 
appartenu  aux  Templiers,  Tune  située  à  Âmbon,  l'autre  à  Férel,  et 
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que  le  nom  de  Frérie  Blanche  pourrait  biea  élre  un  indice  rappc 
lanl  les  Templiers,  donl  le  vêtement  était  blanc.  Cet  adjectif,  pris  au 
point  de  vue  que  nous  indiquons,  ne  serait  pas  un  exemple  unique. 
On  se  souvient  de  Notre-Dame  la  Blanche,  vocable  de  Péglise  de 
Hesquer,  attribuée  aux  Templiers.  En  la  commune  de  Sainl-Tugdual 
(Morbihan),  la  petite  chapelle  Saint-Guen  (blanc)  passe  pour  avoir 
appartenu  aux  Templiers  ;  elle  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Tan- 
cienne  aumônerie  de  Templiers  de  Croisly,  située  en  la  même 
commune.  Dans  les  C6tes*du-Nord,  sur  les  bords  du  Blavet,  il  existe 
une  commune  de  Saint-Guen  sur  laquelle  on  ne  connaît  peut-être 
jusqu'à  présent  rien  de  relatif  aux  Templiers  ;  mais  on  y  remarque 
un  village  nommé  Castel-ru,  c'est-à-dire  Château-rouge,  nom  qui 
pourrait  se  rapporter  à  nos  soldats  religieux,  si  Ton  tient  compte 
de  Tobservation  faite  à  propos  de  Maner-ru,  sur  la  confusion  qui 
s'est  établie  dans  la  tradition  relativement  aux  deux  ordres  du 
Temple  et  de  Saint- Jean. 

Voici  d'autres  rapprochements  ;  ils  sont  moins  directement  sus- 
ceplibles  d'éclairer  l'intéressante  question  des  Templiers  à  Guin- 
gamp,  mais  quand,  à  défaut  de  documents  certains,  l'on  se  trouve 
réduit  à  former  son  jugement  sur  des  probabilités,  on  ne  saurait 
négliger  les  plus  faibles  moyens  de  preuves. 

A  Guérande,il  existe  un  quartier  du  faubourg  Saint-Hichel  connu 
de  temps  immémorial  sous  le  nom  de  Pont-Blanc.  Près  de  cette 
ville,  sur  la  route  de  Saille,  des  groupes  d'énormes  rochers  devenus 
en  quelque  sorte  fameux  depuis  que  l'on  a  cru  y  découvrir  un  pré« 
tendu  monument  de  l'immonde  culte  phallique,  ces  rochers  portent 
le  nom  de  Kramaguen,  nom  qui  nous  paraît  une  altération  du  breton 
Ker-an-Manach-Guen,  signifiant  village  (ou  villa)  du  moine  blanc  '. 

En  la  commune  de  Plœmeur,  près  Lorient,  où  jusqu'à  présent 
l'on  n'a  signalé  aucune  trace  des  chevaliers  du  Temple  ou  moines 
blancs,  il  a  existé  jusqu'au  XY1I«  siècle,  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière  du  Ter,  dans  le  voisinage  ou  peut-être  dans  le  village  de 
Kervenannec,  une  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Ce  nom  de  Kervenan- 

*  K(e)ra(û)ma(aacb)gaen.  On  sait  combien  sont  fréquentes  dans  le  langage  breton 
les  altérations  de  ce  genre. 
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nec  esl  le  même  que  Kerguen  munuc,  ou  plus  correctement  Kerguen 
manac,  cité  parmi  les  villages  de  Plœmeur  existant  au  XII»  siècle 
par  D.  Le  Duc,  historien  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  ;  Kerguen 
manac  signifie  village  blanc  du  moine,  ou  mieux  village  du  moine 
blanc.  * 

Dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Guérande,  une  très-ancienne  cha- 
pelle qui  a  servi  jadis  d'église  paroissiale,  est  dédiée  à  Notre-Dame 
la  Blanche.  Nous  connaissons  Tinscription  gothique  placée  à  Tinté- 
rieur  de  cette  chapelle,  inscription  d'origine  très-moderne,  nous 
a-t-on  assuré,  mais  exécutée  d'après  le  dictionnaire  historique 
d'Ogée,  qui  en  attribue  l'érection  au  duc  de  Bretagne  Jean  IV,  en 
1348.  Hais  nous  ferons  remarquer  qu'en  1348,  Jean  IV,  âgé  de  6  à 
7  ans,  sous  la  tutelle  du  roi  d'Angleterre,  n'était  ni  en  âge,  ni  en 
position  de  faire  de  pieuses  fondations,  et  que  l'architecture  à  la 
fois  romane  et  gothique  de  la  chapelle  dénote  une  époque  antérieure 
au  XIY«  siècle.  L'inscription  doit  faire  erreur  d'un  siècle,  et  le  véri- 
table fondateur  de  Notre-Dame  la  Blanche  pourrait  être  Jean  h^^  dit 
le  Roux,  et  non  Jean  IV. 

Il  serait  possible  d'attribuer  à  la  chapelle  de  Guérande  l'origine 
que  la  tradition  accorde  à  l'église  de  Mesquer,  placée  également 
cous  le  vocable  de  Notre-Dame  la  Blanche.  Hais  nous  devons  faire 
remarquer  que  la  première  femme  de  Jean  Le  Roux  se  nommait 
Blanche  de  Champagne,  et  que  si  la  construction  de  la  chapelle  de 
Guérande  date  du  règne  de  ce  duc,  ainsi  que  nous  le  D^ésumous, 
l'invocation  de  Notre'Dame  la  Blanche  a  pu  être  choisie  pour  rap- 
peler le  nom  d'une  duchesse  célèbre  par  un  grand  nombre  de 
pieuses  fondations,  telles  que  l'abbaye  de  Prières,  l'abbaye  de  la 
Joie  d^Hennebont  et  l'abbaye  Blanche  de  Quimperlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  valeur  de  tous  ces  faits,  de  toutes  ces  cir- 
constances étant  pesée,  en  rapprochant,  en  groupant  de  telles  indi- 
cations, on  possède,  il  nous  semble,  un  véritable  faisceau  de  pré- 
somptions graves,  précises  et  concordantes,  pour  nous  servir  du 
langage  du  palais,  à  l'aide  desquelles  il  est  possible  de  conclure, 
sans  être  trop  téméraire,  que  Guingamp,  où  l'on  trouve  la  réunion 
des  vocables  de  Saint- Nicolas,  de  Notre-Dame  du  Bon-Secours  et  le 
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nom  de  Frérie  Blanche ,  fut  pourvu  d'un  établissement  quelconque 
des  chevaliers  du  Temple* 

On  peut  conclure  en  outre  que  ces  mêmes  chevaliers  organisèrent, 
insliluèrent  les  antiques  associations  de  Nantes,  Guingamp  et  Gué- 
rande,  connues  sous  le  nom  de  confrérie  Saint-Dicolas,  confrérie 
Blanche  et  confrérie  de  Toussaints,  toutes  troiâ  eiu^eptionnellement 
composées  de  gens  des  trois  états. 

Reprenons  et  terminons  notre  principal  sujet. 

En  résumé,  la  confrérie  Saint-Nicolas  de  Gûérande  fut  fondée  au 
XII«  ou  au  XIII®  siècle  par  les  Templiers.  A  la  suppression  violente 
de  cet  ordre,  suivie  de  la  confiscation  de  leurs  immenses  domaines 
(1312),  la  confrérie  guérandaise  subit  une  interruption  jusqu'en 
1350.  En  ce  moment,  elle  fut  réorganisée,  et  les  nouveaux  frères, 
s'ils  ne  copièrent  pas  strictement  la  règle  primitive,  adoptèrent, 
sans  doute,  la  plupart  des  us  et  coutumes  de  leurs  prédécesseurs  et 
s'investirent  de  la  possession  de  Vautier  Saint-Nicolas,  en  la  collé- 
giale Saint-Âubin,  ainsi  que  de  la  maison  située  près  de  la  porte 
Saimt-Michel,  donnée  jadis,  à  l'ancienne  confrérie,  par  Monseur 
Bon  de  Léon. 

Telle  serait,  après  sérieux  examen,  l'origine  de  la  noble  et  très^ 
ancienne  confrérie  Monseigneur  saint  Nicolas  de  Gûérande. 

Quel  sera  le  sort  de  cette  opinion?  Que  deviendra  notre  sentiment 
relativement  à  l'origine  du  culte  de  saint  Nicolas  en  Bretagne,  et 
plus  particulièrement  à  la  participation  des  chevaliers  du  Temple  à 
rinslitulion  des  confréries  des  trois  ordres  de  Gûérande,  Nantes  et 
Guingamp?  Nous  Tignbrons.  Mais  si  ce  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une 
hypothèse  devenait  une  vérité  ;  si  Ton  parvenait  à  découvrir  qu'en 
d'autres  parties  de  la  France,  les  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient 
pour  patrie  l'univers  chrétien  tout  entier,  agirent  partout  comme  à 
Guingamp,  Nantes  et  Gûérande,  en  fondant  des  confréries  du  même 
genre,  qui  pouvaient  leur  procurer  une  popularité  susceptible  de  se 
convertir  un  jour  en  redoutables  moyens  d'action,  alors  on  possé- 
derait peut-être  le  véritable  motif  de  la  (enace  politique  du  roi  de 
France  Philippe  Le  Bel  ;  la  raison  de  l'acharnement  haineux  et 
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perfide  qu'il  déploya  contre  cet  ordre  de  chevalerie  si  célèbre,  dont 
il  entraîna  rentière  destruction  dans  un  lugubre  drame  (1312)!... 


Les  Frères  de  Saint-Nioolas  (1381). 

La  liste  suivante  des  frères  de  Saint-Nicolas  est  extraite  du  même 
registre  que  les  statuts  de  la  confrérie. 

Le  premier  nom  qui  s'offre  au  lecteur,  sur  cette  liste  datée  de 
4  381 9  est  celui  de  l'illustre  connétable  Olivier  de  Clisson,  le  héros 
du  beau  poème  Jeanne  de  BelleviUey  dont  l'auteur  est  un  enfant  de 
Guérande,  H.  EmilePéhant,  le  savant,  l'infatigable  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Nantes. 

Non  loin  du  connétable,  on  remarqué  un  nom  tristement  célèbre, 
celui  du  sinistre  Guérandais  Pierre  de  Lemerac,  le  meurtrier  de 
l'infortuné  Charles  de  Blois  ! 


Namina  fratrum  confratrie  beati  Nicholay  de  Guerrandia  scripta  in 
papiro  novo  anfw  domni  miilesimo  ccc^^  octuagîo  primo. 


Dominas  Oliverius  de  Clizcon. 
Yvo  de  Lesnerac. 
Magister  Herveus  de  Karaloy. 
Magister  Johannes  de  Karaloy. 
Magister  Gauffridus  Fabri. 
Dominus  Giiillermus  de  Trevescar. 
Dominus  Johannes  de  Trevareyo. 
Petros  de  Lesnerac. 
Dqus  Alan,  de  KyUifili. 
Dominus  Johannes  Moysani. 
Dnitt  Johannes  Lagat. 
Don»  Guillermus  Perresy. 
Magister  Johannes  Bourse. 
GuÛlermus    Bohelgneuf   p*or    de 

Harrel. 
Guillermus  Kaerlouan  vicarius  de 

Baz. 


Magister  Guillermus  Scriptoris. 
Magister  Petrus  Comitis. 
Magister  Guillermus  Gauffridi. 
Johannes  de  Dreyssec. 
Oliverius   de   Virgulto    (ou    Nir- 

gulto)  (?) 
Guillermus  du  Dreissec. 
Johannes  du  Clez. 
Eon  de  Trevesquar. 
Guillermus  de  Castro. 
Radulphus  de  Kaerveno. 
Petrus  de  Kaerveno. 
Thomas  de  Corollec. 
Guillermus  Syrebelli. 
Silves...  (Bour)  diec. 
Oliverius  de  Marien. 
Michael  Rustiquelli  (?) 
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Dniu  hascoitde  Penmuro. 

Alanus  du  Darvy. 

Johannes  de  Quercabuce. 

Oliverius  BoUay. 

Jubinus  Regnaldi. 

Nicholaus  Bochardi. 

Alanus  Anaut. 

Daat  Oliverius  Enaut. 

Dont  henricus  Rouzelli. 

Dni»  Guinermus  Navi  alias  Gozic. 

Dnot  Johannes  B*  segont. 

Dnoi  Johannes  Le  Serec. 

Dont  Petrus  Redorti. 

Dnai  henreus  de  K*mennau. 

MagisterGuillermus  de  Hamoneta. 

Even  du  Dreisec. 

Berthodus  du  Dreisec. 

Petrus  Gouere. 

Petrus  Nicholay. 

Guillermus  de  Labarde. 

Guillermus  du  Dreissec. 

Glemens  ejus  frater. 

Johannes  de  Ponte  armor. 

Guillermus  ejusfilius. 

Joannes  Ysaac. 

Petrus  Le  Gallic. 

Johannes  Floci  Beligorre. 

OliTerius  RolaldiCiis. 

Petrus  de  Bousere. 

Guillermus  de  Rocha. 

Johannes  de  Portu. 

Oliverius  de  Glez. 

Johannes  Floci  clerc. 

Johannes  Normani. 

Johannes  Gaudini. 

Johannes  Segalen. 


Oliverius  Danou. 

Oliverius  de  Leô  Philiberto. 

Johannes  Bouchart. 

Guillermus  Kaerloentec. 

Matheus  Galon. 

Reginaldus  de  Castro. 

Radulphus  Danisot 

Radulphus  Evelot 

Emaudus  Theobaldi. 

Ernaudus  Scriptoris  de  Ponle  Albo. 

Guillermus  Multoris. 

Dominus  Guillermus  p*or  de  Sail- 

leyo. 
Johannes  Albini. 
Johannes  Aguet. 
Guillermus  Floci. 
Dnni  Denis  marou  de  Saleyo. 
Petrus  fîlius  GuiUermi  Ribolic. 
Johannes  Goz. 

Bertholdus  Albini  de  Prat  motat. 
Alanus  Pictoris. 
Dionisius  Violari. 
Jaquetus  Fauet. 
Michael  Garini. 
Henricus  Le  Leissir. 
J....  Le  Melenec. 
Johannes  Arlat. 
Johannes  de  Nauguello. 
Johannes  Conte. 
Petrus  de  QuenelL 
Picoteau  prespiter 
Johannes  Brisegont. 
Alanus  Le  Borgne. 
Petrus  le  Corre  Glius  Guil.  Le  Corre. 
Johannes  de  Mesuillac. 
•  •.....  Le  Ménestrel. 


F.  Jégou. 


PETITS  POÈMES  VENDÉENS 


LA  DERNIÈRE  LUTTE 


A    M.     RAYMOND     DU    DORÉ 


I 

Minuit  est  loin  déjà.  Cette  ferme  isolée. 

Par  un  rare  destin,  n'a  pas  été  brûlée. 

Et  même  on  pourrait  voir,  si  la  lune  brillait, 

Du  toit  silencieux  monter  un  bleu  filet , 

Que  tourmentent,  sitôt  qu^il  sort  de  la  demeure, 

Les  rafales  du  vent ,  du  ?ent  d'hiver  qui  pleure. 

Pourquoi  donc,  lorsqu'il  est  si  tard,  ou  si  matin. 
Du  feu  dans  ce  foyer  qui  ne  s'est  pas  éteint  ?• . . 

Un  coup  d'œil  au-dedans  et  nous  allons  l'apprendre. 

La  forme  du  logis  est  faite  pour  surprendre , 

Car  le  toit  —  et  chez  nous  s'en  voit-il  deux  sur  cent? 

Au  lieu  d'un  versant  double  ici  n^a  qu'un  versant. 

En  haut,  point  de  grenier;  la  même  pièce  enferme 

Maîtres  et  mobilier  et  produits  de  la  ferme. 

Sur  des  étais  de  pierre  et  sous  l'angle  tombant , 
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Un  plancher,  où  Ton  monte  avec  Taide  d'un  banc, 
Reçoit  dès  la  moisson  et  garde  des  averses 
Les  grains  que  Ton  tira  des  récoltes  diverses. 
La  lueur  qui  s'embrase  au  foyer  est  trop  loin 
Pour  que  s'éclaire  l'ombre  amassée  en  ce  coin. 
L'autre  part  de  la  chambre  est  en  pleine  lumière. 

Tandis  que  dans  le  lit  le  fermier,  la  fermière, 
Dorment^  par  les  rideaux  à  plis  lourds  entourés, 
Six  hommes,  aux  habits  fangeux  et  déchirés, 
Sur  la  pierre  du  feu,  le  coffre  ou  quelque  chaise, 
Sont  assis  :  à  leur  fftnt  la  main  du  sommeil  pèse. 


Il  I 


S'adossant  à  la  table  et  les  deux  bras  croisés. 
De  tous  ces  pauvres  gens ,  de  fatigue  brisés , 
Un  seul  ouvre  les  yeux  et  contemple  la  flamme. 
Sa  face  est  énergique,  énergique  son  âme; 
A  le  voir  se  tenir,  à  le  voir  regarder, 
On  sent  l'ancien  soldat  et  qui  sait  commander. 

La  scène  est  à  la  fois  étrange  et  solennelle  : 
Dehors  le  vent  gémit  et  bat  à  grands  coups  d'aile 
La  porte ,  la  fenêtre  ;  on  dirait  d*un  oiseau 
Implorant  un  abri  contre  le  froid  ou  l'eau. 
Dans  la  chambre  des  sons  se  mêlent  au  silence  : 
—  De  l'horloge  de  bois  le  fil  qui  se  balance  ; 
Le  flambeau  de  résine,  au  coin  du  feu  brûlant, - 
Dont  le  rougefttre  éclat  s'avive  en  pétillant  ; 
Et  l'ami  du  foyer,  le  grillon ,  qui  sans  trêve 
Lance  sa  note  grêle ,  alors  que  l'homme  rêve. 

Insensible  à  ces  bruits  du  dehors,  du  dedans, 
Le  veilleur  dont  les  yeux  vont  aux  tisons  ardents. 
Laisse  errer,  sans  souci  de  chaque  heure  qui  passe , 
Sa  pensée  et  son  cœur  dans  le  temps  et  l'espace. 
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III 

Ah  !  celui  qui  saurait  dérouler  en  ses  vers 
Ce  tissu  merveilleux  d'exploits  et  de  revers  ; 
Peindre  tout  ce  qu'a  vu,  tout  ce  qu'a  fait  cet  homme  ; 
Ainsi  qu'Homère  en  Grèce  et  que  Virgile  à  Rome ,   . 
Il  créerait ,  le  poète ,  un  monument  si  beau , 
Que  son  nom  déûerait  les  ombres  du  tombeau  ; 
Car  en  ses  chants  vivrait  la  splendide  épopée 
Qu'avec  un  vieux  fusil ,  une  faux  pour  épée , 
Nos  rustiques  héros  tracent  depuis  trois  ans  ; 
Car  il  burinerait  la  guerre  de  géants  / . . . 

Ce  tenant  du  drapeau  royal  et  catholique 
Mille  jours  a  lutté  contre  la  République  ; 
Et  mille  et  mille  jours  il  combattrait  ainsi  j 
Sans  que  son  corps  de  fer  lui  demandât  merci. .  • 
Hais  plus  de  Grande-Armée  ! .  • .  En  ta  poitrine  mâle , 
0  Vendée ,  on  entend  siffler  ton  dernier  râle  !  •  • . 

Et  le  dur  partisan  baisse  un  front  anxieux , 

Et,  bien  amers,  deux  pleurs  ont  perlé  dans  ses  yeux. 

L'horloge  en  ce  moment  vibre  et  frappe  quatre  heures. 

Alors  arrive  un  bruit  de  voix  extérieures, 

De  pas,  de  pas  nombrenx  autour  de  la  ihaison  ; 

Et  le  rêveur  bondit  en  criant  :  —  c  Trahison  I . . . 

Amis,  debout!  debout,  gens  de  la  Saugrenière  ! 

Les  Bleus  nous  ont  traqués  comme  loups  en  tanière. . . 

Et  pas  d'armes ,  grand  Dieu  !  pour  rompre  leur  assaul  !  » 

IV 

Hors  du  lit  la  fermière  éveillée  en  sursaut 
Se  jette  en  toute  h&te,  et  prend  le  temps  à  peine 
De  nouer  à  sa  hanche  un  court  jupon  de  laine  ; 
Et  jambes ,  pieds  et  bras  apparaissent  tout  nus  ; 
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Puis  ses  cheveux  épars ,  n'élant  plus  retenus , 
Ruissellent  sur  son  cou ,  son  dos  et  chaque  épaule , 
Comme  fait  vers  la  terre  un  feuillage  de  saule. 

Le  fermier,  les  dormeurs,  viennent  de  se  cacher, 
Qui  derrière  l'armoire  et  qui  sous  le  plancher 
Où  s'entassent  les  grains  ;  et  dans  la  métairie 
Elle  et  lui  restent  seuls  debout. 

—  c  Je  vous  en  prie , 
Vous  en  conjure  au  nom  du  ciel ,  monsieur  StoilQet, 
Avant  que  l'on  ne  brise  et  Thuis  et  le  volet^ 
Pour  préserver  vos  jours  consentez  à  me  suivre  : 
Qne  deviendrait  l'Anjou  si  vous  cessiez  de  vivre  ! . . .  > 

Dans  un  coin  du  grenier,  de  tous  le  plus  obscur, 
Des  étoupes  de  lin  montent  le  long  du  mur  : 
C'est  là  qu'elle  conduit  le  général ,  et  creuse 
Un  trou  qui  le  dérobe  aux  recherches.  Heureuse, 
Ce  devoir  accompli,  devant  l'âtre  elle  attend. 

Le  bruit  des  pas,  des  voix,  devient  plus  éclatant. 
Bientôt  à  coups  de  crosse  on  enfonce  la  porte. 
Et  la  chambre  s'emplit  d'une  épaisse  cohorte. 

—  «  Stofflet  se  cache  ici,  femme  ! 

—  Slofllet  ?  Eh  bien  I 
Puisque  vous  le  croyez,  trouvez -le,  citoyen.  » 

De  vives  questions  on  la  presse,  on  l'enlace  ; 

On  lui  promet  de  l'or  et  puis  on  la  menace... 

Pas  plus  qu'un  choc  des  flots  n'entame  un  dur  rocher, 

De  cette  âme  les  Bleus  n'ont  pu  rien  arracher. 

—  «  Je  sais  un  moyen  sûr  de  mftter  la  félonne. 
S'écrie  un  vétéran  d'infernale  colonne  ^ 

Un  rapide  moyen  de  perquisition: 

Grâce  à  lui,  sans  parler  on  fait  la  question. 

Ah!  lu  ne  réponds  point!...  Pourtant,  bonne  chrétienne, 

Tu  t'en  vas  nous  chanter  une  jolie  antienne!... 
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Donc  lu  ne  veux  pas  dire  où  s'est  blotti  Slofllel?...  » 

Elle  se  lait  toujours. 

Alors  vers  le  soufflet 
Ce  bandit  tend  sa  main  aussi  lâche  qu'infâme, 
Et  dans  la  cheminée  il  excite  la  flamme. 
D'autres,  jetant  du  bois,  hâtant  l'embrasement, 
S'apprêtent  à  jouir  d'un  spectacle  charmant. 

Elle  voit  leur  dessein,  la  pauvre  créature! 
Et,  craignant  que  l'esprit  ne  cède  à  la  nature. 
Pour  vaincre  le  supplice,  elle  invoque  tout  bas 
La  Reine  des  martyrs,  comme  avant  leurs  combats 
Priaient  ceux  qu'aux  lions  livrait  Pamphithéâlre. 

Or  la  flamme  ondovante  incendiait  tout  l'âtre. 

Saisissant  la  fermière,  on  la  traine  au  milieu. 
Et  dans  ses  membres  nus  les  longs  serpents  du  feu 
Plongent  leurs  dards  cuisants...  0  la  torture  atroce  ! 
Elle  hurle  —  on  dirait  une  bëte  féroce  — 
Se  tor4,  et  du  brasier,  n^  pouvant  plus  tenir, 
Saute...  Haint  sabre  est  là  qui  Ty  fait  revenir... 

—  €  Stofflel!...  ou  la  mort  seule  arrête  ta  souflrance  !  > 

Et  ces  hommes  sont  nés  sur  ton  doux  sol ,  ô  France  .** 

Ils  amassent  toujours  autour  d'elle  le  bois. 
D'elle  qu'ils  ont  rendue  au  bûcher  par  trois  fois! 

Quelques-uns  cependant  sont  saisis  de  vergogne  : 

—  €  Au  bourreau ,  disent-ils ,  une  telle  besogne  !  » 
Et,  voulant  couper  court  à  ce  hideux  débat, 
Voici  qu'aux  plus  cruels  ils  livrent  un  combat. 
Une  égale  colèrç  envahit  les  deux  groupes. 
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Mais  tout  à  coup ,  sortant  de  sa  cache  d'étoupes, 
Celui  pour  qui  Thôtesse  a  brûlé  jusqu'aux  os  : 
—  «  Misérables  !  laissez  cette  femme  en  repos  !  > 
Et  d'un  bond  Slofllet  tombe  au  sein  de  la  mêlée, 
Profite  de  l'instant  où  son  cri  l'a  troublée, 
Puis  vers  la  porte  ouverte,  aussi  vite  qu'un  daim , 
Vole...  Hais  leur  stupeur  n'est  pas  longue  ;  soudain 
La  martyre,  tremblant  près  de  la  cheminée, 
De  ses  persécuteurs  se  voit  abandonnée. 

Stofflet  leur  faisant  tète,  oh!  c'est  le  sanglier 
Qu'une  meute  hurlante  attaque  en  son  hallier. 
L'animal,  Dieu  l'arma  pour  bien  garder  sa  vie  : 
Défenses,  crocs  aigus,  que  Stofflet  vous  envie  ! 
Car,  lui,  qu*oppose-t-il  à  tant  de  coups  ?  Hélas  ! 
Pas  même  un  brin  de  houx,  pa^mème  un  coutelas  l 

C'est  qu'il  était  ici  venu  sans  défiance  : 

Quel  lieu  plus  ignoré?.  • .  Terrible  imprévoyance  ! 

Leurs  projets  débattus,  comme  de  sûrs  voisins. 

Ils  s'étaient  séparés^  et  du  bois  de  Vezins 

Au  premier  petit  jour  il  reprenait  la  route. .  • 

Les  autres  l'ont  quitté  pour  le  vendre  sans  doute  ! . . . 

Et  ces  pensers  gonflaient  son  cœur,  mouillaient  ses  yeux , 
Ses  yeux  d'où  jaillissaient  des  éclairs  furieux. 
Tandis  que  ses  deux  poings,  tels  qu'un  fléau  dans  l'aire^ 
Tels  qu'un  marteau ,  frappaient,  écrasaient  l'adversaire. 
Trois  sont  couchés  aux  pieds  du  lutteur  haletant. 
Qui  du  seuil  par  degrés  s'approche  en  combattant. 
Ah  I  si  dç  la  lumière  il  passe  à  la  nuit  sombre , 
Indulgente,  la  nuit  va  le  cuirasser  d'ombre  ; 
»  La  nuit  n'est  qu'à  deux  pas ,  déjà  Stofilet  l'atteint. . . 
Mais  ce  suprême  espoir  de  salut, il  s'éteint  1 


■1 


LA  DERNIÈRE  LUTTE.  119 

—  Cummenl  !  les  Bleus  perdraient  une  si  riche  proie  ! 
Et  sabres  et  fusils  contre  son  bras  qui  broie, 

Contre  sa  tète  alti^re  et  ses  robustes  flancs 
Sont  dardés  ;  de  sa  chair  ils  sortent  ruisselants  : 
Le  tronc  du  chêne  ainsi  pleure  sous  la  cognée. 

Comme  il  cherche  à  saisir  une  lame  à  poignée 

—  Et  de  moins  près  bientôt  les  Bleus  le  serreront  — 
Un  coup  fait  sur  ses  yeux  tomber  la  peau  du  front , 
Voile  affreux  qui  l'aveugle  avec  sa  chaude  pluie. 
Soldats,  n'ayez  plus  peur  à  présent  qu'il  s'enfuie  , 
Oui,  triomphez,  poussez  des  cris  retentissants  : 

Le  héros  était  seul. . .  et  vous  étiez  deux  cents  ! 


VI 


Contre  un  drapeau  maudit  c'est  ta  lutte  dernière, 
0  rude  chef,  jaloux  de  vaincre  ou  de  mourir. . . 
Ils  t'entratnent  déjà  loin  de  la  Saugreniëre  : 
Les  tiens  à  ton  secours  vont  peut-être  accourir  ! 

Pareils  à  ces  chasseurs  plus  inquiets  que  braves , 
Qui,  prenant  un  lion  lorsqu'il  sommeille  en  paix. 
L'arrachent  au  désert  chargé  de  mille  entraves. 
Tes  vainqueurs  sur  tes  pas  marchent  en  rangs  épais. 

Généreux,  gardent-ils  une  attitude  austère? 
Mon ,  ce  n'est  qu'un  troupeau  cyniquement  railleur  : 
Leurs  chansons,  leurs  hourras,  ne  veulent  plus  se  taire  ; 
Qu'importe  si  leur  joie  insulte  à  ton  malheur  I 

Ah  !  chrétien ,  bénis-la ,  cette  implacable  haine  ! 
Pour  que  Dieu  te  pardonne ,  ah  !  souffre  avec  douceur^ 
Et  de  l'Ame  qui  vint  sauver  la  race  humaine , 
Montre  que  désormais  ton  âme  est  bien  la  sœur. 

Ton  serviteur  fidèle  —  6  cœur  plein  de  noblesse!  — 
M'aurait  pu,  toi  captif,  s'échapper  sans  remord  : 
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Il  s'est  livré  ;  son  bras  assiste  ta  faiblesse  ; 
Ami  rare  ,  il  te  suit  dans  la  vie  et  la  mort.  * 

Au  calvaire  tu  vas,  les  pieds  nus,  dansja  boue  ; 
De  la  croix  tes  tourments  remplacent  le  fardeau  ;  "^ 
La  pourpre  qui  descend  de  ta  plaie  à  ta  joue, 
Sur  tes  tempes  a  mis  le  plus  royal  bandeau. 

L'aube  éclot;  tu  parcours  bien  des  lieux  de  victoire; 
Pour  quelques  jours  Angers  t^ouvre  un  étroit  cachot. 
Voici  la  délivrance  :  on  t'emmëoe  au  prétoire  ! 
Tu  t'y  laisses  ju^^r^  muet,  mais  le  front  haut. 

Né  d'humbles  artisans  aux  champs  de  la  Lorraine , 
L'Anjou  te  vit  garder  les  chasses  d'un  seigneur  ; 
La  guerre  a  révélé  ta  valeur  souveraine  : 
Ces  trois  ans  l'ont  conquis  un  éternel  honneur. 

La  Grande-Armée  est  morte...  ô  Slofilet,  meurs  comme  elle  I.«. 
Tu  vas,  ferme,  aux  fusils  prêts  à  tirer  sur  toi, 
Et  tu  lances  deux  cris ,  quand  la  poudre  étincelle  : 
Le  premier  pour  ton  Dieu ,  le  second  pour  ton  Roi  ! 

Emile  Grimaud. 


Envoi. 

A  vous  ces  sombres  vers,  poète  que  j^envie. 
Je  chante  sans  péril  nos  héros;  vous,  comme  eux, 
Vous  avez  eu  l'honneur  d'exposer  votre  vie  : 
La  Vendée  eut  en  vous  un  de  ses  derniers  preux. 

^  n  se  nommait  Morean  et  arail  vingt  ans  à  peine. 


MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES 
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SAIIVT  VINCENT  FERRIER 


Dans  le  diocèse  de  saint-brieug 


Mon  ami  et  confrère  M.  Tabbè  Ghauffier,  prosecrètaire  de 
réyêchè  de  Vannes,  archiviste  paléographe,  s'occupe  tout  spé- 
cialement de  la  vie  de  saint  Vincent  Ferrier.  Il  a  bien  voulu 
me  communiquer  quelques  passages  de  Tenquête  rédigée  en 
1453,  pour  la  canonisation  de  ce  saint  personnage,  passages 
qui  concernent  particulièrement  la  partie  de  la  Bretagne  dont 
rhistoire  m'intéresse  le  plus.  Cette  enquête  fut  édifiée  par 
Guillaume  de  La  HouUe,  recteur  de  Brehant-Loudéac. 

Les  témoins  entendus  sont:  Henri  du  Val,  chevalier,  seigneur 
du  Val,  âgé  de  80  ans;  frère  Qeoffroi  Bertrand,  prieur  de  Saint- 
Martin  de  Josselin,  60  ans;  Jeanne,  femme  de  Raoul  Ruallen, 
originaire  de  Lamballe,  50  ans;  Olivier  Renâcle,  originaire  de 
Brehant-Loudéac,  50  ans;  Jean  Tymoy,  originaire  de  Saint- 
Brieuc,  bourgeois  d'Hennebon,  50  ans  ;  Morette,  femme  de  Jean 
Maydo,  orfèvre,  originaire  de  La  Ghèze,  33  ans  ;  Jean  Michart, 
pannicîsor,  originaire  de  Brehant-Loudéac,  35  ans;  Jean 
Guéen,  seigneur  de  Cayden  ;  Olivier  de  Trèméreuc,  de  Lam- 

•  Voir  la  livraison  do  Dovcmbro  1873,  pp.  337-347. 
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balle;  Geoffroi  Arnonld,  de  Plèmet;  Robert  Juno,  recteur  de 
Lanrelas. 

Je  vais  donner  la  traduction  des  dépositions  de  Henri  Du 
Yal,  et  du  prieur  de  Josselin;  je  résumerai  ensuite  les  détails, 
signalés  par  les  autres  témoins,  qui  confirment  ou  complètent 
les  dires  des  deux  premiers. 

Henri  Du  Val  dépose  qu'il  accompagna  une  fois  maître  Vin- 
cent de  Saint-Brieuc  à  Quintin  ;  celui-ci  marchait  alors  à  pied, 
suivant  une  petite  ânesse  qui  portait  ses  livres.  L'ânesse  tomba 
dans  un  bourbier  dont  elle  ne  pouvait  ni  sortir,  ni  être  retirée  ; 
voyant  cet  accident,  M«  Vincent  s'écria  plusieurs  fois:  Jésus, 
viens  en  aide!  —  Mais  l'ânesse  restait  embourbée.  Alors  quel- 
qu'un de  la  suite  frappe  l'animal  avec  un  bâton  en  disant  :  Sors 
de  là,  de  par  le  diable!  —  Et  aussitôt  l'ânesse  fit  un  effort  et 
se  tira  du  bourbier.  A  ce  spectacle,  M«  Vincent  invoqua  de 
nouveau  Jésus  à  haute  voix,  et,  scandalisé  par  cet  abominable 
appel  au  diable,  fit  ôter  ses  livres  du  dos  de  l'ânesse,  la  laissa 
là,  ne  voulut  plus  monter  à  cheval,  et  continua  pédestrement 
son  chemin  jusqu'à  Quintin.  Il  fit  porter  ses  livres  par  ceux  qui 
l'accompagnaient  et  supporta  avec  patience  et  douceur  ce 
contre- temps. 

Le  prieur  de  Josselin  assista  dix  ou  douze  fois  à  la  messe 
et  aux  prédications  de  M®  Vincent,  tant  à  Lamballe  qu'à  Saint- 
Brieuc.  Gela  se  passait  dans  l'une  et  l'autre  ville,  dans  une 
chapelle  qui  était  préparée  pour  lui.  Il  remarqua  que  lorsqu'il 
sortait  de  sa  chambre  pour  s'y  rendre,  et  lorsqu'il  revenait  il 
paraissait  être  très-faible,  tellement  qu'il  fallait  que  quelqu'un 
de  sa  suite  le  soutînt  pour  monter,  descendre  et  marcher  dans 
la  rue  ;  mais  pendant  qu'il  prêchait  il  était  plein  d'énergie  et 
parlait  avec  force.  Lorsqu'il  avait  cessé  de  parler,  des  malades 
et  des  infirmes  accouraient  en  foule,  afin  que  M®  Vincent  leur 
imposât  les  mains  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  leur  rendît 
la  santé;  le  prieur  le  vit  souvent  imposer  ainsi  les  mains,  et 
entendit  de  nombreux  malades  qui  disaient  avoir  été  guéris. 
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La  foule  qui  se  présentait  alors  était  telle  que  M»  Vincent 
avait  de  la  peine  à  se  rendre  au  lieu  où  il  devait  prêcher  et  à 
revenir  à  son  domicile.  Le  prieur  ajoutait  que  Tune  de  ses 
cousines,  M^^»  Jeanne  de  Lesquen ,  avait  été  ainsi  soulagée 
de  violentes  douleurs  de  tête.  M»  Vincent  était  d'une  grande 
humilité  dans  ses  actions  et  sa  démarche,  il  portait  simplement 
rhabit  des  Frères  Prêcheurs,  prêchait  avec  feu  ;  son  éloquence 
produisit  des  fruits  que  Ton  peut  encore  constater,  et  qui,  sans 
doute,  ne  disparaîtront  jamais.  En  effet,  secondé  par  un  de  ses 
compagnons,  il  apprenait  aux  ignorants  Toraison  dominicale, 
la  salutation  angélique,  le  symbole,  le  signe  de  la  croix.  Tin- 
vocation  du  nom  de  Jésus  et  la  .génuflexion  à  Taudition  de  ce 
nom  ;  il  exerça  une  salutaire  influence  sur  des  prêtres  en  c(; 
qui  concerne  la  célébration  de  la  messe  et  des  cérémonies, 
sur  les  religieux  à  propos  de  leurs  devoirs  ;  il  fit  renoncer  un 
grand  nombre  au  vice  et  au  blasphème,  et  de  son  vivant  il  fut 
universellement  vénéré  à  cause  de  sa  sainteté  et  du  pouvoir 
qu'il  tenait  de  Dieu  de  faire  des  miracles.  Aussi,  pour  profiter 
de  sa  parole,  un  peuple  d'auditeurs  le  suivait,  quelques-uns 
venus  de  très-loin  ;  et  on  peut  affirmer  que  ce  pays  fut  évan- 
gélisé  par  M«  Vincent  ;  le  prieur  affirme  d'ailleurs  qu'il  a  ouï 
dire  qu'il  en  avait  été  ainsi  dans  les  autres  pays  parcourus  par 
lui.  Il  apprit  que  Vincent  était  d'une  grande  sobriété,  qu'il  ne 
dormait  pas  sur  un  lit,  que  pendant  la  nuit  sa  chambre  était 
éclairée  par  une  vive  clarté,  bien  qu'il  n'y  eût  ni  feu  ni 
lumière.  Sur  ce  dernier  fait,  le  prieur  fut  appelé  à  préciser  ce 
qu'il  savait ,  et  il  répondit  qu'il  lui  avait  été  affirmé  par  sa 
cousine  M"«  de  Lesquen,  et  par  un  de  ses  serviteurs,  dans  la 
maison  duquel  M«  VinCent  avait  reçu  l'hospitalité  à  Lamballe. 
La  femme  de  Raoul  Ruallen,  fort  jeune  lorsqu'elle  vit  saint 
Vincent  à  Lamballe  et  le  suivit  à  Moncontour,  confirme  ce  fait 
que  beaucoup  de  Bretons,  alors,  ignoraient  les  prières  :  elle 
rappela  que  ce  fut  en  l'entendant  parler  qu'elle  apprit  le  Paier 
et  Y  Ave  et  qu'elle  récita  un  jour  ces  prières  en  français 
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devant  lui.  Avant  la  venue  du  saint,  beaucoup  de  vieillards 
avaient  perdu  l'habitude  des  prières,  alors,  et  les  apprirent  de 
nouveau.  Va  jeune  clerc,  qui  accompagnait  le  missioanaire, 
semblait  chargé  de  veiller  à  cette  partie  de  l'éducalioD  reli- 
gieusa 

Les  autres  témoins  ne  font  guère  que  répéter  ce  que  je 
viens  d'exposer  :  exceptons-en  le  recteur  de  Lanrelas,  octogé- 
naire, qui  nous  apprend  que  saint  Vincent  vint  d'abord  prêcher 
à  Rennes,  puis  passa  à  Dinan,  à  Jugon,  à  Lamballe,  à  Saint- 
Brieuc,  à  Ploërmel  et  à  Redon. 

Je  rappellerai,  en  terminant,  que  dans  les  notes  recueillies 
par  D.  Morice  dans  ses  archives  de  Guèmené,  et  possédées 
aujourd'hui  par  mon  ami  M.  L.  Courajod,  on  lit:  ■  1494, 
13  octobre.  Isabelle,  duchesse  de  Bretagne,  fonde  à  perpétuité 
une  messe  à  célébrer  dans  la  cathédrale  de  Vannes,  à  l'autel 
de  saint  Vincent  Ferrier,  et  lègue  pour  le  salaire  de  cette 
messe  3000  écus  d'or.  Le  vicomte  de  Ruban  donne  au  cha- 
pitre de  Vannes,  pour  réaliser  cette  libéralité,  163  livres  de 
rente  sur  sa  seigneurie  de  Plouha  et  de  Flouezec.  » 

A.  DE  Barthélémy. 
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EN  BRETAGNE  * 


PHILIPPIN. 

Son  costume,  son  caractère.  —  Philippin  à  la  cour  de  Louis  XIII.  -^ 
Philippin  dans  la  Comédie  des  Proverbes.  -  Philippin  dans  le  Théâtre 
de  Boisrobert. 

Nous  passons  à  Philippin,  celui  des  personnages  du  tableau  de 
M.  de  la  Pilorgerie,  qui  occupe  rexlrémilé  à  dvoite  et  sous  lequel 
se  trouve  la  lettre  S.  Il  porte  sur  ce  tableau  un  masque  noir  ou 
brun  et  un  habit  d'Arlequin  ;  immobile,  il  a  la  main  droite  levée  à 
la  hauteur  du  visage,  comme  un  homme  qui  observe,  réfléchit  et 
cherche.  —  Ce  qu'il  cherche,  ce  n'est  point  assurément  comment 
il  pourrait  obtenir  le  prix  Monlhyon,  qui  d'ailleurs  n'existait  point 
alors,  c'est  bien  plutôt,  le  malin  valet,  vrai  type  de  Figaro,  un  tour 
de  gibecière  pour  se  tirer,  lui  et  son  maître, de  quelque  mauvais  pas. 
De  toutes  les  figures  représentées  par  le  tableau  des  Farceurs, 
celle-ci  est  la  plus  oubliée,  si  oubliée  que,  nous  en  convenons,  — 
il  se  faut  savoir  humilier,  —  nous  nous  sommes  quelque  temps 
demandé  qui  ce  pouvait  bien  être  que  ce  Philippin,  s^il  était  Français, 
Italien,  où  il  avait  vécu,  où  il  avait  joué,  sur  quel  théâtre  de  la  vie 
humaine  on  l'avait  applaudi.  Plusieurs  de  nos  amis,  des  lettrés,  deâ 
hommes  inslruifs,  consultés  par  nous,  n'en  savaient  pas  davantage. 
Pour  se  trouver  cependant  près  du  grand  Polichinelle,  près  de  Guil- 

*  Vuir  la  livraison  de  juillet,  pp.  16-34. 
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lol-Gorju,  près  de  Gaullier-Garguille,près  de  Poisson  et  de  Molière, 
il  fallait  que  Philippin  eût  joué  à  son  heure  un  rôle  d*une  cerlaiae 
importance.  On  connaît  ce  charmant  roman  du  capitaine  Haryat  : 
Japhet  à  la  recherche  d'un  père  ;  comme  Japhet,  je  fus  à  la 
recherche  et,  de  même  qu'après  plus  d'un  insuccès,  Japhet  retrouve 
son  père ,  je  relrouvai  Philippin  ;  —  que  dis-je  Philippin  !  —  je 
retrouvai  deux  ,  trois,  quatre  Philippins^ 

Ce  qui  prouve,  du  reste, jusqu'à  quel  pointée  personnage  est 
tombé  dans  l'oubli  d'où  notre  petit  travail  Taidera  peut-être  un  peu 
à  sortir,  c'est  qu'un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  étudié  notre 
ancien  théâtre,  M.  Louis  Moland,  dans  son  curieux  ouvrage  déjà 
cilé  par  nous  :  Molière  et  la  comédie  italienne  y  le  rencontrant  sur 
sa  route,  un  peu  déguisé,  il  est  vrai,  ne  le  reconnaît  pas  et  ne  sait 
à  qui  il  a  affaire.  On  sait  que  la  coutume  régna  longtemps  dans 
les  cours  de  nos  souverains  de  composer  des  ballets  tout  exprès 
pour  les  fêtes  royales,  ballets  dans  lesquels,  non-seulement  les 
courtisans  et  les  grandes  dames,  mais  les  monarques  eux-mêmes» 
ainsi  que  les  reines*etles  princesses,  figuraient  quelquefois.  Rien  de 
plus  galant,  on  le  comprend ,  que  ces  sortes  de  fêles  qui  permet- 
taient une  grande  liberté  et  dans  lesquelles  chacun  pouvait,  l'idée 
du  ballet  choisie,  se  tailler  un  costume  à  sa  mode  et  se  faire  débi- 
ter les  vers  et  les  compliments  les  plus  gracieux.  Sous  Louis  XIII , 
au  moins  jusqu'en  1630,  le  poète  à  la  mode  pour  ce  genre  de  corn- 
p.osilion, paraît  avoir  été  un  nommé  Bordier.  En  162i,il  fait  les  vers 
du  Ballet  d'Apollon,  un  peu  plus  tard,  ceux  du  Ballet  duHasardy  en 
1627  enfin,  du  moins  nous  ne  connaissons  que  ceux-là,  les  vers  de 
Le  Sérieux  et  le  Grotesque ,  ballet  dansé  par  «  le  roy  a  la  salle  du 
Louvre  et  a  l'Hoslel  de  ville  ».  Bordier  s'intitulait  :  Ayant  charge 
de  la  poésie  près  de  Sa  Majesté.  Or,  soit  dans  un  de  ces  ballets,  soit 
dans  quelque  autre,  les  types  adoptés  parles  courtisans  et  les  bala- 
dins dans  les  entrées  furent  ceux  des  «  Comédiens  italiens  ^.  Ils  (igu- 
rèrentsous  les  noms  de  Colas,  Pantalon,  Stéphane,  Lelio,  Florinde, 
Harlequin ,  Léandre,  maitre  Philippes,  le  Dotour,  Lydia,  Fiquel,  le 
Capitan  ;  et  à  ce  sujet,  M.  Moland  dit  :  «  Quelques-uns  des  noms  que 
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l*on  cite,  Colas,  maîlre  Philippe,  n'ont  point  une  physionomie  ita- 
lienne, et  sans  doute  ces  personnages  n'avaient  appartenu  qu'acci- 
dentellement à  la  Comédie  de  Tart.  >  M.  Moland  se  trompe  ici , 
croyons-nous  ;  il  est  vrai  que  n*ayant  connu,  apparemment,  ni  la 
Comédie  des  Proverbes ,  ni  les  nombreuses  pièces  de  Boisrobert 
dans  lesquelles  figure,  ainsi  que  sur  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorge- 
rie,  Philippin  ou  Filippin,  il  n'a  pu  reconnaître  dans  maître  Phi- 
lippes  l'origine  évidemment  italienne  de  ce  personnage ,  mais  il  est 
difficile  de  la  mettre  en  doute.  Fait  singulier  toutefois,  dans  aucune 
des  pièces  italiennes  en  assez  grand  nombre  dont  nous  avons  lu  des 
analyses  nous  ne  trouvons  Philippin.  C^est  à  des  auteurs  français 
qu'il  faut  demander  son  type. 

Il  s'affirme  pour  la  première  fois  avec  une  valeur  réelle,  car  dans 
le  ballet  de  Bordier  son  rôle  est  bien  peu  significatif,  dans  la 
Comédie  des  Proverbes  d'Adrien  de  Montluc,  prince  de  Chabanais, 
comte  de  Cramnil ,  né  en  1568,  mort  en  1646,  pièce  assez  oubliée 
aujourd'hui,  mais  qui  eut  dans  son  temps  une  vogue  prodigieuse 
et  fut  souvent  réimprimée.  C'est  un  véritable  tour  de  force  que 
celte  pièce  du  petit-fils  du  terrible  maréchal  de  Montluc.  Les  dia* 
logues  ne  s'y  font  qu'en  proverbes  ou  locutions  vulgaires  en 
ayant  la  valeur,  et  do  ces  proverbes  et  de  ces  locutiohs  il  y  en 
a  plus  de  2  000,  et  cependant  le  sujet,  une  fable  assez  inté- 
ressante, se  suit  sans  difficulté!  Ce  genre  de  tours  de  force 
était  alors  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  auteur,  sur  le  nom  duquel 
on  dispute,  composa,  en  1640,  la  Comédie  de  chansons ^  dont*  le 
nom  seul  explique  le  genre  de  facture,  et  qui  nous  a,  —  ainsi  que 
Vlnconstanl  vaincu,  pastorale  en  chansons,  publiée  en  1661 ,  — 
conservé  une  quantité  de  jolis  refrains  ;  c'est  ainsi  encore  qu'un 
sieur  Deroziers-Beaulieu  publia,  en  1639,  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre,  la  Tragi-comédie  du  Galimathias.  Qui  ne  Ta  lue 
—  on  la  trouve  aisément  dans  VAncien  théâtre  français  publié 
par  M.  P.  Jannet,  en  1856,  ^  ne  saurait  se  figurer  à  quel  degré  de 
brillant  pathos  et  de  classique  amphigouri  d'alexandrins  l'auteur 
est  arrivé. 
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Hais  revenons  à  la  Comédie  des  Proverbes  el  à  Philippin.  Voiei  le 
sujet  de  celte  comédie  :  Un  vieil  avare,  le  docteur  Thésaurus,  pos- 
sède, non-seulement  comme  son  nom  Tindique,  un  trésor,  mais 
deux  trésors ,  sa  fille  Florinde  et  ses  écus  ;  on  serait  bien  embar- 
rassé de  dire  lequel  de  ces  deux  trésors  il  préfère.  Cependant 
comme  il  se  doit  au  bonheur  de  son  enfant,  il  l'accorderait 
volontiers  à  un  gendre,  s'il  en  trouvait  un,  bien  riche.  Or,  c'est  ce 
qu'il  croit  rencontrer  dans  la  demande  dont  l'honore  le  capitaine 
Fierabras.  Hais  Florinde  dédaigne  Fierabras ,  elle  aime  Lidias, 
gentilhomme,  qui,  cela  va  sans  dire,  n'apporte  pour  dot  que  son 
amour.  Que  faire  pour  vaincre  le  refus  naturel  et  prévu  de  Thésau- 
rus ?  Un  enlèvement.  C'était  la  mode  alors ,  assez  souvent  dans  la 
pratique ,  et  perpétuellement  dans  les  comédies  et  les  romans.  C'est  * 
alors  qu'apparaît  maître  Philippin,  un  drôle  de  la  plus  belle 
espèce.  Valet  du  docteur,  chargé  de  surveiller  sa  fille  pendant  que 
son  maître  est  c  aux  champs  »,  il  s'entend  avec  celle*ci  et  trahit 
son  maître.  La  scène  est  très-bonne.  Quand  Lidias  arrive  au  milieu 
de  la  nuit  avec  sa  troupe  de  gens  à  tout  faire,  comme  on  en  trouvait 
si  aisément  alors.  Philippin  ouvre  toute  grande  la  porte,  ce  qui  per- 
met à  Lidias  d'enlever  Florinde  et,  pour  donner  le  change,  Philip- 
pin crie  à  tue-lëte  :  Aux  voleurs  !  aux  voleurs  !  Alaigre,  valet  de 
Lidias,  lui  donne  un  coup  d'épée.  Philippin  tombe,  son  sangcoule^ 
et  Lidias,  feignant  l'effroi  et  l'embarras,  dit  à  ses  gens  de  l'enlever. 
Des  voisins  ont  vu  la  scène ,  sans  rien  empêcher  bien  entendu ,  ils 
ont  admiré  Philippin,  et  ils  rendent  compte  à  Thésaurus  à  son 
retour  de  la  bravoure  et  du  dévouement  de  ce  fidèle  serviteur. 

Or,  qu'était-il  arrivé?  Écoutons  Philippin  lui-même  :  c  J'ay  bien 
fait  croire  aux  voisins  que  des  vessies  sont  des  lanternes,  mor* 
diable  !  ils  croyent  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  Philippin  pour 
un  double.  Ils  sont  bien  du  guet,  mort  non  pas  de  ma  vie  !  La  vessie 
pleine  de  sang  a  bien  joué  son  jeu  quand  Alaigre  l'a  percée  au 
milieu  de  mon  ventre  ;  mais  s'il  eust  pris  Gautier  pour  Garguille, 
j'en  aurois  belle  verdasse.  » 

Cependant  le  pauvre  docteur  et  Macée,  sa  femme ,  sont  dans  la 
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désolation  et  cherchent,  avec  Alizon^  leur  servante^  en  tiers,  com- 
ment faire  pour  retrouver  leur  fille.  Fierabras  vient  naturellement 
leur  offrir  le  secours  de  son  bras  vaillant,  c'est  le  vrai  Gapitan  Mata- 
more. Écoutons-le  un  moment  :  «  Si  je  puis  un  jour  tenir  ces 
maraux ,  d*honneur,  je  les  jetleray  cent  mille  lieues  par  de  là  le 
boni  du  monde  ;  j'aneantiray  leur  maudite  engeance  jusques  à  la 
milliesme  génération.  Comment  !  s'adresser  à  moy,  qui  puis  d'un 
seul  clin  d'œil  faire  tarir  toutes  les  mers,  et  qui  du  vent  de  ma 
parole  peux  réduire  les  plus  hautes  montagnes  du  monde  en 
cendre  !  Ne  sçavent-ils  pas  que  je  porte  sur  mon  front  la  terreur  et 
la  crainte  ?  » 

€  Certissime,  seigneur  capitaine,  répond  Thésaurus  à  ces  glorias* 
séries,  (mais)  moins  de  parole  et  plus  d'effect.  » 

fierabras,  qui  se  sent  serré  de  près,  engage  alors  Thésaurus  à 
consulter  des  Bohémiens  abordés  depuis  peu  dans  ces  parages, 
t  qui  ne  cèdent  en  rien  à  Nostradamus  ny  a  Jean  Petit,  parisien,  en 
l'art  de  deviner.  > 

Tandis  que  se  forment  contre  eux  ces  légitimes  complots,  Lidias 
et  Florinde,  accompagnés  d'Alaigre  et  de  Philippin,  ont  couru  la 
campagne  en  fugitifs  pendant  trois  jours.  Il  y  a  là,  dans  cette  vie 
à  l'aventure,  sous  un  ciel  quelconque,  car  on  ne  sait  où  se  passe  au 
juste  cette  comédie,  quelque  chose  qui,  distance  gardée,  tient  de  la 
manière  de  Shakespeare  dans  ses  pièces  fantaisistes,  quelque  chose 
aussi  du  Roman  comiqttey  comme  encore  de  ce  que  Ton  verr^  plus 
tard  dans  Gil  Bios.  On  ne  sait  exactement  où  l'on  est ,  si  c'est  le 
jour,  si  c'e^t  la  nuit,  tout  le  monde  parle,  cause,  rit,  boit,  mange, 
se  couche ,  dort,  sans  qu'on  sache  précisément  s'iF  vit  de  la  vie 
réelle  ou  de  la  vie  du  songe  ;  —  c'est  la  vie  de  Bohème  poétisée, 
par  là  même  elle  ne  saurait  durer  ;  —  la  vie  de  Bohème  ne  va 
longtemps  qu'aux  gueux  ;  mais  accidentellement,  vue  par  le  mirage 
de  l'imagiiialion  et  tenue  par  des  gens  de  distinction,  jeunes,  beaux 
et  amoureux,  elle  a  son  charme.  Le  malheur  est  que  parents,  magis- 
trats, gendarmes  en  sont  ennemis ,  et  qu'elle  ne  nourrit  pas  long- 
temps ceux  qui  la  mènent.  Aussi,  venu  le  troisième  jour,  après 
un  pauvre  dîner  tel  quel,  recueilli  par  des  moyens  douteux,  et 
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arrosé  <  de  via. do  Bretigny  qui  fait  dresser  les  cheveux  >,  harassés 
de  fatigue,  Lidias,  Florinde,  Alaigre  el  Philippin  s'endorment  sur  le 
bord  d'une  grande  roule ,  sous  des  arbres,  à  l'ombre,  vers  l'heure, 
croyons-nous  entrevoir,  où  le  soleil  descend  vers  l'horizon.  Mais 
voici  que,  pendant  ce  temps,  des  Bohémiens  pour  de  bon,  qui  offrent 
à  la  fois  à  l'auteur  l'occasion  d'accumuler  tous  les  proverbes  bur- 
lesques, grivois,  parfois  grossiers,  que  Lognict  nous  a  figurés  dans  sa 
Vie  des  Gueux,  et  en  même  temps  de  trouver  pour  sa  comédie  une 
jolie  scène  finale;  des  Bohémiens,  dis-je,  de  passage  par  la  même- 
roule,  apercevant  les  manteaux,  les  chapeaux  à  plumes  et  autres  vê- 
tements que  les  dormeurs  ont  dépouillé,  s'en  emparent  el  se 
sauvent,  mais  avec  l'attention  délicate  de  laisser  à  leurs  viclimes 
leurs  vieilles  nippes  h  la  place  de  leurs  habits. 

Réveillés  au  malin,  Lidias  et  ses  compagnons  s'aperçoivent  qu'on 
les  a  fait  <  grippe-chenille  i»,  mais  le  premier  moment  de  désolation 
passé ,  l'idée  leur  vient  que  les  costumes  de  Bohémiens  pourront 
justement  leur  servir  à  se  déguiser  et  à  retourner  voir,  sans  être 
reconnus,  comment  les  choses  se  comportent  du  côté  du  doclenr 
Thésaurus.  —  Cette  transformation  aussitôt  opérée  qu'imaginée,  ils 
se  dirigent  vers  la  ville  tout  en  préparant  leurs  rôles,  toujours  cau- 
sant en  proverbes,  bien  entendu.  —  Ils  ne  tardent  pas  à  rencontrer 
Fierabras,  Thésaurus  et  Macée,  qui  ne  les  reconnaissent  pas  el  les 
consultent  sur  le  sort  de  Florinde.  Celle-ci  leur  répond  elle-même  : 
«  Vous  recouvrerez  voslre  fille  si  elle  n^est  perdue.  Sçachez  qu^elU) 
est  saine  et  entière  par  la  valeur  d'un  bon  gentil-homme  qui  l'a 
dépatrouillée  des  mains  de  certains  gouinfres  qui  lui  vouloient  ravir 
son  honneur.  Ce  bon  gentil-homme  l'a  si  bien  plantéB  qu'elle  re- 
viendra bien  tost.  »  —  Puis,  peu  à  peu,  à  la  suite  de  divers  incidents 
inutiles  à  raconter,  Lidias  parvient,  en  effet,  à  persuader  k  Thésaurus 
et  f\  Macée  qu'il  a,  aidé  de  l'honnête  Philippin,  sauvé  leur  fille 
d'ennemis  terribles,  et  les  bonnes  gens,  dans  leur  reconnaissance, 

• 

le  supplient  d'accepter  sa  main.  Lidias  n'a  garde  de  refuser,  et, 
'séduit  par  l'exemple.  Philippin  épouse  Alison.  c  On  dit  bien  vray, 
s'exclame  dans  sa  joie  la  bonne  femme  Macée  pour  conclusion,  que 
nul  ne  sçaît  le  futur.  Post  lenebrns  lux,  po$t  nebuks  Phœbus;  Dieu 
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fait  tout  pour  le  mieux.  >  -*  Quant  àFierabras,  c  le  terrible,  le  fou- 
droyant >  Fierabras,  il  se  console  en  pensant  qu'il  va  «  faire  bai- 
ser ses  pas  à  cinq  cenls  monarques  et  se  faire  adorer  par  mille 
princesses.  :» 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  comédie  et  la  vogue  dont  elle  ait 
joui^  plusieurs  pièces  de  Tabbé  de  Bois-Robert,  dans  lesquelles 
nous  allons  rencontrer  Philippin,  ne  durent  pas  être  sans  influence 
pour  décider  Fauteur  du  tableau  des  Farceurs  à  introduire  dans  son 
œuvre  ce  type  un  peu  prolongé,  digne  émule  des  àScapin,  des  Cris- 
pin  et  des  Hascarille.  —  François  le  Melel  de  Bois-Robert  ou  de 
Bois-Robert  Metel,  sur  lequel  notre  ami,  M.  Charles  Livet,  inspec- 
teur de  l'enseignement  professionnel  en  France,  a  publié  de  char- 
mantes pages  dans  ses  Eiiides  sur  la  littérature  française  à  Vépoque 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  François  de  Bois-Robert,  plus  vulgai- 
rement nommé  Tabbé  de  Bois-Robert,  né  à  Caen,  en  1592,  mort  à 
Paris,  le  30  mars  1662,  fut  un  des  littérateurs  sinon  les  plus  re- 
marquables, du  moins  les  plus  remarqués  et  les  plus  connus  sous 
les  deux  grands  cardinaux  que  nous  venons  de  nommer.  —  Comme 
ecclésiastique,  l'estime  ne  lui  vint  jamais  ;  c'est  lui  qui  faisait  dire 
leur  benedicite  aux  rares  mourants  qu'ir  assistait,  et  fH^^  Cornuel 
croyait  sa  chasuble  faite,  —  car  ou  le  forçait  quelquefois  à  dire  la 
messe,  —  d'une  robe  de  Ninon.  —  Mais  il  rachetait,  autant  que 
faire  se  peut,  par  l'esprit  ce  qui  manquait  à  sa  considération  comme 
prêtre  et  même  comme  homme.  Cette  puissance  de  l'esprit,  esprit 
toujours  gai,  plaisant,  et  fort  contre  l'ennui  et  les  ennuis,  fut  sa 
puissance  à  lui  près  dé  ces  grandes  puissances  cardinalesques  qui 
se  le  léguèrent,  le  premier  au  second,  comme  on  se  lègue  le  chien 
du  logis. 

Bois-Robert  n^était  pas  seulement  un  homme  d'esprit,  c'était  un 
homme  de  cœur  et  de  haute  intelligence.  Il  protégeait  tous  ses  con- 
frères en  littérature,  la  plupart,  quel  que  fiU  leur  talent,  pauvres 
diables  comme  lui.  Richelieu  l'avait  surnommé  Yardent  solliciteur 
des  Muses,  et  ce  fut  sur  la  proposition  de  Bois-Robert,  on  le  sait, 
que  le  cardinal  créa  l'Académie  française.  —  Bien  que  ce  soit  sur- 
tout cette  bonne  et  intelligente  pensée  qui  ait  fait  vivre  le  nom  de 
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Bois-Robert,  il  n'était  pas,  il  s'en  faut,  dénué  d'un  talent  souvent  très* 
réel  pour  les  lellres  ;  ses  vers  surtout  mériteraient  souvent  d'être 
plus  connus,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  quelques  grands  poètes 
chez  nous  ont,  à  chaque  siècle,  ahsorbé  toutes  les  réputations  secon* 
daires. 

Nous  n'avons,  du  reste,  à  parler  ici  de  Bois-Robert  que  par  rap- 
port à  Philippin,  et  par  conséquent  à  nous  entretenir  un  moment  de 
son  théâtre.  Dix-huit  pièces  au  moins,  dix-neuf  au  plus  le  com- 
posent. Jamais,  que  nous  sachions,  et  le  fait  est  assez  singulier,  elles 
n'ont  été  réunies  en  un  seul  corps,  en  sorte  que  la  collection  en  esl 
très-rare  et  très-difficile  à  former.  Une  des  plus  complètes  fut  celle 
qui  parut  à  la  fameuse  vente  de  Soleinne,  il  y  a  quelques  années  ; 
elle  comprenait  les  dix«huit  pièces  dont  l'impression  est  certaine. 
De  ces  pièces,  les  unes  sont  en  vers,  les  autres  en  prose  ;  les  unes 
sont  des  tragédies,  les  autres  des  comédies.  Leurs  dates  se  rencon- 
trent environ  entre  1633  et  1658.  —  Quelqu'une  d'elles  fut-elle 
jamais  jouée,  c'est  ce  que  nous  ii^norons.  Si  quelques-unes  furent 
représentées  dans  l'intimité  des  salons  des  cardinaux,  nous  doutons 
en  tous  cas  très-fort  qu'elles  Taient  été  sur  le^grands  théâUres,  au 
Marais,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  au  Petit-Bourbon.  Les  auteurs,  en 
ce  cas  de  représentation,  ne  manquaient  point  de  marquer  cet  hon- 
neur sur  l'intitulé  du  titre  de  l'impression,  et  les  pièces  de  Bois- 
Robert  ne  contiennent  point  de  semblables  mentions.  —  Nous 
pouvons  ajouter  que  le  remarquable  Dictionnaire  dramatique  de 
Lacotnbe,  publié  en  1776,  analyse  presque  toutes  ces  pièces  de 
Bois-Robert,  mais  ne  nous  dit  point  sur  quel  théâtre  elles  auraient 
été  jouées,  contrairement  à  son  usage  constant  dans  le  cas  où  les 
pièces  ont  été  représentées. 

Ces  analyses  et  plusieurs  que  nous  rencontrons  dans  la  notice  de 
M.  Livel  ou  dans  le  Journal  de  lecture,  excellente  publication  qui 
dura  trop  peu  de  temps,  nous  montrent  Philippin  ou  Filipin  dans 
quatre  comédies  au  moins  de  Bois-Robert.  C'était  évidemment  son 
nom  préféré  pour  les  valets  d'intrigue,  fripons,  matois,  alertes  et 
gais.  Nommons  ces  pièces,  ce  sont  :  la  Jalouse  d'elle-même  (1647); 
—  la  Comtesse  de  Penbroc  ou  la  Folle  gageure  (1651)  ;  —  les  trois 
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Oronles  (1652);  —  la  Belle  Plaideuse  (1654).  —  Est  ce  Philippin 
qui  a  porté  bonlieur  à  Bois-Robert?  Nous  ne  savons;  mais  ces 
pièces  sont  justement  toutes  des  meilleures  de  son  répertoire.  Nous 
nous  .conlenleronsy  pour  ne  pas  trop  allonger  ce  travail,  de  dire 
quelques  mots  de  la  Belle  Plaideuse,  la  plus  célèbre  de  ces  pièces, 
el  pour  les  autres,  nous  renverrons  ceux  qui  s*y  intéresseraient  aux 
sources  que  nous  avons  citées,  et  que  V Histoire  du  Théâtre  français, 
par  les  frères  Parfait  et  d'autres,  pourront  compléter. 

L'intrigue  de  la  pièce  de  Bois-Robert  est  assez  bien  trouvée, 
comme  la  plupart  de  celles  de  cet  auteur  :  Argine,  la  belle  Plai* 
dense,  mère  de  Corine,  plaide  pour  une  grosse  succession  ;  sa  cause 
est  bonne,  mais  l'argent  lui  manque  pour  payer  les  épices,  de  tout 
temps  fort  considérables^  de  celle  qui  se  nomme  Dame  Justice.  Les 
yeux  de  Corine,  non  moins  beaux  que  ceux  de  sa  mère,  viennent  heu- 
reusement au  secours  de  celle-ci,  c'est  une  valeur  quand  on  sait  bien 
s'en  servir.  Ils  ont  touchole  cœur  d'Ergaste,  fils  du  riche  usurier 
Amidor,  et  comme  la  main  de  Corine  lui  est  promise  s'il  parvient  à 
procurer  à  sa  mère  Argine  la  somme  dont  elle  a  besoin,  il  ne  ménage 
point  ses  démarches  pour  cette  recherche.  Des  agents  d^affaires 
verreux,  el  qui  ne  le  connaissent  pas  pour  (ils  d'Âmidor,  lui  trouvent, 
non  sans  peine,  un  prêteur  ù  gros  intérêt,  pour  la  somme  en  ques- 
tion ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  mettre  en  rapport  Ergaste  et  ce 
prêteur.  Or,  qu'arrive-l-il  ?  C'est  que  ce  prêteur  se  trouve  être 
Amidor.  Il  y  a  là,  on  ne  peut  le  contester,  une  invention  de  scène 
fort  bien  trouvée,  aussi  Molière  l'a-t-il  recueillie  de  Bois-Robert 
pour  son  Avare,  et,  malgré  quelques  excellents  traits  qui  manquent 
à  Bois-Robert,  celui-ci  ne  demeure  pas  fort  inférieur  à  notre  grand 
comique.  Citons  quelques  passages  de  cette  scène  : 

ERGASTE. 

Quoy  !  c'est  là  celuy  qui  fait  le  prest  ? 

AMIDOR. 

Quoy  !  c^est  là  ce  payeur  d*intérest  ? 

Quoy,  c'est  donc  toy,  meschant  filou,  traisne-potence, 
C'est  en  vain  que  ton  œil  esvite  ma  présence, 
Je  t'ay  veu.  * 


134  UN  PORTRAIT  DE  MOLIÈRE  EN  BRETAGNE. 

^  ERGASTE. 

Qui  doit  estre  enfin  le  plus  honteux, 
Mon  père ,  et  qui  parait  le  plus  fort  de  nous  deux  ? 

FILIPIN. 

Nous  voilà  bien  chanceux. 

AMIDOR. 

Desbauché ,  traistre ,  infâme ,  vaurien  ! 

Je  me  retranche  tout  pour  t'acquérir  du  bien  ; 

J'espargne,  je  ménage,  et  mon  fonds  que  j'augmente 

Tous  les  ans  tout  au  moins  de  mille  francs  de  rente, 

N'est  que  pour  t'eslever  sur  ta  condition  ; 

Mais  tu  secondes  mal  ma  bonne  intention. . 


ERGASTE. 

A  quoy  diable  me  sert  une  espargne  si  folle 

Si  ce  qu'on  preste  ailleurs  je  sens  qu'on  me  le  vole. 

AMIDOR. 

Scélérat,  tu  répliques  encor  ! 
Toi  tu  seras  coffré  demain  dans  Saint- Victor, 
Tiens-le  pour  tout  constant,  maudit  enfant  prodigue, 
Je  rompray  ton  commerce  ainsi  que  ton  intrigue. 
Et  tu  verras  dans  peu  si  je  me  sçay  venger 
D'un  traître  de  valet  qui  t'ayde  à  les  forger. 

FILIPIN. 

Nostre  fortune  est  faite  et  nous  aurons  grand'joye 
De  ces  louys  tous  neufs  sortant  de  la  Monnoye. 

ERGASTE. 

Tay-toi,  la  raillerie  icy  n'a  plus  de  lieu. 

FILIPIN. 

Peste  soit  l'usurier  et  le  fesse^mathieu. 

ERGASTE. 

C'est  sur  ton  seul  esprit  que  mon  espoir  se  fonde. 
Mon  pauvre  Filipin,  ne  m'abandonne  pas, 
Tu  sais  ma  passion^  tu  vois  mon  embarras , 
Retourne  chez  Mizon,  va  revoir  le  notaire. 
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FILIPIN. 

Suyvez-ipoi  seulement  et  nous  ferons  affairo, 
Venez  agir  vous-mesme  ;  enfin  tout  ira  bien  ; 
Mais  si  je  suis  pendu,  je  ne  responds  de  rien. 

Si  je  suis  pendu,  ioul  est  là,  tout  esl  dit,  c'est  le  dernier  mot  du 
caractère  de  Filipin.  —  Il  esl  plein  d'obligeance,  ce  maître  valet,  il 
est  toujours  prêt  à  rendre  service  à  Tamoureux  de  la  pièce,  seule- 
ment ce  n'est  pas  seulement  per  fas  c'est  aussi  per  nefas^  et  en  ce 
cas  gare  la  corde  !  mais  en  fait  de  lien ,  le  bon  Bois-Robert  ne  lui 
passe  en  général  au  cou,  en  terminant  la  pièce,  que  le  lien  matrimo- 
nial, et  il  est  probable  que  Filipin  épousera,  à  la  fin  de  la  Belle 
Plaideuse^  la  spirituelle  Nicetle,  servante  de  Corine,  charmant  type 
de  soubrette,  oublié,  il  est  vrai,  mais  qui  n'a  guère,  c'est  d'autant 
plus  un  devoir  de  le  dire,  été  dépassé  depuis  au  théâtre.  Il  faut 
Tentendre ,  on  peut  lire  ce  discours  dans  le  travail  intelligent  de 
M.  Livet,  il  faut  l'entendre  prêcher  Ergastc  pour  qu'il  se  hâte  de 
trouver  l'argent  dont  sa  maîtresse  a  besoin;  en  effet,  comme  elle  le 
dit  si  bien  : 

C'est  Voy  seul  qui  fait  vivre  et  non  les  mots  dorés. 

Avons-nous  dit,  non,  je  crois,  mais  est-ce  bien  utile?  que  la 
belle  Plaideuse  obtient  justice  pour  son  procès,  et  qu'Ërgaste  y 
gagne  à  la  fois  une  femme  et  une  dot?  —La  pièce  pouvait-elle  finir 
autremein  ? 

Un  curieux  renseignement,  que  nous  n'avons  trouvé  qu'un  peu 
lard,  mais  cependant  encore  à  temps,  nous  donne  à  penser  que  si 
le  Philippin  de  Bois-Robert  put  peser  dans  le  choix  que  l'auteur  du 
tableau  dont  nous  parlons  eut  à  faire  parmi  les  célèbres  farceurs, 
il  dut  cependant  s'inspirer  davantage  du  Philippin  de  la  Comédie 
des  Proverbes.  —  Parmi  d'assez  nombreux  portraits  de  comédiens 
français  du  XVII®  siècle  gravés  par  Rousselet,  et  dont  on  trouve  le 
détail  complet  au  tome  V»  de  VAbecedario  de  Mariette,  (Dumoulin 
i 858-59),  je  vois  <  Michau^  Boniface,  Philippin  et  Alison»  anciens 
comédiens  françois  de  Thôtel  de  Bourgogne,  représentés  sur  une 
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mcsme  planche  gravée  sur  le  dessein  de  Grégoire  Huret.  %  —  Si 
Ton  se  rappelle  que  nous  avons  vu  Âlison  figurer  avec  Philippin 
dans  la  pièce  d'Adrien  de  Honlluc,  si  Ton  considère^ue  Ton  trouve 
le  marchand  Boniface  dans  Ui  Comédie  des  Comédiens,  du  roëine 
temps,  (1633},  en  négligeant  Hichau  qu'on  retrouverait  sans  doute 
dans  quelque  pièce  oubliée  de  celte  époque,  on  est  bien  porté  à 
croire  que  la  gravure  de  Rousselel  représente  plutôt  le  Philippin  de 
la  Comédie  des  Proverbes  ou  de  celte  époque  que  celui  de  Bois- 
RoberL  —  Rousselel,  d'ailleurs,  a  gravé  aussi  d'après  les  dessins 
de  Grégoire  Huret,  Gaulier-Garguille,  Gros-Guillaume,  Turlupin,  le 
capilan  Matamore  (le  célèbre  Hondory),  Jodelet,  et  même  deux 
Jodelet,  le  vrai,  le  plus  célèbre  au  moins,  Julien  Geoflnn,  alors 
qu'il  jouait  à  Thôlel  de  Bourgogne,  et  non  encore  avec  Molière,  et 
N...  Lépy,  faisant  ce  même  personnage  aussi  à  l'hôtel  de  Bourgogne; 
il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  c'est  l'ensemble  de  cette  col- 
lection de  Rousselet  dont  se  servit  surtout  le  peintre  des  Farceurs. 
C'est  une  étude  è  faire,  pièces  en  main.  Il  serait  même  très-possible, 
disons-le  à  cette  occasion ,  que  le  capilan  Matamore  du  tableau  soit 
Mondory  le  Français,  et  non  l'Ilalien,  le  capilan  Spezzafer,  comme 
nous  l'avions  pensé. 

De  ces  détails,  que  nous  compléterons  en  parlant  de  Briguelle, 
on  peut,  si  l'on  réfléchit  en  outre  que  Molière  est  représenté  dans 
ce  tableau  des  farceurs  encore  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  dans 
le  rôle  d'Arnolphe  de  YEcole  des  femmes,  pièce  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1662,  on  peut,  dis-je,  venir  à  se  demander  si  toutes 
les  probabilités  ne  sont  pas  pour  que  le  tableau  de  la  Comédie 
Française  daté  de  1670  ne  soit^  comme  celui  de  H.  de  la  Pilorgerie 
daté  de  1681,  qu'une  copie  d'un  original  jusqu'ici  perdu,  exécuté 
vers  1662  à  1663.  —  Ainsi  s'expliquerait  aussi,  d'une  manière  beau- 
coup plus  légitime,  ce  titre  de  farceur  donné  au  grand  Molière,  qui, 
avant  YEcok  des  Femmes^  n'avait  encore  produit  que  les  Précieuses 
ridicules  {i65%  Sganarclle  (1660),  et  YEcole  des  Maris  (1661). 
L'absence  de  toute  signature  sur  les  deux  tableaux  tient  aussi  a 
l'appui  de  cette  pensée. 


i  . 
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BRI6UELLE. 

Son  (ypej  —  son  costume;  —  sa  patrie;  —  étymologie  de  son  nom  ;  — 

ses  portraits  gravés,  etc. 

Occupons-Dous  maintenant  un  moment  de  Briguelle  (on  écrit 
aussi  Briguel,  Brigvelles,  etc.,  mais  nous  suivons  l'orthographe  du 
tableau);  nous  terminerons  par  le  Docteur,  grave  personnage,  hien 
fait  pour  achever  un  défilé  et  avec  lequel  nous  serons  en  règle  avec 
nos  seize  Farceurs, 

Nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  ce  travail,  que  Turlupin,  le 
grand  Turlupin  avait  été  le  Briguelle  de  son  temps  ;  à  ce  sujet  une 
courte  explication  est  nécessaire.  —  Turlupin  était  un  personnage , 
c'était,  avons-nous  dit,  Belleville,  et  il  a  été  le  seul  Turlupin, 
comme  Hugues  Guéru  a  été  le  seul  Gautier-Garguille,  Robert 
Guéritt  le  seul  Gros-Guillaume,  et  Bertrand  Hardouin  de  Saint- 
Jacques  le  seul  Guiliot-Gorju.  —  En  France,  nous  Tavons  expliqué, 
les  types  ont  été  rares,  c'est  tout  le  contraire  de  l'Italie  ;  celle-ci,  du 
reste,  nous  parlons  de  l'Italie  moderne,  héritière  des  types  des 
théâtres  romains  et  étrusques,  ceux-ci  héritiers  des  Grecs,  et  ceux- 
ci  sans  doute  ayant  beaucoup  recueilli  de  l'antique  Hindoustan; 
ritalie  nous  ayant  ainsi  presque  tout  apporté,  il  restait  peu  à  ajouter. 
—  Turlupin  donc  était  un  personnage ,  Briguelle  est  un  type.  Ce 
type  est  celui  d'un  Zanniy  valet  le  plus  souvent,  mais  non  de  la 
race  des  Philippin,  des  Scapin,  des  Hezzettin,  des  Arlequin,  des 
Figaro;  c'est  le  plus  traître  de  tous  les  valets,  il  n'est  guère  de 
pièce  ou  il  ne  mérita  la  potence  ou  la  roue,  c  Si  Brighelle,  dit 
H.  Moland ,  (on  doit  aussi  trouver  d«s  détails  sur  Brighelle  dans 
l'ouvrage  de  Maurice  Sand  sur  la  Comédie  italienne),  si  Brighelle 
montre  son  museau  pointu,  préparez-vous  à  le  voir  ourdir  quelque 
;  trame  perfide.  -%  Cette  notion  donnée,  et  elle  suffit  pour  ce  drôle, 

I  il  ne  fuul  pas  s'étonner,  si,  contrairement  à  ce  que  l'on  raconte  dans 

divers  ouvrages  que  Turlupin  était  absolument  vêtu  comme  Bri« 
I  ghelle,  le  costume  de  ces  deux  farceurs  diffère  dans  le  tableau  de 

,  H.  de  la  Pilorgeric.  —  Turlupin  y  est  habillé  de  jaune,  avec  des 

I  TOUE  XXXVl  (VI  DE  LA  hfi  SÉRIE.)  10 
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agréments  rouges,  son  visage  est  couvert  d*un  masque  noir ,  sur  sa 
tête  est  un  large  chapeau  gris;  il  porte  à  la  ceinture  un  faux  poignard 
de  bois.  Briguelle  est  en  blanc,  agrémenté  de  brun,  et  ne  ressemble 
ni  à  Turlupin  ni  à  aucun  autre  personnage  du  tableau  ;  mais  Texpli- 
calioïi  de  celte  contradiction  entre  la  tradition  et  le  tableau  est  par- 
faitement simple.  Le  type  une  fois  créé  et  reçu,  les  détails  du  cos- 
tume variaient  sans  cesse  ;  parfois  même  les  nécessités  des  pièces 
exigeaient  un  changement  presque  complet  du  costume  habituel  au 
type.  Il  n'est  guère,  d'ailleurs,  d'acteur  qui  voulût  garder  le  costume 
identique  à  celui  de  son  prédécesseur  dans  le  rôle.  Nous  pourrions 
nous  étendre  à  ce  sujet  et  entrer  même  dans  d'assez  curieux  dé- 
tails, mais  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Concluons  simplement  ici 
qu'il  est  donc  possible  que  si  l'acteur  tenant  le  rôle  de  Briguelle  au 
temps  de  Turlupin ,  a  porté  à  peu  près  le  même  costume  que  ce 
grand  farceur,  celui  qui  le  remplaça  ait  un  peu  modifié  ce  cos- 
tume. Peut-être  aussi  a-t-on  un  peu  exagéré  cette  ressemblance 
entre  Briguelle  et  Turlupini 

Briguelle  est,  croit-on.  Lombard,  c'est-à-dire  de  la  même  région 
italienne  qu'Arlequin,  et  même,  quoique  infiniment  plus  coquin, 
très-possiblement  son  cousin,  mais  moins  gai,  par  là  même  de  son 
détestable  fond,  moins  aimable,  et  surtout  moins  souple  et  d'une 
transformation  plus  difficile  ;  tandis  qu'Arlequin  a  vécu  tout  le 
XVIII®  siècle  et  reparaît  encore  de  temps  à  autre,  Briguelle  n'a 
guère,  croyons-nous,  dépassé  le  XVIK  —  Il  ne  parait  pas  non  plus 
être  venu  au  jour  beaucoup  avant,  nous  ne  le  trouvons  dans  aucune 
des  pièces  assez  nombreuses  des  Gelosi^  jouées  de  1576  à  1611^ 
analysées  par  M.  Moland.        « 

D'où  venait  son  nom?  de  briga,  chagrin,  ennui,  fâcherie,  noise  ? 
—  ou  de  brigataccia^  mauvaise  compagnie?  —  Les  deux  élymolo- 
gies  sont  bonnes  ;  des  chagrins,  des  ennuis,  des  noises,  mais  c'est  là 
Tunique  métier  de  Briguelle.  —  Mauvaise  compagnie,  il  l'est  au 
suprême  degré,  c'est  une  franche  canaille,  canaglia,  canagliaccia. 

Nous  trouvons  à  l'article  Rousselet  de  VAbecedario,  que  nous 
avons  déjà  cité  à  propos  de  Philippin,  que  Rousselet  exécuta,  d'après 
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Le  BruD,  avec  qui  ii  assistait  volontiers  à  la  Comédie,  divers  portraits 
que  Mariette  désigne  ainsi  : 

€  Briguel,  comédien  italien,  jouant  de  la  guitare  d'après  Charles 
Le  Brun  ; 

>  Briguelles  et  Trivelin  ;  cette  planche  est  égarée  ;  —  Polichi- 
nelle et  Pantalon.  Ces  deux  pièces,  où  sont  représentés  les  habille- 
ments des  premiers  comédiens  italiens  qui  vinrent  en  France,  sont 
du  dessin  de  Charles  Le  Brun  ; 

Ti  Paphetin,  comédien  italien  ;  il  a  Thabit  de  Trivelin  et  est 
représenté  ici  debout,  mettant  la  main  à  son  bonnet,  sans  aucun 
nom  d'auteur,  est  de  Rousselet,  d'après  Le  Brun,  et  fort  rare.  » 

Il  est  comme  certain  que  c'est  encore  d'après  les  gravures  de 
Rousselet  que  l'auteur  du  tableau  aura  peint  Briguelle  ;  ajoutons  et 
Polichinelle  et  Pantalon  (qui  peut  très-bien  avoir  été  le  célèbre  Turi 
venu  dès  1653).-~Quant  à  Trivelin,  toutes  les  apparences  y  sont  aussi, 
mais  dans  ce  Trivelin,  compagnon  de  Briguelle  dans  la  seconde  gra- 
vure indiquée,  faut-il  voir  Domenico  Locatelli,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  tint  ce  rôle  à  Paris  de  1645  à  1671  ?  -—  Faudrait-il  y 
voir  ce  Paphetin  dont  nous  trouvons  le  nom  pour  la  première  fois? 
Il  y  a  là  matière  à  quelques  doutes  et  à  recherches  plus  intimes  du 
sujet  pour  ceux  qui  voudront  le  creuser  après  nous.  Nous  ne  récla- 
merons pour  honneur  que  de  leur  avoir  ouvert  le  sentier. 

Ajoutons  ici,  en  guise  de  note  pouvant  leur  être  utile,  que  dans  le 
catalogue  de  la  2^  vente  de  la  collection  de  M.  P.  D.  (?)  faite  en  1859 
par  M.  Clément,  on  trouve  sous  ce  litre:  Portraits  et  costumes 
d'acteurs  et  d'actrices,  mention  d'assez  grand  nombre  d'intéressants 
portraits  des  acteurs  italiens  et  français  des  XYII®  el  XVIIb  siècles. 
Le  rare  portrait  de  Brigvelle  et  Trivelin  par  Rousselet  s'y  rencontre. 

Et  par  la  même  occasion,  nous  indiquons  aussi  aux  chercheurs, 
comme  un  guide  sûr  en  ces  matières  assez  diiïiciles,  le  regrettable 
bibliothécaire  de  la  marine,  M.  A.  Jal,  qui,  dans  son  excellent  dic- 
tionnaire biographique,  consacre  des  articles  fort  curieux  à  plusieurs 
des  personnages  dont  nous  avons  parlé. 

Bo»»  DE  WlSMES. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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LE  LIVRE  DORÉ  DE  L'HOTEL-DEVILLE  DE  NANTES,  par  MM.  Alexandre 
Perthuis  et  S.  de  la  Nicoliière-Teijeiro.  —  Deuxième  volume. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  MH.  Perlhuis  et  de  la  Nicol- 
lière ,  car  voilà  déjà  plusieurs  mois  que  le  second  volume  de  leur 
splendide  ouvrage  a  paru.  Le  premier  avait  conduit  notre  édilité 
municipale  jusqu'en  1790.  Celui-ci  la  conduit  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  Tëre  nouvelle  faisant  suile  et  souvent  contraste  à  Tère  an- 
cienne. Nous  pouvons  étudier  sur  pièces  le  progrès. 

Et  d'abord  nous  nous  rappelons  que  nôtre  ancienne  édilité  était 
élective.  Deux  ou  trois  maires  avaient  été  nommés  directement,  Tun 
entre  autres,  par  Henri  IV,  un  autre  par  Louis  XIV  ;  mais  jamais  on 
ne  put  mieux  dire  que  l'exception  confirmait  la  règle.  La  Révoia- 
lion ,  bien  entendu ,  maintint  le  principe.  Elle  fit  plus ,  elle  déclara 
le  peuple  souverain  et,  en  vertu  de  ce  dogme,  elle  reconnut  pour 
électeurs  tous  les  Français  âgés  de  vingt-un  ans  qui  payaient  une  impo- 
sition de  trois  journées  de  travail  et  n'étaient  pas  serviteurs  à  gages. 
Mais,  en  vérité,  si  le  peuple  était  souverain ,  de  quel  droit  imposait- 
on  une  restriction  quelconque  à  sa  souveraineté ,  et  mettait- on  à  la 
porte  du  palais  une  partie  du  peuple  ?  C'était  néanmoins  peu  de 
chose  encore  ;  mais  trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés ,  que  les 
urnes  faisaient  place  à  un  décret  signé,  non  pas,  à  coup  sûr,  par 
Henri  IV,  non  par  Louis  XIV,  encore  moins  par  le  peuple  souve- 
rain, mais  par  les  citoyens  Ruelle,  Philippeaux  et  Gilet,  décret  inves- 
tissant  des  fonctions  de  maire  un  peintre  décorateur  qui  signait  le 
sanS'Culotle  Renard.  Voilà  ce  que'  devenaient,  avec  les  Droits  de 
Vhommey  nos  vieilles  traditions  nationales  ! 
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Et  ne  dites  pas  qu'on  ne  peut  rien  conclure  du  temps  de  Robes- 
pierre, car  Robespierre  est  toujours  fort  en  honneur  dans  le  camp 
de  la  Révolution  ;  de  près  ou  de  loin,  on  le  suit  toujours.  Ainsi ,  le 
lendemain  des  barricades  de  1830,  c'est  une  ordonnance  du  nou- 
veau pouvoir  qui  nomme  maire  M.  Soubzmain  ;  le  lendemain  de  la 
révolution  de  1848,  c'est  un  arrêté  iti^né  Mannoury,  qui  nomme 
H.  Colombel  et  lui  donne  six  adjoints,  dont  quatre  sont  pris ,  con- 
trairement à  la  loi,  en  dehors  du  conseil  municipal.  Et  en  1870, 
qu'avons-nous  vu  ?  Nous  avons  vu  des  arrêtés  signés  Guépin  dis- 
soudre un  conseil  général ,  des  conseils  municipaux,  et  les  rempla- 
cer par  des  commissions  de  bon  plaisir,  en  vertu  de  ce  seul  droit 
que  flétrissait  Juvénal  : 

r 

Sic  volo,  sic  jubeo  ;  sit  pro  ratione  volunias. 

Telle  a  été  Tœuvre  de  la  Révolution  !  Toujours  prompte  à  procla- 
mer des  principes^  elle  a  toujours  été  plus  prompte  à  les  violer  ;  et 
nous  avons  le  droit  de  lui  reprocher  non-seulement  la  perte  de 
nos  anciennes  franchises  locales,  mais  encore  les  difficultés  qu'elle 
oppose  à  leur  rétablissement  par  l'invasion  de  la  politique  dans 
l'ancien  conseil  de  famille  de  la  commune.  Si  nous  sommes  réduits 
à  la  suivre  sur  son  terrain ,  à  qui  la  faute  ? 

Je  remarque  une  autre  différence  entre  les  temps  anciens  et  les 
temps  nouveaux.  Autrefois  les  membres  de  notre  édilité  nantaise 
étaient  habituellement  Nantais.  Aujourd'hui ,  on  dirait  que  notre 
s^ve  est  à  bout  ;  car,  sur  un  espace  de  quatre-vingt-quatre  ans,  on 
en  compte  cinquante  pendant  lesquels  nos  maires  ont  été  étran- 
gers, par  leur  naissance ,  à  Nantes  et  même  à  la  Bretagne.  Je  n'en 
fais  assurément  pas  un  reproche  à  ces  magistrats,  dont  plusieurs 
très-honorables  nous  ont  rendu  de  grands  services  ;  mais  je  cons- 
tate avec  peine  que  le  dévouement  à  la  chose  publique  semble  être 
en  décadence  parmi  nous,  et  je  salue  avec  d'autant  plus  de  joie 
l'administration  actuelle,  administration  toute  nantaise,  dont  le 
dévouement  égaie  le  patriotisme.    . 

Troisième  différence.  Nous  admirions  dans  le  premier  volume 
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toute  une  suite  de  médailles  non  moins  remarquables  par  leur 
exécution  que  par  la  pensée  qui  les  avait  inspirées.  Emblèmes 
variés,  devises  où  le  nom  de  la  patrie  revenait  sans  cesse  à  côté  du 
nom  de  Dieu ,  tout  y  parlait  à  Tesprit  un  langage  senti  et  élevé. 
L'art  aussi  y  trouvait  son  compte.  Aujourd'hui  plus  d'art,  plus  de 
médailles ,  ou ,  lorsqu'on  en  frappe  quelquefois ,  on  n'y  reproduit 
plus  qu'un  type  banal,  une  inscription  banale.  La  légende  sera  con* 
seil  municipal,  chambre  de  commerce,  jeton  de  présence.  Adieu 
pensée  et  poésie  ! 

N'y  a-t-il  donc  aucun  progrès  à  signaler  dans  notre  histoire  mu- 
nicipale? Je  serais  injuste  si  je  le  prétendais.  La  police,  je  le  dis 
d'abord^  est  mieux  entendue,  mieux  faite  ,  ce  qui  n'empôche  pas 
toujours  les  plus  honnêtes  citoyens  d'être  rossés  et  insultés  des 
heures  entières  ;  puis  la  durée  des  mairies  est  plus  longue,  ce  qui 
est  assurément  un  bienfait.  Mais  ce  bienfait  nous  eût-il  manqué 
sans  la  Révolution?  Non  certes,  car  Louis  XVI  en  avait  déjà  pris 
l'initiative.  «  Nous  avons  reconnu ,  disail-il ,  en  tète  de  son 
ordonnance  de  1786,  que  l'administration  embrasse  une  très- 
grande  multitude  d'aiTaires,  quelquefois  épineuses  et  souvent  négli* 
gées  ou  mal  conduites,  par  TefTet  de  la  variation  inévitable  de  sys- 
tème des  administrateurs  qui,  éprouvant  des  changements  trop 
fYéqnents,  sont  forcés  de  céder  leurs  places  à  d'autres  avant  d'avoir 
pu  former  ou  suivre  aucun  projet  de  réforme  d'utilité  publique. 
Nous  avons  donc  jugé  à  propos  d'établir  un  meilleur  ordre. . .  >  La 
durée  des  mairies  était  Cnée  par  celte  ordonnance  à  quatre  années 
et  les  maires  pouvaient  être  réélus. 

L'ouvrage  de  MM.  Perlhuis  et  de  la  NicoUière  a  cela  de  précieux 
qu'il  est  un  répertoire  exact  et  sans  commentaires  de  tous  les  actes 
qui  touchent  à  la  constitution  de  notre  édilité  municipale;  à  chacun 
d'en  tirer  les  conséquences  ;  nous  avons  indiqué  les  nôtres.  Quant 
au  domaine  des  faits,  il  sortait  évidemment  du  cadre  de  l'ouvrage. 
Nous  sera-l-il  permis  d'en  dire  un  mot?  Assurément  Nantes  a  fait 
d'immenses  progrès  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Les  Ira- 
vaux-de  voirie  y  ont  surtout  été  remarquables  ;  des  rues  nouvelles 
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ont  élé  tracées,  beaucoup  d'anciennes  ont  été  élargies  ;  la  place 
Saint-Pierre  répond  dignenient  à  la  place  Royale,  et  de  nombreux 
monuments  d'utilité  publique  :  THôlel-Dieu ,  Saint-Jacques ,  le 
palais  de  Justice,  témoignent  d'une  constante  préoccupation  des 
intérêts  de  tous.  Mais  pense-t-on  que,  dans  le  dernier  siècle,  par 
exemple,  les  œuvres  municipales  aient  été  moindres?  Parcourez 
les  cours,  suivez  les  quais  Brancas  et  Flesselles,  vous  ne  rencontre- 
rez,  d'un  bout  à  l'autre,  que  des  palais  dessinés  par  le  crayon  ma- 
gistral de  Ceineray.  L^île  Feydeau  date  de  1730  à  1760,  et  ses 
balcons  sculptés  nous  restent  comme  un  souvenir  du  temps  do* 
Louis XV.  La  Bourse,  le  théâtre^  la  place  Royale,  la  place  Grasiin, 
le  cours  Henri  IV,  marquent  de  leur  côté  le  règne  de  Louis  XVI  ; 
et  la  chambre  des  comptes,  aujourd'hui  la  préfecture,  forme 
comme  une  transition  grandiose  entre  ces  deux  époques  et  ces 
deux  manières.  Tel  est  le  passé  !  Si  le  présent  l'emporte,  c'est  uni- 
quement par  ses  œuvres  religieuses ,  par  Saint-Nicolas,  Saint-Clé- 
ment,  Notre-Dame  ,Sainte-Ânne,  et  ces  nombreuses  chapelles  dont 
chacune  est,  à  elle  seule,  un  monument.  Voilà  où  est  le  progrès. 
Pour  le  reste,  tâchons  de  faire  mieux  que  nos  pères;  mais, jusqu'au 

revoir,  soyons  modestes. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


JEAN-JACOUES  ROUSSEAU  ET  LE  SIÈCLE  PHILOSOPHE,  par  M.  L. 

Moreau.  —  Paris,  Victor  Palmé. 

Cet  ouvrage  est  à  la  fois  une  exhumation  et  une  exécution.  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  mort,  au  moins  comme  philosophe.  Qui  lit 
aujourd'hui  Emile  et  le  Contrat  social?  La  plupart  ne  connaissent 
guère  plus  que  ces  titres  seuls  :  ce  sont  d'illustres  épitaphes,  voilà 
tout. 

Mais  si  les  livres  dorment  sous  la  poussière,  les  erreurs  vivenL 
Après  d'autres  penseurs  chrétiens,  H.  Horeau  vient  faire  justice  de 
ces  prétendus  principes,  qui,  dépouillés  des  prestiges  d'une  élo- 
quence mensongère,  —  pour  parler  avec  La  Mennais,  —  n'oifrent 


144  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

qu'un  informe  assemblage  d'incohérences,  d'absurdilés  et  de  contra- 
dictions *. 

Mais  alors,  dira-t-on,  Texécution  est  facile  ?  —  Non  pas,  car  ici 
Terreur  est  un  Prêtée  qui  vous  fuit  sans  cesse. 

c  La  seule  difficulté  qu'on  rencontre,  dit  encore  La  Hennais,  en 
combattant  les  doctrines  philosophiques  est  de  les  réduire  à  des 
maximes  fixes  et  précises.  Quand  on  y  est  parvenu,  tout  est  fait; 
elles  se  réfutent  d'elles-mêmes.  L'erreur  n'est  embarrassante  que 
lorsque,  revêtant  mille  formes  diverses,  et  se  dérobant,  par  sa  mobile 
inconséquence,  à  l'esprit  qui  veut  la  saisir,  elle  échappe,  à  force  de 
variations,  aux  prises  du  raisonnement.  C'est  le  grand  art  de  Rous- 
seau et  sa  constante  méthode  '.  > 

Il  s'agit  d'empoigner  et  de  mettre  au  pilori  ce  faux  sage,  ce  men- 
teur, ce  charlatan  philosophe.  C'est  ce  que  M.  Horeau  a  fait  avec  l'au- 
torité et  avec  l'énergie  nécessaires.  Il  poursuit  le  rusé  fuyard  dans  le 
dédale  obscur  de  son  déraisonnement,  il  éclaire  ses  voies  tor- 
tueuses, il  montre  leurs  détours  perfides,  il  atteint  le  traître;  et  dès 
qu'il  a  pu  démasquer  le  visage  de  celui-ci,  justice  est  faite  : 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

«c  C'est  ce  qu'on  pourrait  dire  de  Jean-Jacques  Rousseau,  écrit 
Joubert,  si  l'on  dépouillait  ses  pensées  de  leur  faste,  qu'on  en 
essuyât  les  couleurs,  qu'on  en  ôtât,  pour  ainsi  dire, Ja  chair  et  le 
sang  qui  s'y  trouvent.  > 

M.  Moreau  a  réalisé  dans  son  livre  cette  pensée  de  Joubert. 

Par  l'examen  sérieux  et  raisonné  des  principales  œuvres  du  pré- 
tendu philosophe,  il  prouve  à  tout  homme  de  bon  sens  que  Rous* 
seau  n'est  qu'un  raisonneur  perpéiuellement  déraisonnabk.  — 
f  Quand  je  dis  perpéiuellement  déraisonnable,  fait-il  remarquer  ici 
avec  une  juste  modération,  je  ne  prétends  pas  que  Rousseau  dérai- 
sonne à  chaque  ligne  de  ses  écrits.  Je  dis  seulement  qu'il  n'est  pas 
un  ouvrage  de  lui  où  il  n'attaque  un  principe  de  raison  ou  de  foi. 


*  Essai  sur  V indifférence.  Tome  1,  page  09. 
3  Ihidm»  page  102. 
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OÙ  il  n'ébranle  un  dogme  social  ou  religieux,  où  il  ne  contredise  à 
une  vérité  essentielle  et  où  il  ne  se  contredise  lui-même.  > 

H.  Horeau  soutient  avec  force  et  avec  éclat  ces  conclusions,  dans 
la  suite  de  son  livre  qui  est  comme  un  réquisitoire  éloquent  contre 
le  pauvre  Jean- Jacques ,  ce  criminel  de  la  libre-pensée,  que  Ton 
s^obstine  à  plaindre  à  cause  de  ses  malheurs,  au  risque  d*oublier 
ses  méfaits.  Et  quels  méfaits  pourtant  que  le  Contrat  social  et  les 
Confessions,  sans  parler  du  reste  ?  Ne  sont-ce  pas  là  de  vrais  com- 
plots contre  la  société  et  la  morale?  Ils  ont  enveloppé  tout  un  sièclo; 
ils  ont  causé  la  mort  d'un  grand  nombre  d'âmes  :  et  qui  peut  en 
ignorer  l'issue  effroyable  ? 

«  A  Rousseau,  dirons-nous  avec  notre  auteur,  à  Rousseau  revient 
sans  conteste  le  misérable  honneur  d'avoir,  sinon  trouvé  (pour  trou- 
veur  il  ne  le  fut  jamais),  du  moins  rigoureusement  formulé  les 
maximes  démagogiques  et  antisociales.  Aussi,  la  Révolution,  fidèle  ^ 
à  la  mémoire  de  son  serviteur,  lui  a  dressé  des  statues  et  l'a  mis  au 
rang  de  ses  grands  dieux.  Elle  a  consacré  ses  ouvrages;  ils  sont 
devenus  comme  les  livres  canoniques  de  l'insurrection  et  du  blas- 
phème. Les  Spartacus  des  clubs  et  de  laCommune  en  ont  fait  leurs 
livres  d'heures:  étranges  eucologes,  fatigués  aussi  par  la  fervente 
assiduité  de  leurs  lecteurs,  mais  où  des  traces  affreuses  découvrent 
quelle  sorte  de  pratique  a  suivi  h  méditation  î  Ces  pages  aux  marges 
encrassées  de  doigts  sanglants  annoncent  que  la  foi  n'a  pas  été  sans 
les  œuvres...  Quelle  foi  !  et  quelles  œuvres  !  La  Monarchie  est  un 
GOUVERNEMENT  CONTRE  NATURE  !  parole  de  Poraclc,  que  le  10  août 
traduit  à  coups  de  piques  et  de  mousquets  !  Le  trône  succombe,  les 
prisons  s'emplissent,  le  2  septembre  est  arrivé  !  —  et  celte  société 
élégante,  spirituelle,  mais  si  imprévoyante  et  si  légère,  la  voilà  * 
devenue  litière  de  cadavres,  sur  laquelle  les  ouvriers  de  l'atroce 
Danton,  comme  des  bêles  soûles  de  carnage,  se  couchent  en  atten- 
dant quelque  pâture  nouvelle  !  Et  c'est  bien  sous  la  protection  des 
grands  principes  du  Contrat  social,  la  souveraineté  du  peuple  et 

l'infaillible  RECTITUDE  DE  LA  VOLONTÉ  GÉNÉRALE  ,  qu'uUO  horde  de 

lâches  truands  s'abreuve  de  sang  à  loisir,  ayant  pris  dans  l'ivresse 
du  sophisme  toutes  ses  sûretés  contre  les  remords  !  » 
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Ah  !  c'est  qu'on  ne  fausse  pas,  on  ne  gale  pas  en  vain  rintelligence 
et  le  cœur  de  Thorame.  On  ne  déchaîne  pas  en  vain  la  bête  ;  on  ne 
brise  pas  en  vain  les  saintes  entraves  dont  fâme  la  tient  attachée,  de 
par  le  Christ.  Toute  doctrine  porte  sou  fruit  comme  les  deux  arbres 
mystérieux  du  paradis  terrestre  :  et  c'est  un  fruit  de  vie  ou  de  mort. 

La  doctrine  de  Rousseau  porte  un  fruit  de  mort.  Sous  un  certain 
jour,  ou  plutôt  dans  une  certaine  ombre,  il  peut  paraître  beau  et 
d'un  aspect  délectable,  mais  son  intérieur  n'est  que  pourriture  el 
poison  mortel. 

Joubert,  que  nous  citions  plus  haut,  en  a  jugé  admirablement: 
«  Une  piété  irréligieuse,  une  sévérité  corruptrice,  un  dogmatisme 
qui  détruit  toute  autorité  :  voilà  le  caractère  de  la  philosophie  de 
Rousseau  '.  » 

€  Rousseau  est  une  âme  obscure,  égarée  dans  les  sens  et 
l'orgueil^  dit  à  son  tour  M.  Uoreau.  Il  ne  voit  rien  des  autres  ni  de 
lui-même,  qu'à  la  lueur  des  passions,  courts  éclairs  dans  la  nuit 
noire.  Chez  lur,  la  pensée  relève  de  la  sensation;  le  jugement  de 
l'amour-propre,  et  le  principe  de  tant  d'aveugles  emportements  qui 
traînent  après  eux  la  raison  captive,  c'est  cet  égoîsme  étroit,  dans 
lequel  Thomme-animal  s'agite,  n'ayant  que  soi  pour  objet,  pour 
idéal  et  pour  fin.  >» 

Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu,  dans  les  caveaux  noirs  et  sonores 
du  Panthéon,  le  tombeau  païen  du  philosophe.  L'artiste  original  a 
figuré ,  entre  les  battants  d'une  porte  entrouverte,  une  main  qui 
tient  un  flambeau.  Ce  monument  sombre  et  bizarre  vous  inspire  une 
sorte  d'effroi.  Il  veut  être  un  emblème  de  gloire  consacré  au  génie, 
mais  n'est-il  pas  plutôt  l'image  de  la  triste  réalité?  Dans  toutes  ses 
œuvres,  Rousseau  n'est-il  pas  ce  mort  qui,  du  sein  de  sa  corruption 
et  de  ses  ténèbres,  prétend  vous  éclairer  avec  sa  torche  incen- 
diaire ? 

Après  la  lecture  attentive  dulivre  de  M.  Moreau,  ce  dernier  juge- 
ment  ne  nous  parait  pas  trop  rigoureux. 

Du  reste,  le  citoyen  de  Genève  est  bien  l'homme  de  son  temps,  ei 

*  Pensées,  p^Qe  369. 
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le  digne  rival  du  patriarche  de  Ferney.  Tous  les  deux,  en  se  haïs- 
sant, travaillaient  aux  mêmes  ruines,  de  concert  avec  tous  les  beaux 
esprits  de  ce  siècle  à  jamais  néfaste^  que  M.  Moreau  fait  entrevoir 
en  parlant  de  Jean-Jacques.  Les  immortels  principes- cU:  89  étaient 
en  germe  dans  le  Contrat  social,  et  le  siècle  philosophe  enfanta  la 
Révolution,  L'irréligion  fut  cause  de  tout. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Moreau  d^avoir  rappelé  ces  grandes 
leçons  trop  méconnues,  d'avoir  confondu  les  sophismes  et  djévoilé 
Tàme  ténébreuse  et  corrompue  de  celui  qu'il  nomme  à  juste  litre  le 
prophète  de  la  révolution.  C'est  là  une  œuvre  de  justice  et  de  vérité 
très-digne  de  l'éminent  interprète  de  saint  Augustin. 

HiPPOLYTE  Le  Gouvello. 


Le  Druide  du  BocENNO,tragédie,par  M.FabbéMaximiHen  NicoL  -—  Vannes, 
L.  Galles,  imprimeur  de  révèché,  1874,  petit  in-8°. 

Judicaêl ,  le  roi  pieux  et  juste,  régnait  sur  la  Bretagne,  et  le  chris- 
tianisme s'y  propageait  sous  sa  bienfaisante  influence.  Les  menhirs 
s'y  couronnaient  de  pieux  symboles,  de  saintes  images,  et  le  sanc- 
tuaire de  Sainte-Anne  d'Auray  protégeait  déjà  la  contrée.  Mais,  dans 
la  forêt  profonde  et  solitaire  du  Bocenno,  les  druides  se  réunissaient 
encore  pour  célébrer  leurs  sanglants  mystères,  et  quelques  chefs  de 
tribus  ,  restés  païens,  y  exerçaient  une  autorité  absolue.  De  ce 
nombre  était  Riwal,  prince  breton  que  la  foi  n'avait  pas  éclairé  et 
qui  subissait  l'influence  de  Morvran,  chef  des  druides.  Morvran  était 
ambitieux  et  son  but  était  de  réunir  à  son  autorité  celle  de  Riwal. 
Le  principal  obstacle  qui  se  dressait  devant  lui  était  Hoêl,  flls  de 
Riv^al.  Il  fallait  le  supprimer,  ce  qu'il  crut  facile  quand  il  apprit 
qu'Hoêl,  converti  par  Méliau,  religieux  du  couvent  de  Sainte-Anne, 
était  devenu  chrétien.  Dans  un  entretien  dont  Riwal  est  le  témoin 
invisible,  il  fait  insidieusement  confesser  sa  foi  au  jeune  néophyte. 
Riwal  se  montre  alors  et,  dans  sa  colère  de  voir  la  cause  de  ses 
dieux  trahie  par  son  fîls,  le  fait  saisir  ainsi  que  le  moine  qui  l'a  con- 
verti. ~  Au  second  acte,  nous  les  trouvons  dans  une  sombre  caverne, 
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qui  leur  sert  de  prison,  étroitement  gardés  et  résignés  à  subir  le 
martyre.  Morvran  fait  demander  Méliau  pour  l'interroger  et,  pendant 
ce  temps,  Riwal  vient  auprès  ie  son  fils  pour  le  ramener  à  ses  dieux 
et  à  lui.  Hoêl-,  malgré  son  amour  filial,  demeure  inébranlable  dans 
sa  foi.  Les  séductions  de  Morvran  n'ont  pas  plus  d'influence  sur  Hé- 
liau.  —  Riwâl  ému  d'une  paternelle  pitié  revient  encore  une  fois 
solliciter  son  fils  et  reconnaît,  dans  le  moine  Méliau,  un  guerrier 
qui  l'a  sauvé  d'un  assassin ,  tandis  que  Morvran  prenait  la  fuite.  Ce« 
pendant  la  haine  du  druide  l'emporte  et  Riwal  se  résigne  avec  dou* 
leur,  mais  il  se  résigne,  en  disant  : 

Faut-il  donc,  d  Morvran,  pour  plaire  à  ta  vengeance, 
Fouler  aux  pieds  Tamour  et  la  reconnaissance? 
Faut-il ,  pour  apaiser  la  divine  fureur, 
Que  j'immole  à  la  fois  mon  ûls  et  mon  sauveur? 

Le  dernier  acte  nous  ramène  dans  la  forêt  devant  le  dolmen ,  sur 
lequel  on  a  placé  un  vase  plein  de  sang,  que  les  deux  captifs  doivent 
répandre  en  sacrifice,  s'ils  veulent  racheter  leurs  jours.  Mais  plus 
le  fatal  moment  approche,  plus  Riwal  se  sent  envahi  par  son  amour 
paternel,  et  quand  Hoêl,  amené  avec  Méliau,  brise  le  vase  ensan- 
glanté, confesse  sa  foi  et  est  entraîné  au  supplice,  Riwal  s'écrie: 

Hoël  !  je  veux  te  suivre  et  mourir  avec  loi] 

Mais  soudain  le  roi  Judiraêl  parait;  il  brise  les  chaînes  des  cap- 
tifs; c'est  au  tour  d'Hoêl  et  de  Méliau  ^'implorer  la  pitié  du  prince, 
en  faveur  de  leurs  bourreaux.  Riwal  est  vaincu  par  ce  dernier  trait; 
il  va  céder,  il  se  laisse  entraîner  par  son  fils  aux  pieds  du  Dieu  mort 
pour  sauver  les  hommes. 

Morvran,  resté  seul  avec  ses  complices,  laisse  éclater  sa  haine  et 
dévoile  imprudemment  ses  projets  ambitieux.  Ses  derniers  soutiens 
abandonnent  celte  âme  perverse  et,  pour  se  venger,  il  court  incen- 
dier le  sanctuaire  de  Sainte-Anne,  dont  la  statue  de  granit  tombe 
sur  l'impie  et  l'écrase.  Alors,  au  milieu  des  Bretons  convertis  par  ce 
témoignage  de^Ia  colère  divine,  Méliau,  saisi  de  la  même  ivresse 
qui  dans  Alhalie  animait  le  grand-prêtre  Joad ,  prédit  en  beaux  vers 
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la  recoQSlruclion  de  la  basilique  et  les  grandeurs  catholiques  de  la 
Bretagne  : 

Gloire  au  Seigneur  !  il  règne  et  méprise  Fimpie... 
'Le  temps  passe...  Bientôt  le  grand  siècle  viendra. 
Un  souffle  éveillera  la  semence  endormie 
Aux  champs  du  fiocenno  sainte  Anne  apparaîtra. 

Ecoutez  ces  clameurs  qui  montent  dans  Fespace , 
Ce  bruit  sourd  que  le  vent  porte  au  seuil  du  saint  lieu  : 
Est-ce  une  mer  qui  gronde?  est-ce  un  peuple  qui  passe? 
C'est  un  monde  ébranlé  par  la  grâce  de  Dieu  ! 

Ils  se  pressent  en  foule.  Élargissez  Fenceinte , 
Rendez  le  temple  auguste  aussi  grand  que  vos  cœurs; 
Bâtissez  un  palais  digne  de  votre  sainte  : 
Son  amour  maternel  sourit  à  vos  labeurs» 

Vois-tu,  peuple  chrétien,  ce  prêtre  à  ]*âme  forte 
Parcourir  les  hameaux ,  sublime  mendiant? 
11  parle ,  Dieu  Finspire  et  la  Bretagne  apporte 
Sa  foi ,  son  or,  sc^  vœux  au  divin  monument. 


Hélas  !  j'entends  le  bruit  des  armes  ; 
.  La  terre  a  tressailli  d^effroi. 
Encor  du  sang,  encor  des  larmes  ! 
Breton,  prends  ton  glaive  et  ta  foi. 

L*Église,  que  Fenfer  assiège, 
Parle  à  son  peuple  qui  frémit  : 
Partez  !  sainte  Anne  vous  protège  ; 
Mourez  !  sainte  Anne  vous  bénit. 

Je  vois  ces  fiers  soldats  que  leur  courage  entraîne, 
Plus  grands  que  le  malheur  et  toujours  glorieux 
Confier  en  pleurant  leur  gloire  à  notre  Reiue 
El  jurer  de  mourir  en  luttant  pour  les  cieux. 


Telle  est  la  pièce  que  H.  Fabbé  Max.  Nicol  a  fait  représenter  par 
les  élèves  du  pctit«séminaire  de  Sainte-Anne.  X'action  est  bien 
conduite,  les  caractères  soi^t  habilement  tracés  et  le  drame  se 
déroule,  non  sans  intérêt,  jusqu'à  la  péripétie  finale.  On  ne  peut  lui 
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reprocher  qu'un  peu  de  froideur,  comme  à  toutes  les  pièces  dont 
l'élément  féminin  est  absent  ;  mais  cette  exclusion  était  commandée 
à  la  fois  par  les  acteurs  qui  devaient  représenter  le  drame  et  par  le 
public  qui  devait  y  assister.  On  a  pu  juger,  par  les  quelques  vers 
que  nous  avons  cités,  combien  le  style  du  pieux  auteur  est  noble, 
élégant,  correct,  combien  la  diction  est  élevée  ;  trop  constamment 
élevée  peut-être,  car  j'aurais  désiré  dans  les  Bretons  encore  païens 
une  sorte  de  rudesse  et  de  férocité,  qui  fît  un  contraste  plus  accen- 
tué avec  cette  douceur  simple  et  sublime  qu'inspire  le  christianisme 
à  tous  ceux  qui  en  sont  profondément  pénétrés.  On  voit  que  H.  Kicol 
est  malhabile  à  combattre  les  saintes  vérités  ;  mais  if  excelle  quand 
il  faut  les  défendre.  En  résumé,  c'est  avec  un  grand  plaisir  que  j'ai 
lu  le  Druide  du  Bocem^o.  Nombre  de  scènes  ont  dû  provoquer  des 
applaudissements,  auxquels  je  m'associe  avec  joie,  et  la  légère  cri- 
tique que  j^ai  faite  de  certaines  parties  du  drame  se  résume  en  défi- 
nitive dans  un  éloge  pour  le  caractère  et  pour  la  personne  du 
religieux  écrivain.  * 

Ajoutons  que  le  Druide  du  Bocenno  se  vent  au  profit  de  l'œuvre 
de  Sainte-Anne,  et  qu'ainsi  l'on  gagne  à  la  fois,  en  l'achetant,  une 
noble  distraction  pour  son  esprit,  et  de  bonnes  prières  pour 
son  àme. 

Prosper  Blanchemain. 
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David  (Jean).  Aj.,  laboureur,  45  aus,  Auray;  +8i>  nivôse  IV,  Vannes.  1ns. 
Delcroix  (Antoine-François).   jXj.,  journalier,   volontaire  dans  Béon, 

20  ans,  Pas-de-Cjalais;  +  40  thermidor,  Quiberon.  Em, 
Delebarre  (Antoine).  Aj,^  tisserand,  27  ans,  Nord;  +  *2  thermidor, 

Auray.  Em, 
Delisles  (,Paul-Louis).Li?'^^  de  l'Isle  de  la  Ferté  et  de  Barsauvage, 

cadet  dans  liohan,  né  à  Nantes,  le  17  juillet  1774;  +  9  fructidor, 

Vannes.  Em,  (Voir  t.  XXXIV,  p.  362). 
Delonay  (Jean).  Lire,  Deuaunay,  domestique,  30  ans,  d'Amaillet  (Calva- 
dos) ;  +  11  thermidor,  Auray.  Em. 
Delorne  (Jh).  Lire,  Joseph  Lorne,  laboureur,  22  ans,  Soumainlrain 

(Yonne)  ;  +  13  fructidor,  Auray.  Em. 
Desmoto  (J^-Pre).  Lire,  Desmote,  tourneur,  capitaine  de  chouans,  55  ans, 

Auray  ;  -[-  18  thermidor,  Quiberon.  J«s. 
Dessat  (Jean).  Aj„  soldat,  volontaire   dans   Béon,  27  ans,  Clermont 

(Puy-de-Dôme);  -f-  il  thermidor,  Auray.  Déserteur. 
Dethort  (Emmanuel).  Aj.,  du  Verquin  ^Nord).  (No  371  de  VElaf). 
DiETRiCH  (J»0-  ^3-9  tailleur  de  pierres,  volontaire  dans  Bèon,  39  ans, 

(Bas-Rhin)  ;  +  15  thermidor,  Auray.  Em. 
DiSERDiLLE  (Louis).  Aj.,  domestiquc  du  chevalier  de  Chabot,  40  ans, 

Guéret  (Creuse);  -f- 14  thermidor,  Auray.  Em. 
Doco  (A.-J.).  -^l).,  charron,  né  à  Gœulzin  (Nord),  le  25  septembre  1771, 

servait  dans  Béon;  -^  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 
DoRiGNY  (G.-M.).    Lire,  Dorigné,  étudiant,  volontaire  dans  Périgord, 

24  ans,  Saint-Quentin  (Aisne)  ;  4"  ^^  thermidor,  Auray.  Em, 

*  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  76-84. 
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DouDMAN  (Thomas).  Lire,  Jean  Nicolas-Thomas  Doudbment,  cuilivatear, 

né  à  Valiquerville  (Seine-inférieure),  le  9  décembre  1764;  -^  ii 

Ihermidor,  Auray.  Em,  (Voir  l.  XXXV,  p.  36). 
DouROUX  (Jean-Antoine).   Aj.,   57  ans,  Dordogne;  -|-  15  thermidor. 

Vannes.  Em,  *. 
Cher  DU  Dresnay.  Lire,  Julien-Jean-François ,  sous-lieulenant  en   du 

Dresnay,  né  au  château  de  Kerlaudi,  en  Plouénan  (Finistère),  le 

2  février  1773,  tué  le  16  juillet.  Em.  «. 

Drouin  (François).  Aj ,  19  aos,  Commercy  (Meuse);  +  29  vendé- 
miaire, IV,  Vannes.  £m. 

DuKério (François).  Aj.,  praticien,  22  ans,  Noyon  (Oise);  +11  ther- 
midor, Auray.  Em,  ^ 

DuMAiNE  (Jean).  Combat  du  16. 

DuPUY  (Claude-Dominique).  Combat  du  16. 

DuQUESNE  (Alexis).  Aj.,  soldat  au  22<>  régiment,  24  ans,  Bélhune  (Pas-de- 
Calais)  ;  +  15  tertnidor,  Quiberon.  Em. 

DoRET  (Ch.).  Aj.,  marchand,  60  ans,  Côtes-du-Nord;  +  15  ventôse,  IV, 
Vannes. 

DuRï  (Louis).  Aj.,  20  ans,  Deux-Sèvres;  +  9  fructidor,  Auray.  Em. 

Dusâultoir  (Florentin).  Lire,  Florentin-Ignace -Marie  DusSAUTom,  labou- 
reur, 20  ans,  Pas-de-Calais,  volontaire  en  Damas ;-{-  10  ther- 
midor, Quiberon.  Em.  3. 

DuTERTRE  (Pierre).  Aj.,  60  ans,  Calvados;  +  13  thermidor.  Vannes. £m. 

DuTERTRY  (Jb).  Lire,  Louis-Marie-Joseph  Dutertre  Delmarcû,  garde-du- 
corps 9  né  à  Bimont  (Pas-de-Calais),  en  1752;  servait  comme 
enseigne  dans  jB^'on;-f- 11  thermidor^.  Auray.  Em.  ^. 

Duval  (T.).  lire ,  Tranquille  Duval  ,  coiffeur,  30  ans,  Gacé  (Orne)  ; 
-f- 14  thermidor,  Auray.  Em. 


^  N'y  aurait-il  pas  double  emploi?  Mo'ird' Auront.  Les  prénoms  sout  les  mêmes»» 
et  d'AuroDt  ne  se  trouve  pas  sur  TÉtal  du  général  Lemoine. 

^  Son  père,  Louis'Marie''Âmbroise'René,  marquis  du  Dresnay,  maréchal  de  camp, 
chevalier  de  Saint-Ix)uis,  était  colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom  ;  il  s'était 
allié  dans  la  famille  du  Coêllosquet,  et  avait  plusieurs  enfants.  Il  avait,  en  outre,  un 
demi-frère  qui  s'était  allié  dans  la  famille  Le  Forestier  de  Kerosven,  et  qui  a  égale* 
ment  laissé  postérité. 

^  Il  était  lils  de  Jean-Jacques,  cultivateur,  et  de  Marie-Jaqueline-Josèphe  Dublaron. 

^  Il  était  fils  d*Anloine,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  major  d'infanterie,  et 
avait  épousé  N.  Leroy  d'AmbreviUe,  dont  il  avait  deux  (ils.  Son  frère,  Tabbé 
Dutertre,  ancien  officier,  chevalier  de  Saint-Louis,  fut,  pendant  quelque  temps, 
aumônier  de  Béon  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  à  Quiberon. 
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D*£tBÈQUE  (G.-L.).  Aj.^  21  ans>  Nord; +  12  thermidor, Quiberon  Em.  *. 

Eleg  (N«1)*  Aj>,  laboureur,  35  ans,  Locmariaquer  (Morbihan)  ;  -f- 1^*"  fruc- 
tidor, Auray.  Ins. 

D'Elque.  Combat  du  16. 

Enamf.  (J<i).  Aj.,  laboureur,  26  ans,  Grandchamp  (Morbihan);  -|- 
24  nivôse,  IV,  Vannes.  Ins. 

D'Enneval.  Aj.,  major  en  second  au  régiment  à'Hervilly.  Em.  Combat 
du  16  2. 

D'Erval  ^J.-J.-M.-H.).  Lir^,  Joseph-Jean-Marie  Hyacinthe  de  Dervâl, 
lieutenant  au  régiment  du  roi,  lieutenant  en  du  Dresnay,  néjiu 
château  de  Kergos,  en  Plomeur,  le  11  décembre  1765;  -f*  ^^  XheV' 
midor,  Vanne3.  Em.  3. 

m 

EsLEVEN  (Nicolas).  Aj.,  laboureur,  Ai  ans,  Brech  (Morbihan);  4-15  fruc- 
tidor, Auray.  Ins. 

Cher  d'Espagne.  Lire^  Arnaud-Roger-Bemard,  comte  d'Espagne,  né  le 
9  octobre  1771,  premier  lieutenant  deias  Loyal  Emigrant ,  mor- 
tellement blessé  le  16  juillet.  Em.  ^' 

D'Espiart  (François).  Aj ,  36  ans,  Lierney  (Côte-d'Or);  +  13  thermidor, 
Vannes.  Em.  *. 

EvAN  (François).  Combat  du  16.  Ins. 

Evrard  (Pierre).  Aj.,  21  ans,  Noyelle  (Pas-de-Calais);  +  ^3  thermidor, 
Vannes.  Em. 

*  Le  nom  de  Delbeque  est  Ircs-coDna  dans  les  Flandres. 

.^  Serait-il  de  la  famille  des  Le  Roax  d'Esneval,  vidâmes  de  Normandie,  qui 
comptaient  parmi  leurs  aïeules  maternelles  Anne  de  Drenx,  de  la  maison  royale  de 
France  ?  Noas  ne  pouvons  le  dire.  Celte  famille,  fondue  aujourd'hui  dans  Du  Val  du 
Manuir,  élait  représentée,  avant  la  révolution,  par  Espril-Robert'Marie,  marquis  de 
Grimonville,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Rouen  et  par  son  lils,  Esprit' 
MariC'Robert,  né  le  21  mai  1777.  Peut-être  a-t-on  voulu  dire  Wamelle  d^Enneval, 
Mais  alors  il  y  aurait  double  emploi.  Voir  Wamelle. 

**  Il  était  fils  de  Joseph-Marie  de  Derval  et  à* Angélique  Fleuriot  de  Langie,  et 
n'avait  que  des  sœurs.  La  famille  n'est  plus  aujourd'hui  représentée  que  par  les 
descendants  de  sa  ^ur,  Pauline-Jeanne,  mariée,  en  1800  au  chevalier  de  Bonafos,  et 
qt:i  n  a  laissé  elle-même  qu'une  fille,  M"*  de  La  Lande  de  Calan.  C'est  à  cette  der- 
nière famille,  dont  un  membre  figure  aossi  parmi  les  morts  de  Quiberon,  qu'appar- 
tient aujourd'hui  le  château  de  Kerminaouét  pn  Tregunc,  ancienne  demeure  de  la 
victime. 

^  Famille  d'origine  espagnole  fixée  dans  le  Midi.  Arnaud  d'Espagne  était  fils  de 
Henri-Bernard,  marquis  d'Espagne,  baron  de  Ramefort,  deuxième  baronnie  de  la 
vicomte  de  Nebouzan,  et  de  Claire^Charlotte  de  Cebalbi,  fille  du  baron  d'Esplas. 

^  Un  Espiart  de  Miexpinot  était  officier  d'artillerie  an  régiment  de  Toal. 

TOME  XXXVi  (VI  DE  LA  4*  SÉRIE.)  11 
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EzANNO  (Pierre).  Aj»,  marin,  24  ans,  Erde?en  (Morbihan)  ;  +  ^"^  fructi- 
dor, Auray.  Ins, 

EzANOT  (Pierre).  Lire,  ëzanno,  laboureur,  63  ans,  Erdeyen  (Morbihan); 
+  Ift  Ihermidor,  Auray.  Ins,  '. 

Faget  (G^i*').  Aj.,  21  ans  (Pas-de-Calais)  \  +  iS  fruclidor,  Auray.  Etn. 

Fàlhun  (Guillaume).  Aj.,  jardinier,  24  ans  (Finislère)  ;  -f- 15  vendémiaire 
IV,  Vannes.  Ins, 

Faller  (Joachim).  Aj.,  laboureur,  30  ans,  Plaudren  (Morbihan);  -)- 
15  vendémiaire  IV,  Vannes.  Ins. 

Fi^URE  (Bertrand).  Aj.,  35  ans,  lUe-en-Périgord  (Dordogne);  +  11  ther- 
midor,  Auray.  Em. 

De  Fau ville  (Antoine).  Aj»,  37  ans,  Surke  (Pas-de-Calais);  +  13  ther- 
midor. Vannes.  Em. 

Fa  VAL.  Aj>j  sergent  en  du  Dresnay,  tué  le  16  juillet. 

De  Faydit  (Maurice).  Aj,,  capitaine,  57  ans,  Riom  (Puy-de-Dôme);  -(* 
13  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 

De  Faymoreau  (J.-M.-J.).  Lire,  Jacques-Marie-Joseph  Panou  de  Faymo- 
REAU,  cadet  dans  Rohan,  puis  sous-lieutenant  en  à'Hervilly,  né  à 
Nantes,  le  10  mai  1776;  4*  10  fructidor,  Vannes.  Em.  K 

De  Feletz  (Antoin&Joseph).  Aj.,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Cham- 
pagne, sergent-major  en  du  Dresnay,  né  à  Gumont,  près  de 
BriTcs-la-Gaillarde,  le  6  février  1766,  blessé  le  16  juiUet;  -|-  le 
10  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 

Félix  (Michel).  Lire,  Michel-Félix  de  la  Jumelièrb,  34  ans,  Lizon  (Calva- 
dos) ;  +  13  thermidor,  Vannes.  Em.  s. 

De  Fénelon  (A.-F.).  Lire,  André-Emmanuel  de  Salignac-Fénelon,  ancien 

*  On  a  raconté  qu^ayant  échappé  à  ane  première  fusillade»  il  fut  fasilté  de  non- 
veaa  trois  jours  ap.cès.  Sur  ce  point,  loule  espèce  de  documents  nous  manque. 

^  Trois  orPiciers  de  ce  nom,  nés  en  1736,  1787  et  1741,  servaient  dans  le  régi- 
ment de  Beaujolais.  L*àge  de  la  victime  de  Quiberon  (.57  ans  en  1795)  semble  indi- 
quer un  frère.  Le  père  de  ces  officiers  était  Jean^François  de  Faydit  de  Terssac,  et 
leur  mère ,  Isabeau  Souech  des  Baux.  Deux  Faydit  de  Terssaç  servaient  dans  le 
génie. 

'  Il  était  fils  de  Jacques^Louis  »  ancien  conseiller  à  ta  chambre  des  comptes  de 
Bretagne,  et  de  Louise-Adrienne  Deurbroucq.  Son  frère  aine  faisait  aussi  partie  de 
Texpédilion,  et  Ton  ne  s'explique  pas  qu'il  ait  été  oublié  sur  le  monument,  car  il 
fut  très-certainement  du  nombre  des  victimes. 

*  Il  était  fils  à'Etienne  de  Feletz  et  de  Calherine  de  Fars,  et  frère  de  Vabbé  de 
Feletz,  de  l'Académie  française.  La  branche  de  la  famille  à  laquelle  il  appartenait  est 
éteinte.  La  branche  ainée  subsiste. 

*  Un  ofiicier  de  ce  nom  servait  dans  rortiUerieî  régiment  de  Slrasboorgi 
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porte-étendard  des  chevau-légers  de  la  maison  du  roi,  soldat  dans 

les  vétérans  émigrés;  80  ans,  Gellefrouin  (Charente)  ;  +  ^^  ^^^1*- 

midor,  Quiberon.  Etn,  ^ 
De  la  Feraudière  (Louis-Joseph-Casimir).  Aj.,  18  ans,  Bar^le-Duc;  -|- 

9  fructidor,  Âuray.  Em,  >. 
Feret  (T.-G.)*  Lire,  Jacques-Louis-Alexis  Feret,  volontaire  dans  Béon, 

né  à  Cormeilles  (Eure),  le  6  avril  1774;  4-  8  fructidor,  Vannes, 

Etn.  ». 
Gh'r  DE  LA  Ferté-Meun.  (FamiUe  bourguignonne,  dont  deux  membres 

ont  épousé,  de  nos  jours,  les  dernières  représentantes  de  TiUiutre 

famille  Mole.)  Combat  du  16. 
Fenardent   (G.-Y°.).  Lire ,  Jean-François-Cyprien  Fedardent  ,  né   à 

Jobourg,  près  de  Cherbourg,  vers  1772;  -f-  ^  fructidor,  Auray. 

Em.  *. 
FiOLET  (J^).  Aj.,  tisserand,  volontaire  dans  Béon,  21  ans,  Avroult  (Pas- 
de-Calais);  -|-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 
Flament  (M«i-Anne).  Aj.,  sergent-major  en  du  Dresnay,  21  ans,  Quim- 

per  ;  -f*  S  fructidor,  Vannes.  Em, 
Flau  (Mathurin).  Aj.,  laboureur,  20  ans,  Surzur  (Morbihan);  -(-  26  ni- 
vôse. Vannes.  Ins. 
De  Flayelle  (Jean).  Aj.,  30  ans,  Paris  ;  +  13  thermidor,  Auray.  Em, 
De  Fliselle  (H.-M.).  Tué  ou  noyé  le  21.  * 

Florentin  (Pierre).  Aj.,  domestique,  22  ans,  Villers  (Meuse);  -f*  ^  ^^uc- 

tidor.  Vannes.  Em. 
Flouris  (Louis).  Aj.,  laboureur,  23  ans  (Morbihan);  +  29  nivôse  IV, 

Vannes.  Ins. 
De  Flouy  (Jq).  Combat  du  16. 
De  Folmont  (Antoine).  Lire,  Testas  de  Folmont,  capitaine  du  génie, 

46  ans,  de  Bagat  (Lot)-;  4-15  thermidor,  Vann||.  Em. 

i  Les  Salignac  de  rAngoumois  et  du  Limoasm ,  ausquels  apparlenait  ce  noble  et 
courageux  vétéran»  existent  encore. 

>  Peut-être  élaitr-il-  fils  du  lieutenant-colonel  de  ce  nom,  au  régiment  de  la  CoU" 
ronne,  en  1779. 

*  Les  prénoms  de  TliomM^odefroi,  sous  lesquels  il  a  été  condamné,  étaient  ceux 
de  son  plus  jeune  frère  dont  ses  parents  lui  avaient  envoyé  l'acte  de  baptême  pour 
le  rajeunir  devant  ses  juges.  C'est  de  lui  qu*on  a  dit  qu'il  avait  échappé  à  la  fusillade 
(voir  t.  XXJ^IV,  p.  362)  ;  mais  ses  parents  ne  l'ont  jamais  revu.  Il  était  fils  de 
JaequiU'Louis ,  propriétaire  et  commerçant,  et  de  Geneviève-Marie  Delamare.  Il  avait 
sept  frères  et  trois  sœurs. 

*  Fils  de  Jacques'François ,  capitaine  des  garde-côtes»  et  à' Elisabeth  Le  Fort 
d'Annevilie.  11  avait  cinq  sœurs  et  cinq  frères.  L'un  de  ses  frères  avait  été  fusillé  à 
Newport,  l'année  précédente* 
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Fontaine  (Louis).  Aj,*  maréchal-ferrant,  24  ans  (Somme);  4*  15  ther- 
midor, Quiberon.  Em. 

De  Fontaines  (Hon).  Lire,  Hilarion  des  Fontaines,  64  ans,  SainUPierre- 
LongueTÎHe  (Eure);  4-  ^^  thermidor,  Quiberon.  £m. 

Des  Forges  (Guy).  i4;.,  volontaire  dans  Hector^  18  ans.  Vannes  ;  4"  9  fruc- 
tidor, Auray.  Em. 

De  Foucault  (A.-D.).  Lire,  Armand-Daniel  dit  le  chevalier  de  Foucault, 
lieutenant  au  régiment  de  Rouergue,  servait  dans  Loyal-Emigrant, 
né  à  Landrecies  (Nord),  le  14  octobre  1759;  -)-  13  thermidor, 
Auray.  Em*  K 

FouGERET  (Antoine).  Aj.,  meunier,  né  à  Gizeux  (Indre  et- Loire)  vers 
1766;  +  13  fructidor,  Auray.  Dés. 

De  Fouquet  (François-Paul).  Lire,  de  Foughier  de  Pontmoread,  capitaine 
aux  Grenadiers  royaux  de  Touraine,  né  au  château  du  Pressoir- 
Bachelier,  en  Mauzé-Thouarsais  (Deux* Sèvres),  en  1753.  Lieute- 
nant dans  Rohan  ;  4*  ^^  thermidor.  Vannes.  Em.  ^. 

Du  Four  (C.-F.).  Aj.,  commis  de  bureau,  22  ans,  Paris;  4*  24  nîv6se,  iV. 
Vannes.  Em. 

—  FouRNiER  (P.-A).  Zf're,  Pierre-Auguste  FournierdeBoisatraultd'Oy- 
ron,  s'échappa  du  lieu  du  supplice  et  n*est  mort  qu*en  1837.  Voir 
ci-dessus,  t.  XXXIV,  p.  352. 

Fournier  (T.-M.).  Aj.,  militaire,  49  ans,  Montreuil  (Meurthe);  +  ^2  ther- 
midor, Auray.  Dés. 

FouTROYÉ  (Jean).  Lire^  de  Fonterouger,  capitaine  d'artillerie ,  che- 
valier de  Saint-Louis,  aide-de-camp  du  comte  de  Sombreuil,  né  au 
château  de  Fonterouger,  commune  deGandaille  (Lot-et-Garonne), 
en  1748;  4-  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  3, 

De  Fréville  (Jean-Pierre).  Aj.,  né  à  la  Haye-de-Boutot  (Eure),  vers 
1765;  +  M  thermidor,  Auray.  Em.  *. 

Du  Fresnb  (R.-B.).  Lire,  René-Barbe  Bignon  du  Fresne,  capitaine,  che- 

'  11  était  Ûls  de  Marc-Alexandre'Armand,  lieulcDanl-colonel  du  géoie,  et  de  Louise^ 
Thérèse  Dézérable.  Il  avait  deux  frères,  dont  on  seul  s*est  marié  et  n'a  eu  qu*UD  fils, 
tué,  en  1813,  à  Leipsik  ;  mais  un  frère  de  leur  père  a  continué  la  filialioa.  Il  existe 
trois  branches  de  celte  famille  :  à  Bourges,  k  Orléans  et  à  Calai:». 

'  Fils  unique  d'Augmlin-François  et  d'Anne  de  Laspaye,  il  avait  épousé,  le 
A  juillet  1780,  Marie- Adélaïde- Angélique  Le  Maignan.dont  il  avait  un  Ûls. 

'  Il  s*éta!t  marié,  en  1780,  dans  la  famille  de  ^'odigier,  et  avait  trois  lils  et 
one  fille. 

♦  Fils  de  Pierre-Jacques  et  de  Marie  Geneviève  de  Fréville  de  l'Orme. 
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▼alier  de  Saint-Louis,  né  à  Saint-Ouen-le-Brisoult  (Orne),  en  1728; 

•4-  10  thermidor,  Quiberon.  Em*  K 
Do  Fresnoy  (J.-6.).  Aj.,  garde- ducorps  et  soldat  aux  vétérans  émigrés, 

47  ans,  Sainte-Marie  (Moselle);  15  thermidor,  Quiberon.  Em. 
De  Froger  (Charles-André).  Lire,  Froger  de  lk  Clissb,  né  le  21  février 

1 769,  à  la  Glisse  (Charente-Inférieure),  volontaire  de  la  marine  ;  4- 

16  thermidor,  Quiberon.  Em.  3. 
De  Froger  (Henri).  Lire,  Michel-Henri  de  Froger  de  l'Eguille,  capitaine 

de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  dans  Hector,  né  à 

RocheCort  (Charente-Inférieure),  vers  1748,  blessé  le  16  juillet; 

-|*  15  thermidor,  Vannes.  Em. 
Cher  DE  Froger  (Louis).  Aj,,  dit  le  chevalier  de  l'Eguille,  capitaine  de 

vaisseau,  aide-major  dans  Hector,  né  à  Rocbefort,  le  15  août  1750, 

•^15  thermidor.  Vannes.  Em,  ^. 
Frottin  (François).  Aj.,  prêtre,  vicaire  de  Saint-Thual,  né  à  Lenen- 

Pommerit,  en  1761  ;  +  9  thermidor,  Auray.  Em.  (Voir  t.  XXXIV, 

p.  188). 
Gabbau  (Félix).  Aj.,  militaire,  Saint-Omer  (Pas-de  Calais).  Dé$.  (No  95 

àeïEtat). 
Du  Gageg  (Joseph-Marie).  Lire,  Glais  du  Gage,  garde-du-corps  d'Artois, 

né  à  Quiniin  (Côles-du-Nord),  le  21  avril  1762;  +  14  thermidor, 

Auray.  Em.  *. 
Le  Galidec  (Jq.).  Aj.,  tailleur,  27  ans,  Noyal-Muzillac  (Morbihan)  ;  4* 

26  nivôse  IV,  Yannes.  In$, 
Gallec  (Gilles).  Aj.,  journalier,  20  ans,  Surzur  (Morbihan)  ;  4~  24  nivôse 

IV,  Vannes.  Im, 

*  SoD  frère  avait  pris  alliance  dans  la  famille  McAtt  de  GraviUe,  et  lui-même  avait 
époosé,  en  mars  1703,  Blarie^Jeanne  Balavoine  de  la  Trulièrc,  dont  il  avait  cinq  Hls 
et  une  011e. 

>  Fils  de  CharleS'AleaHi  de  Froger,  seigneur  de  la  Clisse,  et  à^ Henriette  Chevillard, 
d*après  son  interrogatoire,  il  avait  partagé  le  dévouement  de  Gesril  du  Paspeu.  eu 
allant  prévenir  un  des  canots  anglais  de  la  capitulation  et  revenant  se  constituer 
prisonnier. 

'  Le  père  de  ces  deux  derniers  était  lieutenant-général  des  armées  navales  et  com- 
mandant de  la  marine  à  Bocbefort.  L'aîné,  Henri ,  avait  épousé  Paule  de  Pont  Des 
Granges  et  avait  on  (ils  et  deux  Ûlles  :  M""  Dupuy  d'Anché  et  dlsle  de  Beauchaine. 
Le  second  avait  épousé  Marie-Louise  de  Chavagnac,  veuve  de  rillnstre  La  Clocheterie. 
et  en  avait  deux  (ils ,  qui  n'ont  pas  laissé  de  postérité.  Le  chevalier  de  TEguille 
passait  pour  être  un  desofliciers  les  plus  distingués  de  la  marine. 

^  Fils  de  René  Glais,  directeur  des  Devoirs  de  Bretagne,  et  de  Marie^Ursule  Lucas; 
de  ce  mariage  étaient  fiés  sept  enfants,  dont  aucun  n'a  laissé  de  postérité. 
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La  Guârigue  (J.-S.-M.).  Lire,  Jean-SaTinien-Marie  de  la  Guariguede  la. 
TouRNERiE,  ancien  élève  de  la  marine,  capitaine  d'artillerie,  né  à 
Bochefort  (Charente-Inférieure),  le  15  janvier  i  767  ;  -f-  9  fructidor, 
Auray.  Em.  i. 

Garnier  (Joseph).  Aj.,  militaire,  30  ans,  Dol  (lUe-et-Vilaine)  ; -|-  23 
nivôse  IV,  Vannes.  Em. 

Garot  (Pierre).  Aj.,  militaire,  32  ans,  Ghambeire,  Gôte-d'Or  ;  -|- 13  ther- 
midor. Vannes.  Dé$. 

Le  Gauche  (L.-Henri).  Indiqué  comme  fusillé  par  M.  Rosenzweig. 

Gauthier  (Jn).  Lire,  Julien-Pierre,  prêtre,  curé  de  Treffendel  (Ille-et- 
Vilaine) ,  secrétaire  de  M^  de  Hercé,  évéque  de  Dol  ,né  vers  1766  ; 
4-  9  thermidor,  Auray.  Fusillé,  avec  son  évoque,  k  Vannes,  le 
10.  Em. 

Gautier  (J°).  Aj.,  domestique  de  Mgr  de  Hercé^  évêque  de  Dol,  né  à 
Epiniac  (llle-et- Vilaine),  vers  1755  ;  +  ^^  thermidor,  Vannes.  Em. 

Gegu  (Louis).  Aj.,  domestique,  41  ans,  Nantes;  4~  ^^  thermidor, 
Auray.  Em, 

—  Genhaut  (Gh.).  Golonel  en  second  de  Damas,  âgé  de  36  ans,  né  à 
Nyon,  en  Suisse;  +  ^5  thermidor,  Quiberon.  Voir  RouauU  2. 

De  Genot  (Ëdme).  Aj.,  Lieutenant  au  régiment  de  Rohan,  35  ans,  Noiay 
(Côte- d'Or);  +  ^5  thermidor,  Quiberon. li?TO.  3. 

De  Genouiué(P.-A.).  Lire,  Pierre-Abel  Savatte  de  Genouillé,  volon- 
taire dans  Loyal' Emigrant^  né  à  Poitiers,  le  21  décembre  1776; 
+  8  fructidor.  Vannes.  Em.  (Voir  t.  XXXIV,  p.  359). 

De  Genouillé  cadet  (L.-H.-A.).  Lire,  Louis-Marie-Ange  Savatte  db 
Genouillé,  volontaire  dans  Loyal-Emigrant,  né  à  Poitiers,  le 
10  janvier  1774;  +  8  fructidor.  Vannes.  Em.  *. 

*  Son  père  était  ^itaioe  de  vaissean,  chevalier  de  Saint-Louis.  Sa  mère  se  nom- 
mait Suzanne-Ann^a rry  de  la  Chaume.  Lui-même  arait  épousé,  en  17S9,  Marie^ 
Suzanne'Hippolyte  de  Cumont,  dont  il  n'eut  qu'une  fille.  M**  Loquet  de  Blossac.  La 
famille  de  La  Guârigue,  originaire  du  Béarn,  est  aujourd'hui  éteinte  en  Saintonge.  On 
voit,  à  la  chartreuse  d' Auray,  une  fort  bulle  chasuble  faite  par  M"'  de  Blossac,  avec 
des  morceaux  de  soieries  de  toutes  couleurs  ayant  appartenu  aux  Tictimcs. 

3  Genhaut  est  le  nom  sous  lequel  a  été  condamné  le  comte  de  Ronault  de  Ga- 
mache.  La  qualification  de  colonel  en  second  de  Damas  ne  peut  laisser,  sur  ce  point, 
aucun  doute. 

'  Il  était  de  la  même  fusillade  que  M.  d'Oyron,  et  voulut,  lui  aussi,  se  sauver; 
mais  il  fut  moins  heureux  :  s'élant  jeté  à  la  mer,  il  fut  atteint  ]Wir  une  décharge, 
comme  le  comte  de  Rieox  et  le  jeune  de  Pcnvern. 

^  C*est  à  tort,  comme  on  le  voit,  qu'il  a  été  inscrit  sur  le  monument  avec  Tindica- 
tion  de  cadet. 
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De  Saint-Georges  (F.-H.).  Lire ,  marquis  de  Saint-Georges.  Premiers 
combats  '. 

Gérard  (J°).  Aj.y  prêtre,  né  à  Montauban  (Ille-et-Vilaine),  le  27  août  1765 
attaché  à  M?r  de  Hercé,  êvêque  de  Dol;  -|"  9  thermidor,  Auray. 
Fusillé  le  iO  à  Vannes,  Em. 

Gercioque  (Mil).  Aj,^  laboureur,  20  ans,  Âmbon  (Morbihan);  -f-  8  plu- 
viôse, IV,  Vannes.  In$, 

De  Gérupré  (Aotoioe-Jean-Louis).  Ztr^,PAiLLOT  de  Grandpré,  gendarme 
de  la  garde  du  roi,  35  ans,  Gaen  (Calvados);  ^\3  thermidor 
Auray.  Em. 

Gesril  du  Paspeu  (Joseph-Anne).  Lire,  Joseph-François-Anne,  officier  de 
marine,  sous-lieutenant  dans  Hector^  né  à  Saint-Malo,  le  23  février 
1767 ,  +  10  fructidor,  Vannes.  Em.  ». 

GiBRAL  (J.-B.).  Combat  du  21 . 

Gilet  (Pierre).  Aj,^  laboureur,  22  ans,  Arzal  (Morbihan);  -{-  8  pluviôse  IV, 
Vannes.  Ins. 

De  Gimel  père  (J<i).  Aj.",  ancien  garde-du-corps ,  volontaire  au  régi- 
ment de  Périgord,  67  ans,  Calviat  (Dordogne);  -{-  i5  thermidor, 
Auray.  Em,  3. 

De  Gimel  fils  aîné.  Lire ,  JeanPaul-Timoléon,  volontaire  en  Péiigord, 
tué  le  21  juillet.  Em. 

De  Gimel  fils  cadet.  Lire,  Charles ,  garde-du-corps ,  volontaire  dans  Péri- 
gord. Combat  du  21.  Em. 

GiRAUD  (Alexis).  Aj.,  militaire,  45  ans,  Nimes  (Gard)  ;  -f-  ^^  thermidor, 
Vannes.  Déserteur*. 

Gondier  (Jn).  Aj.,  volontaire  dans  Béon^  né  à  Verneuil  (Nièvre),  le  24 
novembre  1766;  -f- 13  thermidor,  Vannes.  Em.  *. 

^  Nous  n'avons  pu  découvrir  le  premier  nom  de  celle  viciime  ;  il  y  avait  des 
Saint'Georges  dans  les  régiments  de  Champagne,  de  Limousin ,  el  un  marquis  de 
Saint-Georges  dans  Champagne,  cavalerie. 

^  Fils  de  Joseph-FrançoU-Marie  Gesril,  seigneur  du  Paspeu,  et  à*Anne'Marie' 
Thérèse  Jolif  ;  il  avait  Irois  sœurs  :  M*"  Colas  de  la  Baronnais,  Le  Roy  de  la  Trochar- 
dais  elle  Melaër  de  la  fîari/Zaù.Les  deux  dernières  seules  ont  laissé  des  enfants  ;  la 
famille  Gesril  se  trouve  éteinte  el  fondue  dans  Le  Melaër  et,  par  Le  Roy,*  dans  Bois- 
guéhéneuc  et  du  Raquet. 

'  Jacques  de  Gimel  avait  épousé,  en  1754,  Suzanne  de  Sainl-Viancc,  dont  il  avait 
cinq  enfanls,  entre  lesquels  les  deux  suivants.  Un  de  ses  fils  fut,  sous  la  Restaura^ 
tion,  chapelain  jfe  S.  A.  R.  Monsieur. 

*  11  était  fils  de  Jean  Gondier  et  de  Jeanne  Gondier  des  Anbus,  el  avait  un  frère  et 
quatre  sœurs.  Son  frère  n'a  bissé  qu'une  fille. 
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De  Goulaine  (Henri).  Lire,  Pierre-Marie-Henri,  baron  de  Goulàine, 
ancien  page  de  Louis  XVI,  officier  au  régiment  d'Anjou,  lieutenant 
dans  Rohan,  né  à  liantes,  le  1er  juillet  1758;  -|-  15  thermidor, 
Quiberon.  Em, 

Marquis  de  Goulaine.  Lire,  Anne-Marie-GbarlesSamuel,  marquis  de 
Goulaine,  frère  atné  du  précédent,  ancien  page,  officier  au  régi- 
ment du  roi,  né  à  Nantes,  le  30  septembre  1751  ;  -(-  ^^  thermidor, 
Auray.  Em.  *.  • 

Gourdet  (Julien).  Aj-,  tailleur,  26  ans,  Noyal-Muzillac  (Morbihan);  -|~ 
26  nivôse  IV,  Vannes.  Im. 

De  GouRiN.Gombatdul6.  Em, 

Gourot  (J.-Pierre).  Lire,  Gouraud  ou  Gourreau,  prêtre,  né  à  Saint- 
Georges-de^Monlaigu  (Vendée),  en  1739,  curé  de  Saint-André, 
canton  de  Mareuil;  -f*  ^  thermidor,  Auray  ;  fusillé  le  lendemain  à 
Vannes.  Em. 

GouY  (Augustin)  ou  Gony.  Lire,  Cony,  volontaire  dans  Béon^  né  à  Goeulzin 
(Nord),  le  10  mars  1774  ;  +  10  thermider,  Quiberon.  Em.  ^. 

GoYER  (Gi>-Nas).  lAre»  Gharles-Nicolas  Gohier  du  Gast,  âgé  de  28  ans,  né 
à  Saint-Jean,  près  de  Vire,  ajourné  le  11  thermidor;  ne  se  trouve 
pas  sur  TËtat  du  général  Lemoine.  Porté  comme  fusillé  par 
M.  Rosenzweig. 

De  Grandchamp  (Antoine-Gabriel).  Lire,  Gothereau  de  Gramdchamp, 
volontaire  en  Béoriy  18  ans,  A  vailles  (Haute*  Vienne)  ;  -f-  3  fructi- 
dor, Auray.  Em.  ^. 

—  La  Grange.  Les  registres  du  greffe  portent  Jean-Alexis  La  Grange- 
Ghataignaie,  âgé  de  42  ans,  de  GenoIbaC^Gard)  ;  -f-  ^«^  thermidor, 
Quiberon.  Em.  Voir  Chastbigner. 

La  Grange  (Pierre).  Aj.,  militaire,  19  ans  (Dordogne)  ;  -)-  12  thermidor, 
Auray.  Dés. 

*  Ils  étaient  (ils  de  Charles- Jacques,  ijeigneur  de  Ijindonniére,  et  de  Marie^Rene'e^ 
Françoise  du  Bois  de  la  Feronniére.  Leur  frère  François,  dit  le  vicomte  de  Goulaiue, 
mort  à  Berg-op-Zoom,  en  1793,  a  continué  la  liliation. 

'  Fils  d'Antoine  Cony.  cultivateur,  et  de  Jeanne-Bose  Branquc.  Il  partit  avec  plu- 
sieurs de  ses  parents  et  amis  de  Goeulzin  pour  aller  servir  dans  Béon, 

'  Fils  àe^aschal  de  Grauchamp,  seigneur  de  la  Tour  d*Oiré,  en  Tonraine,  et  de 
Julie  Jouslin.  Famille  éteinte. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
(Im  mite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Sommaire.  —  Une  rectification  au  sujet  de  M.  Rio.  —  M.  Louis  Galles.  — 
Les  prix  de  vertu;  les  époux  Besnard  et  W^^  Prudhomme.  —  Un  tableau 
de  M.  Marquerie.  ~  Le  projet  d*é|{lise  au  Sacr<^-Gœur,  de  MM.  Oouiilard 
frères.  —  La  statue  de  ubâieaubnand. 

Ouvrons  cette  chronique  par  une  rectification.  Notre  excellent  collabo- 
rateur, M.  F.  Jégou,  Tauteur  de  V Histoire  de  la  fondation  de  Lorient  et 
dû  la  Confrérie  U9^  $alnt  Nicolas  de  Guérande,  a  bien  voulu  nous 
adresser,  il  y  a  quelques  jours,  une  note  intéressante,  tirée  de  sa  remar- 
quable colleclion  de  documents  historiques  originaux  concernant  notre 
province,  et  en  particulier  les  annales  morbihannaises.  Un  passage  de 
cette  note  nous  permet  de  rectifier  une  erreur  commise  dans  notre  der- 
nière livraison  sur  la  foi  du  dictionnaire  de  Vapereau,  et  sera  d*un  grand 
secours  aux  biographes  qui  feront  plus  tard  des  recherches  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  Téminent  auteur  de  VArt  chrétien,  M.  Jégou  possède  un 
double  de  Pacte  de  naissance  du  savant  Morbihannais ,  et  il  en  résulte 
que  M.  Rio,  qui  reçut  les  prénoms  de  François- Alexis ,  est  né  non  pas  à 
rtle  d'Ars,  comme  nous  l'avons  indiqué,  mais  au  Port-Louis,  alors  appelé 
Port-Liberté,  le  deux  prairial  an  cinq  (25  mai  1 797),  de  Marc  Rio,  mar- 
chand, natif  de  Landaul,  et  de  Marie-Anne  Dréan,  de  Ttle  d'Ars,  domiciliés 
au  Port-Louis.  La  mère  seule  de  M.  Rio  était  donc  de  Tlle  d'Ars,  et  c'est 
ce  qui  a  sans  doute  causé  l'erreur  du  dictionnaire  de  Vapereau,  que  nous 
avons  bénévolement  endossée.  On  sait,  du  reste,  qu'ayant  aimé  d'un  amour 
de  prédilection  cette  tie  du  golfe  morbihannais,  qu'il  regardait  comme  son 
pays  natal,  l'ancien  lieutenant  de  la  compagnie  du  collège  de  Vannes  a 
voulu  y  ôtre  inhumé.  Ses  restes  mortels  y  ont  été  transportés  le  vendredi 
24  juillet  dernier. 

Quelques  jours  après,  un  autre  de  ses  compatriotes,  travailleur  infati- 
gable, artiste,  érudit,  intrépide  archéologue  et  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan ,  descendait  à  son 
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tour  dans  la  tombe  ;  mais ,  hélas  !  bien  prématurément  :  car  M.  Louis 
Galles,  chef  de  Tune  de  ces  anciennes  et  respectables  familles  d'imprî  - 
meurs  dont  s'honore  la  Bretagne,  est  mort  à  la  suite  d'une  longue  ei 
douloureuse  maladie,  à  Fàge  de  quarante-sept  ans.  Tous  ceux  qui  ont  suivi 
les  travaux  remarquables  accomplis  dans  le  domaine  de  Tarchéologie 
mégalithique  par  la  vaillante  Société  de  Vannes,  savent  quelle  part 
M.  Louis  Galles  a  prise  depuis  une  vinglaine  d'années  à  toutes  les 
fouilles,  devenues  classiques,  qui  ont  rendu  le  musée  de  la  Tour  Glisson 
célèbre  dans  toute  l'Europe .  11  travaillait  à  une  histoire  générale  des  fieOs 
et  des  seigneuries  du  Morbihan  au  moyen  âgK,  ouvrage  considérable,  pour 
lequel  il  n'avait  épargné  aucune  fatigue  ni  aucune  recherche,  si  pénibles 
qu'elles  fussent,  dans  les  vieux  cartons  de  nos  archives  départementales. 
Cette  histoire  reste  malheureusement  inachevée,  et  les  fragments  que 
M.  Galles  en  avait  déjà  publiés  feront  ressentir  plus  vivement  encore  la 
perte  de  cet  homme  de  bien  et  de  ce  savant  modeste,  qui  fut  pour  tous 
ses  collègues  le  plus  affectueux  et  le  plus  dévoué  des  amis. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française,  tenue  le  jeudi 
43  août,  au  palais  de  i'fnstitut,  est  venue  nous  apporter  quelque  consola- 
tion à  la  vive  douleur  que  nous  causent  depuis  quelque  temps  les  pertes 
réitérées  qui  frappent  sans  relâche  notre  province  et  transforment  nos 
chroniques  mensuelles  en  véritables  nécrologes.  Trois  prix  Montyon  de 
deux  mille  francs  ont  été  décernés  par  l'Académie  ;  tous  les  trois  appar- 
tiennent  à  l'Ouest,  et  deux  d'entre  eux  à  la  Bretagne  :  ce  qui  prouve  que 
les  provinces  où  l'esprit  religieux  s'est  le  mieux  conservé,  sont  aussi 
celles  où  s'épanouissent  le  plus  volontiers  les  semences  des  héroïques 
vertus.  Mais  laissons  la  parole  à  l'éloquent  rapporteur  des  prix,  M.  Cuvil- 
lier-Fleury,  qui  a  si  bien  su  faire  valoir  le  généreux  dévouement  de  dos 
compatriotes  couronnés  : 

Qui  était  moins  connu  el  qui  désirait  moins  Télre  que  ces  époux  Besnard ,  snr 
lesquels  la  Tille  de  Rennes  tout  entière ,  ses  autorités  en  tête ,  semble  appeler 
Tattenlion  de  TAcadémie  française  ?  Marie-Joseph  Besnard  est  le  chef  d'un  modeste 
atelier  de  serrurerie ,  dont  le  produit  surUsait  à  peine  aux  besoins  de  son  ménage. 
Ces  humbles  ressources ,  il  a  voulu  les  partager  avec  de  plus  pauvres  que  lui.  <  Tré- 
sor de  charité ,  disait  le  roi  Stanislas  ,  seul  trésor  qui  s'augmente  par  le  partage.  > 
Le  gain  de  la  semaine,  Besnard  le  distribue  tous  les  dimanches  aux  malades,  nu\ 
orphelins,  aux  inllrmcs,  aux  prisonniers,  à  tous  ceux  qui  souffrent ,  tantôt  les  uns , 
tantôt  les  autres.  Sa  femme  est  associée  depuis  trente  ans  à  celte  œuvre  de  bienfai- 
sance ,  patiente,  assidue,  vigilante,  sans  trace  d'étalage,  sans  recherche  d'émotion , 
toujours  prête  pour  le  bien  avec  le  calme  des  bonnes  consciences  et  le  sourire  du 
sacrifice. 

Un  jour.  M"*  Besnard  sortait  pour  la  première  fois  de  chez  elle  après  une  longue 
maladie.  Elle  rencontre,  à  quelques  pas  de  sa  demeure,  quatre  enfants  à  pen  près 
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abandonnés  par  leurs  parenis,  le  corps  couvert  d'une  lèpre  hideuse,  et  dans  un  état 
de  saleté  accumulée  tellement  dégoûtant  que  l'aumône  elle-même  s'éloignait  d*eux 
aiec  une  sorte  d'horreur.  M"*  Besnard  les  attire  chez  elle,  les  adopte ,  se  livre  à  une 
série  de  soins  aussi  rebutants  que  nécessaires ,  bravant  la  contagion  qu'elle  avait 
ainsi  logée  sous  son  toit.  L'œuvre  de  salut  dura  plusieurs  semaines.  Pendant  ce 
temps-là,  et  pour  suffire  à  l'établissement  de  sa  famille  agrandie,  Besnard  élargis- 
sait la  maison.  Où  trouvait-il  de  l'argent  pour  une  telle  œuvre?  Demandez  à  Dieu. 
II  se  faisait  pauvre,  se  privait  de  tout,  t  Que  je  suis  heureuse,  écrit  une  femme  du 
pays,  sauvée  elle-même  et  par  les  mêmes  mains  d'are  situation  désastreuse,  que  je 
suis  heureuse  que  ma  misère  ait  pu  servir  de  témoignage,  devant  les  qptorités  de 
notre  ville,  aux  bienfaits  cachés  de  M**  Besnard  I  quelle  douceur  dans  son  accueil  I 
quelle  délicatesse  dans  sa  prévoyance  I  Combien  de  fois  ne  m'a-t-elle  pas  donné  le 
premier  morceau  de  sa  table!...  > 

Un  autre  jour,  M"*  Besnard  s'arrête  dans  la  rue.  Elle  avait  vu  passer  une  pauvre 
fille,  errante,  à  peine  vêtue.  Elle  lui  couvre  les  épaules  avec  son  camail  et  prend 
soin  de  la  faire  conduire  au  Befuge  de  Saint-Cyr,  où  sa  jeunesse  et  son  honneur 
seront  en  sûreté.  Combien  de  jeunes  indigentes  n'a-t-elle  pas  ainsi  sauvées  du 
dernier  malheur  ?  Dans  cette  sainte  tâche  du  rachat  des  âmes  menacées  on  possé- 
dées par  une  corruption  précoce ,  son  zèle  ne  s'arrêtait  devant  aucun  dégoût,  aucun 
opprobre.  Bossuet  nous  parle  quelque  part  de  la  passion  ^u  grand  apôtre  saint  Paul 
pour  ce  qu'il  appelle  «  les  glorieuses  bassesses  du  christianisme.  >  La  charité  chré- 
tienne a  aussi  les  siennes.  Elle  arrive ,  sous  les  traits  de  M**  Besnard ,  jusqu'au 
seuil  de  ces  infâmes  repaires  que  le  plus  grossier  libertinage  a  seul  l'audace  de 

franchir.  Elle  passe  outre.  Elle  monte  les  degrés  sordides «  Qu'on  me  procure, 

nous  écrit  l'abbé  Verdy,  aumônier  du  couvent  de  la  Visitation ,  vingt  femmes  comme 
M"*  Besnard,  et  je  me  charge  de  transformer  la  classe  ouvrière  de  Rennes  !...  > 

Mais  voici  que  la  guerre  éclate.  La  vaillante  femme  apprend  que  le  camp  de 
Conlie  regorge  de  malades  et  de  mourants.  Elle  y  court.  Elle  se  voue  au  service  des 
ambulances.  Son  âge  semblait  lui  interdire  une  telle  épreuve,  et  ses  forces  en  appa- 
rence n'y  pouvaient  suffire. 

Mais  dans  on  faible  eorps  s'allume  nn  grand  courage, 

a  dit  le  poète;  et  le  courage  l'a  soutenue  jusqu'au  bout.  Son  mari,  resté  à  Rennes, 
soignait  les  soldats  atteints  de  la  petite  vérole  noire,  ensevelissant  les  cadavres  ;  tou- 
jours debout,  comme  en  faction,  à  toute  heure  de  la  nuit,  au  premier  cri  d'un  ago- 
nisant, au  premier  appel  de  la  mort. 

Je  suis  bien  forcé  d'abréger  tous  ces  témoignages  qui  ont  si  grandement  édifié 
l'Académie  française  sur  les  mérites  des  époux  Besnard.  Il  est  un  mol  qui  se  repro- 
duit sans  cesse  dans  les  pièces  que  j'avais  sous  les  yeux  :  c  Ils  s'oublient  eux- 
mêmes  I  >  C'est  le  secret ^Ic  cette  pauvreté^  tournée  en  richesse.  Oui,  Messieurs 
Toubli  de  soi-même,  la  calme  insouciance  du  lendemain,  la  foi  dans  la  Providence 
que  cela  regarde  (c*est  le  mot  sublime  de  ces  insouciants  de  la  charité);  accepter  de 
Dieu  toute  œuvre  de  périlleuse  assistance  comme  une  bonne  aubaine  qu'il  nous 
envoie,  sans  songer  aux  risques,  sans  faire  le  compte  de  ses  ressources;  aller  de 
Tavant  dans  le  bien ,  le  cœur  haut,  sursum  corda,  Tallnre  modeste  ;  —  il  y  a  là,  non 
pas  seulement  un  exemple  édifiant,  mais  un  beau  spectacle,  et  je  ne  sais  quel  attrait 
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esthétique  où  se  complaisait  sans  donle ,  quand  il  noas  faisait  les  légataires  de  sa 
charité,  Theareuse  prévoyance  de  M.  de  Honlyon. 

L'Académie  accorde  aux  époux  Besnard  le  premier  prix  Mootyon,  qni  est  de  deax 
mille  francs.* 

Un  prix  de  pareille  somme  est  accordé  à  M'"  Emilie  Prudhomme,  sur  la  foi  d'une 
lettre  touchante,  couverte  des  signatures  les  plus  honorables  :  députés,  conseillers , 
magistrats,  membres  du  clergé  de  la  ville  de  Nantes.  Emilie  Prudhomme  a  cin- 
quante-huit-ans. Sa  vie  se  résume  dans  une  œuvre  nniquc  ;  mais  cette  œuvre  dure 
depuis  prés  d*un  demi-siécle.  Toute  jeune  encore  et  orpheline,  M"*  Prudhomme  est 
adoptée  pv  un  honnête  ouvrier,  sans  fortune  comme  elle,  et  qui  bientôt  après  se 
trouve  frappé  par  un  affreux  malheur.  Un  cancer  avait  atteint  son  visage  et  le  dévo* 
rait.  Pour  arrêter  le  progrès  du  mal,  pour  soutenir  non-seulement  le  courage  du 
patient,  mais  celui  de  sa  femme,  Emilie  élait  seule.  Elle  n*a  jamais  recnlé  d^oo  pas» 
d*une  heure,  soit  devant  Thorrible  dégoût  du  traitement  qu'il  fallait  appliquer  aa 
malade,  soit  devant  le  péril  de  la  contagion. 

Un  jour  elle  est  atteinte  à  son  tour.  Après  quelques  semaines  d'une  cure  éner- 
gique et  hâtive,  elle  revient  à  son  poste,  où  elle  est  encore,  ■  portant  sur  son 
visage ,  dit  l'auteur  de  la  lettre  que  nous  avons  citée ,  une  cicatrice  aussi  glorieuse 
que  celle  du  champ  de  bataille.  •  Demandons-nous  seulement  comment  Emilie 
Prudhomme  suflisait  aux  charges  de  son  obscure  et  inépuisable  bienfaisance.  Elle 
gagnait,  comme  dévidense  dans  une  filature  de  coton,  savez-vous  combien. 
Messieurs?  Un  franc  vingt  centimes  par  jour.  Un  de  ses  parents,  voulant  l'arracher 
f4us  tard  aux  angoisses  d'une  pareille  épreuve ,  lui  offre  chez  lui  un  asile  contn)  la 
misère.  Elle  refuse.  Le  vieil  ouvrier  qui  l'a  antcefois  recueillie  a  plus  que  jamais 
besoin  d'elle.  Elle  lui  restera.  La  mort  seule  aura  raison  de  sa  reconnaissance  obstinée. 

—  Vous  avez  tous,  chers  lecteurs,  lu  et  relu  cette  Go  de  poème,  si 
émue  et  si  chrétienne,  que  le  chantre  de  Pemette  a  intitulé  Les  Noces  : 

Les  hauteurs  s'éclairaient  aux  approches  du 'soir; 
Sur  la  couche  de  fleurs  prête  à  le  recevoir, 
(Colorant  ses  rideaux  de  neige  en  rose  tendre, 
Le  soleil  amoureux  s'apprêtait  à  descendre. 
A  l'orient,  jamais  si  profond  et  si  pur, 
L'infini  grand  ouvert  n'avait  lui  daus  l'azur... 
Et,  sous  les  noirs  sapins  formant  le  sanctuaire. 
Commença  devant  Dieu  la  noce  mortuaire... 
Un  sanglot  éclatant  répondit  pour  Pemette. 
A  genoux,  prés  du  lit,  tombant  pâle  et  muette. 
Elle  saisit  la  main  que  tendait  le  mourant. 
De  sa  lèvre  à  son  sein,  la  baisant,  la  serrant, 
La  baignant  de  ses  pleurs,  et,  du  geste  et  de  l'âme, 
Lui  faisant  mille  fois  cet  aveu  qu'il  réclame. 
Disant  par  tout  son  être  un  oui  silencieux 
Etouiïé  dans  sa  voix,  mais  résonnant  aux  cieux. 
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Pardonnez  au  chroniqueur,  s*il  s'abandonne  au  charme  de  ces  beaux 
vers  :  c'est  qu'il  vient  d'assister  à  la  scène  elle-même,  fidèlement 
retracée  par  un  pinceau  ami,  avec  ce  double  sentiment  de  poésie  et  de 
foi,  dont  le  parfum  s'exhale  si  pénétrant  du  beau  poème  de  M.  de  Lapradc... 
Au  milieu  du  panneau  central  de  la  grande  salle  de  lecture  construite 
récemment  pour  le  Cercle  catholique  de  Nantes,  le  président  de  cette 
association  fortunée  vient  de  placer  une  toile  magistrale,  de  M.  Gustave 
Marquerie,  représentant  les  derniers  moments  de  Pierre.  Tous  ceux  qui 
ont  visité  l'exposition  du  Salon  dernier  ont  été  frappés  de  la  vérité  et  de 
l'expression  toute  poétique  que  M.  Marquerie  a  su  apporter  dans  le  por- 
trait de  M.  de  Laprade.  Autant  le  peintre  nous  a  présenté  la  physionomie 
vivante  du  poète,  autant  il  a  déployé  ces  qualités  si  éminemment  artis- 
tiques dans  la  représentation  de  son  œuvre.  Voyez,  se  détachant  sur  un 
ciel  tout  illuminé  des  splendeurs  du  soleil  couchant,  ce  groupe  harmo- 
nieux aux  demi-teintes  crépusculaires,  que  domine  U  silhouette  calme  et 
grave  du  prêtre,  dominé  lui-même  par  la  croix.  On  comprend  tout  de  suite 
qu'il  va  allier  le  ciel  avec  la  terre  ;  et  quelle  bonté  majestueuse  dans  ses 
traits  !  quelle  noblesse  dans  son  attitude  !  Il  étend  ses  mains  pour  bénir, 
el  l'on  voit  sur  le  visage  de  Pierre,  déjà  frappé  des  atteintes  de  la  mort, 
que  cette  bénédiction  porte  ses  fruits  ;  il  est  impossible  de  rendre  plus 
heureusement  que  ne  l'a  fait  M.  Marquerie,  cette  double  expression  du 
bonheur  pressenti  de  la  félicitécéleste  et  de  la  douleur  de  quitter  l'amante 
dévouée  au  doigt  de  laquelle  le  blessé  pose  d*une  main  mourante  l'anneau 
des  fiançailles. 

Allez  admirer  ce  tableau,  ami  lecteur  ;  vous  en  rapporterez  une  impres- 
sion pénétrante,  trait  caractéristique  d'une  œuvre  saine,  élevée  et  toute 
chrétienne.  Mais  ce  sujet  nous  entratnerait  beaucoup  trop  volontiers  au 
delà  des  limites  que  nous  devons  nous  imposer  ;  de  Nantes  transportons - 
nous  à  Paris. 

—  Le  jury  constitué  pour  décerner  le  prix  du  concours  des  projets 
destinés  à  la  construction  d'une  église  au  Sacré-Cœur,  sur  la  butte  Mont- 
martre, a  prononcé  définitivement  son  arrêt,  et  l'heureux  vainqueur  est 
M.  Abadie,  qui  a  présenté  un  projet  de  basilique  dans  le  style  du  XI0 
siècle,  d'un  aspect  sévère  et  vraiment  religieux;  œuvre  de  savante  et 
patiente  reconstitution  archéologique,  dont  les  perspectives  présentent  un 
ensemble  imposant  et  harmonieux.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  mérites 
relatifs  des  soixante -dix-huit  concurrents  qui  ont  répondu  avec  empres- 
sement à  l'appel  de  Mffr  le  cardinal  archevêque  de  Paris  ;  mais  nous 
devons  une  mention  très-honorable  au  projet  de  deux  artistes  nantais» 
MM.  Douillard  frères,  architectes  vraiment  religieux,  remarque  un  cri- 
tique, qui  connaissent  les  églises  autrement  que  par  ouï  dire,  ne  les  ont 
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pas  seulement  pratiquées  dans  les  traités  d'architecture  ^t  savent  quelles 
en  sont  les  conditions  normales  et  essentielles.  Nous  avouons  franchement 
que ,  malgré  Tautorité  de  la  décision  du  jury,  qui  ne  leur  a  accordé  que 
le  quatrième  prix  (rang  dont  ils  doivent  ètre^  du  reste,  très-justement 
fiers,  car  sur  les  78  projets  présentés,  on  en  comptait  au  moins  une 
douzaine  de  très-remarquables),  nous  eussions  mis  leur  étude  en  balance 
fort  indécise  avec  le  projet  couronné.  Et  d*abord,  rappelons  le  progranune 
de  ce  concours,  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  le  catholicisme  est 
favorablç  au  développement  des  études  artistiques. 

Le  terrain  destiné  à  recevoir  l'église  du  Sacré-Cœur  sur  les  buttes 
Montmartre  a  90  mètres  de  long  sur  50  de  large.  Les  projets  doivent 
comprendre  une  crypte ,  communiquant  à  la  fois  avec  le  dehors  et  avec 
Téglise  supérieure.  Celle-ci  doit  être  surmontée  d'une  ou  de  plusieurs 
parties  hautes,  visibles  de  loin  ou  d'un  accès  facile.  Elle  contiendra,  outre 
la  grande  nef,  des  bas-côtés  tournant  autour  du  sanctuaire  et  des  tribunes 
au-dessus  des  bas-côtés.  Il  faut  que  le  chœur  et  le  sanctuaire  soient  asses 
vastes  pour  se  prêter  à  de  grandes  cérémonies  publiques.  Une  statue  du 
Sacré-Cœur  sera  placée  extérieurement  d'une  manière  très-apparente. 
Les  bâtiments  destinés  aux  sacristies  et  à  l'habitation  du  clergé  seront 
situés  en  dehors  de  l'église  et  réunis  à  elle  par  une  galerie  couverte,  qui 
ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  bàtimen^principal.  La  crypte  et  l'église 
supérieure  seront  conçues  de  manière  à  ce  qu'on  y  puisse  installer  au 
moins  une  vingtaine  de  chapelles,  dont  une  grande  à' la  Vierge. 

Enûn  les  projets  doivent  comprendre  un  plan  d'ensemble,  c'est-à-dire 
de  l'église  avec  ses  dépendances ,  ses  abords  et  ses  accès.  Le  devis  total 
de  l'église,  non  compris  les  accès,  ni  la  décoration  et  l'ameublement ,  ne 
doit  pas  dépasser  sept  millions. 

«  Or,  —  dit  admirablement  H.  Victor  Fourncl,  et  nous  partageons  en  toot  point  son 
avis,  ~  MM.  Douillard  ont  envoyé  deux  projets,  tous  deux  dans  le  style  roman,  dé- 
gagé de  tout  mélange  hybride  et  bâtard,  dont  l'un  est  des  plus  remarquables,  et  dont 
Taulre  est  excellent.  On  peut  hardiment  le  mettre  au  premier  rang ,  et  je  ne  vois 
gaére  que  M.  Abadie  qui  pourrait  lui  disputer  la  palme.  Encore  le  plan  de  M.  Âbadic 
ressemble-t-il  plutôt  à  la  restitution  d'un  ancien  édifice,  et  n'a-t-il  pas  Toriginalité 
de  conception  que  MM.  Douillard  ont  su  unir  à  la  rigoureuse  pureté  du  style. 

>  On  ne  saurait  rien  voir  de  mieux  eulenda  pour  les  besoins  du  culte  et  pour  le 
déploiement  des  vastes  cérémonies  catholiques  que  Tinlérieur  de  ce  vaste  édilicc, 
rien  de  plus  imposant  que  l'apparence  extérieure.  La  juste  proportion,  l'harmonie 
parfaite,  la  grandeur  sans  etf'ort,  l'heureuse  appropriation  de  toutes  les  parties  au 
but,  la  richesse  pleine  de  goût  de  la  décoration,  les  vastes  dimensions  du  dôme 
dont  la  base  quadrangulaire,  ornée  de  statues,  ressemble  à  une  seconde  église  super- 
posée sur  la  première,  tout,  sauf  quelques  détails  un  peu  lourds,  et  qu'il  serait  bien 
facile  de  rectifier,  est  de  nature  à  satisfaire  les  juges  les  plus  difficiles. 
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>  Od  a  lieu  de  s'étonner  qnc  le  nom  de  MM.  Douillaid  ne  ligure  point  parmi  les 
concurrents  placés  hors  ligne  par  le  jury.  Peut-n^lre  est-ce  parce  que  les  dépenses 
du  monument  dépasseraient  trop  évidemment  le  chiffre  maximum  fixé  pour  le  devis. 
Mais  il  en 'est  bien  peu  qui  se  soient  renfermés  dans  ce  chiffre  de  sept  millions, 
pourtant  assez  large,  à  ce  quMl  semble.  La  plupart  s*y  sont  conformés  sur  le  papier 
sans  doute  pour  ne  pas  effaroucher  le  jury  et  ne  point  s'exclure  à  priori  du  con- 
cours ;  mais  ce  sont  là  des  devis  fallacieux  et  fictifs ,  que  dément  la  vue  de  leurs 
projets,  surtout  quand  on  réfléchit  que  les  travaux  préparatoires  et  les  fondations  de 
Tédiflce  absorbent  déjà  plusieurs  millions  à  eux  seuls.  Peut-être  MM.  Douillard  frères 
sont-ils  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  en  la  franchise  d'écrire  les  vrais  cbilTres  sur 
leurs  devis,  et  il  serait  fâcheux  qu'on  les  eût  punis  de  leur  sincérité.  > 

On  sait  qu'une  des  conditions  du  concours  était  que  le  projet  définitif 
exécuté  à  la  suite  du  classement ,  pourrait  ne  pas  reproduire  exactement 
le  projet  couronné,  et  qu'on  aurait  la  faculté  d'emprunter,  pour  le  trans- 
former, des  dispositions  et  des  détails  aux  projets  placés  à  la  suite?  For- 
mons le  vœu  que  les  défauts  reconnus  dans  Tétude  de  M.  Àbadie,  soient 
corrigés  à  l'aide  dé  celles  de  MM.  Douillard. 

—  Bonne  nouvelle  pour  les  amis  du  grand  art  sculptural  :  la  commis- 
sion nommée  par  le  conseil  municipal  de  Saint-Malo  pour  s'occuper  de 
l'exécution  de  la  statue  de  Chateaubriand,  a  choisi  M.  Millet,  artiste  de 
talent,  qui  s'est  acquis  une  juste  célébrité  par  des  œuvres  d'une  impor- 
tance capitale.  C'est  lui  qui  a  exécuté  cette  colossale  statue  de  Vercingé- 
torix  placée  à  l'exposition  de  1867  dans  la  grande  salle  du  Palais  de  l'In- 
dustrie, et  inaugurée  depuis  à  Âlesia,  là  même  où  le  dernier  des  Gaulois 
brisa  son  épée.  11  est  l'auteur  du  groupe  principal  qui  couronne  le  faîte 
du  nouvel  Opéra,  du  tombeau  de  Murger,  de  la  statue  de  Louvois,  de  l'im 
des  chefs- d'œuvi'e  de  sculpture  moderne  conservés  au  musée  du  Luxem- 
bourg, l'Ariane,  etc.,  etc. 

M.  Millet  s'est  mis  immédiatement  en  rapport  avec  le  maire  de  Saint- 
Malo  et  les  membres  de  la  commission  ;  il  a  visité  la  ville ,  et  il  est  d'avis 
que  la  statue  de  Chateaubriand  doit  être  élevée  sur  la  place  qui  porte  son 
nom  et  à  quelques  pas  de  la  maison  où  il  est  né.  L'inauguration  du  mo- 
nument est  fixée  au  4  juillet  1875,  vingt-septième  anniversaire  de  la  mort 
de  l'auteur  du  Génie  du  christianisme. 

—  L'ouverture  de  l'exposition  que  nous  avions  annoncée  dans  notre 
dernière  livraison,  de  l'œuvre  décorative  de  M.  Paul  Baudry  poiu*  le  foyer 
du  nouvel  Opéra,  a  été  remise  au  20  de  ce  mois.  Il  y  aura  là  plus  d'une 
si)rprise  pour  les  admirateurs  du  talent  du  maître  vendéen. 

Louis  DE  Kerjcan. 
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La  Vie  et  les  Œuvres  de  Jean-Marie  Robert  de  La  MennaiSj  vrêtre^ 
fondateur  de  Vinstitut  des  Frères  de  ^Instruction  chrétienne,  d'après 
sa  correspondance  et  autres  documents,  en  msgeure  partie  inédits,  par 
M.  S.  Ropartz  ^ 

Ouvrage  sérieusement  étudié,  comme  tout  ce  que  publie 
H.  Ropartz,  e(  écrit  avec  un  sentiment  profond  de  piété  filiale. 
M.  Ropartz  eut,  en  effet,  au  collège  de  Saint-Méen,  H.  de  La  Men* 
nais  pour  premier  maître ,  et  ces  relations  de  l'enfance ,  lors- 
qu'elles ont  inspiré  d'un  côté  l'affection,  de  l'autre  le  respect, 
sont  de  celles  qui  survivent  à  tout.  Ce  fut  donc  une  heureuse 
pensée,  de  la  part  des  Frères  de  VInstruction  chrétienne,  de  con- 
fier à  l'ancien  élève  de  Saint-Méen,  resté  homme  de  foi  et  devenu 
homme  de  lettres,  tous  les  papiers  de  leur  père,  afin  qu'il  pût 
éclairer,  d'un  jour  complet,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

Nulle  mission,  à  coup  sûr,  ne  pouvait  ètl^  plus  douce  pour 
M.  Ropartz.  Aussi  n'a-t-il  épargné  ni  soin  ni  peine  pour  que  son 
livre  répondit  à  l'attente  de  cette  grande  famille  religieuse  dont 
les  membres  dépassent  aujourd'hui  le  chiffre  de  mille  et  les 
élèves  celui  de  70,000.  Quelle  plus  belle  épilaphe  pourrait-on 
inscrire  sur  une  tombe  !  Mille  jeunes  gens  recrutés,  comme  les 
apôtres,  parmi  les  travailleurs,  et  renonçant  à  la  famille,  cette 
suprême  jouissance  dé  ceux  qui  en  ont  peu,  pour  se  faire 
les  hommes  de  peine  de  la  civilisation ,  les  pionniers  de  l'intel- 
ligence, et  70,000  enfants  se  succédant  dans  leurs  écoles,  70,000 
appelés  constamment  à  la  double  lumière  de  la  science  et 
de  la  foi,  de  la  science  qui  éclaire  sans  fortifier  et  de  la 

^  Ud  vol  in-8*  de  XI*49i  pages.  Lecoffre  et  flisi  éditeurs,  rue  Bonaparte,  90. 
TOME  XXXVI  (VI  DB  LA  4o  SÉRIE).  12 
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foi  qui  soutient  autant  qu'elle  éclaire.  Que  Tabbé  Jean  de  La 
Hennaiàfùt  un  homme  de  génie,  personne  n'en  doutera  après 
avoir  lu  ses  écrits  et  étudié  son  œuvre.  D*où  lui  venait  cependant 
son  génie?  D'un  esprit  éminemment  distingué,  sans  doute,  mais 
surtout  des  règles  qu'il  avait  imposées  à  cet  esprit  :  Zèle  de  feu, 
volonté  de  fer  et  humilité  à  toute  épreuve. 

«  Ce  ne  sera  pas  le  nombre  qui  fera  la  force  de  votre  congré- 
gation, disait-il  à  ses  religieux,  mais  Thumilité  >,  et,  comme 
pour  graver  plus  profondément  cette  pensée  dans  leur  esprit,  il 
écrivait  en  tête  de  leurs  statuts  :  Dieu  seul.  Tel  est  le  secret  de  la 
force  des  saints.  La  sainteté  crée  parfois  le  génie  ;  le  génie  s'asso- 
cie souvent  à  la  sainteté,  mais  il  ne  la  produit  jamais. 

L'histoire  des  deux  frères  de  La  Mennais  en  est  une  grande 
preuve.  Nous  avons  raconté  cette  histoire,  il  y  a  douze  ans  S  et 
elle  est  trop  connue  pour  que  nous  y  revenions  aujourd'hui. 
Qu'on  nous  permette  seulement  d'éclairer,  avec  H.  Ropartz,  un 
point  mal  vu  jusqu'à  présent.  Je  veux  parler  de  la  part  que  prit 
Tabbé  Jean  à  l'entrée  de  son  frère  dans  le  sacerdoce.  On  s'est 
demandé  si  l'abbé  Féli  de  La  Hennais,  incrédule  jusqu'à  vingt- 
deux  ans,  au  point  de  n'avoir  fait  sa  première  communion  qu'à 
cet  âge,  puis  converti  par  entraînement,  suivant  le  mot  de  M.  Ro- 
partz, avait  eu  jamais  une  vocation  sérieuse.  Assurément,  si  l'on 
juge  de  ses  sentiments  par  ses  livres  ascétiques,  la  Journée  du 
Chrétiefi,  V Imitation,  le  Guide  du  premier  âge,  sa  vocation  ne 
pouvait  être  douteuse.  L'amour  divin  y  parle,  en  effet,  suivant  le 
mot  d'un  bon  juge,  une  langue  qui  rCa  pu  être  apprise  que  dans  la 
inéditation  et  aux  pieds  de  Jésus  Christ  '.  Et  cependant  l'abbé  Jean 
n'avait  pas  été  sans  inquiétude.  «  Féli,  écrivait-il  le  10  août  1815, 
a  commencé  une  retraite  à  la  fin  de  laquelle  M.  Carron  lui  a 
promis  de  le  décider  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Je  prie  le 
bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  les  éclairer  l'un  et  l'autre  ;  mais 
je  suis  enchanté  de  n'être  pour  tien  dan^  dette  décision-là  '.  » 

*  lolrodaclion  aux  Lettres  inédiles  de  J,-M.  et  F,  de  La  Mennais  à  M**  Brute, 
3  L'abbé  de  Salinis.  Mémorial  catholique,  t.  IV,  p.  270. 
s  Lettre  inédite  que  nous  devons  à  M.  Ropartz,  p*  204. 
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Ainsi  rhomme  qui  connaissait  le  mieux  l'ardent  écrivain ,  le 
frère  qui  recommandait  à  ses  amis  d'être  discrets  avec  son  frère, 
tant  son  imagination  était  vive,  était  le  premier  à  hésiter  devant 
cette  imagination.  Plus  tard,  il  est  vrai,  lorsque  Féli  fut  sous- 
diacre»  c'est-à-dire  lorsqu'il  eut  pris  des  engagements  irrévo- 
cables, Tabbé  Jean  se  départit  de  sa  réserve.  Du  moment,  en 
eifet,  que  son  frère  ne  pouvait  plus  reculer,  il  ne  pouvait  lui- 
même  l'engager  qu'à  avancer.  Ses  liens  ne  devaient  pas  être 
plus  étroits  et  sa  force  devait  être  plus  grande.  Qui  connaissait 
mieux  que  les  deux  La  Hennais  ce  passage  de  ï Imitation  :  «  Lors- 
que le  prêtre  célèbre,  il  honore  Dieu,  il  réjouit  les  anges,  il 
édifie  l'Eglise,  il  procure  des  secours  aux  vivants  et  se  rend  lui- 
même  participant  de  tous  les  biens  \  » . 

Ainsi  s'explique  cette  phrase  que  j'avais  citée ,  phrase  écrite 
par  l'abbé  Jean  au  moment  où  son  frère  venait  de  recevoir  la 
prêtrise,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  et  après  sept  ans  d'ordres 
mineurs  :  <  /{ lui  efh  a  singulièrement  coûté  pour  prendre  sa  der^ 
nière  résolution,  M.  Carron  d'un  côté,  moi  de  l'autre,  nous  l'avons 
entraîné,  mais  sa  pauvre  âme  est  encore  ébranlée  du  coup  \  » 

Le  nouveau  prêtre  chercha-t-il  du  moins  à  se  remettre  de 
l'ébranlement  par  les  consolations  et  la  force  que  l'on  est  sûr 
de  trouver  dans  la  prière  et  surtout  dans  l'oblation  journalière 
du  saint  Sacrifice?  Tout  d'abord,  je  n'en  doute  pas,  mais  pas 
\oingtemps.  «  Nous  avons  souvent  entendu  plusieurs  de  ses 
amis  intimes,  dit  un  éminent  historien,  exprimer  le  regret 
que  le  pape  Léon  XII  lui  eut  accordé  la  dispense  de  réciter  le 

bréviaire S*il  s'affranchissait  du  bréviaire,  y  suppléait-il,  du 

moins,  par  l'oblation  du  sacrifice  eucharistique  ?  Dans  les 

4  L.  IV,  ch.  y. 

^  Lettre  à  l'abbé  Brute,  da  8  juin  1816.  —  J'avais  fait  suirre  celle  phrase  d'an 
mot  irréfléchi ,  comme  tous  les  cris  de  douleur  :  fatale  erreur  des  inlenlions  les  plus 
saintes  l  Ce  mot  m'a  été  reproché  par  des  ecclésiastiques  d'un  haut  mérile.  11  me 
convenait  peu,  en  effet,  je  4'avoae,  de  laxer  d'erreur  un  jugement  porté  par  des 
hommes  tels  que  l'abbé  Carron  cl  aussi,  semblait-il,  par  Tabbé  Jean.  Mou  excuse 
sera  la  ressemblance  assez  grande  qu'offrent  les  traits  d'un  inlrus  et  ceux  d'un 
trailre. 
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temps  ordinaires ,  il  célébrait  la  messe  rarement....  Ah  !  qu'un 
prêtre  qui  ne  récite  pas  son  bréviaire  et  qui  ne  dit  pas  la  messe 
est  en  péril  !  *  > 

Les  services  qu'il  rendait  d'ailleurs  à  l'Église  étaient  signalés. 
Sous  la  savante  et  pieuse  inspiration  de  son  frère,  il  avait  porté 
de  rudes  coups  au  gallicanisme,  tout*puissant  alors;  il  n'en 
porta  pas  de  moins  rudes  à  l'incrédulité,  qui  avait  repris  ses 
allures  triomphantes.  Aussi  lorsqu'il  alla  à  Rome,  au  mois  de 
juin  1824,  ses  admirateurs  —  et  j'étais  du  nombre  —  s'atten- 
daient*ils  à  le  voir  revenir  cardinal.  •  J'ai  lieu  de  croire,  écri- 
vait l'abbé  Jean ,  le  12  septembre ,  que  le  pape  a  offert  à  mon 
frère  le  chapeau  de  cardinal,  et  j'ai  aussi  tout  lieu  d'espérer 
qu'il  le  refusera.  » 

Le  chapeau  cependant  fut-U  réellement  offert  ?  On  peut  en 
douter.  S'il  l'eût  été,  la  comtesse  Louise  de  Senft,  une  des  amies 
les  plus  dévoués  de  l'illustre  écrivain,  lui  eût-elle  écrit,  deux  ans 
après  (15  novembre  1826):  «  A  bon  entendeur  salut:  la  comtesse 
R...  raconte  que  le  bruit  d'une  certaine  nomination  au  cardina- 
lat (certain  gardinàliship)  s'étant  répandu  dans  Rome,  quel- 
qu'un osa  7  faire  allusion  dans  uu  entretien  avec  le  Saint-Père, 
qui  n'a  donné  aucune  réponse  quelconque.  11  fut  ensuite  question 
de  la  promotion  d'une  autre  personne  qui  avait,  par  avance, 
.  acheté  son  costume.  —  Il  fera  bien  de  vendre  sa  pourpre ,  dit 
alors  le  pape,  car  les  teignes  pourraient  bien  s'y  mettre.  —  Jç 
puise  beaucoup  ^espérance  dans  ces  renseignements,  et  j'ai  voulu 
me  hûter  de  vous  conter  tout  cela  moi-même  '•  > 

Ainsi,  toute  l'espérance  était  fondée  sur  ce  que  le  Pape  n'avait 

*  La  Vie  el  ks  Œuvres  de  M^  Gerbel,  par  M*'  de  Ladone,  éTéqne  de  Ne?ers,  U  I, 
p.  250.  Noos  scra-t-il  permis  d*ajoater  qae  la  négligence  à  porter  le  costame  ecclé- 
siastique, Thabitude  de  se  revêtir,  à  la  campagne,  d'une  redingote  grise  eM'uncAa- 
peau  de  paille  jaune ,  comme  les  disciples  de  La  Mennais  nous  le  représentent , 
dissimulent  par  trop  le  prêtre  aux  yenx  de  ceux  qui  tiennent  à  le  reconnaître  ton- 
jours,  pour  toujours  le  respecter. 

^  Correspondance  de  La  Mennais,  publiée  par  Forgues,  1. 1",  p.  xltiii.  -^  L'ensemble 
de  la  lettre  est  en  français,  mais  le  passage  que  je  cite  est  en  anglais,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  grand  mystère. 


{ 


L'ABBi  JEÀN-MiRIE  DE  LA  MENNÂIS.  173 

dit  ni  oui  ni  non ,  tandis  que  pour  un  autre  il  avait  fait  une 
réponse  qui  équivalait  à  un  non  formel.  Si  ce  n'était  pas  espérer 
contre  l'espéra nce^  c'était  tout  au  moins  se  contenter  de  peu. 

D'après  une  autre  lettre,  je  le  sais,  il  aurait  été  question  pour 
l'abbé  de  La  Mennais  de  se  fixer  à  Rome,  quelques  années  avant 
1832  ;  mais  rien  n'indique  assurément  que  ce  fût  comme  cardinal. 
Voici  d'ailleurs  la  phrase  :  —  «  Oh  !  combien  je  me  félicite,  man- 
dait-il de  Rome  à  la  comtesse  de  Senft,  du  parti  que  j'ai  pris,  il 
y  a  quelques  années,  de  me  fixer  ailleurs,  et  que  vous  m'avez 
tant  reproché.  J'aurais  traîné  dans  ce  désert  moral  une  vie 
inutile,  me  consumant  d*ennui  et  de  chagrin.  Ce  n'était  pas  là 
ma  place.  J'ai  besoin  d'air,  de  mouvement,  de  foi,  d'amour,  de 
tout  ce  qu'on  cherche  vainement  au  milieu  de  ces  vieilles  ruines, 
sur  lesquelles  rampent,  comme  d'immondes  reptiles,  dans 
l'ombre  et  dans  le  silence,  les  plus  viles  passions  humaines  \  » 

Remarquez  bien  que  cette  lettre  est  antérieure  à  la  rupture  ; 
elle  perle  la  date  du  10  février  1832,  c'est-à-dire  du  moment  où 
La  Mennais  arrivait  à  Rome,  prêt  à  désavouer,  disait-il,  la 
moindre  pensée  qui  pourrait  s'éloigner  de  celles  de  l'auguste 
pontife  qu'il  appelait  son  père.  A  peine  est-il  arrivé,  et  déjà  il  lui 
tarde  de  sortir  de  ce  grand  tombeau,  où  Von  ne  trouve  plus  que 
des  vers  et  des  ossements  '. 

Chose  singulière  !  dès  1824,  et  malgré  sa  ferveur  d'alors,  La 
Mennais  n'aspirait,  en  arrivant  à  Rome,  qu'à  quitter  Rome.  On 
ne  citerait  peut-être  pas  un  pèlerin  qui,  en  mettant  le  pied  dans 
la  ville  sainte  et  en  priant  sur  les  tombeaux  des  Apôtres,  n'ait 
éprouvé  de  ces  émotions,  que  saint  Paul  appelle  inénarrables, 
mais  qui  se  font  jour  du  moins  par  quelques  élans  du  cœur. 
Eh  bien  !  j'ai  vainement  cherché  de  ces  élans  dans  les  lettres  de 
La  Mennais.  Écrivant,  le  15  juillet  1824,  à  M"*  de  Lucinière,  qui 
aurait  été  si  émue  à  sa  place,  il  se  borne  à  lui  dire  :  «  J'ai  vu 
deux  fois  le  Saint-Père  qui  m'a  reçu  avec  une  extrême  bonté... 
C'est  un  bon  et  digne  pape  et  un  homme  de  grand  mérite.  Je 

«  Collection  Forgaes,  l.  II,  p.  231. 
*  Idem, 
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ne  vous  dirai  rien  de  Rame  ;  ce  sera  le  sujet  de  nos  conversa- 
lions  à  mon  retour.  Nous  avons  une  cbaleur  étouflànte...  Je  vous 
avertis  que  la  cuisine  italienne  est  détestable  pour  nous  autres 
Français.  J'ai  envie  de  retrouver  un  bon  bouillon,  un  bon  bouilli 
et  un  bon  rôti...  Voilà  un  propos  bien  édiOant  daâs  la  capitale 
du  monde  chrétien...  '  >  El  c'est  tout  ! 

Quelques-uns  de  ses  biographes  ont  raconté  que  son  portrait 
était,  avec  le  crucifix,  le  seul  ornement  du  cabinet  de  Léon  XII. 
Le  seul  !  c'est  peut-être  beaucoup  dire  \  Comment,  d'ailleurs,  ce 
portrait  y  était-il  venu  ?  Était-ce  le  pape  qui  l'avait  désiré,  qui 
l'avait  demandé  ?  Un  des  amis  romains  de  La  Hennais  va  nous 
répondre  :  «  Lundi  de  la  semaine  prochaine,  lui  écrivait-il ,  je 
serai  aux  pieds  du  Saint-Père.  Je  lui  offrirai  votre  portrait 
lithographique,  que  j'ai  fait  encadrer  dans  une  comice  d'une  très- 
grande  beauté.  Avant  de  le  lui  présenter,  je  l'ai  fait  interroger  ; 
et  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  entendre  que  Sa  Sainteté  acceptera 
volontiers  le  portrait  de  M.  de  La  Mennais,  mais  qu'elle  désire  que 
le  Père...  (probablement  le  P.  Orioli  ou  le  P.  Ventura)  le  lui 
présente  en  personne.  Qu'il  me  tarde,  mon  très-cher  ami  et  frère, 
que  ce  portrait  soit  exposé  dans  la  chambre  d'audience  du  Sou- 
verain-Pontife! J'espère,  par  ce  seul  trait  de  la  bienveillance  sou» 
veraine  envers  vous,  que  les  courtisans  an  moins  apprendront  à 
vous  estimer  davantage,  et  je  me  flatte  que  votre  modestie  vou- 
dra bien|me  pardonner  ceiiessiinie  coterie  romaine,  en  faveur  des 
conséquences  salutaires  qui  peuvent  en  résulter  pour  la  vérité  \  • 

Mais,  franchement ,  si  Léon  XII  s'était  expliqué  à  haute  voix 
sur  La  Mennais,  s'il  lui  eût  surtout  offert  la  pourpre,  est-ce  qu'il 
eût  été  besoin  de  ce  petit  artifice  pour  manifester  la  bienveillance 
du  souverain  et  protéger  la  vérité?  La  bienveillance  du  souverain 
était  d'ailleurs  incontestable.  Léon  XII  s'informait  des  nouvelles 
du  hardi  champion  de  la  papauté  et  recommandait  à  ses  corres- 

*  Collection  Forgues.  1. 1*',  p.  114. 

>  N'y  avait-il  pas  aussi  une  statuette  de  la  Vierge  ?  Elle  s'y  trouvait  du  moins  soos 
Grégoire  XVI. 
'  Lettre  du  8  juin  1827.  Collection  Forgues,  1. 1,  p.  xin. 
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pondants  de  le  lui  dire.  Asmrez4e,  ajoutait-il,  de  toute  mon 
affection.  On  aurait  voulu  plu&  Maie  Rome  est  à  la  fois  prudente 
et  clairvoyaute  \  Et  comment  ne  reût-elle  pas  été  lorsqu'un 
simple  rhéteur,  tel  que  Villemain,  entrevoyait  déjà  comme  un 
reflet  du  Contrat  social  dans  les  œuvres  de  l'éloquent  controver- 
sisle  !  Après  avoir  signalé  en  lui,  pour  la  forme  oratoire  et 
même  pour  quelques  opinions  hardies,  un  disciple  de  Rousseau 
beaucoup  plus  que  des  Pères,  il  ajoutait  :  —  «  On  sent  que  l'élo- 
quent apôlre  de  V autorité  a  été  l'assidu  lecteur  du  Contrat  social 
et  que  cet  ardent  esprit  pourrait  passer  encore  d'un  extrême  à 
l'autre  *.  » 

Nous  savons  ce  que  fut  le  nouvel  extrême.  M.  Roparlz  nous 
donne  les  dernières  lettres  de  La  Mennais  à  son  frère  qu'il  ne 
voyait  plus.  Celui-ci,  malade,  menacé  de  mort,  lui  écrivait  qu'il 
avait  bien  pensé  à  lui,  aux  portes  de  V éternité.  —  «  J'ai  senti  le 
besoin  de  te  dire,  ajoutait-ii,  que  mon  amitié  pour  toi...  est  plus 
vive  que  jamais  et  que  mon  cœur  est  plein  du  désir  que  nous 
soyons  un  jour  réunis  dans  le  ciel,  comme  nous  l'avons  été  si 
longtemps  et  si  heureusement  sur  la  terre  par  la  même  foi.  Je 
t'embrasse  cordialement.  > 

La  réponse  du  malheureux  est  affectueuse  dans  la  forme;  l'im- 
pression toutefois  en  est  navrante.  Il  dit  en  finissant  que,  si  sa 
santé  n'était  des  plus  mauvaises,  il  irait  certainement  voir  son 
frère,  mais  sans  rappeler  le  passé,  ajoute-t-il,  gtr'il  faut  laisser 
désormais  complètement  dans  roubli.  Ne  croit-on  pas  sentir,  en 
lisant  cette  phrase,  le  froid  d'un  glaive? 

*  Je  pourrais  en  citer  comme  preuve  la  leltre  très-remarquable  que  H.  Crélineau- 
Joly  donne,  dans  son  second  volume  de  VÉglise  romaine  devant  la  Hévolulion,  p.  339, 
comme  ayant  été  écrite  le  30  août  iS24,  par  M"  Bernetti,  gouverneur  de  Rome, 
depuis  cardinal,  au  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  France  prés  du  Saint-Siège.  Mais 
les  mots  qui  y  sont  prêtés  au  pape  sur  Fabbé  de  La  Mennais,  dan^  lequel  il  croit 
apercevoir  de  loin  un  apeslal,  un  damné,  sont  tellement  graves,  qu'on  voudrait  être 
sûr  de  leur  complète  exactitude.  Le  cardinal  Bemetli  était  un  homme  dTlat  des 
plus  distingués  ;  il  mérita  la  confiance  de  trois  papes  ;  mais  les  Romains  rappelaient 
un  Vesuvio  (un  Vésuve),  et  il  ne  faut  peut-être  pas  prendre  ^es  explosions  à  la 
lettre.  Dans  tous  les  cas,  il  aurait  écrit  après  coup  qu'il  n'aurait  pas  écrit  plus  juste. 

>  Tableau  de  la  littérature  au  XVIH'  siècle.  Leçon  XXV,  in  fine,  1827. 
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La  Hennais  disait  qu'il  trouvait  dans  ses  nouvelles  convictions 
pliu  de  paix  ei  de  bonheur  qiiil  n*en  goûta  jamais  en  aucun  temps 
de  sa  vie  ^.  Pourquoi  donc  éviter  alors  toute  explication ,  tonte 
discussion  avec  ses  anciens  amis  »  comme  s'il  était  bourrelé  de 
remords  ou  tout  au  moins  d'incertitudes  ?  «  La  confiision  n'a  pn 
le  confondre,  suivant  le  mot  du  Prophète,  et  il  n'a  pas  su  rougir. 
Il  a  dit  :  La  paix!  la  paix!  et  il  n'y  avait  point  de  paix  \  • 

Je  demande  pardon  à  M.  Ropartz  de  cette  longue  digression  ; 
mais  je  tenais  à  préciser  les  traits  de  l'homme  en  qui  l'on  a 
vu  le  génie  de  la  famille,  avant  de  considérer  celui  qui  en 
est  et  qui  en  restera  la  gloire.  Ils  n'étaient  pas  frères,  a  dit 
Pie  IX.  Rien,  en  effet,  de  moins  semblable  dans  ce  qui  imprime 
un  cachet  définitif  à  la  vie,  et  cependant  on  trouve  chez  eux,  au 
physique  com^ne  au  moral,  plus  qu'un  air  de  famille.  Au  phy- 
sique, la  ressemblance  est  frappante  ;  mais  sur  les  lèvres  de  Vun 
règne  un  sourire  qui  exprime  à  la  fois  l'esprit  et  la  bonté  ;  on 
reconnaît  un  de  ces  hommes  dont  parle  saint  Paul ,  que  l'espoir 
réjouit,que  la  tribulation  n'abat  jamais  et  que  soutient  la  prière  '. 
Chez  l'autre,  lorsque  la  polémique  ne  fait  pas  jaillir  l'éclair  de 
ses  yeux,  ce  qui  domine  dans  sa  physionomie  c'est  une  sombre 
tristesse.  Au  moral  vous  retrouvez  chez  les  deux  frères  beaucoup 
des  mêmes  dons,  le  même  amour  de  l'étude,  des  talent^  divers 
mais  toujours  éminenls,  enfin,  pendant  longtemps  une  intime  et 
louchante  fraternité  de  conviction,  de  volonté,  d'espérance  ;  mais 
l'un  est  humble  et  l'autre  ne  l'est  pas.  «  L'homme  humble,  dit 
le  pieux  auteur  dé  limitation,  jouit  d'une  paix  inaltérable;  la 
colère  et  l'envie  troublent  le  cœur  du  superbe  \  » 

Voilà  pourquoi  Dieu  a  résisté  à  Tun  et  a  comblé  l'autre  de 
ses  grâces  '.  Celui-ci  ne  voyait  que  Dieu  seul;  celublà  voyait  Dieu 

*  Lettre  aa  P.  Veniara,  8  novembre  1847. 
»  Jérémie,  VI,  il  etl5. 

'  S*)e  gaudenies,  in  tribulationê  patienUs,  orationi  instanUt,  —  Ad  Rom.  XU,  12. 

*  L.  I,  c.  TH.  —  Jugis  pax  cum  humili  ;  in  corde  auiem  superbiielus  tl  indigntUio 
frequens, 

'  Quia  Deus  superbis  resistit,  humilibus  autem  dat  gratiam,  —  I.  Petr.,  V.  5. 
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et  un  autre  que  Dieu  ;  et  bientôt  il  ne  vit  que  cet  autre.  Il  n'en 
faut  pas  plus  pour  faire  du  talent  un  rien  et  de  la  puissance  du 
génie  une  radicale  impuissance. 

Et  maintenant ,  en  face  de  cette  décadence  qui  se  poursuivra 
sans  s'arrêter  pendant  vingt  ans,  suivons,  dans  Texeellent  ouvrage 
de  M.  Ropartz,  le  développement  continu  de  ces  œuvres  que  peut 
seul  enfanter  le  génie  de  la  foi.  M.  Ropartz  peint  en  quelques 
mots  l'abbé  Jean,  homme  de  foi  ei  (faction  que  le  cours  de  sa  vie 
nous  montre  toujours  égal,  toujours  décidé,  ferme ,  expansif  et 
gai  dans  sa  fermeté,  adroit  et  expectant  au  besoin,  parce  qu*il  se 
souvient  sans  cesse  que  Dieu  a  pour  lui  V éternité,  mais  en  même 
temps ,  jugeant  du  premier  coup  d'œil  et  jugeant  bien  ;  avant 
qu'on  eût  le  temps  de  discuter  si  une  clwse  était  faisable,  il  Pavait 
faite  S  Le  portrait  est  vivant  et  il  e^t  comme  le  résumé  de  tout 
le  livre. 

Assurément  les  écrits  du  saint  prêtre  sont  loin  d'avoir  l'élo- 
quence de  ceux  de  son  frère,  cette  éloquence  d'indignation  dont 
l'Imitation  parle,  ifi  corde  superbi  indignatio  frequens  ',  mais  ils 
ont  l'éloquence  du  cœur,  le  trait  gai  et  fin  d'un  esprit  vif  et  d'une 
bonne  conscience.  11  n'est  pas  une  lettre  de  l'abbé  Jean  où  l'on 
ne  trouve  ce  sourire  de  la  paix  qui  est  propre  aux  Iwmmes  de 
bonne  volonté.  Parle-t-il  de  la  vie?  «  Que  la  vie  serait  pénible, 
dira-t-il ,  si  on  n'en  touchait  pour  ainsi  dire  le  terme  de  sa 
main  !  Encore  un  moment,  adhuc  modicum!  Une  mauvaise  nuit 
est  bientôt  passée  ;  et,  quand  on  pense  que  le  premier  rayon  de 
l'aurore ,  prolongé  dans  des  espaces  sans  borne ,  éclaire  l'im- 
mense horizon  de  l'éternité,  qu'après  l'agitation  d'un  court 
sommeil,  on  se  réveillera  au  milieu  de  ce  beau  ciel  où  tout  est 
paix,  sécurité,  lumière  et  amour,  et  cela  sans  fin,  sans  terme, 
sans  affaiblissement,  sans  interruption,  sans  mélange,  on  s'étonne 
de  se  trouver  si  sensible  aux  contradictions  et  2i  toutes  les 
misères  du  temps.  Voilà  ce  que  je  me  dis  quelquefois,  et  si,  au 
wàme  moment,  quelque  chose  vient  blesser  mon  âme,  adieu  les 

*  Pp.  77  et  276. 
«  L  I.  C.  Tii. 
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réflexions,  et  je  suis  près  de  pleurer  comme  un  enrant.  L'homme 
est  fait  de  façon  à  ce  qu'on  peut  s'attendre  à  tout  de  sa  pari, 
hormis  à  ce  qui  est  un  peu  raisonnable  S  » 
Que  de  vérités!  et  que  de  charme  dans  leur  expression  I 
Un  départ,  une  inquiétude,  un  regret,  lui  rappellent  qu^avanl 
tout  ii  faut  adorer,  avec  une  soumission  pleine  d'amour,  les 
impénétrables  desseins  de  la  Providence  et  jeter  toutes  nos  sol- 
licitudes dans  son  sein ,  puis  il  ajoutera  :  «  Quand  il  tonnait , 
M.  de  Saint-Martin ,  dit-on ,  laissait  tonner  ;  c'était  assurément 
un  brave  homme  ;  mais  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  admirent 
cette  rare  intrépidité  et  je  n'aime  que  le  fiai  de  résignation  da 
chrétien  \  »  Le  mot  est  toujours  heureux,  la  pensée  est  toujours 
sereine. 

Vicaire  général  et  administrateur  d'un  grand  diocèse,  il  aura, 
en  même  temps,  le  style  sobre,  ferme,  mais  paternel;  qui  con« 
vient  à  l'autorité;  il  discutera  avec  une  sûreté  d'érudition 
et  une  vigueur  de  logique  qui  mettront  au  pied  du  mur, 
comme  on  dit,  tantôt  un  vieux  prêtre  constitutionnel,  tantôt 
un  important  ministre.  Ce  ministre ,  M.  Laine ,  un  de  ces 
modérés  de  la  Restauration  qu'on  nous  vante  sans  cesse,  avait 
entrepris  de  faire  signer  comme  article  de  foi,  par  les  profes- 
seurs des  séminaires,  la  déclaration  de  4682,  abandonnée 
dès  1693  par  Louis  XIV.  L'abbé  de  La  Mennais  demandait 
à  M.  Laine  si  c'était  sur  la  liberté  des  opinions  religieuses 
garanties  par  la  charte  qu'il  s'appuyait  pour  commander 
en  matière  de  foi  et  de  conscience  ;  il  lui  faisait  remarquer 
que,  si  les  articles  de  1682  étaient  lois,  le  concordat  de  1801 
pourrait  bien  être  nul  et  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  aussi. 
Le  ministre  continuait-il  de  se  faire  théologien  et  revenait-il  à 
la  charge,  invoquant  Louis  XIV  et  les  droits  de  la  couronne, 
l'abbé  de  La  Mennais  lui  opposait  aussitôt  Louis  XIV  lui-même, 
écrivant  à  son  ambassadeur  près  du  Saint-Siège  qu'il  n'oblige 
personne  à  soutenir,  contre  sa  propre  opinion,  les  propositions 

*  p.  250. 
a  P.  251. 
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da  dergé'de  France.  Jamais  discussion  ne  prouva  mieui,  d'un 
côté  rignorance  et  la  tyrannie  du  libéralisme,  de  l'autre  la  fer- 
meté et  la  dignité  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  foi. 

Mais  M.  Laine,  le  libéral  H.  Laine,  n'était  pas  au  bout  de  ses 
prouesses.  Un  officier  de  marine  se  tue  à  Saint*Brieuc  avec  pré- 
méditation et  ostentation,  tout  au  moins  de  la  part  de  sa  famille. 
Le  clergé  lui  refuse  les  dernières  prières ,  et  voilà  aussitôt  le 
ministre  qui  menace  le  curé,  qui  menace  un  vicaire.  Ce  vicaire, 
^auquel  on  objectait  les  lois  de  l'État,  s'était  permis  de  dire  qu'il 
ne  se  croyait  pas  soumis  à  ces  lois ,  si  elles  étaient  contraires  à 
son  devoir.  C'était,  mot  pour  mot,  ce  que  les  premiers  chrétiens 
répondaient  aux  proconsuls.  Mais  M.  Laine,  se  faisant  proconsul 
à  son  tour,  écrivait  :  «  L'auteur  d'un  semblable  propos  doit  son- 
haiter  que  de  justes  réprimandes  lui  épargnent  des  poursuitûg 
beaucoup  plus  graves  \  >  Ceci  s'écrivait  en  l'an  de  grâce  1818, 
Louis  XVIII  régnant  et  messieurs  les  libéraux  gouvernant  au 
nom  de  la  liberté. 

On  pense  bien  quelle  dut  être  la  réponse  de  l'abbé  de  La 
Mennais.  Le  ministre  ne  trouva  pour  répliquer  que  cette  naïveté, 
digne  de  prendre  place  dans  Tbistoire  :  •—  «  Les  ministres  d'un 
Dieu  de  miséricorde  doivent  ignorer  les  causes  de  la  mort  qu'ils 
ne  sont  pas  chargés  de  constater.'.  » 

M.  Ropartz  cite  deux  mandements  de  l'abbé  Jean,  à  l'époque 
où  il  était  vicaire  général  de  Saint-Brieuc:  l'un  sur  la  DéUvran^ 
du  SauveraifhPantife,  en  1814;  il  est  de  la  plus  haute  éloquence; 
le  second,  sur  la  mort  de  M*'  Caffarelli  où  la  fidélité  de  ce  prélat 
au  siège  de  Pierre,  lorsqu'on  cherchait  à  opprimer  l'Église  avee 
sagesse,  est  noblement  célébré. 

Ce  serait  toutefois  méconnaître  le  génie  de  l'abbé  Jean  que  de 
considérer  surtout  en  lui  l'écrivain  ;  ce  qui  fut  sa  force  et  sa 
gloire,  ce  fut  son  talent  d'administrateur,  de  fondateur,  de  mis- 
sionnaire par  lui-même  et  par  les  familles  religieuses  qu'il  sut 
créer  et  développer.  A  peine  revêtu  du  sacerdoce,  au  sortir  de  la 

«  p.  245. 
«  P.  249. 
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Révolution,  lorsque  la  religion  et  la  science  ne  sont  plus  que 
des  souvenirs,  nous  le  voyons  à  la  fois  vicaire  et  professeur, 
reconstituant  une  paroisse  et  aidant  à  fonder  un  collège.  A 
trente-trois  ans,  il  devient  vicaire  général,  il  administre,  il 
prêche,  il  veille  à  tout  et  il  est  partout.  Le  séminaire  de  Tréguier 
est  créé  ;  les  instituts  des  Filles  de  la  Proindence  et  des  Frères 
de  TlmiruciUm  chrétienne  sont  provoqués,  formés  par  lui  et  se 
dévouent  à  Tinstruction  dès  pauvres. 

Admirable  histoire  que  M.  Ropartz  nous  4race  d'une  main 
ferme,  sans  emphase  et  sans  négligence,  d'un  style  qui  a  du 
relief,  mais  nulle  prétention,  ef  toujours  la  gravité  de  l'histoire. 
Quand  on  voit  ce  qu'a  pu  faire  cet  homme  animé  de  l'esprit  de 
foi  et  qu'on  songe  que  les  hommes  de  celte  trempe  ont  été  plus 
nombreux  pqut-étre  dans  notre  siècle  que  dans  aucun  des  siècles 
précédents,  depuis  le  XIII*;  quand  on  compte  les  institutions 
religieuses  créées  ou  renouvelées,  les  monuments  construits,  les 
sommes  consacrées  aux  œuvres  de  Dieu  et  qui  dépassent  de 
beaucoup  celles  que,  dans  le  même  temps,  y  aient  jamais  consa- 
crées nos  pères;  quand  on  considère  que  la  France,  malgré  ses 
erreurs,  malgré  ses  désastres,  est  encore  le  plus  ferme  appui  des 
saines  doctrines,  on  se  dit,  en  dépit  des  plus  tristes  présages, 
qu'un  grand  avenir  lui  est  encore  réservé.  Sera-ce  demain? 
sera-ce  après4emain?  Si  nous  ne  consultions  que  les  probabi- 
lités humaines,  nous  dirions  :  Non.  Notre  pays  est  agité  comme 
rocéan,  et  l'on  ne  jette  pas  l'ancre  en  pleine  mer.  Serions-nous 
même  plus  près  du  rivage ,  l'ancre  ne  tient  que  sur  un  fond 
solide,  et  c'est  ce  fond  qui  nous  manque;  mais  iY  se  refera.  Tant 
d'âmes  généreuses  ne  sont  pas  à  l'œuvre  en  vain,  et  la  France 
redeviendra  encore  ce  qu'elle  fut  dans  ses  meilleurs  jours  : 
l'épée  de  Dieu  *. 

EUGËKE  DE  LA  GOURNEBIE. 

*  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  j'ai  la  dans  VVnmn  l'admirable  disconrs 
prononcé  par  mon  vieil  ami,  le  R.  P.  d'Âlzon,  à  la  distribution  des  prix  du  coUége 
de  l'Assomption  de  Nîmes.  Les  mêmes  idées  y  sont  développées  et  exprimées  afec 
tonte  l'éloquence  d'un  beau  talent  et  d'une  forte  conviction. 
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Aa  mois  de  janvier  dernier,  les  journaux  annonçaient  que  M. 
de  Beauchesne  posait  sa  candidature  à  l'un  des  fauteuils  alors 
vacants  à  rAcadémie  française.  Quelques  jours  plus  tard,  et  avant 
l'élection,  les  mêmes  journaux  annonçaient  que  M.  de  Beau- 
chesne venait  de  mourir.  Pour  n'avoir  pas  été  académicien,  H. 
de  Beauchesne  n'en  sera  pas  moins  immortel ,  car  il  a  fait  un 
livre  qui  ne  périra  pas  :  l'Histoire  de  Louis  XVIL 

I 

AIclde*Hyacinthe  du  Bois  de  Beauchesne  est  né  le  31  mars 
1804  à  Lorient,  où  devait  naître  deux  ans  plus  tard,  le  12  sep- 
tembre 1806,  celui  qui  devait  être  le  chantre  de  Marie.  Par  une 
singulière  bizarrerie* du  sort,  les  deux  jeunes  Bretons  qui 
devaient  illustrer  tous  les  deux  leur  terre  natale  et  tous  les  deux 
lui  rester  si  invariablement  fidèles,  ont  fait  leurs  études  dans 
une  ville  flamande,  au  collège  de  Douai.  Brizeux  un  jour  voulut 
revoir  le  vieux  collège,  et  il  le  chanta  dans  ses  vers  : 

Un  jour  je  voulus  voir 

Les  toits  du  vieux  collège,  et  la  cour,  le  parloir 
Où,  jeune  et  haletant  sous  ce  ciel  de  fumée, 
Je  vins,  enfant  breton,  de  ma  lande  embaumée  >. 

*  Sowienm  poétiques,  1830.  —  Louis  XVI! ,  ja  m,  son  Agonie,  sa  mort,  1832.  — 
Vie  de  Madame  Elisabeth,  1869.  —  Le  Livre  des  jeunes  mères,  1860;  Paris,  chez 
Pion,  libraire-éditeur. 

'  Les  Ternaires, 
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M.  de  Beauchesne  ue  parait  point  avoir  éprouvé  le  désir  de 
revi^ir  les  murs  du  collège  où  s'étaient  écoulées  quelques-unes 
de  ses  jeunes  années.  Lorsqu'il  évoque  les  souvenirs  de  son 
enfance»  c'est  toujours  la  Bretagne,  la  Bretagne  seule  qui  lui 
apparaît  : 

Bretagne,  ma  Bretagne,  oh  I  toujours  dans  mes  rêves, 
J'aborde  à  tes  rochers,  je  m'abats  sur  tes  grèves, 

Je  m'égare  dans  tes  focéts; 
Et  toujours  je  reviens,  comme  les  hirondelles. 
Tremper  avec  amour  le  bout  de  mes  deux  ailes 

Dans  la  vapeur  de  tes  marais. 

Je  vois  d*ici  Tétang  qu'on  passait  à  la  nage  : 
Moins  grand  que  mes  amis,  n'ayant  pas  à  mon  ftge 

Le  soupçon  même  du  danger. 
Je  m'élançais. .  •  Un  cri,  finissant  par  un  rire, 
Accueillait  le  marmot  qui  ne  savait  pas  lire 

Et  qui  déjà  savait  nager 

Hélas  !  où  sont  déjà  les  anus  du  village  ? 

L'un  jeté  sur  les  mers,  l'autre  éteint  avant  l'âge, 

Grand  nombre  tombés  pour  leurs  rois  ! 
A  peine,  depuis  l'heure  où  j'ai  fui  mes  bruyères, 
Noël  dix  fois  revint,  et  dans  les  cimetières. 

Combien  on  a  planté  de  croix  *  1 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  la  destinée  conduisit  et  retint 
M.  de  Beauchesne  à  Paris  pendant  sa  vie  presque  tout  entière  ; 
mais  jamais  Paris  ne  lui  fit  oublier  la  terre  natale.  Breton  il  était 
né  ;  Breton  il  resta  -toujours.  Charles  Nodier  a  dit  quelque  pari  : 
<  C'est  en  province  qu'il  faut  être  enfant,  qu'il  fj|ut  être  adoles- 
cent, qu'il  faut  goûter  les  sentiments  d*une  âme  qui  commence 
à  se  révéler*  et  à  se  connaître.  Ce  n'est  pas  à  Paris  qu'on  éprou- 
vera jamais  ces  émotions  incompréhensibles  que  réveillent  au 
fond  du  cœur  le  son  d'une  certaine  cloche,  l'aspect  d'un  arbre, 
d'un  buisson,  le  jeu  d'un  rayon  de  soleil  sur  la  ferblanterie  d'un 
petit  toit  solitaire.  Ces  doux  mystères  du  souvenir  n'appar- 

*■  Le  Livre  des  jeunes  mèret  ;  L&IV,  Mon  enfance. 
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liennent  qu'au  village.  J'entendais  l'autre  jour  une  femme  de 
beaucoup  d'esprit  se  plaindre  amèrement  de  n'avoir  point  de 
patrie  :  «  Hélas  !  ajouta-t-elle  en  soupirant,  je  suis  née  sur  la 
paroisse  Saint-Roch  !  » 
De  même,  H.  de  Beauchesne,  dans  une  pièce  intitulée  Paris  : 

De  ton  clocher  natal  prends  toi^ours  la  défense. 

Heureux  qui  dans  les  champs  a  coulé  son  enfance  y 

Et  n'a  pas  consulté  pqur  ses  premiers  liens 

Le  Boulevard  de  Gand  et  des  Italiens  ! 

Paris,  dont  le  grand  nom  dans  l'univers  résonne, 

£st  le  pays  de  tous,  le  pays  de  personne; 

C'est  une  auberge  où  l'homme  est  pressé  d'accourir, 

Mais  il  n'3f^oit  pas  naître,  encor  moins  y  mourir. 

La  proyince  du  moins  nous  fait  une  patrie. 

On  est  de  la  Lorraine  où  Jeanne  fut  nourrie, 

On  est  du  Dauphiné  d'où  s'élança  Bayard, 

De  l'Auvergne  où  Pascal ,  de  la  Flandre  où  Jean-Bart 

D'un  siècle  menreilleux  accroissaient  les  merveilles; 

On  est  du  vieux  Rouen  comme  le  vieux  Corneille, 

De  Brest  aux  flots  amers,  de  Lille  aux  champs  fleuris  : 

On  n'est  de  nulle  part  quand  on  est  de  Paris  U 

Donc,  H.  de  Beauchesne  était  de  Bretagne;  il  en  était  plus  que 
personne ,  car  il  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  vaillant  qui, 
dans  le  combat  des  Trente,  jeta  ce  grand  cri  :  «  Beaumauoir, 
bois  ton  sang  !  *  Mais,  ici  encore,  laissons  parler  le  noble  poète  : 

Mes  enfants,  vous  savez  que  la  grâce  divine 
Dans  un  berceau  modeste  a  mis  notre  origine. 
Nous  fûmes  en  tput  temps  fidèles  et  discrets  : 
A  l'appel  de  nos  ducs,  de  nos  rois,  toujours  prêts, 
Nous  donnions  notre  sang  ;  puis,  la  terre  trempée 
Et  le  combat  fini,  nous  6tions  notre  épée. 
Et  de  notre  manoir,  sans  bruit  et  sans  orgueil, 
Et  sans  rien  demander,  nous  repassions  le  seuif, 
N'ayant  jamais  connu  l'intérêt  qui  découvre 
Le  chemin  de  Paris  et  la  porte  du  Louvre. 

*■  Le  Livre  des  jeunes  mères  ;  LXXVIIL  Paris, 


184  M.  DE  BEÂUGHESNE. 

Aïeul  de  nos  aïeux,  héros  bardé  de  fer, 

Geoffiroy  du  Bois,  seigneur  d'Elvas  et  de  Scaêr, 

Est  la  seule  figure  éclatante  et  guerrière 

Qui,  dans  notre  passé,  rayonne  grande  et  fière. 

On  sait  que,  vigoureux  et  de  cœur  et  de  bras, 

11  ne  connaissait  point  d'obstacle  et  d'embarras, 

Et  qu*étonné  de  voir,  dans  le  combat  des  Trente, 

Un  preux  que  terrassait  une  soif  dévorante, 

11  passa  prés  de  lui,  superbe  et  frémissant. 

Et  lui  jeta  ces  mots  :  t  Beaumanoir,  bois  ton  sang!  *  » 

Le  descendant  de  Geoffroy  du  Bois  n'était  point  destiné  à 
porter  Tépée;  il  lui  fut  donné  cependant,  par  son  indomptable 
fidélité  au  sang  des  vieux  rois,  de  montrer  que  lui  aussi  était  de 
la  race  des  preux.  En  1825,  nous  le  trouvons  à  Paris,  chef  de 
cabinet  au  département  des  Beaux-Arts;  deux  ans  après,  il  devint 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  C'est  à  cette  époque 
que  se  rapporte  Tanecdole  suivante,  citée  par  M.  Jules  Janin  au 
tome  VI  de  son  Histoire  de  la  liltérature  drafnatiqiie  : 

«  M.  de  Bcauehesne,  qui  a  vécu  à  la  cour  de  &  M.  le  roi 
»  Charles  X,  me  racontait,  un  jour,  qu'à  la  mort  de  Talma, 
»  quelqu'un  disait  au  roi  :  Sire,  il  y  aurait  peut-être  une  cer- 
3>  taine  justice  à  déposer  sur  le  cercueil  de  ce  grand  artiste  la 
»  croix  de  la  Légion  d'honneur.  —  Je  serais  tout  à  fait  de  votre 
»  avis,  reprit  le  roi,  si  Talma  n'avait  pas  fermé  sa  porto  à  l'ar- 
»  chevèque  de  Paris.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  Je  suis  le  roi 


»  Très-Chrétien*', 


Mais  la  cour  n'absorbait  point  le  jeune  Breton,  qui  avait  rap- 
porté de  ses  landes  natales  la  fleur  de  poésie.  Aussi  bien  la  poésie 
était  partout  autour  de  lui,  en  ces  heureuses  années  qui  furent 
le  printemps  du  XIX'  siècle,  à  cette  heure,  hélas!  si  vile  envolée» 
où  les  lettres  environnaient  d'un  éclat  incomparable  le  trône  du 
petit-fils  de  Louis  XIV.  H.  de  Beauchesne  faisait  partie  de  ce 
premier  cénacle  qui  devança  de  quelques  années  celui  que 

*  Le  Livre  des  jeunes  Mères,  L.  XX,  Mon  Album. 
i  tiistoire  de  la  littérature  dramatique,  YI,  272. 
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M.  Saiute-Beuve  a  chanté  ^  Victor  Hugo,  qui  depuis...,  ma^  alors 
il  était  royaliste ,  comme  H.  de  Beauchesne,  était  le  chef  de  ce 
premier  cénacle,  .comme  il  devait  être  celui  du  second.  Autour  de 
lui  se  rangeaient  Alexandre  Soumet»  Alexandre  Guiraud/Alfred 
de  Vigny,  Pichald,  l'auteur  de  Léonidas,  Jules  de  Rességuier, 
Jules  Le  Fëvre,  Emile  et  Antony  Deschamps.  Les  réunions  avaient 
lieu  le  plus  souvent  chez  le  père  des  deux  Deschamps.  De  cette 
société,  dont  tous  les  membres  sont  morts  aujourd'hui,  —  car 
le  Victor  Hugo  des  Odes  et  Ballades  est  mort  lui  aussi  et  depuis 
longtemps,  —  Antony  Deschamps  nous  a  laissé  une  aimable  et 
touchante  peinture  : 

C'était  là  mon  bon  temps,  c'était  mon  âge  d'or, 

Où,  pour  se  faire  aimer,  Pichald  vivait  encor, 

Cygne  du  paradis,  qui  traversa  le  monde,' 

Sans  s'abattre  un  moment  sur  cette  fange  immonde. 

Soumet,  Alfred,  Victor,  Parseval,  vous  enfin 

Qui,  dans  ces  jours  beureux,  vous  teniez  par  la  main, 

Rappelez-vous  comment,  au  fauteuil  de  mon  père, 

Vous  veniez  le  matin,  sur  les  pas  de  mon  frère. 

Du  feu  de  poésie  écbauffer  ses  vienz  ans, 

£t  sous  les  fleurs  de  mai  cacher  ses  cbeveux  blancs  3. 

Tous  ces  jeunes  hommes  étaient  romantiques,  mais  dans  cette 
mesure  où  le  romaniistm  était  une  réforme  sage ,  intelligente, 
nécessaire;  ce  n'est  que  plus  tard,  et  avec  le  second  cénacle,  — 
celui  de  Joseph  Delorme,  —  que  le  romantisme  est  devenu  une 
révolution ,  un  91  et  bientôt  un  93  littéraire.  M.  de  Beauchesne 
s'en  est  tenu  à  89.  Il  publiait  de  loin  en  loin,  dans  la  Muse  fran- 
çaise, qui  servait  d'organe  à  ce  groupe  choisi,  des  pièces  de  vers 
d'un  tour  ingénieux  et  fin,  d'un  sentiment  gracieux  et  pur. 
Réunies  en  volume,  elles  parurent  au  lendemain  même  de  la 
Révolution  de  1830,  sous  le  titre  de  Souvenirs  poétiques.  Emporté 
par  l'orage  comme  une  feuille  d'automne,  le  pauvre  petit  volume 

^  Voy.  Poésies  de  Joseph  Delorme. 

*  Aulooy  Deschamps,  Dernières  paroles,  XIX. 
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attira  cependant  Tattention  des  amis  obstinés  des  lettres  et  reçut 
de  Charles  Nodier  cet  éloge  :  «  C'est  le  livre  d'un  partisan  des 
»  classiques  entraîné  par  une  sensibilité  ardente,  et  d'un  ami 
>  des  romantiques  retenu  par  un  goût  pur.  On  sent,  en  le  lisant, 
•  qu'il  a  vu  le  monde  et  fréquenté  la  solitude.  »  —  Ce  jugement 
est  resté  vrai  ;  on  lit  encore  avec  plaisir  les  Souvenirs  poétiques  ; 
ils  n'auraient  pas  sulTi  cependant  à  sauver  de  l'oubli  le  nom  de 
M.  de  Beauchesne.  On  y  sent  trop  l'influence  de  l'auteur  des 
Odes  et  Ballades.  L'originalité  Cait  défaut,  et  aussi  le  souffle, 
l'inspiration  personnelle.  Dans  ces  poèmes,  écrits  avant  1830» 
M.  de  Beauchesne  n'est  encore  qu'un  homme  du  monde,  un 
homme  d'esprit  qui  fait  des  vers  par  goût  et  par  plaisir;  la  pas- 
sion  qui  fait  les  poètes  est  absente.  Cette  passion,  la  Révolution 
de  1830  la  lui  donna.  Chose  singulière,  dans  les  poésies  compo- 
sées sous  la  Restauration,  H.  de  Beauchesne  se  montre  beaucoup 
moins  royaliste  que  M.  Victor  Hugo  par  exemple;  il  ne  chante 
pas  les  Bourbons,  il  ne  crie  pas  :  Vive  le  Roi!  il  se  cen tente  d'ai- 
mer les  princes  et  de  les  servir,  sans  faire  étalage  de  ses  senti- 
ments de  lidélité.  —  Hais  voici  que  ces  princes  sont  renversés  : 
H.  Hugo  choisit  ce  moment  pour  chanter  la  Révolution;  M.  de 
Beauchesne  le  choisit  pour  célébrer  bien  haut  la  royauté  pros- 
crite, le  vieux  roi  exilé.  C'est  alors  qu'entraîné  par  là  passion 
royaliste,  par  la  douleur  et  l'indignation  ^  il  est  vraiment  poète. 
Il  adjure  Chateaubriand  de  ne  pas  répondre  aux  invitations 
malsaines  du  chantre  de  Frélillon;  il  convie  Lamartine  à  rester 
sur  les  hauteurs  et  à  ne  pas  descendre  dans  la  rue  ;  il  supplie 
Victor  Hugo  de  ne  pas  déserter  la  cause  qui  lui  a  dicté  de  si 
beaux  vers;  il  lui  écrit  au  lendemain  de  la  première  représen- 
tation du  Roi  s'amuse  : 

Oh  !  que  tu  m'as  trompé,  jeune  homme  liu  cœur  de  flamme, 
Étoile  qui  si  tôt  touches  à  ton  déclin, 
Chanteur  qui  dans  les  plis  de  la  vieille  oriflamme, 
Berçais  le  roysd  orphelin  I 
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Ainsi  donc  plus  d'amour,  plus  de  ces  chants  Mêles , 
Que  ta  sublime  enflEUiGe  a  prodigués  à  Dieu  ; 
Séraphin,  les  méchants  t'ont  coupé  les  deux  ailes, 
Au  ciel  ils  te  font  dire  adieu. 

Moi  dont  le  cœur  bondit  quand  le  monde  te  loue , 
Je  pleure  en  te  voyant  tacher  ton  blanc  cimier, 
Et  souffleter  la  France  et  traîner  dans  la  boue 
Le  manteau  de  François  premier. 

Les  différenles  pièces  composées  par  H.  de  Beauchesiie,  de 
1830  à  1834,  ont  été  publiées  par  .lui  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième édition  de  ses  Souvenirs  poétiques  ;  elles  compteront  parmi 
les  meilleures  et  les  plus  nobles  inspirations  de  la  poésie  au 
XIX*  siècle.  Dans  son  Histoire  de  la  littérature  sous  le  gouverne- 
ment  de  Juillet  S  H.  Alfred  Nettement  a  pu,  en  toute  justice, 
signaler  la  pièce  de  H.  de  Beauchesne  intitulée  l'Horoscope, 
comme  étant  digne,  pour  la  forme  et  le  fond,  de  soutenir  la 
comparaison  avec  les  plus  beaux  vers  de  Lamartine  et  de  Victor 
Hugo.  Voic^quelques-unes  des  strophes  de  cette  pièce ,  que  nous 
voudrions  pouvoir  citer  tout  entière  : 

Ah!  ce  n'est  point  ainsi  qu'un  empire  se  fonde, 
Qu'aux  murs  de  Saint -Denis  on  gagne  son  tombeau  ! 

Il  faut,' pour  commander  au  monde. 
Une  voix  plus  sonore,  il  faut  un  nom  plus  l^^au  ! 
11  faut  que  d'un  grand  coup  la  terre  soit  frappée; 
Qu'un  homme,  tourmenté  d'un  glorieux  courroux. 
Se  dise  :  <  J*ai  vingt  ans,  le  monde  est  fait  pour  nous  » , 

Et  qu'il  parte  en  tirant  Tépée; 

Qu'au  pied  du  Saint- Bernard  son  cheval  caracole 
.  Pour  franchir  d'un  seul  bond  tout  l'empire  romain; 

Qu'il  plante  sur  l'arche  d'Arcole 
Le  drapeau  qui  du  monde  apprendra  le  chemin  ; 
Qu'il  rende  d'an  regard  les  hommes  intrépides , 
Qu'il  montre  à  ses  soldats  dont  la  (prce  est  à  bout, 
Pour  juger  leur  valeur,  trente  siècles  debout 

Sur  les  hauteurs  des  Pyramides  ; 

*  Tome  11,  page  86. 
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Que  cet  homme,  aperçu  de  Fun  à  l'autre  pôle , 
Porte  à  son  front  sacré  quelque  signe  de  Dieu , 

Et,  comme  Atlas,  sur  son  épaule. 
Nette  un  monde  vieilli  dont  se  rouille  l'essieu  ; 
Que  la  foule  ébahie  à  son  aspect  s'écarte  ; 
Q  j'il  porte  dans  sa  main  le  glaive  flamboyant  ; 
Qu'il  courbe  le  Midi,  le  Nord  et  l'Orient, 

Et  qu'il  s'appelle  Bonaparte. 

La  France  comptait  un  poète  de  plus.  Hais  soudaiu  sa  voix 
éclatante  et  pure  cessa  de  se  faire  entendre.  C'était  le  moment 
où  M.Alfred  de  Vigny  rentrait  d^ns  sa  Tour  cPivoire;  M.  de 
Beauchesnc  rentra  dans  le  manoir  gothique  qu*il  avait  fait 
élever  auprès  du  Madrid  du  bois  de  Boulogne  et  qui  inspira  ces 
jolis  vers  à  M.  Emile  Deschamps  : 

Vous  qui  passez  sur  le  chemin , 
Quel  est  donc  ce  manoir,  aux  tourelles  gothiques, 

Aux  murs  de  lierre  et  de  jasmin  ; 
Antithèse  adorable  au  siècle  des  boutiques  ? 

Par  ses  trois  porches  blasonnés, 
Par  tous  ses  vitraux  peints  et  par  sa  moindre  fresque , 

Il  crie  à  nos  cœurs  étonnés  : 
f  Amour  et  poésie  et  foi  chevaleresque  !  > 
Inutile  séjour,  qui  n'est  que  saint  et  beau; 
Noble  terrain  perdu,  pierres  improductives, 

Gonpie  un  temple  ou  comme  un  tombeau  ! 
Des  grands  âges  lointains  magiques  perspectives  ! 
Tout  honneur,  nul  profit.  C'est  bien  !  —  Et  l'on  prétend 
Qu'un  homme  d'aujourd'hui  (mais  qui  pourrait  y  croire!) 
A  bâti  ce  castel  enchanté  !  Quelle  histoire  ! 
-^  Cet  homme,  c'est  Beauchesne...  —  Ah  !  vous  m'en  direz  tant! 


tl 

Vingt  ans  s*écoulèrent,  vingt  ans  pendant  lesquels  M.  de  Beau- 
chesne se  renferma  dans  le  silence  le  plus  absolu  et  se  résigna  à 
l'oubli.  Ces  vingt  années  avaient-elles  donc  été  perdues  ?  Avaient- 
elles  été  vouées  à  Toisiveté  et  au  découragement  ?  La  réponse  à 
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cette  question  se  trouve  dans  l'ouvrage  publié  par  M.  de  Beau- 
cbesne  en  1852  :  Louis  XV H,  sa  Vie,  son  Agonie,  sa  Mort  ;  Capii* 
viié  de  la  Famille  royale  au  Temple. 

Pendant  vingt  ans,  H.  de  Beauchesne  avait,  suivant  ses  propres 
expressions,  remué  les  décombres  de  la  tour  du  Temple  pour  y 
découvrir  quelques*  débris  de  souffrances  incounues,  pour  y 
ramasser  quelques  parcelles  d'infortunes  ignorées.  Pendant  vingt 
ans,  il  avait  vécu  dans  cette  tour,  il  en  avait  parcouru  les  esca- 
liers, les  chambres,  tous  les  recoins  ;  il  avait  écoulé  tous  les  sou- 
pirs, tous  les  sanglots;  il  avait  lu  sur  les  murs  les  tortures 
écrites,  les  pardons  laissés  pour  adieux  ;  il  s'était  mis  en  rela- 
tion avec  les  personnes  encore  vivantes  qui,  de  1792  à  1793, 
avaient  franchi  les  portes  du  Temple  ;  il  avait  particulièrement 
connu  Lasne  et  Gomin,  les  deux  derniers  gardiens  de  la  tour, 
entre  les  bras  desquels  Louis  XVII  est  mort.  A  cette  étude 
vivante,  poursuivie  chez  les  témoins  de  ces  scènes  tragiques, 
s'était  ajoutée  l'étude  des  documents,  patiemment  poursuivie 
aux  archives  nationales,  aux  archives,  aujourd'hui  détruites,  de 
l'Hôtel-de- Ville  et  de  la  préfecture  de  police. 

Ce  qu'est  le  livre  composé  avec  un  si  persévérant  labeur  et 
une  passion  si  sincère ,  la  France  et  le  monde  le  savent  :  le  . 
Louis  XVII  de  M.  de  Beauchesne  a  pris  place  dès  les  premiers 
jours  parmi  ces  œuvres  en  si  petit  nombre  auxquelles  les  con- 
temporains peuvent  promettre,  sans  être  trop  téméraires,  les 
suffrages  et  la  consécration  de  la  postérité. 

Quel  sujet  en  effet,  plus  pathétique,  plus  fait  pour  remuer  les 
âmes,  plus  rempli  de  grandeur  et  de  larmes  ?  Les  siècles  passe- 
ront, la  France  périra  peut-être  ;  tant  que  vivra  l'humanité,  le 
souvenir  de  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple,  le  souve- 
nir de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette,  de  Louis  XVII  sera 
impérissable.  Eh  bien  !  c'est  cette  histoire,  c'est  ce  sujet  incom- 
parable que  M.  de  Beauchesne  a  fait  sien.  Nul  n'y  pourra  plus 
toucher  après  lui,  car  il  a  épuisé  tout  ce  que  cette  histoire,  tout 
ce  que  ce  sujet  renferme  de  douleurs,  d'angoisses,  de  terreur,  de 
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poésie  et  de  larmes.  Pour  que  l'histoire  de  Louis  XVII  fut  écrite 
d'une  façon  définitive ,  il  était  essentiel  que  l'auteur  ne  négli- 
geât aucun  document,  ne  reculât  devant  aucune  recherche,  qu'il 
se  livrât  en  un  mot  à  un  travail  de  bénédictin.  H.  de  Beauchesne 
l'a  fait,  et  voilà  pourquoi  ces  deux  volumes  lui  ont  pris  vingt 
années  de  sa  vie.  Mais  cela  ne  suffisait  pas';  il  fallait  ici  que  le 
bénédictin  fût  doublé  d'un  poète,  afin  que  le  récit  fût  à  la  hau- 
teur de  ces  terribles  événements,  les  plus  tragiques  que  l'his- 
toire ait  enregistrés  dans  ses  annales.  Un  bénédictin  doublé  d'un 
poète:  voilà  ce  qu'a  été  M.  de  Beauchesne,  et  voilà  ce  qui  fait  de 
son  livre  une  œuvre  sans  modèles,  sans  précédents,  un  livre 
unique  et  immortel. 

J'ai  dit  qu'il  n'était  plus  permis  maintenant  de  toucher  à 
cette  histoire  de  la  captivité  de  la  fainille  royale  au  Temple, 
l'auteur  de  Louis  XVII  n'ayant  plus  rien  laissé  à  dire  à 
ceux  qui  viendraient  après  lui.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  com- 
pris le  dernier  historien  de  la  Terreur,  cet  homme  de  talent  et 
de  cœur,  le  plus  homme  de  bien  qui  ait  écrit  sur  la  Révolution, 
M.  Mortimer-Ternaux :  «Nous  renvoyons,  dit  H.  Mortimer* 
Ternaux  au  tome  V  de  son  Histoire  de  la  Terreur,  page  232, 
nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  de  la  captivité  de 
Louis  XVI,  à  l'ouvrage  si  éminemment  intéressant  de  H.  de 
Beauchesne,  Louis  XVII,  sa  Vie,  son  Agonie,  sa  Mort.  Que  pour^ 
rions-nous  ajouter  à  ce  récit  si  véridique  et  si  navrant  ?  > 

H.  Louis  Blanc,  dont  l'ouvrage  est  un  plaidoyer  très-long  et 
très-étudié  en  faveur  des  bourreaux  de  1793,  a  essayé  de  réagir 
contre  l'effet  produit  par  le  livre  de  M.  de  Beauchesne.  Au 
tome  XII  de  son  Histoire  de  la  Révolution,  il  a  écrit  sons  ce 
titre  :  les  Mystères  du  Temple,  un  chapitre  rempli  de  ces  petites 
finesses  et  de  ces  habiletés  de  mauvais  aloi  qui  lui  sont  fami- 
lières. Il  a  consacré  à  Louis  XVII  une  cinquantaine  de  pages  : 
Vous  voyez  bien,  semble-t-il  dire,  que  Je  n'ai  pas  peur  d'aborder 
ce  su)et.  Or,  il  se  trouve  que,  dans  ces  cinquante  pages,  il  ne  dit 
rien  des  horreurs  dont  la  tour  du  Temple  a  été  le  théâtre  ;  elles 
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sont  entièrement  consacrées  à  répandre  des  doutes  sur  la  mort 
de  Louis  XYII,  à  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  les  dif- 
férentes versions  tour  à  tour  mises  en  avant  par  les  aventuriers 
qui  ont  successivement  joué  le  rôle  de  faux  Dauphin;  il  réédite, 
avec  un  talent  d'ailleurs  incontestable,  les  arguments  présentés 
par  H.  Jules  Fa vre  dans  sa  plaidoirie  de  1851,  en  faveur  des 
héritiers  de  Naûndorff.  Qu*un  avocat,  habitué  à  perdre  tous  ses 
procès,  et  dont  on  connaît  d'ailleurs  la  compétence  toute  parti* 
culiëre  sur  la  question  de  faux  en  matière  d'actes  d'état  civil, 
n'ait  pas  craint  de  s'inscrire  en  faux  contre  Facle  de  décès  dressé 
le  12  juin  1795,  la  chose  se  peut  encore  concevoir.  Mais  que  dire 
d'un  historien  qui  ne  rougit  pas  de  descendre  à  une  pareille 
besogne  ? 

Aussi  bien,  il  nous  tarde  de  laisser  là  et  M.  Louis  Blanc  et  son 
compère,  H.  Jules  Favre;  il  nous  tarde  de  céder  la  parole  à  un 
meilleur  juge,  à  l'un  de  nos  plus  éloquents  écrivains,  à  M*'  Du- 
panlonp.  Il  a  publié  dans  le  Correspondant,  sur  le  livre  de  M.  de 
Beauchesne,  des  pages  admirables,  auxquelles  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  emprunter  ces  lignes  : 

c  Ce  livre,  j'en  conseiUe  la  lecture  aussi  hautement  et  aussi  fortement 
que  je  le  puis. 

>  Je  voudraiis  qu'il  eût  sa  place  dans  tout  foyer  honnête,  dans  toute 
famille  sérieuse  et  chrétienne.  . 

>  Je  voudrais  que  tout  père  le  fît  lire  à  son  fils,  arrivé  à  l'Age  où  se 
forment  les  idées  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ;  je  voudrais  que  toute 
mère  le  fit  lire  à  sa  fille. 

>  Je  vous  étonnerai  peut-être,  mon  ami;  mais  ce  livre  est,  à  mes  yeux, 
d'une  telle  élévation  morale  et  religieuse;  la  profondeur  de  l'action  de 
Dieu,  l'admiration  de  la  yertu,  Thorreur  des  vices,  les  leçons  pour  toutes 
les  classes  de  la  société,  riches  ou  pauvres,  y  sont  telles,  que,  pour  moi, 
je  n'ai  pas  craint  d*y  faire,  pendant  un  an,  ma  lecture  spirituelle  :  cette 
lecture  tranquille  et  reposée  que  je  fais  chaque  jour  pour  me  recueillir 
dans  la  lumière  de  Dieu,  et  retremper  mon  âme  fatiguée  par  le  travail. 
J'ai  lu  ce  livre,  et  après  l'ayoir  lu,  j'ai  recommencé  à  le  lire,  et  je  conseille 
sans  hésiter  aux  personnes  pieuses  d'en  &ire  autant;  elles  trouveront  là 
non  pas  des  attendrissements  fades  ou  de  niolles  leçons,  mais  le  haut  et 
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graye  enseignement  des  grands  événements,  des  grandes  yertus  et  des 
grands  malheurs. 

>  Je  dois  dire  que,  pour  moi,  jamais  vie  de  saint  ou  de  sainte  ne  m'aura 
plus  saisi,  plus  éclairé  et  plus  fortifié.  Mon  admiration  pour  ces  ftmes 
incomparables,  et  mon  attendrissement  pour  ces  immenses  infortunel, 
éclataient  parfois  malgré  moi  par  des  cris  dans  le  silence  de  ma  lecture... 

>  Qui  que  ce  soit  donc  qui  lira  ce  livre,  s*il  n'impose  pas  silence  à  son 
ftme,  il  sera  subjugué  par  l'attendrissement  et  l'admiration.  Les  opinions 
politiques  n'y  feront  rien.  Les  grandeurs  qui  sont  là  révélées  n'appar- 
tiennent pas  à  une  cause  politique,  elles  appartiennent  à  l'humanité  ;  et  il 
suffît  d'avoir  un  cœur  d'homme  dans  la  poitrine  pour  donner  toutes  ses 
larmes  à  ces  infortunes,  comme  tout  son  respect  à  ces  grandes  âmes. 

»  Je  voudrais  donc  que  ce  livre  fût  lu,  sans  acception  de  parlis,  par 
tout  le  monde. 

j  Je  voudrais  le  voir  particulièrement  entre  les  mains  des  jeunes  gens; 
je  voudrais  qu'on  le  leur  donnât,  à  la  fin  de  leur  éducation ,  comme  sou- 
venir des  leçons  reçues,  comme  grande  étude  historique,  à  leur  entrée 
dans  la  vie,  et  haut  enseignement  pour  toute  leur  carrière. 

>  Je  voudrais  faire  lire  ce  livre  aux  ouvriers  même  et  au  peuple ,  et 
j'en  désirerais  une  édition  populaire.  Le  peuple  a  l'esprit  et  le  cœur  bons, 
quand  on  ne  l'a  pas  égaré.  Je  ne  connais  pas  de  livre  mieux  fait  pour 
aider  les  générations  nouvelles  à  exercer  une  critique  salutaire  sur  les 
faits  et  les  principes  de  cette  révolution  qui  dure  encore ,  et  pour  provo- 
quer en  même  temps,  sur  des  crimes  abominables,  ce  jugement  sain  de  la 
conscience  qui  sort  si  naturellement  de  l'âme  populaire  laissée  à  elle- 
même  et  livrée  à  ses  bons  et  naturels  instincts. 

1  Voilà,  mon  cher  ami,  ma  pensée  sur  ce  livre.  > 

Que  pourrions- nous  ajouter  à  un  tel  éloge,  sorti  d'une  telle 
plume  ? 

Le  10  mai  1794,  H"' Elisabeth  comparaissait  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Quel  est  votre  nom  ?  lui  demanda  le  président, 
le  citoyen  Dun^as.  Elle  répondit  :  «  Je  me  nomme  Elisabeth- 
Marie  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  lante  de  Louis  XVII,  voire 
roi.  > 

Celte  angélique  figure  de  M"*  Elisabeth,  M.  de  Beauchesne 
nous  Ta  rendue  dans  un  beau  livre,  digne  pendant  de  son  ULs- 
taire  de  Louis  XVII.  Il  a  retracé  cette  vie  si  sainte,  si  touchante 
et  si  pure,  avec  une  suavité  de  pinceau,  une  délicatesse  de 


ir.  DE  BEÀUGHESNG.  193 

touche  admirables,  avec  un  slyle  élevé,  noble  et  ému,  en  bar* 
monie  avec  le  sujet.  Est-ce  à  dire  que  la  Vie  de  Madame  Elisabeth 
soit  à  la  hauteur  de  la  vie  de  Louis  XVII?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
La  vie  de  Louis  XVII  est  un  chef-d'œuvre,  et  à  l'écrivain  qui  a 
""fait  un  chef-d'œuvre  il  est  bien  rarement  donné  d*en  faire  un 
second.  M.  de  Beauchesne  avait,  d'ailleurs,  à  lutter  ici  contre 
une  difficulté  dont  il  était  à  peu  près  impossible  qu'il  triomphât. 
Pour  retracer  la  vie  de  la  sœur  de  Louis  XVI ,  il  avait  à  repro- 
duire les  mêmes  scènes,  les  mêmes  douleurs,  les  mêmes  tris- 
tesses qu'il  avait  déjà  peintes  dans  son  Louis  XVII,  et  la  perfec- 
tion même  de  son  premier  tableau,  si  complet,  ^  achevé, 
condamnait  inévitablement  le  second  à  n'en  être  que  le  reflet 
un  peu  affaibli.  La  Vie  de  Madame  Elisabeth  n'en  reste  pas  moins 
une  œuvre  de  premier  ordre,  digne  de  l'auteur,  digne  du  modèle 
incomparable  dont  il  a  retracé  les  vertus  et  les  mallieurs. 

Encore  bien  que  d'une  valeur  inégale,-  ces  deux  ouvrages  — 
Louis  XVII  et  Madame  Elisabeth  —  sont,  sans  conteste,  les  deux 
plus  beaux  livres  que  l'histoire  de  la  révolution  ait  encore 
inspirés  :  indissolublement  lié  à  ces  deux  noms  qui  ne  périront 
pas,  le  nom  de  M.  de  Beauchesne  est  assuré  de  ne  pas  mourir. 


III 


«  Il  n'a  pas  d'enfants  !  »  Ce  cri  de  William  Shakespeare  nous 
revient  malgré  nous,  quand  nous  lisons  les  froids  récils  de 
M.  Thiers  et  de  H.  Louis  Blanc.  Comme  on  sent  bien,  au  con- 
traire, à  chaque  page  de  la  Vie  de  Louis  XVII,  que  l'auteur  a  des 
enfants,  et  que  sous  l'historien  il  y  a  un  père.  M.  de  Beauchesne 
avait  des  enfants  ;  ils  jouaient  autour  de  lui ,  ils  grandissaient, 
pendant  que  s'élevait  peu  à  peu,  sous  sa  main  savante  et  pieuse, 
le  monument  qu'il  élevait  au  fils  de  Louis  XVI.  De  temps  en 
temps,  il  s'arrachait  à  son  terrible  labeur,  il  sortait  de  cette 
tour  du  Temple  où  il  s'élait  volontairemnet  enfermé,  il  revenait 
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s'asseoir  au  foyer  de  la  famille,  et  de  doux  vers  coulaient  de  sa 
plume  ou  plutôt  de  son  cœur.  Ces  pièces,  écloses  sous  le  regard 
des  enfants  et  sous  leur  balsamique  influence,  n'étaient  pas  des- 
tinées à  voir  le  jour.  Il  s'est  trouvé  pourtant  qu'elles  formaient 
un  livre,  et  lorsqu'elles  ont  paru ,  en  1860,  à  la  sollicitation  et 
sur  le  conseil  de  quelques  amis,  elles  ont  mérité  le  suffrage  de 
l'Académie  et  le  suffrage  plus  précieux  des  jeunes  mères. 
Ecoutez  ces  strophes  au  Petit  enfant  : 

0  pauvre  petit  être 
Qui  dans  le  cœur  fait  naître 
L'amour  et  la  pitié  ! 
0  créature  frêle , 
Ange  qui  n'a  plus  d'aile 
Et  pas  encor  de  pied  ! 

Petite  tête  aimée, 
Petit  corps  de  pygmée 
Mesurable  au  compas, 
Petite  voix  chérie 
Qui  gazouille ,  qui  crie 
Et  qui  ne  parle  pas  !.... 

Vois,  le  temps  nous  emporte!.-» 
Quand  ta  main  seratorte, 
Mes  bras  seront  tremblants; 
Et  tes  cheveux  à  peine 
Imiteront  rébène, 
Que  les  miens  seront  blancs.... 

Mon  fils,  mon  diadème. 
Combien  à  ton  baptême , 
J'ai  prié  pour  tes  jours  i 
Combien  à  chaque  aurore 
Pour  toi  je  prie  encore , 
Mon  enfant,  mes  amours  ! 

En  pleurant  je  te  nomme.... 
Mais  pour  être  honnête  homme, 
(Ecoute  bien  ce  vœu  !) 
Le  Seigneur  t'a  fait  naître; 
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Si  tu  ne  dois  pas  Têtre, 
Retourne  vite  à  Dieu  <  I 

Ainsi  s'ouvre  le  poème.  Les  pièces  qui  suivent,  VAnge  gardien, 
la  Première  entrevue,  Babil,  Voyage,  Souffrance,  Actions  de 
grâces,  sont  pleines  de  charme,  de  simplicité,  de  fraîcheur  et  de 
poésie.  Il  faudrait  tout  citer  ;  je  ne  le  puis  :  Tespacb  me  manque. 
Quelques  vers  seulement  : 

Le  babil  des  enfants  souvent  n'eiplique  rien , 

Mais  s'il  dit  quelque  chose,  oh  !  comme  il  le  dit  bien  ! 

Et  que  de  grâces  l'accompagnent  ! 
Primitif  idiome,  étranger  à  tout  art; 
BUlets  de  loterie,  arrivés  au  hasard, 

Il  en  est  quelques-uns  qui  gagnent. 

Et  dans  le  cofret  d'or  où  je  garde  enfermés 
Les  lettres,  les  joyaux,  les  riens  les  plus  aimés 

Que  notre  cœur  jaloux  butine. 
Ma  mémoire  a  placé  ces  petits  mots  charmants 
Que  nous  avons  un  jour,  comme  des  diamants , 

Cueillis  à  ta  lèvre  enfantine. 

Le  livre  continue  ainsi;  véritable  poème  de  l'enfance,  qui 
soutient  sans  désavantage  la  comparaison  avec  l'admirable 
volume  de  H.  Victor  Hugo,  publié  sous  ce  titre  :  Les  Enfants. 
Certes,  le  vers  de  H.  de  Beauchesne  n'a  pas  le  soufQe  puissant 
qui  circule  à  travers  les  Feuilles  éPauiomne,  il  n'a  pas  cet  éclat 
souverain,  ces  grands  coups  d'aile  où  l'aigle  se  révèle,  cette 
majesté  du  cygne  qui  s'avance  sur  les  eaux  du  lac  enchanté. 
Hais  le  Livre  des  jeunes  Mères  a  ce  grand  mérite  d'être  une 
œuvre  suivie,  complète,  qui  a  un  commencement ,  un  milieu 
et  une  fin.  Il  prend  l'enfant  dans  son  berceau,  le  dirige  dans  ses 
premiers  pas,  le  suit  dans  se^  l^nx  et  l'accompagne  à  sa  pre- 
mière communion.  C'est  sur  les  doit  ^  et  fortes  images  de  celte 
grande  fêle  de  l'enfance  que  se  ferme  k  "^me.  Dans  Je  livre  de 
M.  de  Beauchesne,  il  n'y  a  pas  seulement  une  unité  qui  fait 

*  Le  lAvre  des  jeunes  mères,  page  1 . 
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défaut  au  recueil  que  M.  Hugo  a  tiré  de  l'ensemble  de  ses 
œuvres;  il  y  a  aussi  plus  de  variétés  :  la  noie  est  moins  écla- 
tante, mais  ce  n'est  pas  toujours  la  même  note. 

Si  les  lettrés  ne  peuvent  se  défendre  de  donner  la  préférence 
aux  vers  de  H.  Victor  Hugo ,  ceux  de  H.  de  Beaucbesne  auront 
pour  eux  toutes  les  mères  :  des  deux  poètes,  lequel  a  la  meil- 
leure part? 

J'ajouterai  qu'on  n'est  point  exposé  à  rencontrer  dans  le  Livre 
des  jeunes  Mères ,  imprégné  d'un  bout  à  l'autre  du  sentiment 
chrétien,  des  vers  blasphématoires,  comme  ceux  qui  déparent 
Les  Enfants  de  l'auteur  du  Roi  Camuse  : 

Un  autre  croit  en  Dieu.  Je  ne  crois  qu'en  ton  âme. 
Mon  bonheur,  ma  richesse,  et  mon  culte,  et  ma  loi, 
Mon  univers,  c'est  toi,  toujours  toi,  rien  que  toi  *  ! 

C'est  que  H.  de  Beaucbesne ,  précisément  parce  qu'il  croit  en 
Dieu,  croit  en  l'âme  de  son  enfant.  C'est  son  âme  surtout  qu'il 
aime.  Triboulet,  —  ou  plutôt  H.  Hugo,  qui  parle  ici  par  la 
bouche  de  Triboulet,  —  adore  surtout  le  corps  de  son  enfant  et 
n'a  de  son  âme  qu'un  médiocre  souci.  Aussi  bien,  on  sait  main- 
tenant quel  terrible  et  misérable  épilogue  est  venu  couronner 
le  recueil  de  H.  Victor  Hugo.  Le  18  mars  1871,  alors  que  la 
Commune,  triomphante,  prenait  possession  du  pavé  de  Paris, 
un  enterrement  civil  traversait  les  rues  de  la  capitale.  Au  lieu 
de  la  croix,  le  drapeau  rouge  ombrageait  le  cercueil.  Au  lieu  des 
prières  de  l'Église,  les  hurlements  de  la  Marseillaise.  Le  père 
suivait,  et  la  foule  criait  :  Vive  Victor  Hugo  !  et,  rentré  dans  son 
foyer  désert,  le  poète  écrivait  ces  vers  en  l'honneur  de  la  révo- 
lution nouvelle  qui  venait  d'inscrire  dans  les  annales  de  la 
France  sa  date  à  jamais  maudite  : 

0  peuple  !  ô  majesté  de  l'immense  douceur  ! 

Paris,  cité  soleil 

0  ville,  vous  avez  ce  comble  de  grandeur 

*  Triboulet,  dans  le  Roi  s*amus€  ;  vers  reprodaits  dans  les  Enfants, 
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De  faire  attention  à  la  douleur  d'un  homme... 

Ce  peuple  est  un  héros,  et  ce  peuple  est  un  juste. 

11  fait  bien  plus  que  vaincrer;  il  aime.  —  0  Tille  auguste  !..« 

Cet  homme  qui  suivait  le  cercueil  de  son  fils 

T'admirait,  toi  qui,  prête  à  tous  les  fiers  défis, 

infortunée^  as  fait  l'humanité  prospère  ; 

Sombre,  il  se  sentait  fils  en  même  temps  que  père  : 

Père  ey  pensant  à  lui,  fils  en  pensant  à  toi  M 

Je  le  répète,  ces  vers  étaient  écrits  le  18  mars  1871  ! 

Voilà  à  quel  degré  d'aberration  est  descendu  H.  Victor  Hugo, 
devenu  républicain,  lui  qui,  royaliste,  avait  écrit  Tode  à 
Louis  XVII. 


Ces  derniers  mots  nous  ramènent  à  H.  de  Beaucbesne.  Il  est 
temps  de  conclure. 

Le  poète  qui  a  composé  le  Livre  des  jeunes  Mères,  Thistorien 
qui  a  écrit  la  Vie  de  Louis  XVII  restera  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  littérature  fran^ûse.  Il  a  inscrit  son  nom  dans  les 
annales  de  la  patrie  bretonne,  à  la  place  la  plus  éclatante,  entre 
les  noms  immortels  de  Brizeox  et  de  Chateaubriand. 

Edmond  Biré. 

*  VÀnnée  terrible,  f .  214. 
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PIERRE  DU  CAMROUT 

SECOND  DUC  DE  COISLIN 
(1662-1710) 


n.  —  Garaotèro  de  Pierre  de  Goielin.  —  Mort  du  cardinal. 

En  opposition  aux  compliments  de  l'abbé  de  Dangeau,  laissons 
Saint-Simon  nous  présenter  le  portrait  du  récipiendaire  : 

c  C'étoit,  dit-il  y  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  «xtraordinaire  au 
dernier  point,  et  qui  se  divertissoit  aie  paraître  encore  plus  qu'il  ne 
l'étoit  en  effet,  plaisant  ou  sérieux,  sans  rechercher  à  l'être,  toujours 
salé,  fort  amusant ,  méchant  aussi  et  dangereux,  qui  méprisoît  la  guerre, 
qu'il  a?oit  quittée  il  y  a?oit  longtemps,  et  la  cour,  où  il  n'alloit  presque 
jamais,  par  conséquent  mal  avec  le  roi,  dont  il  ne  se  mettoit  guère  en 
peine,  fors  du  grand  monde,  qu'il  cherchoit  moins  qu'il  n'en  étoit  recher- 
ché ,  et  de  la  meilleure  compagnie.  Il  se  piquoit  de  ne  jamais  saluer 
personne  le  premier,  et  le  disoit  si  plaisamment  qu'on  ne  pouToit  qu'en 
rire.  Quand  le  roi  eut  achevé  Trianon,  comme  il  est  aujourd'hui,  tout 
le  monde  s'empresça  de  l'aller  voir.  Roquelaure  demanda  au  duc  de 
Goislin  ce  que  lui  en  sembloit;  il  lui  dit  qu'il  ne  lui  en  semhloit  rien, 
parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  vu.  —  Je  sais  bien  pourquoi ,  lui  répondit  Roque- 
laure, c'est  que  Trianon  ne  t'est  pas  venu  voir  le  premier  ^  > 

*  Voir  la  livraison  d*août,  pp.  89-98. 
»  Saint-Simon ,  V.  187,  188. 
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Buffon  a  dit,  et  Ton  répète  souvent  après  lui,  cette  fameuse  pro- 
position devenue  proverbe  :  —  Le  stjle ,  c'est  Thomme.  —  Qui 
reconnaîtrait,  dans  l'auteur  du  discours  de  réception  à  TAcadémie 
française,  un  rival  de  Roquelaure  ?  Tout  nous  porte  à  croire  cepen- 
dant que  Saint-Simon  n'a  pas  chargé  les  traits  de  son  ami ,  car  nous 
retrouvons  le  duc  de  Coislin  dans  toutes  les  sociétés  rieuses  ou 
légères  de  cette  époque,  et  pour  n'en  citer  qu'une,  bien  connue,  il 
nous  suffit  de  nommer  la  petite  cour  de  la  duchesse  du  Haine ,  au 
château  de  Sceaux.  On  sait  que  la  petite-fille  dû  grand  Gondé,  l'une 
des  princesses  les  plus  spirituelles  de  son  temps,  vint  résider  vers 
1700  dans  celte  gracieuse  habitation ,  embellie  par  la  famille  Col- 
bert.  Coislin  s'y  rencontrait  et  faisait  assaut  d'esprit  avec  les  ducs 
de  La  Force  et  de  Nevers,  le  comte  d'Harcourt  son  cousin ,  et  le 
marquis  de  Saint-Aulaire  ;  avec  M"«  d'Enghien,  les  duchesses 
de  La  Ferté ,  de  La  Feuillade  et  de  Rohan ,  les  marquises  de 
Mirepoix  et  d'Antin,  W^^  de  Horas  et  de  Launay;....  avec  les  plus 
spirituels  des  académiciens,  ses  confrères,  Halézieu,  Tabbé  Genest, 
Destouches,  La  Molle,  Fontenelle,  le  jeune  Voltaire  ;  les  présidents 
Hénault  et  de  Mesmes...  On  pourra  lire,  dans  la  curieuse  monogra- 
phie qu'a  faite  H.  Arthur  Dinaux  de  celte  brillante  et  joyeuse  com- 
pagnie, les  tournois  galants  des  chevaliers  de  POrdre  de  la  Mouche 
à  miel  et  lous  les  détails  des  divertissements  de  Sceaux  *,  fêtes  litté- 
raires dans  lesquelles  l'esprit  avait  la  première  part.  Coislin  était 
l'un  des  plus  assidus  de  la  cour  de  la  duchesse,  et  la  gaieté  s'étant 
envolée  depuis  déjà  longtemps  des  appartements  du  grand  roi,  il 
préférait  beaucoup  le  séjour  de  Sceaux  &  celui  de  Versailles. 

Coislin  s'était,  du  reste,  en  quelque  sorte  inféodé  dans  la  famille 
du  prince  de  Condé:  il  était  devenu  le  plus  intime -ami  de  H,  le 
duc;  et  Saint-Simon  remarque  que  c'était  le  seul  homme  qui  fût 
parvenu  à  subjuguer  ce  prince  apoplectique  :  c  il  ne  lui  passoit  rien 
et  lui  lAchoit  quelquefois  des  bordées  effroyables,  sans  que  M.  le 
duc  osât  souffler  ».  Comment  ne  pas  tout  pardonner  à  un  gai  com- 
pagnon ?  Malheureusement  le  duc  de  Coislin  ne  faisait  pas  toujours 

*  Toy.  Â.  Dinaoi  j  Sociélés  badines,  liUémres  et  chanlanUs,  II»  84,  etc. 
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un  excellenl  usage  de  sa  tournure  d'esprit  :  il  lui  arrivait  quelque- 
fois de  sacrifier  des  intérêts  majeurs  à  un  bon  mot,  à  Tenvie  de 
faire  rire,  ou  bien  au  plaisir  de  mettre  les  gens  dans  l'embarras. 
Saint-Simon  rapporte  un  trait  de  ce  genre  que  notre  impartialité 
nous  oblige  à  citer  pour  compléter  cette  physionomie  originale  et 
la  présenter  sous  tous  ses  aspects.  II.  faut  avouer  que  cela  est  fort 
léger  de  la  part  d'un  duc  et  pair,  magistrat  aussi  bien  que  grand 
officier  de  la  couronne  : 

c  La  fantaisie  lui  prit  un  jour,  au  duc  de  Sully,  son  beau-irère,  et  à 
M.  de  Foix,  d'aller  au  Parlement,  et  ils  me  pressèrent  tant  d'y  aller  avec 
eux  que  je  ne  pus  le  refuser,  et  c'est  l'unique  fois  que  j'y  aie  été  saîis 
nécessité.  M.  de  Foix  qui  étoit  paresseux  et  qui  passoit  les  nuits  en  com- 
pagnie, n'y  vint  point,  de  sorte  que  je  m'y  trouvai  assis  entre  les  deux 
beaux-frères. 

»  Le  Nainj  doyen  alors  du  Parlement,  et  un  des  plus  estimés  pour  sa 
probité ,  son  exactitude  et  ses  lumières ,  rapporta  un  procès  considé- 
rable où  il  y  avoit  pour  quarante  mille  francs  de  dépens  qu'il  conclut  à 
compenser;  les  premiers  avis  furent  conformes  .à  celui  du  rapporteur. 
G'étoit  à  buis-clos,  à  la  petite  audience;  ainsi  nous  entendions  tout  parce 
qu'on  opinoit  ^e  sa  place  sans  se  lever.  Le  Meusnier,  vieux  conseiller, 
clerc  aussi  fort  habile,  mais  de  réputation  plus  que  louche,  ouvrit  l'ayis 
de  faire  payer  les  dépens.  Plusieurs  le  suivirent,  et  d'autres  non,  car 
pour  le  fond  du  jugement,  il  fut  tout  d'une  voix  de  l'avis  du  rapporteur. 
Voilà  le  duc  de  Goislin  qui  se  met  à  rire  et  à  me  dire  qu'il  faut  faire  un 
partage ,  et  que  cela  sera  plaisant  de  voir  la  Grand'Chambre  s'aller  faire 
départager  à  une  chambre  des  enquêtes.  Je  crus  qu'il  plaisanloit,  mais 
comme  je  le  vis  attentif  à  suivre  et  à  compter  les  voix  de  part  et  d'autre, 
et  à  me  presser  de  partager,  c'est-à-dire  de  prendre  l'opinion  la  moins 
nombreuse,  je  lui  demandai  s'il  n'a  voit  point  de  honte  de  vouloir  coûter 
quarante  mille  livres  à  des  gens  pour  se  divertir;  qu'ignorants  comme 
nous  l'étions ,  il  falloit  aller  à  l'avis  le  plus  doux ,  surtout  avec  la  garantie 
d'un  homme  exact,  éclairé  et  intègre  comme  étoit  Le  Nain,  qui  avoit  bien 
examiné  l'affaire.  Il  se  moqua  de  moi  et  dit  toujours  que  cela  seroit  plai* 
sant  et  qu'il  ne  le  manqueroit  pas.  De  pitié  pour  ces  parties ,  dont  nous 
ne  connoissions  aucune,  je  m'assurai  du  duc  de  Sully,  qui  blâma  son 
beau-frère,  et  qui  convint  avec  moi  qu'il  seroit  pour  compenser  les 
dépens.  Nous  opinâmes  les  derniers,  et  tous  trois  tînmes  parole.  Le  duc 
de  Goislin,  qui  par  son  calcul  savoit  qu'il  partageroit  en  prenant  l'avis 
de  Le  Meusnier,  en  fut.  Je  me  rangeai  après  à  celui  de  Le  Nain,  et  après 
moi  le  duc  de  Sully.  Le  premier  président  Harlay,  qui  avoit  compté  aussi 
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et  qui  vit  le  partage,  se  met  à  regarder  les  présidents  à  mortier,  à  leur 
dire  qu'il  y  a  partage,  puis  à  remontrer  à  la  compagnie  l'indécence  de 
cet  inconvénient  dans  un  tribunal  comme  la  Grand'Chambre  ;  qu'il  fal- 
loit  tâcher  de  se  réunir  à  son  opinion  ;  que  la  sienne  étoit  de  compenser 
les  dépens,  et  qu'il  alloit  reprendre  les  voix.  Pendant  qu'on  opinoit^  le 
duc  de  Goislin  crevoit  de  rire,  et  moi  de  l'exhorter  à  se  contenter  du  plai- 
sir qu'il  s'étoit  donné,  et  de  ne  pas  pousser  l'aifaire  à  bout.  Jamais  i!  n'y 
voulut  entendre,  bien  résolu  de  changer  d'avis  ou  non,  suivant  que  cela 
serviroit  au  partage.  Il  fut  encore  de  l'avis  de  Le  Meusnier,  le  duc  de  Sully 
et  moi  de  celiiy  du  rapporteur,  le  premier  président  aussi,  et  encore  partage, 
f  Voilà  le  premier  président  fort  fâché,  qui  harangua  près  d*un  quart 
d'heure,  qui  tâcha  de  piquer  d'honneur  Messieurs,,  d'éviter  la  honte  de 
s'aller  faire  départager  aux  enquêtes,  qui  dit  qu'il  va  reprendre  pour  la 
troisième  fois  les  avis ,  et  que  pour  abréger,  parce  que  les  raisons  sont 
suffisamment  entendues,  il  suffira  que  chacun  opine  qu'il  est  de  l'avis  du 
rapporteur  ou  de  Le  Meusnier.  Le  diable  voulut  que  le  partage  subsistât, 
quoique  plusieurs  conseillers  eussent  changé  d'avis,  suivant  qu'ils  comp- 
toient  jusqu'à  eux  pour  éviter  le  partage,  et  toujours  M.  de  Goislin  pour 
payer  les  dépens.  Le  m'alheur  fut  qu'avec  une  voix  de  plus  pour  Le  Meus- 
nier, il  n'y  avoit  plus  partage.  Harlay,  qui  l'avoit  bien  compté  et  qui  re- 
gardoit  noir  le  duc  de  Goislin,  dont  la  seule  voix  fit  en  dernier  lien  ce 
désordre,  exposa  le  cas  à  la  compagnie,  tâcha  de  toucher  en  faveur  des 
parties  perdantes,  à  qui  une  seule  voix  coûteroit  un  partage  injurieux 
pour  la  compagnie,  ou  quarante  mille  livres  de  plus.  Il  eut  beau  dire, 
personne  ne  répondit  h  ses  semonces  réitérées,  tellement  que,  comme  il 
vit  qu'il  falloit  enfin  prononcer ,  il  préféra  l'honneur  prétendu  de  la 
grand'chambre  à  la  bourse  de  ces  pauvres  parties  ;  dit  que,  pour  éviter  le 
partage,  il  revenoit  à  l'avis  de  Le  Meusnier,  et  prononça  l'arrêt  avec  la 
condamnation  aux  dépens.  Je  paroUai  le  duc  de  Goislin  tant  que  je  pus, 

qui  étoit  ravi  et  mouroit  de  rire  ^  » 

« 

Ce  trait  peint  Thomme  :  caustique,  sans  cœur,  espiègle  jusque 
dans  les  choses  les  plus  sérieuses,  fort  différent  de  son  père,  type 
achevé  de  l'honneur  chevaleresque.  Ajoutez  à  cela  que,  veuf  d'une 
charmante  femme  qu'il  avait  rendu  fort  malheureuse,  il  se  ruinait 
c  avec  une  comédienne  qui  le  gouverna  jusqu'à  la  mort  »,  et  Ton 
aura  une  triste  mais  complète  idée  de  l'ami  intime  de  H.  le  duc.  Au 
reste,  les  excès  de  sa  vie  dissipée  ne  lui  portèrent  pas  bonheur,  car 

*  SaiDl-Simon.  V.  188,  189. 

TOME  XXXVI  (VI  DE  LA  4e  SÉRIE.)  il 
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il  fut  enlevé  prématurément  à  ses  compagnons  de  joie  et  mourut  à 
Tâge  de  quarante-six  ans,  après  avoir  vu  presque  tous  les  siens  le 
précéder  de  quelques  années  dans  la  tombe. 

Sa  mère,  Madeline  de  Halgouêt,  duchesse  de  Coislin,  mourut  la 
première,  le  9  septembre  1705  %  retirée  dans  une  de  ses  terres,  où 
elle  vivait  loin  du  tourbillon  du  monde.  C'était  une  sainte  et  digne 
femme,  dont  le  plus  bel  éloge  est  le  silence  de  la  chronique  de 
Saint*Simon  ;  il  décrit  si  minutieusement  les  travers  de  tous  le& 
Coisiin,  qu'il  n'eût  pas  épargné  la  duchesse,  si  elle  lui  avait  donné 
prise  :  €  C'étoit,  dit-il,  une  femme  de  mérite  et  de  vertu  »  '  :  trois 
mots  qui  valent  mieux  qu'une  pompeuse  oraison  funèbre. 

Cinq  mois  après,  le  5  février  1706,  le  cardinal  de  Coisiin  rendait 
le  dernier  soupir  à  Versailles,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  soixante- 
dixième  année.  On  attribua  sa  mort  au  chagrin  que  lui  causa  le 
scandale  occasionné,  vers  la  fm  de  1705,  par  une  calomnie  infâme 
qui  atteignait  directement  l'honneur  de  son  neveu,  l'évèque  de  Metz; 
et  comme  elle  intéresse  vivement  la  biographie  de  ce  dernier,  nous 
devons  en  rapporter  fidèlement  les  détails  : 

c  Jamais  aventure  si  éclatante  ni  si  ridicule,  dit  Saint-Simon.  Un  enfant 
de  chœur,  qu'on  dit  après  être  chanoine  de  Metz,  fils  d'un  chevau-léger 
de  la  garde,  sortit  fuyant  et  pleurant  de  Tapparlement  de  M.  de  )fe(z,  où 
il  étoit  seul  pendant  que  ses  domestiques  dinoient,  et  s'alla  plaindre  à  sa 
mère  d'avoir  été  fouetté  cruellement  par  M.  de  Metz;  de  ce  fouet  indiscret 
et,  s'il  fut  vrai,  fort  peu  du  métier  d'un  évêque,  des  gens  charitables  tou- 
lurent  faire  entendre  pis,  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  à  s'émouvoir  et 
à  instrumenter.  Le  chevau-léger  accourut  en  poste  à  Versailles,  où  il  se 
jetta  aux  pieds  du  roi  avec  un  placet,  demandant  justice  et  réparation.  La 
maréchale  de  Rochefort  3  m'envoya  chercher  partout,  m'apprit  l'aventure 
et  me  pria  de  prévenir  Chamillart,  qui  avoit  Metz  dans  son  déparlement, 
et  de  ne  rien  oublier  pour  servir  efficacement  M.  de  Metz  dans  une  affaire 
si  cruelle  que  ses  ennemis  lui  suscitoient,  et  qui  intéressoit  l'honneur  de 
toute  sa  famille.  Je  m'en  acquittai  sur-le-champ,  et  Chamillart ,  naturelle- 
ment obligeant,  s'y  porta  le  mieux  du  monde.  Il  se  fit  donc  ordonner  par 
le  roi  d'écrire  à  l'intendant  de  Metz  d'assoupir  cette  affaire  et  de  faire  en 

*  y.  Gazette  de  France  du  12  septembre. 
3  Saint-Simon.  III.  182. 

'  Demi-sœur  du  cardinal  et  du  premier  duc  de  ('oisliu  ;  Uilu  du  deuxième  lit 
de  Marie  Séguier. 
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sorte  qu'il  n'en  fût  plus  parlé.  Mais  le  cardinal  de  Goîslin,  averti  à  Orléans 
de  ce  fracas,  qui  étoit  l'honneur,  la  piété  et  la  pureté  même,  accourut 
dans  l'instant  qu'il  l'apprit  et  supplia  le  roi,  pour  lui  et  pour  son  neveu, 
que  l'affaire  fût  éclaircie ,  qu'on  puntt  ceux  qui  méritoient  de  l'être  ;  que 
si  c'étoit  son  neveu,  il  perdît  son  évêché  et  sa  charge  dont  il  étoit  indigne  ; 
mais  qu'il  étoit  juste  aussi,  s'il  étoit  innocent,  que  la  réparation  de  la 
calomnie  fût  publique  et  proportionnée  à  la  méchanceté  qu'on  lui  avoit 
voulu  faire.  L^affaire  dura  depuis  Noël,  que  le  cardinal  de  Goblin  arriva, 
jusqu'au  18  janvier,  que  le  roi  ordonna  que  le  chevau-léger  avec  toute  sa 
famille, iroit  demander  pardon  en  public,  à  M.  de  Metz,  chez  lui,  dans 
r évêché,  et  que  les  registres  du  chapitre  de  la  cathédrale  seroient  visités, 
et  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  été  mis  et  qui  pouvoit  blesser  M.  de  Metz, 
entièrement  tiré  et  ôté;  tellement  que  ce  vacarme,  épouvantable  d'abord, 
s'en  alla  bientôt  en  fumée...  » 

cf  La  suite  de  la  vie  de  M.  de  Metz,  sy'oute  Saint-Simon,  a  magnifique- 
ment démenti  ou  Fimpudence  ou  le  guet-apens  dont  son  oncle  et  lui 
pensèrent  mourir  de  douleur,  et  dont  la  santé  du  premier  ne  s'est  jamais 
bien  rétablie...  ^  » 

Le  cardinal,  dont  le  cœur  avait  été  t  flétri  »  par  celte  triste  affaire, 
mourut  en  effet  pendant  la  nuit  du  4  au  5  février  1706,  après  une 
maladie  de  quelques  jours ,  en  voulant  signer  son  testament,  qu'il 
venait  de  dicter  *. 

«  C'étoit  un  assez  petit  homme,  dit  Saint-Simon,  fort  gras,  qui  ressem- 
bloit  assez  à  un  curé  de  village  et  dont  l'habit  ne  promettoit  pas  mieux 
même  depuis  qu'il  fut  cardinal  3.  On  a  vu  en  différents  endroits  la  pureté 
de  mœurs  et  de  vertu  qu'il  avoit  inviolablement  conservée  depuis  son 
enfance Son  amour  pour  la  résidence,  sa  continuelle  sollicitude  pasto- 
rale et  ses  grandes  aumênes  dans  son  diocèse,  dont  il  étoit  sans  cesse 
occupé.  II  y  fit,  entre  autres,  une  action  qui  mérite  de  ne  pas  être  ou- 
bliée. 

»  Lorsqu'après  la  révocation  de  (l'Edit)  de  Nantes,  on  mit  en  tête  au 
roi  de  convertir  les  huguenots  à  force  de  dragons  et  de  tourments,  on  en 
envoya  un  régiment  à  Orléans  pour  y  être  répandu  dans  le  diocèse. 
M.  d'Orléans,  dès  qu'il  fut  arrivé,  en  fit  mettre  tous  les  chevaux  dans  ses 
écurioc,  manda  les  officiers  et  leur  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils  eussent 
d'autre  table  que  la  sienne;  qu'il  les  prioit  qu'aucun  dragon  ne  sortit  de 

*  Saint-Simon.  III.  217,  218. 
^  Journal  de  Dangeaa,  da  5  février. 

3  Le  musée  archéologiqne  de  Nantes  possède  an  portrail  du  cardinal  de  Coislin 
légué  par  M.  Bizeul.  Le  curé  de  village  a  la  physionomie  d'un  fort  aimable  prélat.  On  a. 
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la  Tille,  qu'aucun  ne  fît  le  moindre*  désordre  et  que,  s'ils  n*avoient  pas 
assez  de  subsistance,  il  se  chargeoit  de  la  leur  fournir;  surtout  qu'ils  ne 
dissent  pas  un  mot  aux  huguenots,  et  qu'ils  ne  logeassent  chez  pas  un 
d*eux.  Il  vouloit  être  obéi,  et  il  le  fut.  Le  séjour  lui  dura  un  mois  et  lui 
coûta  bon ,  au  bout  duquel  il  fit  en  sorte  que  ce  régiment  sortît  de  son 
diocèse  et  qu'on  n'y  renvoyât  plus  de  dragons.  Cette  conduite,  pleine  de 
charité,  si  opposée  à  celle  de  presque  tous  les  aulres  diocèses  et  des  voi- 
sins de  celui  d'Orléans,  gagna  presque  autant  de  huguenots  que  la  barbarie 
qu'ils  soufiroient  ailleurs.  Ceux  qui  se  convertirent  le  voulurent  et  l'exé- 
cutèrent de  bonne  foi,  sans  contrainte  et  sans  espérance.  Qs  furent 
préalablement  bien  instruits  et  rien  ne  fut  précipité,  et  aucun  d'eux  ne 
retourna  à  l'erreur.  Outre  la  charité ,  la  dépense  et  le  crédit  sur  cette 
troupe,  il  falloit  aussi  du  courage  pour  blâmer,  quoique  en  silence,  tout  ce 
qui  se  passoit  alors  et  que  le  roi  affectionnoit  si  fort  par  une  conduite  si 
opposée.  La  même  bénédiction  qui  le  suivit  s'étendit  encore  jusqu'à  em- 
pêcher le  mauvais  gré  et  pis  qui  en  devoit  naturellement  résulter  i. 

Ailleurs,  Saint-Simon  parle  ainsi  de  la  présence  d'esprit  du  car- 
dinal : 

tt  Son  aventure  du  nycticorax  in  domicilio  a  été  trop  sue  pour  l'oublier. 
Le  roi,  qui  avoit  ouï  chanter  le  psaume  où  est  ce  passage,  et  dont  le  mot 
un  peu  barbare  l'avoit  frappé,  ne  savoit  point  de  latin,  et  en  demanda 
l^xplication  à  M.  d'Orléans  à  son  dîner.  Il  rêva  un  peu,  puis  lui  dit  que 
c*étoit  le  nom  propre  d'un  roi  dlsracl  qui  vivoit  fort  en  solitude  ;  chacun 
baissa  les  yeux  et  on  se  contint,  tant  la  vertu  a  quelquefois  de  force  ;  mais 
on  ne  laissa  pas  d^en  rire,  et  le  roi  n'en  sut  pas  davantage  ^. 

1  On  sut  de  ses  valets  de  chambre,  après  sa  mort,  ajoute  le  chroni* 
queur  qui  raconte  encore  d'autres  traits  du  pieux  évêque,  qu'il  se  macé- 
roit  habituellement  par  des  instruments  de  pénitence,  et  qu'il  se  relevoit 
toutes  les  nuits  et  passoit  à  genoux  une  heure  en  oraison.  Il  reçut  les 
sacrements  avec  une  grande  piété  et  mourut  comme  il  avoit  vécu...  Toute 
la  cour  s'afQigea  de  sa  mort  ;  le  roi  plus  que  personne,  qui  fit  son  éloge. 
Il  manda  le  curé  de  Versailles,  lui  ordonna  d'accompagner  le  corps  jusque 

de  lui,  da  reste,  un  fort  grand  nombre  de  portraits  gravés.  Nous  en  connaissons  au 
moins  six  en  coslnme  d'abbé,  gravés  par:  Hurct,  1665,  in-fol.;  —  Cbatean;  — 
M.  Lasne,  1656,  in-fol.;--  Magd.  Masson;  —  Nanteuil,  1658,  in-fol.;—  et  [«enfant, 
1661,  d'après  Nanteuil,  in-fol.  —  Trois  eu  costume  d'évôque,  gravés  par  :  Nanteuil, 
1666,  in-fol.;  —  M.  Plttau,  d'après  Lefebvre,  1670,  in-fol.;  —  et  Larmessin.  —  Endn 
trois  en  costume  de  cardinal,  gravés  par  Rossi,  à  Rome,  1697,  in-i*.;  —  £t.  Gantrcl, 
1699,  in-fol.;—  et  Sarrabat,  d'après  Rigaud,  1700,  in-foL  à  la  manière  noire. 

«  Mémoires  de  Saint-Simon.  III.  240,  241. 

>  Notes  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau,  V,  256. 
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dans  Orléans,  et  voulut  qu'à  Versailles  et  sur  la  route  on  lui  rendit  tous 
les  honneurs  possibles.  Celui  de  l'accompagnement  du  curé  n'a?oit  jamais 
été  fait  à  personne....  ^  n 

L'appréciation  du  noble  chroniqueur  de  la  cour  au  sujet  d'un 
prince  de  l'Eglise,  ne  donnerait  pas  une  idée  complète  du  caractère 
du  cardinal  de  Coislin,  si  nous  n'ajoutions  que  Fénelon  le  regardait 
comme  un  prélat  vertueux  et  régulier,  mais  qui,  par  défaut  d'ins- 
truction, donnait  trop  de  confiance  aux  disciples  de  Jansénius.  Telle 
est  en  effet  la  traduction  sommaire  d'un  passage  du  mémoire  latin 
que  l'archevêque  de  Cambrai  adressait  au  pape  Clément  XI  en  1705  : 
«  Mitiùs  quidem  et  cauliùs  sese  gerit  D.  cardinalis  de  Coislin,  ma- 
gnus  Franciœ  eleemosynarim,  vir  beneficus,  pacificus,  pius^  digntis 
denique  qui  à  cunctis  ametur;  sed,  déficiente  doctrinal  totam  dio- 
cœsis  administrationem  solis  docloribm  jansenistis^  quos  admiratur 
hactenus  permisit  *.  » 

Le  cardinal  de  Coislin  fut  enterré  solennellement  le  18  février 
dans  la  cathédrale  d'Orléans,  du  côté  de  l'évangile;  trois  oraisons 
funèbres,  prononcées  dans  le  cours  du  mois  de  mars,  célébrèrent 
ses  hautes  vertus,  puis  le  chapitre  reconnaissant  lui  consacra  une 
longue  épitapbe  latine,  ainsi  rapportée  par  la  Gallia  chrisliana: 

Hic  jacet 

Eminentissimus  D.  D.  Peti^us  du  Camhout  de  Coislin 

S.  R.  E.  titulo  S,S.  Trinitatis  in  monte  Pincio 

Preshyter  cardinalis , 

Episcopus  Aurelianensis, 

Antiquissimâ  apud  Ârmoricos  nobilitate  illustm, 

*  Animiœquàbilitate,  candore,modestiâ,  affabilitate,  benignUate, 

Morum  integritate  illustrior; 

Ecclesiis  sibi  commissis  pios  prudentesque  rectores 

Populis  erudiendis  sanœ  prœcones  doctrinm, 

Clericis  informandis,  ae  promrio  etiam  sumptu  alendis 

Prœpositos  idoneos,  pastoralis  solliciludi$iis  diligentes  vicmos 

Socios  sibij  et  cooperarios  semper  adjunant. 


*  Mémoires  de  Saiot-Simon ,  III,  241. 
>  Œuvres  de  Fénelon,  XII,  603. 
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Ecclesiasticœ  pacis  amatUissimus 

Turhas  composuit,  concordiam  favU. 

Patemâ  incemus  carUate  dispersis  dédit  pauperihus 

Amplum  his  excipiendis,  hospitium  kâc  urbe  extrui  curavU. 

Inaiam  honesto  loco  natis  inopiœ  vereaindiam 

Liberali  comiiate  sublevavit. 

Omnibus  denique  prodesse  studuit,  nemini  nocers. 

Ob  hœc  mérita  Ltidovico  Uagno, 
Cujm  graliam  et  favorem  sibi  ab  infantia  conciliavit, 

8ummè  carus, 
Ctinctis  Gallorum  proceribus ,  quos  nativa  urbanitate  $ibi  devinxit, 

Gratissimus; 

Summorum  Pontificum  amorem 

Totim  Cardinalium  Collegii,  nobilium  Romanorum, 

IpHusque  plebis  studia  et  vota  in  se  convertit. 

Bonis  omnibus  sui  desiderium  relinquens 

Obiit  nonis  februarii  anno  Domini  MDCCVI,  œtatis  LXX, 

Episcopatus  XL,  cardinaîatus  IX  ^ 

Les  fidèles  se  portèrent  bientôt  en  foule  à  son  tonobeau,  car  on  le 
vénérait  comme  un  saint.  Malheureusement  les  envieux  de  son 
ancienne  faveur  suscitèrent  un  orage  devant  ce  cercueil  à  peine 
fermé  ;  Tévèque  de  Metz  prit  la  défense  de  son  oncle,  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  signaler  les  déboires  que  lui  valut  son  zèle  pieux. 

Enfin  la  vieille  marquise  de  Laval,  fille  du  chancelier  Séguier,  qui 
avait  survécu  à  tous  les  enfants  de  son  premier  mariage,  s'éteignit 
au  mois  d'aoû'  1710,  à  Tâge  de  quatre-vingt-douze  ans'.  C*est  à 
elle  que  Beauchâteau,  le  petit  prodige,  avait  jadis  adressé  cette  épi- 
gramme  : 

Que  l'on  admire  en  vous  de  rares  qualités  ! 

Les  grâces,  les  vertus  et  toutes  les  beautés 

A  Fenvi  vous  font  voir  en  tout  incomparable  ; 

Et  je  pourrois  ici  dire  fort  à  propos, 

Que  ce  qu'on  trouve  en  3'ous  de  moins  considérable , 

C'est  d'être  fille,  femme  et  mère  de  héros. 

«  Gallia  christiana,  VIlï,  1497. 

3  Et  non  p(is  à  88  ans,  âge  indiqué  par  Saint-Simon,  et  que  nous  avons  mala- 
droilemonl  rapporté  dans  notre  Histoire  du  chancelivr  Séguier. 
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€  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  méchante  »,  dit  Saint-Simon , 
qui  raconte  plus  haut  qu'apprenant  la  mort  de  la  duchesse  de  Yer- 
neuil,  décédée  en  1704  à  quatre-vingt-deux  ans,  elle  dit  <  qu'elle 
avoit  toujours  bien  cru  que  sa  sœur  mourroit  jeune,  par  tous  les 
remèdes  qu'elle  faisoit  i>.  Sous  ce  rapport,  son  pelit-fils ,  le  second 
duc  de  Coislin,  pouvait  présenter  son  vivant  portrait;  mais  il  ne  put 
jouir  de  la  fortune  considérable  amassée  depuis  longtemps  par  l'hé- 
ritière du  chancelier,  car  il  mourut  lui-même  deux  mois  avant  elle  *, 
le  7  mai  1710,  après  une  longue  maladie  ^.  Son  ami,  M.  le  duc, 
l'avait  précédé  de  quelques  semaines  dans  la  tombe,  et,  frappé  dans 
son  carrosse  d'une  attaque  d'apoplexie  épileptique  en  sortant  de 
l'hôtel  de  Coislin,  il  avait  expiré  dans  d'atroces  convulsions  dès 
son  arrivée  à  l'hôtel  de  Condé. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'oraison  funèbre  du  second  duc  de  Coislin  ; 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  cours  cle  cette  notice,  suiUl  large- 
ment pour  le  peindre.  Comme  son  père,  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
mais,  au  contraire  de  son  père,  il  le  jeta  sans  vergogne  a  tous  les 
vents  de  la  malice  et  de  la  dissipation  :  aussi  fut-il  surtout  regretté 
par  cette  génération  de  courtisans  hypocrites  et  sans  foi  qui  n'atten- 
dait que  la  mort  du  vieux  roi,  pour  se  précipiter  tète  baissée  dans 
tous  les  désordres  delà  régence,  et  préparer  de  .loin  l'épouvantable 
réaction  de  1793. 


*  t  M.  Tévéque  de  Metz,  pelit-fils  de  M"*  de  Laval,  écrivait  Dangeau  le  19  aoiU 
1710,  en  liérit(!radc  55,000  livres  de  rentes  qui  lui  sont  substituées.  M"*  la  duchesse 
de  Sully,  sa  petite-Hlle,  héritera  de  peu  de  chose,  et  Madame  la  maréchale  de  Roche- 
fort,  sa  fille  unique  du  second  lit,  n'en  aura  quasi  rien:  tout  le  bien  que  M"  de 
Laval  avoit  eu  du  chancelier  Séguier,  son  père,  étant  substitué  aux  enfants  de  son 
premier  mariage  avec  le  grand-pérc  de  M.  de  Metz  et  de  M*'  de  Sully.  > 

'  c  II  a  fait  son  testament  en  faveur  des  enfants  de  M**  de  Blanzac,  sa  cousine 
germaine,  dit  le  Journal  de  Dangeau  :  mais  on  prétend  que  ce  testament  ne  sauroit 
nuire  à  M.  de  Metz,  son  frère  unique,  parce  que  les  terres  sont  substituées.  > 
{Journal  du  7  mai.)  —  Et  Ton  apprend  par  les  lettres  de  la  marquise  dlluxelles, 
<iu*il  légua  4  000  it  de  pension  viagère,  10  000  t  d'argent  comptant  et  sa  maison 
de  Saint-Germain  à  M'"  Duclos,  la  fameuse  comédienne.  >  Mais  le  P.  Saillard  y  a 
fait  ajouter  que  ce  seroit  à  condition  qu'elle  quitteroit  la  comédie.  Il  n*a  tenu  qu'à 
elle  de  Tépouser.  *  (LeUre  citée  par  M.  Feuillet  de  Conches). 
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Nous  devons  cependant  citer  en  l'honneur  de  sa  mémoire,  ce 
passage  du  discours  de  l'abbé  de  Choisy,  répondant  à  la  harangue 
de  réception  de  Tévêque  de  Melz  àTAcadémie,  lorsqu'il  remplaça 
son  frère:  c  En  vous  voyant,  nous  nous  imaginons  que  nous  le 
possédons  encore.  Nous  croirons  le  voir  assister  à  nos  eieVcices , 
s'en  faire  un  plaisir  et  même  un  devoir,  déposer  sa  dignité ,  ne 
chercher  pas  même  à  se  distinguer  par  la  justesse  de  son  discerne- 
ment, qui  lui  montroit  toujours  le  vrai,  et  lui  faisoit  démêler  les 
quêtions  les  plus  embarrassées,  attentif  seulement  à  l'emporter  par 
l'envie  de  faire  plaisir,  par  la  douceur  de  la  société ,  et  par  cette 
aimable  politesse  qui  vous  est  héréditaire.  Enfin,  Monsieur,  tant  que 
nous  vous  verrons,  nous  croirons  n'avoir  rien  perdu  '.  i» 

Ce  témoignage  est  Irès-flatteur  pour  le  second  duc  de  Coislin  ; 
mais  nous  avons  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  éloges  académiques. 
En  ce  qui  nous  concerne,  nous  déclarons  ne  professer  aucune  estime 
pour  Pierre  de  Coislin,  et  nous  avons  hâte  d'aborder  la  carrière, 
plus  digne  de  l'attention  d'un  biographe,  de  son  frère  l'évêque  de 
Metz,  qui  recueillit  la  succession  de  ses  honneurs  académiques  et 
ducaux. 


*  neeueU  des  Harangues  de  V Académie,  édil.  1724,  t.  III. 


René  Kbrviler. 


^UYENIRS  DES  GUERRES  DE  LA  VEiNDËE. 


LE  GRAND  MIGHA  ET  LE  CAMP  DD  CORMIER 


A  l'époque  de  la  Révolution,  mon  grand-père  maternel  habi- 
tait le  village  du  Cormier,  dans  la  paroisse  de  Cbavagnes-en- 
Paillers.  Il  prit  part  à  Tinsurrection ,  se  battit  bravement ,  passa 
la  Loire  avec  la  Grande-Armée  et  ne  reparut  plus.  Ma  grand' 
mère,  encore  fort  jeune,  restait  veuve,  avec  cinq  enfants,  dont 
l'ainé  était  âgé  de  neuf  ans. 

Dans  la  maison  contiguë  à  la  sienne  demeuraient  trois  frères, 
ses  cousins.  L'un  d'eux  joua  un  rôle  fort  actif,  sinon  très-impor- 
tant, dans  la  guerre%  et  il  acquit  une  certaine  influence  sur  les 
hommes  de  son  voisinage.  Jl  se  nommait  Michel  Piveteau,  mais 
dans  le  patois  du  pays  on  l'appelait  communément  le  grand 
Michâ ,  et  celte  dénomination  prit  tellement  faveur ,  qu'elle  est 
passée  à  sa  famille,  bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  marié. 

Michel  Piveteau  n'avait  reçu  que  l'éducation  commune  aux 
paysans  de  la  Vendée  ;  mais  il  avait  naturellement  de  la  noblesse 
et  de  l'élévation  dans  le  caractère;  sa  conduite  était  irrépro- 
chable, et,  s'il  mettait  son  honneur  à  combattre  les  Bleus,  son 
plus  grand  plaisir  était  de  secourir  les  faibles. 

Il  était  de  haute  taille,  d'une  forc'e  remarquable  et  portait 
toujours  de  grandes  guêtres  de  cuir  qui  lui  montaient  jusqu'au 
genou.  Il  avait  des  jambes  comme  un  échassier  et  courait  comme 
un  lièvre  ;  mais  il  était  beaucoup  moins  peureux  :  il  affectait 
même  une  certaine  crânerie  pleinç  d'entrain  qui  s'alliait  fort 
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bien  avec  le  ton  élevé  de  sa  voix  et  la  tournure  de  son  langage 
tout  à  la  fois  sarcastique  et  jovial. 

Quand  il  se  dressait  sur  ses  hautes  jambes,  avec^a  veste  brune, 
son  chapeau  à  large  bord  et  son  fusil  sur  l'épaule,  il  n'avait  pas 
précisément  la  mine  d'un  soldat,  mais  sa  physionomie  franche, 
ses  yeux  grand  ouverts  et  son  air  provocateur  lui  ôtaient  toute 
ressemblance  avec  un  brigand,  sans  lui  donner  l'aspect  du  pre- 
mier venu. 

Les  Bleus  l'avaient  vu  si  souvent  fuir  devant  eux  ou  courir 
sur  leurs  talons,  qu'ils  avaient  fini  par  le  reconnaître  ;  mais 
comme  ils  ne  voulaient  pas  se  déshonorer  en  employant  le  patois 
de  leurs  ennemis  ,  au  lieu  de  l'appeler  le  grand  Michâ,  comme 
tout  le  monde,  ils  disaient  :  le  grand  gueux  de  Piveleau,  Il  rece- 
vait fort  gaiement  ce  titre  de  noblesse  qu'ils  prétendaient  lui 
donner;  cependant  sa  reconnaissance  n'alla  jamais  j.usqu'à  leur 
épargner  un  coup  de  sabre  ou  un  coup  de  fusil. 

11  faisait  partie  de  ces  Vendéens  qu'on  eût  pu  appeler  des 
guerriers  nomades  ;  ils  étaient  à  la  disposition  de  quiconque  avait 
besoin  d'hommes,  et,  comme  on  en  manquait  un  peu  partout, 
ils  se  trouvaient  presque  toujours  sur  les  chemins  ou  sur  les 
champs  de  bataille. 

Au  moment  dont  je  veux  parlerai  était  à  l'armée  de  Charette, 
vers  la  Basse-Vendée.  Mais  là  comme  ailleurs  il  ne  pouvait  être 
bien  longtemps  sans  revoir  sa  petite  maison.  Les  armées  ven- 
déennes n'eurent  jamais  rien  qui  pût  ressembler,  même  de  loin, 
à  une  intendance  organisée.  Les  soldats  étaient  obligés  de  se 
fournir  de  vêlements,  de  linge  et  fréquemment  de  vivres.  C'est 
ce  qui  explique  l'état  précaire  et  la  composition  toujours  tran- 
sitoire des  armées.  Les  soldats  qui  étaient  plusieurs  semaines 
absents  de  leurs  domiciles  se  trouvaient  exposés  aux  plus  dures 
privations. 
•   Donc,  le  grand  Michâ  revenait  au  Cormier. 

En  traversant  la  paroisse  de  Chavagnes,  il  rencontra  ma  grand* 
mère  et  ses  cinq  enfants  chez  un  de  leurs  parents  communs. 
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—  tt  Que  fais-tu  ici,  lui  dit-il.  Tu  prends  donc  bien  du  plaisir 
à  promener  ce  petit  monde-là  ?  Tu  sais  pourtant  que  les  poules 
ne  mènent  guère  leurs  poulets  au  soleil  quand  elles  voient  les 
pies  sur  les  maisons.  » 

—  «  Tu  parles  bien  à  ton  aise  !  répondit  ma  grand'mère;  mais 
si  tu  étais  à  ma  place  tu  ferais  comme  moi ,  car  les  Bleus  sont  au 
Cormier.  » 

—  «  Comment  !  les  Bleus  sont  au  Cormier  !  pas  possible!  » 

—  «  C'est  si  bien  possible  qu'ils  y  sont  campés  depuis  huit 
jours,  et  que  leur  camp  s'étend  jusqu'à  la  Chardière.  » 

—  ■  Tu  parles  sérieusement  ?  » 

^  «  Très-sérieusement,  et,  si  tu  ne  veux  pas  me  croire,  tu 
peux  t'en  assurer  toi-même  :  seulement  je  t'engage  à  ne  pas  voir 
de  trop  près,  car  tu  pourrais  bien  y  laisser  ta  tète.  » 

—  «  Ça,  c'est  autre  chose  !...  Il  faudra  voir  un  peu...  Heureu- 
sement quer  Chârette  n'est  pas  mort,  et  le  grand  Michâ  non 
plus!  » 

En  disant  ces  mots,  ses  yeux  étaient  fixés  sur  le  ienaïllet,  garni 
de  larges  pains  encore  tout  frais.  Il  en  prit  un  de  la  main  gauche, 
en  sépara  un  fort  segment  avec  son  sabre,  et  il  s'éloigna,  en  atta- 
quant son  morceau  de  pain  de  toute  la  vigueur  de  ses  dents. 

Il  s'en  retourna  vers  Chârette,  auquel  il  exposa  le  malheur  de 
son  village,  et  il  lui  représenta  que  ce  serait  une  bonne  occasion 
de  battre  les  Bleus  une  fois  de  plus.  Il  s'ofTrait  à  servir  de  guide, 
et  promettait  de  conduire  l'armée  de  manière  à  couper  du  pre- 
mier coup  les  républicains  en  deux. 

Mais  Chârette  avait  beaucoup  à  faire  ;  il  répondit  qu'il  ne 
pouvait  entreprendre  cette  expédition  sans  déranger  tous  ses 
plans  et  compromettre  le  succès  général  de  la  guerre. 

Michel  Piveteau  avatt  prévu  cette  éventualité  ;  aussi  avait-il 
mis  une  deuxième  corde  à  son  arc.  Il  se  contenta  de  demander 
à  Chârette  une  douzaine  d'hommes  à  son  choix,  avec  le  secours 
desquels  il  espérait  jouer  quelque  bon  tour  aux  républicains. 
Chârette  les  lui  accorda  de  bonne  grâce,  et,  dès  qu'il  les  eut 
trouvés,  il  se  remit  en  route  avec  eux. 


212  LE  GRAND  MICHÀ 

Chemin  faisant,  il  exposa  son  plan  et  convint  avec  ses  bommes 
des  détails  de  Texéculiou. 

En  arrivant  dans  la  paroisse  de  Cbavagnes,  ils  se  séparèreni 
et  se  répandirent  dans  toutes  les  directions.  Ils  convoquèrent 
pour  le  soir  les  bommes  quils  rencontrèrent,  valides  ou  non,  et 
même  des  femmes  et  des  enfants.  Comme  il  s'agissait  d'un  intérêt 
commun  et  que  les  Bleus  n'étaient  guère  à  craindre  la  nuit,  on 
ne  se  fit  pas  beaucoup  prier,  et,  à  l'beure  dite,  tout  le  monde  se 
trouva  au  rendez-vous.  * 

Michel  Piveteau  partagea  cette  armée  d'un  nouveau  genre  en 
plusieurs  groupes,  plaça  à  la  tête  de  chacun  un  homme  intelli- 
gent, assigna  lès  postes  et  donna  des  instructions  très- précises. 
Pour  lui,  avec  ses  douze  bommes,  il  se  réserva  naturellement  le 
poste  d'honneur,  qui  était  aussi  celui  du  péril.  A  la  nuit  close, 
on  se  mit  en  marche  dans  un  profond  silence,  et  bientôt  chacun 
fut  en  place. 

Le  village  du  Cormier  est  situé  au  sommet  d'un  coteau 
abrupt;  au  bas,  coule  un  petit  ruisseau,  près  duquel  on  trouve 
beaucoup  d'arbres  et  de  buissons. 

Les  républicains,  dont  rien  ne  troublait  la  sécurité,  allumaient 
chaque  soir  des  feux  de  bivouac  en  avant  des  maisons  et,  de  la 
vallée,  on  pouvait  les  apercevoir  à  la  lumière  de  la  flamme. 

Michel  Piveteau  et  ses  hommes  s'avancèrent  jusqu'au  bord  du 
ruisseau  et,  se  masquant  derrière  les  arbres,  ils  se  mirent  à  tirer 
sur  les  Bleus  qu'ils  virent  à  portée  de  fusil.  Ceux-ci  se  sauvèrent 
aussitôt  vers  le  village ,  et  les  assaillants  prêtèrent  l'oreille  un 
instant.  Ils  entendirent  des  bruits  confus  et  ils  comprirent  qu*ii 
se  faisait  un  grand  mouvement  dans  le  camp  républicain. 

—  «  Les  enfants, dit  le  grand  Michâ,  notre  affaire  va  bien; 
prenons  courage  !»  ' 

Et,  d'une  voix  à  percer  la  nue,  il  se  met  à  crier  : 

—  «  Vive  le  Roi  !  Vive  le  général  Cbarette  !  » 

Ces  cris  sont  répétés  près  de  lui ,  de  différents  côtés,  et  par 
derrière  à  une  grande  distance.  Pendant  que  ses  hommes  remon- 
tent le  ruisseau  en  tirant  des  coups  de  fusil  sur  le  village,  il 
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simule  des  mouvements  d'extrèoie  avanl-garde  el  donne  des 
ordres  de  sa  voix  la  plus  retentissante.  Les  autres  groupes 
criaient  de  leur  côté ,  et  tous  ces  bruits  ,  grossis  par  les  échos  de 
la  vallée,  firent  croire  aux  Bleus  qu'ils  allaient  avoir  sur  les  bras 
toute  l'armée  de  Charettc. 

Le  stratagème  n'était  pas  tout  à  fait  impénétrable,  et  la  pru- 
dence exigeait  qu'on  fit  au  moins  une  reconnaissance  pour  juger 
de  T'importance  et  delà  direction  de  l'attaque.  Mais  les  républi- 
cains en  Vendée  n'eurent  jamais  tout  leur  sang-froid.  Ils  avaient 
vu  si  souvent  surgir  des  armées. là  où  ils  s'attendaient  à  ne  ren. 
contrer  que  des  buissons,  qu'ils  craignaient  toujours  d'être  sur- 
pris. Aussi  les  Bleus  du  Cormier  plièrent  bagage,  dès  qu'ils  se 
crurent  attaqués,  et  ils  se  retirèrent  dans  la  direction  de  Saint- 
Fulgent  et  de  Chantounay.  Comme  on  le  pense  bien,  leur  retraite 
ne  fut  pas  inquiétée,  et,  s'ils  y  perdirent  un  peu  d'honneur,  ils 
eurent  du  moins  l'avantage  de  sauver  tout  le  reste. 

Je  dois  dire  pourtant,  à  leur  décharge,  que  j'ignore  absolu- 
ment l'importance  de  leurs  forces.  11  est  bien  possible  qu'ils 
n'eussent  pas  un  campement  établi  selon  les  règles  de  la  guerre, 
mais  qu'ils  se  fussent  contentés  d'occuper  les  maisons  du  Cor- 
mier et  les  autres  situées  à  quelque  distance  de  la  grand'routo, 
en  y  comprenant  celles  de  la  Chardière.  Dans  cette  hypothèse, 
leur  situation  eût  été  diflicile  à  défendre, car  les  divers  détache- 
ments eussent  été  coupés  sans  aucun  effort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  Michâ  s'aperçut  bien  vite  qu'il  avait 
complètement  réussi  dans  son  entreprise.  Il  suivit  les  traces  des 
républicains  jusqu'à  Saint-Fulgent,  et,  quand  il  vit  que  tout  avait 
disparu,  il  retourna  an  Cormier,  où  il  rappela  les  habitants. 
Ceux-ci  eurent  la  satisfaction  devoir  qae  les  Bleus  avaient  dérogé 
à  leurs  habitudes  et  que  les  maisons  n'avaient  subi  que  des 
dégâts  faciles  à  réparer. 

L'abbé  L.  àugerbau. 


PROFILS  CONTEMPORAINS 


M.    GUÉPIN 


PRÉFET  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


Lorsqu'on  reçut  en  province  la  nouvelle  de  la  révolution  du 
4  septembre,  beaucoup  de  départements  se  demandèrent  avec 
anxiété  :  Qui  allons-nous  avoir  pour  préfet  ?  La  Loire-InCèrieure 
n'éprouva  pas  ces  incertitudes ,  et  chacun  se  dit  aussitôt  :  Nous 
allons  avoir  M.  Guépin. 

H.  le  docteur  Guépin  était  en  efTet  tout  désigné.  Ce  n'était 
pas  un  républicain  de  la  veille,  mais  de  Tavant-v^le»  je  veux 
dire  d'avant  Février  1848.  En  1848,  il  avait  déjà  été  commis- 
saire extraordinaire,  il  était  lié  depuis  longtemps  et  très-inti- 
mement avec  tous  les  coryphées  anciens  et  modernes  de  la 
démocratie  et  de  la  république.  Sous  l'Empire ,  il  avait  publié 
des  articles  de  journaux  et  des  livres  où  il  confessait  sa  foi 
ouvertement,  entre  autres,  un  traité  de  Philosophie  positive,  où 
les  idées  socialistes  et  même  les  doctrines  matérialistes  se 
trouvent  amalgamées  avec  certaines  aspirations  généreuses.  H. 
Guépin  était  donc,  à  Nantes,  dans  la  plus  grande  ville  de  Bre- 
tagne, ce  qu'on  pourrait  appeler  le  patriarche  et  le  grand-prfiire 
de  la  démocratie  avancée. 

Et  pourtant,  malgré  la  couleur  tranchée  de  ses  opinions, 
malgré  ses  liaisons  intimes  et  anciennes  avec  les  chels  de  la 
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république  triomphante,  son  avénemenl  inspirait  au  parti  de 
Tordre  une  répulsion  niêlée  d'un  autre  sentiment  assez  difficile 
à  définir,  qu'il  est  nécessaire  d'indiquer.  Ce  n'était  assurément 
ni  de  la  sympathie  ni  de  la  conflance  ;  mais,  à  raison  de  son 
caractère  personnel  et  aussi  du  milieu  très-conservateur  dans 
lequel  il  avait  à  opérer,  on  le  croyait  en  général  incapable  de 

■ 

faire  beaucoup  de  mal  et  de  prêter  volontairement  les  mains  au 
désordre  matériel, aux  violences  contre  les  personnes  ou  les 
propriétés.  Confiance  purement  relative ,  qui  a  été  à  peu  près 
justifiée. 

Il  n'en  est  que  plus  curieux  et  plus  instructif  de  rechercher^ 
de  découvrir,  chez  un  démocrate  modéré  jusqu'à  un  certain 
point  dans  ses  actes,  mais  de  convictions  ardentes  et  intimement 
lié  de  cœur  et  d'esprit  avec  les  hommes  qui  gouvernaienf  à 
ce  moment  la  France,  de  rechercher,  dis»je,  les  idées,  les  senli- 
ments  dont  s'inspiraient  dans  leurs  actes,  dans  leur  adminis- 
tration, dans  toute  leur  vie  publique,  les  républicains  —  même 
les  plus  honnêtes  —  auxquels  reffondremmit  politique  du 
4  septembre  avait  livré  les  destinées  du  pays. 

C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire  à  l'aide  de  documents 
peu  connus  pour  la  plupar^.mais  d'une  authenticité  incontes- 
table.       * 

I 

Voici  d'abord  le  pittoresque  tableau  de  la  situation  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure,  tracé  le  5  septembre  1870,  par 
M.  Guépin,  et  expédié  dans  la  matinée  au  ministre  de  l'Inté- 
rieur : 

«  Guépin  de  Nantes  à  Intérieur,  Paris. 

»  Petites  agitations.  —  Drapeau  rouge  placé,  provocateur 
»  coffré.  —  Idem  tricolore  enlevé,  provocateur  coffré.  — 
»  Statue  BillauU  difficultés,  conflit.  J'ai  parlé  aux  uns  paternel- 
»  lement,  aux  autres  sévèrement. 

»  ^Grandes  agitations  à  Saint-Nazaire*  —  Ordres  expédiés, 
»  réexpédiés,  proclamation. 
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»  NeuT  heures  el  demie ,  je  crois  au  calme.  » 

Le  lendemain  (6  septembre),  il  n'est  plus  ausâi  sur  de  son 
fait ,  il  écrit  au  ministre  : 

«  Saini-Nazaire  s'est  calmé  cette  nuit....  Il  y  a  cependant  des 
»  inconciliables.  Petites  menaces  de  jacquerie  napoléonienDC  : 
9  tentative  d'incendie  de  forêt  près  Machecoul;  caloyinies, 
B  prêtres  et  nobles  accusés  d'être  Prussiens.  » 

Néanmoins  il  ajoute  dans  cette  dépêche  : 

«  Douceur  paternelle  et  fermeté  inflexible  vaincront  obsta- 
■  clés.  » 

Lèi  septembre ,  il  rend  bon  compte  de  ses  efforts  multipliés 
pour  «  vaincre  obstacles  »  : 

^  Cassé  et  remplacé  (écrit-il)  maire  de  M**' ,  aubergiste, 
»  maire  à  poigne.  —  Ecrit  aux  habitants  des  campagnes ,  en- 
i»*vBrrai  cette  proclamation. ->  Ecrit  aux  juges  de  paix,  demande 
»  concours.  —  Ecrit  aux  agents-voyers.  —  A  tous  je  dis  : 
»  Union ,  conciliation ,  action ,  dévouement  !  —  Conciliation  et 
•  révision  marchent  très-bien.  » 

Trois  jours  après ,  il  semble  que  tout  cela  ne  marche  plus 
aussi  bien  ,  car  il  télégraphie,  le  li  septembre,  au jninistre  de 
rinlérieur,àParis: 

«  Dans  la  Loire-Inférieure,  dans  le  Morbihan  surtout,  deux 
>  ennemis  à  redouter,  les  Prussiens  et  le  napoléonisme,  qui  veut 
»  faire  terreur  dans  Loire-Inférieure  et  qui  fait  terreur  dans  le 
B  Morbihan.  »  ^ 

Ne  nous  étonnons.point  de  voir  M.  Guépin,  quoique  préfet  de 
la  Loire- Inférieure,  renseigner  le  ministre  de  l'intérieur  sur 
l'état  du  Morbihan.  Il  était  originaire  de  ce  dernier  départe- 
ment et  il  ne  cessa  jamais  de  lui  prodiguer  son  ardente 
sollicitude.  Quant  aux  Prussiens  mentionnés  dans  cette 
dépêche,  inutile  de  dire  qu'ils  n'y  figurent  absolument  que 
comme  décor,  puisque,  Dieu  mevci,  ils  n'ont  Jamais  paru  en 
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Bretagne,  —  à  moins  que  sous  ce  nom  le  préfet  n'entende  dési- 
gner telle  ou  telle  catégorie  de  citoyens  suspecte  à  ses  yeux  de 
sympathie  pour  Tennemi  (comme  on  l'avait  fait  si  odieusement 
dans  certaines  provinces  aux  derniers  jours  de  l'empire)  —  et 
cette  interprétation  est  peut-être  la  vraie,  car  deux  autres  dépê- 
ches, du  même  au  même,  et  à  peu  près  du  même  temps,  formu- 
lent des  accusations  de  trahison.  L'une  porte  : 

«  Trahison  emploie  inertie  :  mobiles  i  Ploêrmel  et  ailleurs 
»  sans  képis,  personne  n'écoute  leurs  réclamations.  On  veut 
»  mort  de  république  par  paix  honteuse  et  mort  des  républi- 
»  cains!  Masse  bien  disposée  partout;  partout  meneurs  réaction- 
»  naires,  vraie  pourriture!  Il  faut  action  habile,  mais  énergique 
»  et  incessante.  (8  septembre).  » 

Et  rautre  dit  : 

«  Difficultés  augmentent.  Réaction  napoléonienne  s'organise* 
I)  Grande  ma  défiance  :  avant-hier,  dans  ronde  de  nuit,  J'étais 
»  seul  * ,  vu  d'abord  fusée  bleue,  puis  jeu  de  lumières.  —  flire  à 
»  Marine:  Directeur  d'Indret  partout  dénoncé,  fait  couperet 
»  enclouer  des  canons  encore  bons  ;  très-suspect  aux  ateliers. 
»  (10  septembre).  • 

On  voit  qu'ici  Taccusaiion  de  trahison  se  formule  dans  des  faits 
précis ,  se  fixe  sur  une  personne  désignée  —  et,  est-il  besoin 
de  le  mre  ?  cette  accusation  si  grave,  qui  pouvait  en  de  tels 
moments  être  si  périlleuse  pour  l'homme  qu'elle  visait,  est  ab- 
solument gratuite. 

II 

Le  15  septembre,  M.  Guépin,  reprenant  la  tutelle  du  Mor- 
bihan ,  signale  de  nouveau  au  ministre  de  l'intérieur  l'horrible 
situation  de  ce  département^  dont  le  préfet,  depuis  le  4  sep- 
tembre, n'avait  pas  encore  été  remplacé  : 

*  Le  13  septembre,  M.  Gaépin  écrit  au  ministre  :  «  Toutes  les  deux  uiiits,  je  fais 
•  seul  patrouille  à  Naoles  pour  moi-même.  > 
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«  Un  Morbihannais  arrivé  :  L'emperear,  dit-ii ,  fait  encore 
»  terreur  au  Morbihan.  Verrai  le  préfet  du  Morbihan  demain, 
»  le  féliciterai,  lui  dirai  les  faits  et  son  devoir  de  donner  dé- 
>  mission.  » 

Ce  pauvre  Morbihan  recelait  d'ailleurs  bien  des  traîtres, 
jusque  dans  la  famille  du  préfet  de  Nantes ,  qui  se  croyait  en 
conscience  obligé  de  les  dénoncer  à  H.  Gambetta  : 

«  Ma  nièce,  M"*  *",  trègi-ardente  napoléonienne,  est  Tinslru- 
»  ment  que  la  préfecture  de  Vannes  emploie  pour  m'empècher 
»  de  connaître  les  faits  criminels  du  Morbihan  et  de  faire  chan- 
»  ger  rindigne  préfet  et  les  indignes  sous*préfets  du  Morbihan. 
»  J'ai  fait  mon  devoir,  conscience  en  paix.  (15  septembre).  > 

Et  quels  étaient  ces  faits  criminels  du  Morbihan  ?  M.  Guépin 
nous  l'apprend  dans  une  autre  dépèche  à  même  destination  et 
à  peu  près  de  même  date  (du  8  septembre)  : 

«'^uisné  Morbihannais  ;  j'ai  au  Morbihan  parents,  amis  de 
»  toutes  opinions;  voici  la  situation.  Morbihan /rop  caime;  furie 
9  plébiscitaire  remplacée  par  inertie  préfectorale  et  sous-pré- 
»  feclorale;  villes  et  campagnes  en  masse  bien  disposées,  mais 
»  abandonnées  à  elles-mêmes.  Mettez  direction  dans  main  ferme.  • 

Le  crime  des  indignes  préfets  et  sous-préfets,  c'était  donc  de 
ne  pas  faire  d'agitation  républicaine  et  de  trop  bien  maintenir 
le  calme  dans  leur  département.  Crime  étrange,  qui  en  d'autres 
temps  aurait  passé  pour  vertu. 

Du  reste,  dans  son  zèle  inquiet  potfr  la  république,  le  préfet 
de  la  Loire-Inférieure  ne  cesse  de  lui  découvrir  de  nouveaux 
ennemis.  Jusqu'ici ,  il  n'a  dénoncé  que  les  napoléoniens  ;  mais 
le  24  septembre,  rendant  compte  par  dépêche  au  gouvernement 
de  Tours  de  la  session  extraordinaire  de  son  conseil  général ,  il 
dit: 

(c  Affaires  d'argent,  tout  le  monde  a  bien  été.  Affaires  poli- 
»  tiques,  napoléoniens  ont  été  plus  coulants  que  légitimistes. — 
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»  Ce  matin,  manifeste  de  Chambord  ;  le  public  n'y  a  pas  fait 
>  attention.  » 

Le  29  septembre  : 

«  Les  paysans  n'ont  qu'un  iiei*s  de  récolte,  leurs  prêtres  les 
»  travaillent,  ainsi  que  les  légiliAiistes.  » 

Le  30  du  même  mois  : 

'     «  Avoir  Tœil  sur  réaction  clérico-légitimiste,  voilà  Tidéc  du 
»  jour.  Vendredi  ou  samedi,  aurez  manifeste  de  Henri  V.  » 

Et,  dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant,  il  télégraphie 
encore  à  Toui*s  (à  M.  Laurier,  délégué  de  Tintérieur)  : 

«  Agitation  légitimiste  incroyable;  ils  voudraient  que  la  dé- 
»  mocratie  fit  des  folies!  Rosetti,  ancien  ministre  de  Valachio, 
»  vous  le  dira  avec  détails.  (1"  octobre). 

j»  ...  Un  seul  ennemi  dangereux,  les  clérico-légilimistcs.  Ils 
»  proposent  à  candidature  les  députés  de  48-49,  qui^nt  tué  la 
»  république  de  48.  » 

Dessein  effroyable  assurément.  Le  préfet,  cependant,  peu  de 
temps  après,  crut  reconnaître  que  ses  craintes  avaient  fait  fausse 
route,  car,  le  13  octobre,  il  télégraphiait  à  Toutes  à  M.  Gambelta  : 

«  Donné  semonce  très-raide  à  un  curé Manifeste  Henri  V 

»  peu  de  succès.  —  Napoléoniens  coulés,  deux  tiers  se  rallient. 
T»  •—  Orléanistes  seuls  puissants.  » 

M,  Guépin  a  donc  successivement  redouté,  dénoncé  comme 
menaçants  et  conjurés  contre  la  république,  d'abord  les  bona- 
partistes, ensuite  les  légitimistes,  entln  les  orléanistes;  mais  il  a 
toujours  vu  au-dessus  de  sa  tête,  comme  une  épée  de  Damoclès, 
l'un  ou  l'autre  des  partis  monarchiques.  C'a  été  là  constamment 
sa  grande  préoccupation. 
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III 


Dans  une  telle  situation  d*esprit,  Vidée  de  faire  des  élections» 
pour  donner  au  pays  le  moyen  légal  d'exprimer  sa  volonté  et 
d'intervenir  lui-même  dans  la  direction  de  ses  destinées,  cette 
idée  ne  devait  guère  sourire  i  M.  Guépin  ;  en  effet,  il  y  a  toujours 
été  opposé,  même  aux  élections  municipales.  Le  17  septembre^ 
avant  que  les  communications  fussent  rompues  avec  Paris,  il 
demandait  au  ministre  de  rintérieur 

«  Explications  sur  les  élections  municipales  fixées  au  25  sep- 
»  tembre,  considérées  comme  matériellemeVl  impossibles  et 
»  dangereuses  pour  le  salut  de  la  république  :  c'est  livrer  la 
»  France  à  la  coalition  orléano-légitimiste.  Réfléchissez!  » 

A  plus  forte  raison  repoussait-il  l'élection  d'une  Assemblée 
nationaleDu  constituante.  Vers  la  fin  de  septembre,  quand  l'idée 
de  celte  élection,  d'abord  annoncée  par  le  Gouvernement  de  la 
défense  nationale,  semblait  écartée,  il  télégraphiait  à  la  Déléga- 
tion de  Tours  (à  MH.  Laurier  et  Glais-Bizoin)  : 

«  Légitimistes  demandent  à  être  accrédités  à  Tours  pour 

»  réclamer  Constituante  :  de  ma  part  nulle  envie.  Les  meilleurs 

»  sont  adversaires  dangereux.  • 

■ 
Et  la  Délégation  de  Tours  semblant  incliner  à  convoquer  de 

nouveau  les  électeurs  (comme  elle  le  fit  en  effet  le  2  octobre 

pour  le  16),  il  tâchait  de  l'en  détourner  comme  suit  : 

«  Ne  pressez  pas  élections  ;  «îru/in  de  liste  dangereux,  {l"  oc- 
p  tobre).  » 

Quand  Gambetta  vient  à  Tours  porter  le  décret  qui  les  inter- 
dit, il  jubile  : 

«  Occupons-nous  de  la  défense  nationale  (écrit-il,  le  9  octobre, 
»  à  la  Délégation).  Les  ennemis  de  la  République  voudraient  ici 


PRÉFET  I)E  LÀ  LOIRE-inFÉRIEURE.  221 

»  élections  ;  n'en  voulons  pas.  Avons  confiance  dans  gouverne- 
»  ment  ;  qu'il  soit  ferme,  le  soutiendrons.  Sommes  heureux  de 
»  Tarrivée  de  Gambelta.  Je  reste  préfet  s'il  n'y  a  pas  d'élections.  » 

Car  il  est  bon  de  noter  que  ce  grand  ennemi  des  élections 
n'en  avait  pas  moins  déjà  deux  fois  donné  et  repris  sa  démission 
de  préfet  pour  se  porter  candidat»  comme  on  le  voit  par  cette 
dépêche  par  lui  adressée,  le  30  septembre,  au  ministère  de  l'in- 
térieur, à  Tours  : 

«  Le  20,  ai  adressé  démission  :  prêt  à  être  candidat,  prêt  à 
»  rester  préfet,  selon  besoins  du  pays.  Vous  envoie  par  ami 
•  seconde  démission.  Ferai  ce  que  jugerez  le  plus  utile.  » 

Oh  ne  saurait  être  plus  accommodant.  D'autant  que  H.  Guépin 
devait  faire  un  sacrifice  en  se  résignant  à  entrera  TAssemblée 
nationale;  il  n'était  nullement  réconcilié  avec  les  électjgns. 

Le  23  octobre,  quand  M.  Thiers  revint  de  sa  mission  diplo- 
matique, encouragé  par  les  puissances  neutres  à  traiter  d'un 
armistice  pendant  lequel  la  France  élirait  une  assemblée,  cette 
idée  des  élections,  de  nouveau  débattue  à  Tours,  fut  de  nou- 
veau combattue  par  H.  Guépin,  qui,  spontanément  ou  con- 
sulté par  le  ministre  de  l'intérieur,  lui  écrivit  sans  détour  : 

«  Les  républicains  sont  inquiets.  L'intervention  des  puissances 
>  étrangères  est  une  menace  directe  à  l'existence  de  la  repu- 
»  blique.  Ils  apprécient  de  même  manière  l'idée  d'une  Consli- 
»  tuante,  avant  que  l'ennemi  ait  quitté  le  sol  de  la  France.  • 

Cette  fois,  il  fut  enfin  débarrassé  de  ce  souci,  —  au  moins 
jusqu'au  dénoûment  de  la  guerre. 

IV 

Les  continuelles  alarmes  causées  au  préfet  de  Nantes  par  les 
prétendues  menées  des  monarchistes  et  par  les  périls  imagi- 
naires de  la  République  y  ne  lui  laissaient  pas  trop  le  temps  de 
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songer  à  la  défense  nationale.  M.  Guépin  portait  là  encore  les 
mêmes  préjugés,  qui  le  poussèrent  plus  d'nnt  fois  à  entraver 
d'une  étrange  façon  les  efforts  patriotiques  tentés  pour  organiser 
la  résistance. 

Quiconque  n'avait  pas  le  bonheur  d'être  républicain  était 
indigne,  à  ses  yeux,  de  défendre  la  France,  indigne  du  moins  de 
prendre  une  part  quelconque,  même  très-secondaire,  à  la  direc- 
tion de  la  défense. 

Ainsi,  les  préfets  de  la  Manche  et  de  TlIle-et-Vilaine  (MM.  Le- 
noël  et  A.  Blaize)  cherchaient  le  moyen  d'unir  dans  une  action 
combinée  les  forces  des  départements  de  TOuest.  Treize  de  ces 
départements,  représentés  à  Rennes,  le  i6  septembre  11370,  par 
leurs  préfets  et  leurs  hommes  les  plus  marquants,  avaient  établi 
entre  eux,  sous  le  nom  de  ligue  de  VOuest,  une  alliance  ou,  pour 
mieux  dire,  une  entente  purement  patriotique,  nullement  poli- 
tique, destinée  à  procurer  le  meilleur  emploi  possible  des 
efforts  et  des  ressources  communes.  M.  Guépin  parut  à  cette 
réunion.  Il  eut  le  plaisir  d'y  voir  des  républicains  pur  sang, 
entre  autres  les  deux  préfets  promoteurs  de  la  ligue.  Parmi 
eux,  toutefois,  s'étaient  glissés,  comme  la  nielle  dans  le  blé, 
quelques  personnages  suspects,  par  exemple  HM.  Daru  et  Carré- 
Kérisouët,  membre  de  l'opposition  libérale  dans  la  dernière 
Chambre  de  l'empire,  mais  peu  connus  par  leur  républica- 
nisme. Cela  suffit  à  efl'aroucher  M.  Guépin  ;  il  flaira  là  quelque 
complot  monarchique  et  s'empressa  de  dénoncer  le  péril  aux 
triumvirs  de  Tours  : 

«  Ne  vous  laissez  pas  circonvenir  (écrivait-il  le  28  septembre 
»  à  H.  Glais-Bizoin),  ne  vous  laissez  pas  circonvenir  par  la  ligue 
»  i^  Y OwtsX.  Celte  ligue  est  fort  peu  républicaine.  Elle  va  vous 
»  demander  la  nomination  d'un  commissaire  muni  de  pleins 
»  pouvoirs  civils  et  militaires  pour  treize  départements.  Ce  serait 
»  folie  de  l'accorder.  » 

On  ne  l'accorda  pas,  on  n'accorda  rien,  la  ligue  de  l'Ouest  avorta. 
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Pourtant,  nos  gouvernants  de  Tours  étaient  loin  de  par- 
tager, en  cette  matière,  les  idées  du  préfet  de  Nantes.  Us 
reconnaissaieul  sans  peine  à  tous  leurs  adversaires  politiques 
le  droit  de  se  faire  tuer  pour  le  pays....  et  pour  la  république; 
ils  mettaient  même  une  bonne  grâce  particulière  à  leur  en 
faciliter  les  moyens.  Aux  républicains  on  réservait  les  postes  de 
confiance,  préfectures,  sous-préfectures, judicatures  et  autres; 
aux  réactionnaires,  aux  royalistes,  on  abandonnait  les  avant- 
postes  et  les  cbamps  de  bataille.  De  cette  façon  on  n'excluait 
personne ,  on  acceptait  le  concours  de  tous  les  partis. 

Quand  M.  de  Cbarette  et  M.  Calhelineau  demandèrent  à  lever 
des  volontaires  et  à  les  mener  devant  l'ennemi,  MH.  Crémieux, 
Glais-Bizoin,  plus  tard  M.  Gambetta,  les  encouragèrent,  leur 
fournirent  tous  les  moyens  de  satisfaire  leur  patriotisme. 
M.  Guépin,plus  ferme  sur  les  principes,  n'eut  point  de  ces 
lâches  complaisances  et  combattit  opiniâtrement  —  entre 
autres  —  la  formation  du  corps  Cathelineau.  Outre  les  pièces 
publiées  alors  par  les  journaux ,  voici  quelques  extraits  de  dé- 
pêches que  le  préfet  de  Nantes  adressait  au  Gouvernement  de 
Tours,  et  qui  montrent  à  quel  point  la  passion  politique  l'aveu* 
glait : 

Le  28  septembre,  il  écrivait  à  M.  Crémieux  : 

«  Demandez  à  l'amiral  L*'*  ce  que  pèse  moralité  de  Catheli- 
»  neau.  Ne  connaissez  pas  l'Ouest,  mon  vieil  ami.  Sa  réintégra- 
»  tion,  dont  on  parle,  peut  nous  conduire  à  guerre  civile.  Voyez 
»  Glais-Bizoin  avant  d'en  terminer.  » 

Le  gouvernement  de  Tours  persistant  à  autoriser  la  levée  des 
volontaires  Cathelineau,  M.  iSuépin  persistait  à  l'empêcher  dans 
son  département  et  croyait  Justifier  cette  étrange  rébellion  par 
cet  argument  non  moins  étrange  : 

•  Nantes,  30  septembre  1870.  —  Préfet  à  Gouvernement, 
Tours. 
»  Longue  séance  avec  Cathelineau. 
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»  De  X*'*,  ancien  garibaldien,  avait  demandé  au  général 
1  (commandant  à  Nantes)  à  faire  bataillon  de  chemises  rouges. 
»  —  Refus. 

»  Ai  répondu  à  Cathelineau  :  Il  n*y  a  pas  ici  deux  poids  et 
»  deux  mesures;  ce  qui  a  été  refusé  à  de  X'*\  écrivain 
»  habile ,  homme  aimé  à  Nantes ,  est  refusé  à  Cathelineau. 

B  Ecrirai  le  reste  si  vous  voulez.  » 

Le  Gouvernement  répondit  que  si  M.  de  X''*  voulait  lever 
nin  corps  de  volontaires ,  ce  n'était  pas  au  général  commandant 
à  Nantes ,  mais  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  devait  demander 
Vautorisation,  laquelle  ne  lui  serait  pas  plus  refusée  qu'à  Cathe- 
lineau; en  attendant,  M.  Cathelineau  ayant  cette  autorisa- 
tion devait  en  user,  et  le  préfet  de  Nantes  cesser  d'y  mettre 
obstacle. 

M.  Guépin  fut  réduit  à  obéir  et  à  se  réjouir  —  républicaine- 
ment  —  des  difQcultés  que  rencontrait ,  en  dehors  de  son 
action  officielle,  la  formation  du  corps  Cathelineau.  Le  13  octo- 
bre, il  écrivait  au  ministre  : 

c  Jusqu'à  présent,  Cathelineau  sans  succès.  ^  Un  frère  d^ 
»  Cathelineau  intendant  d'Henri  V.  » 

Voilà  le  secret  de  cette  patriotique  opposition. 

Jacques  Devamnes. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


USTE  DES  VICTIMES  DE  QDIBERON" 


De  Granval.  Lire,  Guillaume  Bauquet  de  Grandval,  ancien  capitaine 

de  dragons,  che?alier  de  Saint-Louis,  lieutenant  en  du  Dresnay^ 

né  àMéautis  (Manche),  le  26  juillet  1742;  +  i  4  thermidor,  Vannes. 

Etn.  K 
De  Gras  (Dominique).  Lire,  Dominique  Gras,  domestique,  23  ans,  né  à  * 

Bourg-Saint- Andéol  (Ardéche)  ;  +  ^^  Uiermidor,  Auray.  Em.  ^. 
Marquis  0E  Grave.  Aj.^  colonel,  capjtaine  en  à*Hervillyj  tué  le  21  juillet. 

Em.K 
Grêla  (Joseph).  Aj.,  marin,  24  ans,  Riantec  (Morbihan)  ;  -(- 18  thermidor, 

Vannes.  Jm. 
Grenier  (Nicaise-Valentin).  Aj,,  domestique  du  comte  Archambaud  de 

Périgord ,  31  ans,  Ourville  (Seine-Inférieure)  ;  -f-  10  thermidor , 

Quiberon.  Sm. 

*  Voir  la  livraison  d'août,  pp.  151-160. 

*  Son  père,  Gédéon-François^oseph,  seigneur  de  la  Grandvaliére ,  avait  épousé 
J/arte-inne  Poisson  d'Auville.  Lui-même  s'était  marié  au  Mans  avec  Agnès-Louise- 
Françoise  Samson  de  Lorchère,  dont  il  n'avait  qu'une  flUe,  morte,  en  1830,  sans 
alliance.  La  famille  existe  toujours.  Son  chef  est  aujourd'hui  le  marquis  Stanislas  de 
Grandval. 

3  L'inscription  du  monument  semble  concerner  le  baron  de  Gras,  ancien  major 
des  chasseurs  à  cheval  de  Champagne,  aide-de-camp  du  comte  de  Puisaye,  blessé  le 
16  juillet  Ce  serait  une  erreur.  Le  baron  de  Gras  fut  de  ceux  qui  purent  se  sauver 
le  21.  La  victime  de  ce  nom  est  ainsi  indiquée  dans  le  texte  de  l'arrêt  :—  «  Dominique 
Gras,  Ûls  de  feu  CamiUe  et  de  feue  Flamande,  domestique  du  citoyen  Desser,  sous- 
lieutenant  au  ci-devant  régiment  de  cuirassiers...  > 

'  Famille  du  Languedoc,  qui  comptait  parmi  ses  membres  un  lieutenant-général, 
commandeur  de  l'ordre  d^  Saint-Louis. 

t 


^±6  LISTE  DES  VIGTIMES  DE  QUIBEROM. 

De  Grimonville  (Gh.).  Lke,  de  Grimouville,  de  la  Haye  (Manche); 
13  thermidor,  Auray.  Em*  *. 

De  Grozon  (J.).  Lire^  Just-Anne-Ignace-François  Sàrret  de  Grozon, 
lieutenant  de  vaisseau  à  22  ans,  lieutenant  dans  Hector,  né  à 
Arbois  (Jura),  le  6  février  1764;  +  12  thermidor,  Quiberon.  Em,  « 

Grue  (L-J.-M.),  ou  de  la  Grue.  Combat  du  16. 

Du  GuEGÂN  (L.-J.).  A/.,  22  ans,  Berric  (Morbihan).  Etat  du  général  Le- 
moine,  n»  250.  Em, 

Guéguë  (J.-6^).  Lire,  Jean-Baptiste-René  Gaignet,  prêtre,  vicaire  de 
Doix  (Vendée),  né  au  Gué-de-Velluire,  arrondissement  de  Fontenay, 
le  6  janvier  1764;  -(-  9  thermidor,  Auray,  fusillé  le  lendemain  à 
Vannes.  Em.  3. 

GuENEDBVAL  (Jean).  4/.;  laboureur,  23  ans,  Plérin  (Morbihan);  +  l'r 
fructidor,  Auray.  îns. 

De  Guergelin  (René-Marie).  Lire^  Le  Boutouillic  de  Gubrgelin,  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Languedoc,  infanterie,  volontaire  dans 
Péiigordy  32  ans,  Uennebont  (Morbihan)  ;  +  18  thermidor,  Qui- 
beron. Em, 

De  Guerroux  (J.-F.).  Lire,  Jean-Louis  de  Gueroust,  Nogent-le-Rotrou, 
38  ans  ;  -f- 13  thermidor,  Auray.  Em. 

—  De  Guerry.  a  supprimer,  se  confond  avec  les  suivants  : 

De  Guerry  (Gh.).  Lire,  Louis-Benjamin  de  Guerry  de  Bbauregard,  ofQcier 
de  marine,  adjudant  dans  Hector,  né  à  Dompierre-sur-Yon  (Vendée), 
le  11  février  1768;  + 15  thermidor,  Auray.  JJm.  *.  * 

Guerry  ifi^n),  Ure,  Gilbert-Alexis-Marie  de  Guerry  de  Beauregard,  che- 

*  Famille  éteinte  ù  laquelle  appai^lenait  Tabbé  de  Grimouville ,  chaDoine  de  (Àtu- 
tances,  nommé  évéque  de  Saint-Malo  en  1817,  mais  dont  la  nomination  n*eat  pas 
d'eflel  par  suite  de  Tinexécution  du  concordat. 

^  L'un  des  plus  énergiques  et  des  plus  brillants  oflicicrs  de  notre  marine.  U  était 
iils  de  Jusl-Denis,  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  X.ott»e  Bar* 
berot,  et  avait  trois  frères  et  six  sœurs.  Deux  seulement  des  sœurs  se  sont  mariées  : 
M"'*  de  Moréal  et  de  Deservillers,  et  un  seul  des  Tréres  a  laissé  postérité.  Il  avait 
épousé  Louise'MariC'Caroline  Domet  de  Mont  et  en  a  eu  un  (Us. 

'  Fils  de  François  Gaignet,  boulanger,  et  de  Marie-Françoise  Bichon,  lesquels 
avaient  quatre  fils  et  deux  filles.  On  a  imprimé  qu'étant  prisonnier,  il  avait  éié  re- 
connu par  un  de  ses  frères  qui  servait  dans  Tarmée  républicaine.  C'est  une  erreur. 
Aucun  des  Gaignet  n*a  figuré  dans  les  armées  de  la  République. 

*  U  fut  condamné  sous  le  prénom  de  Charles  et  la  qualité  de  chevalier  de  Malle, 
qui  appartenaient  à  un  de  ses  frères,  son  aîné  de  six  ans.  Sans  donte,  il  avait  pris  ce 
nom  et  ce  litre  pour  profiter  de  la  loi  de  1790,  qui  considérait  les  chevaliers  de 
Malle  comme  des  étrangers. 


\ 
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valier  de  Malte,  aide-msjor  dans  Hector,  né  à  Dompierre-sur-Yon 
(Vendée\  le  16  mars  1764;  + 12  fructidor,  Auray.  Em.  K 

GuERRY  (Michel).  Aj.,  laboureur,  25  ans,  Âraal  (Morbihan);  r{-  30  plu- 
viôse IV.  his. 

Du  Guet  (Fiançois).  Porté  comme  fusillé  par  M.  Rosenzweig. 

De  Guicheteau  (Jean-Dominique).  Aj.,  avocat,  volontaire  en  Damaê, 
28  ans,  Bréal  (llle- et- Vilaine)  ;  +  ^*  thermidor,  Auray.  Em, 

De  Guichen  (du  Bouexic).  Ne  se  trouve  ni  sur  TEtat  du  général  Lemoine 
ni  sur  le  répertoire  du  greffe  ;  porté  néanmoins  comme  fusillé,  sur 
d'autres  listes  ^. 

—  Guigan  (Jean).  Double  emploi.  Voir  Jean  Guégan. 

GuiLLAs  (G.).  Aj.,  laboureur,  29  ans,  Landevant  (Morbihan)  ;  -|-  9  fruc- 
tidor, Auray.  Ins. 

GuiLLÉMAiN  (Henri).  Aj.,  de  la  réquisition;  Saint-Grave  (Morbihan).  Etat 
du  général  Lemoine,  n»  711.  Ins. 

GuTLLEROT  (Jb).  Aj.,  meonior,  21  ans,  Vannes  ;  -f-8  fructidor.  Vannes.  Ins. 

GuiLLEROUx  (Jean).  Aj.,  tailleur,  21  ans,  Morbihan  ;  -f-  29  nivôse  IV, 
Vannes.  Ins. 

*•  Dans  le  répertoire  du  greffe,  Gilbert  se  trouve  porté  deux  fois  :  une  première  avec 
la  date  du  12  fructidor  pour  la  condamnation  et  la  seconde  avec  la  date  du  9. 

Gilbert  et  Louis  étaient  fils  de  Jacques-Charles  Guerry  de  Beauregard,  et  de  Marie" 
Osniane  du  Cbaflfault,  lesquels  avaient  eu  cinq  fils  et  deux  filles.  L'un  des  frères  des 
victimes  épousa  une  sœur  des  trois  La  nochejaquelein  ;  un  autre,  une  nièce  des 
deux  Royrand,  de  Quiberon. 

^  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  obtenir,  ni  de  riUe-et-Vilaine  ni  du  Morbiban, 
aucun  renseignement  précis  sur  cette  victime.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tamiral 
du  Bouéxic  de  Guichen  était  mort  en  1790,  y  .laissant  qu'une  fllle,  Françoise- 
Félicité ,  mariée,  le  20  mai  1780,  à  ToussainTjoseph  de  Lauzan ne ,  capitaine  de 
cavalerie.  Le  frère  aîné  de  l'amiral,  Lw^Claude,  n'avait  également  laissé  qu'une 
fille  qui,  par  son  mariage,  avait  porté  la  seigneurie  de  Guichen  aux  Talhouèl* 
Boisorhanl;  mais  la  branche  de  la  famille  du  Bouéxic,  dont  les  Guichen  étaient  un 
rameau,  avait  tenu  à  honneur  de  relever  un  nom  devenu  illustre.  Celle  branche 
comprenait  les  du  Bouéxic  de  la  Bottellcrais ,  dont  le  chef  était  cousin  germain  de 
l'amiral,  et  les  du  Bouéxic  de  la  Driennays.  Nous  avons  vu  qu'un  de  ces  derniers 
faisait  partie  de  l'expédition,  mais  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  des  prisons  de 
Vannes;  il  ne  peut  dés  lors  être  question  de  lui.  Nous  supposons  que  le  Guichen  du 
monument  doit  être  un  du  Bouéxic  de  la  Bottellerais.  Deux  la  Boltellerais  figurent 
sur  VAnnuaire  de  la  marine  àQ  1781,  comme  lieutenants  de  vaisseau.  Le  nom  de 
Guichen  était  porté,  sous  la  Restauration,  par  un  chef  d'escadron  aux  lanciers  de  la 
garde,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui  par  plusieurs  membres  de  ta  famille  du  Bouéxic, 
qui  continuent  d'habiter  les  châteaux  de  la  Bottelh^rais  en  Pipriac,  et  de  la  Drieo- 
nayst,  en  Saint-Malo  de  Phily. 
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—  De  Guillon  (J^).  Garde-du-corps,  40  ans,  Astafibrt  (Lot-et-Garonne); 
14  thermidor,  Vannes.  Em,  (Voir  à^ Aiguillon). 

GuiMVEZT  (L-L).  Aj,,  laboureur,  Tréguier;  4- i3  thermidor,  Anray.  Ins. 

GuinguenA  (François).  lAre,  Ginguené,  capitaine  au  régiment  de  Picar* 
die,  officier  en  RoMn,  né  à  Langouet  (lUe-et- Vilaine),  le  12  juin 
1752;  4- 16  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^ 

De  GuiûUERNEiiu  (A.-G.).  Lire,  Anne-Claude  Le  Bihannic  de  Guiûoerneau  , 
lieutenant  de  vaisseau ,  chevalier  de  Saint-Louis,  sous-lieutenant 
dans  Hector^  né  au  château  de  Tromenec  en  Landéda  (Finistère), 
le  28  juin  1750;  +  16  thermidor,  Quiberon.  Em.  *. 

De  Guyomarais  (Jb).  Lire,  Joseph-François  de  la  Motte  de  la  Gutoma- 
RAis,  sous-lieutenant  dans  Hector,  né  à  Lamballe,  le  10  féyrier 
1764;  +  16  thermidor,  Quiberon.  Em.  \ 

Du  Haffont.  (J.-M.-G.).  Aj.,  capitaine  d'infanterie,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  aide-major  dans  jRoAân,  né  à  Quimper,  le  8  décembre  1745; 
4-15  thermidor,  Quiberon.  Em.  *. 

D'Haisb  (Louis-François).  Aj.,  capitaine-major  en  Loyal-Emigrant , 
commandant  le  régiment  à  Quiberon,  chevalier  de  Saint-Louis, 
45  ans,  le  Havre  (Seine-Inférieure)  ;  +  13  thermidor,  Auray.  Em. 

Hamon  (Jb).  Aj.,  laboureur,  domestique  de  M.  de  la  Monneraye,  né  à 
Guingamp,  le  22  mars  1769.  Em.  (No  298  de  Y  Etat). 

De  Harscouet  (Casimir- Julien-Mathieu).  Aj.,  officier  au  régiment  de  la 

*•  Il  était  fils  de  Eiie  Gingaené  de  Rictraoo  et  de  Jeanne  Agnosse.  Lai-méme  arait 
épousé  Marie-Eugénie  de  Talbouet-Brignac,  dont  il  n'avait  qu*uDe  iille,  mariée  depuis 
à  M.  Charles  Le  Fer.  François  Gingaené  n*avait  pas  de  frôre. 

*  Il  était  fils  é'YveS'Alexis,  major  des  garde-côles,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de 
Mariê'GabrieUe  de  Kertangui  du  Trévoux.  De  ce  mariage  étaient  issus  22  eofants, 
dont  neuf  survécurent  à  leurs  père  et  mère.  Lui-même  avait  épousé  Julie  Guézennec 
de  Kervisien,  dont  il  avait  on  fils  qui  mourut  en  bas  âge.  Un  de  ses  frères  avait  été 
tué  par  un  boulet,  à  Newport,  en  1794.  Un  autre.  Le  Bihannic  de  Tromenec,  était 
sons-lieo tenant  dans  Hector,  mais  ne  fut  pas  de  l'expédition  de  Quiberon.  C'est  le 
seul  qui  ait  laissé  postérité.  Marié  deux  fois,  il  eut  trois  fils  de  son  second  mariage 
avec  Mane-Anne-Jacquette  Huon  de  Kennadec.  Un  seul  toutefois  de  ces  trois  ÛU, 
CharleS'Edouard'Marie,  marié  en  1828  à  Amélie-Mariô^Prudence  de  Blois  delaCa- 
lande,  a  continué  la  filiation. 

>  Frère  de  celui  qui  paya  de  sa  vie  et  de  la  vie  de  sa  femme  sa  généreuse  hospi- 
talité pour  la  Rouerie. 

^  Son  père,  FraneoiS'GuiUaume,  chevalier  du  HafTont  de  Kcrescant,  avait  épousé 
Anne^Thérése-Thomase  de  Robien,  dont  il  avait  eu  trois  fils  et  une  fille.  L'un  de  ses 
fils  périt  à  Quiberon  ;  un  autre  à  Tarmée  de  Condé. 
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Sarre,  Tolontaire  dans  Rohan^né  à  Plouha  (Gôtes-du-Nord),  le  16 
décembre  1737  ;  +  ^5  thermidor,  Quiberon.  Em,  '. 
De  là  Haye  Montbault  (G^i).  Lire,  Charles-Gabriel  de  la  Haye- 
HoNTBAULT,  chevalier  de  Malte,  Tun  des  otages  du  roi  Louis  XVI 
et  de  la  reioe  Marie-Antoinette,  né  en  1757,  au  château  de  la 
Dubrie,  commune  de  Beaulieu-sousBressuîre ; -{-  18  thermidor, 
Quiberon.  Em.  ''. 

Hébert  (Alexb).  Aj.,  gantier,  19  ans,  Gaen  (Calvados);  -|-  ^  fructidor. 

Auray.  Em. 
Helin  (Fd).  j^.j  cordonnier,  volontaire  dans  Béon,  25  ans,  MaroUes 

(Nord)  ;  -j-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 
Le  Hellec  (F1«  Le  Chauff).  Lire,  Fidèle-Hyacinthe-Julien  le  Chauff 

DE  Léhéleg,  lieutenant  de  vaisseau,  sous-lieutenant  dans  Hector^  né 

à  Messac  (lUe-et-Vilaine),  le  26  décembre  1765;  +  17  fructidor, 

Vannes.  Em,  K 

Hêmery  (G.).  Aj.,  domestique,  Montfort  (Ille-el- Vilaine).  Em.  (No  564  de 
YEtat). 

Henriot  (Yves).  Aj,,  laboureur,  20  ans,  Grandchamp  (Morbihan)  ;  -f- 
26  nivôse  IV.  Vannes.  Ins. 

De  L'Hérondel  (A.-M.  Hue).  Lire,  André -Marie  Hue  deLerondel,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  dans 
Hector;  né  à  BenouviUe  ^Calvados)  le  27  juillet  1730;  +  14  ther- 
midor.  Vannes.  Em>  *. 

*  n  était  fils  de  François^Mathias,  comte  Harscouèt,  et  de  Marie-Margueriie 
Rolland,  et  avait  époasé  Bonne-Marguerite  de  Doisdavid,  dont  postérité. 

*  Il  était  fils  de  Gabriel,  baron  de  Boarueao,  et  de  Rade^onde  de  la  Haye-Mont- 
baull,  et  avait  épousé  lui-même  Agathe  de  la  Haye-MontbauU,  sa  eoasine,  dont  il 
avaitun  fllsqni  mourut  jeune.  Dans  unelettre  qu'il  écrivit  a?ant  d'être  fusillé,  on  lit: 
<  S'il  vous  est  possible  devoir  mon  fils,  qui  doit  avoir  à  présent  onze  ans,  dites-lui... 
d'ôlre  fidèlement  attaché  à  sa  patrie  et  de  pardonner  les  malheurs  de  son  père... 
Embrassez  ce  cher  fils,  ma  mère,  ma  belle-mère,  mes  deux  belles-sœurs  ;  dites-leur 
que  me»  derniers  vœux  sont  pour  ma  famille ,  que  mon  seul  regret  est  de  ne  pas  les 
embrasser  avant  de  mourir,  mais  que  je  meurs  sans  reproche  et  avec  toutes  les 
consolations  de  la  religion....  > 

*  Fils  de  Jean-Hyacinlhe  Le  Chaufl  et  de  Pélagie-Madeleine-Vincente-Pauline 
Picand  de  La  Pommeraie,  dont  la  mère  était  Madeleine  de  Becdeliè\Te,  sœur  de 
Tévêque  de  Nimes  de  ce  nom.  De  neuf  enfants  issus  de  ce  mariage,  deux  seulement 
ont  laissé  postérité  :  M"'  de  Lambert  de  Boisjan  et  M"*  Apuril.  1^  famille  Le  Chauil 
s'est  continuée  par  d'autres  branches. 

*  Fils  de  Hervé,  seigneur  de  Navarre,  et  de  Marie-Anne  Jamot  de  Hontcarel,  il 
avait  un  frère  et  une  sœur  mariée  au  comte  de  Beauvoir  du  Roscol.  Ayant  voulu  en- 
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De  Hbrgé  (Urbain).  Lire^  Urbain^René  De  Hbrcé  ,  évéque  de  Dol,  né  â 
Mayenne,  le  6  février  1726;  -f-  9  thermidor,  Auray.  (Voir  ci-des- 
sus, t.  XXXIV,  p.  188.) 

De  Hercé,  (François).  Aj;  grand  vicaire  de  Do),  né  à  Mayenne,  le  8  mai 
1733  ;  +  9  thermidor,  Auray.  (Voir  t.  XXXIV,  p.  189.) 

Heryet  (Louis),  il;.,  domestique,  34  ans,  Lantivy  (Gôtes-du-Nord)  ;  -f- 
16  thermidor,  Quiberon.  Em, 

Cio  d*Hervilly.  Lire,  Louis-Charles,  comte  d'HBRViLLY,  maréchal  de  camp, 
né  à  Paris,  en  1755,  blessé  mortellement  le  16  juillet,  mort  de  ses 
blessures  le  14  novembre  suivant.  (Voir  t.  XXXV,  p.  188)  <. 

De  la  Heuse  (P.-A.).  Lire,  Pierre-André-Wulfrand  Langloisde  la  Hedse, 
prêtre,  42  ans,  Pieville  (Seine-Inférieure);  -|-  9  fructidor,  Au- 
ray. Em. 

UoCHENAC  (Augustin),  il/.,  maçon,  22  ans.  Castres  (Tarn);  -f-  i5  ther- 
midor, Quiberon.  Em, 

HocHiN  (François).  Aj.,  Laboureur ,  22  ans,  Pas-de-Calais  ;  12  thermidor, 
Auray.  Em. 

HoRHANT  (Alexandre),  ilj.,  domestique,  20  ans,  Kervignac  (Morbihan)  ;-|- 
26  nivôse  IV,  Vannes. 

Houix   (Jean).  Aj  ,  laboureur,  20  ans ,  Morbihan  ;  -f"  ^^  nivôse  IV. 

De  Houlier  (J.-B.).  LirSy  Jean-Baptiste  Houlier,  conscrit,  né  le  9  mars 
1769,  à  Thiembronne  (Pas  de-Calais)  ;  -f*  ^^  thermidor,  Auray. 
Em,  2. 

Ch^fDELA  HoussAYE  (Vte).  z ir^, A ugustin  Jean-Marie  le  Vicomte, dit  le 
chevalier  de  la  Houssaye,  ancien  officier  des  mousquetaires,  capi- 
taine en  du  Dresnay,  né  à  Sévignac  (Côtes-du-Nord),le  19  janvier 
1742;  -|- 14  thermidor,  Vannes.  Bm,  s. 

V^o  de  la  Houssaye  (Jean-Baptisle).  Lire,  Jean-Baptiste-Marie  Le  Vicomte 
DE  LA  Houssaye,  né  à  Rennes,  le  26  janvier  1776,  sous-lieutenant 

voycr  &  ceUe  sœur  une  lelU*c  et  sa  montre,  le  soldat  aaqacl  il  s'adressa  rernsa  de  se 
charger  de  ces  objets,  dans  la  crainte  de  se  compromettre,  et  se  borna  à  faire  savoir 
à  M**  de  Beauvoir  les  choses  telles  qu'elles  s*étaient  passées. 

*■  Le  nom  à^Hervilly  était  représenté  dans  l'armée,  sous  la  Restauration ,  par  on 
capitaine  an  9'  cuirassiers.  {Eloi  d'Hervilly).  Sans  doute  il  devait  être  parent  de  la 
victime.  Aucun  membre  de  la  famille  n'assista  toutefois  à  Tinauguration  do  mono- 
ment  de  Quiberon. 

*  *  Fils  de  Pierre- François,  simple  journalier,  et  de  AfariVFranfoweTalcnx.On  ne 
s'explique  pas  pourquoi  on  a  mis  un  de  à  son  nom.  Ce  jeune  homme  avait  d'ailleors 
la  noblesse  des  sentiments,  c  Sa  mémoire  vit  encore  parmi  nous,  écrivait  le  coré  de 
Thiembronne  ;  il  était  digne  de  mourir  pour  une  si  belle  cause.  » 

^  Il  était  frère  du  président  de  la  Houssaye  et  fils  de  Jean- François  Le  Vicomte 
et  de  Marie-Louise  Ferri  de  la  Villéblane.  Lui-même  avait  époosé  ilfarte  Gratieo,  de 
Guiogamp,  dont  il  n'avait  pas  d'enfants. 
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dans  du  Dresnay,  blessé  mortellement  le  16  juillet;  -|- 13  thermi* 
dor,  Quiberon.  Em,  ^ 
UuBY  (Pierre).  Aj,,  tisserand,  conscrit  de  la  réquisition,  20  ans,  Trevé 

(Côtes  du  Nor4)*  Ins»  Etat  du  général  Lemoine,  no  701. 
HucHET  (François).  Lire,  Huchette,  tisserand,  24  ans  (Pas-de-Calais); + 

10  thermidor,  Quiberon.  Em, 
D*HuDEBERT.  Aj.,  Jacques-François,  officier  d'infanterie ,  37  ans ,  Dam- 

martin  (Seine-et-Marne);  -{-  ^^  thermidor,  Vannes.  Etn.  -. 
HuGON  (C.-L.).  Lire,  Claude  Hugon,  26  ans,  Uzerche  (Corrèze;  +12 

thermidor,  Quiberon.  Em.  K 
Imbert  (Joseph),  âgé  de  35  ans,  Lauzerte  (Tam-et-Garonne)  ;  -h  16  ther- 
midor. Vannes.  Em 
Imbert  de  Thoumouârd  (Th.),  garde-du-corps,  60  ans,  Port-Sainle-Marie 

(Lot-et-Garonne)  ;  +  15  thermidor,  Quiberon.  Em. 
Jàcob  (Jean-Baptiste).  Aj.,  combat  du  6  juillet. 
Jacques  (Louis).  Âj.,  parfumeur,  28  ans,  Lunéville  (Moselle)  ;  -f- 13  ther- 
midor, Vannes.  Déserteur. 
De  Jallays  (Auguste).  Lire,  Louis- Auguste,  distingué  dans  sa  famille  par 
le  surnom  de  La  Tirandrib,  né  à  Saint- Philbert-du-Pont  Charraull 
(Vendée),  le  22  mars  1753,  capitaine  de  cavalerie,  volontaire  dans 
Béon;  -f- 13  thermidor,  Vannes.  Em. 
De  Jallays  (Louis).  Lire,  Cyr-Louis,  distingué  par  le  surnom  de  La 
Gaddinière,  ancien  gendarme  de  la  garde,  volontaire  dans  Béon, 
né  à  Saint-Philbert-du-Pont-Charrault  (Vendée),  le  26  août  1760; 
-f- 13  thermidor,  Vannes.  Em. 
De  Jallays  (Pierre).  Lire,  Pierre-Benjamin,  ancien  gendarme  de  la 
garde,  volontaire  en  Béon,  né  à  Saint-Philbert,  etc.,  le  12  novembre 
1747,  mort  en  combattant. 
De  Jallays  (Victor).  Lire,  Victor-Félix ,  ancien  gendarme  de  la  garde , 
volontaire  dans  Béon,  né  à  Fontenay-le  Comte,  le  5  juin  1767;  -f- 
13  thermidor,  Vannes.  Em.  *. 

^  Neveu  da  précédent;  il  était  ûls  du  président  de  la  Houssaye  et  de  GabrUlle' 
Marie-Anne  de  la  Riviér&-Beaucbesne.  ^ 

3  Fils  A*André^harles-Alexandre,  seigneur  de  Blancbuisson,  et  de  Jeanne-Mélanie 
d'Azemar  ;  il  avait  plusieurs  frères  et  sœurs. 

'  La  généalogie  des  Hugon,  en  Limonsiu»  se  trouTe  dans  d'Hozier.  Elle  s'arrélc  â 
1722. 

*  Les  quatre  Jallays  étaient  frères.  Leur  père  se  nommait  Pierre-Benjamin  et  leur 
mère  Marie^Renée  Payneau.  Ils  avaient  été  seize  enfants.  Ils  étaient  encore  quatorze 
au  moment  de  la  Révolution,  neuf  frères  et  cinq  sœurs.  Un  des  frères  était  prêtre; 
les  huit  antres  s'illustrèrent  dans  la  légion  de  Béon  par  leurs  faits  d'armes.  Cinq  se 
trouvèrent  à  Quiberon.  De  ces  cinq»  on  seul,  Jean-Pitrre,  pai-vint  à  so  sauver,  le 
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Jamin  (Jean).  Aj.y  combat  du  16. 

Jayel  père.  Lire,  Antoine-Louis  Javbl,  chirurgien,  42  ans  y  Moidieu 

(Isère)  ;  -{-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 
Javel  (Alexis)  fils.  Aj.,  chirurgien,  18  ans  V^»  I^yoQ*  (Rh6ne);  -f  ^^  ^^^' 

midor,  Quiberon.  Em. 
V^e  DU  Jat  (Frédéric-Joseph).  4;.^  officier  dans  Loyal'Emigrani,h\esséle 

16  juillet,  25  ans,  Rozoy-le-Grand  (Aisne)  ;-\-id  thermidor,  Auray. 

Em. 
Jeanno  (François).  A/.,  cordonnier,  21  ans,  Marzan  (Morbihan);  -{-  26 

nivôse  IV,  Vannes.  Ins» 
Jeanno  (Joseph).  Aj»y  laboureur,  22  ans,  Penhouet  (Morbihan); 29  nivôse 

lY,  Vannes.  Ins. 
Jeannot  (Antoine).  Aj,,  laboureur,  28  ans,  Bignan  (Morbihan);  -(-^^'-^^^ 

tidor,  Auray.  Ins, 
Jehanno  (Julien).  Aj,^  volontaire  de  la  61«  demi-brigade,  Landévani 

(Morbihan).  No  698  de  l'Etat. 
Jehannot  (Ci>.).  Lire,  Jéhanno  ou  Gbanno  S  apothicaire,  né  à  Vannes,  en 

4   avril  1778  ;  +  8  fructidor,  Vannes. 
Jehoquet  (L.-M.-F.).  Lire,  Jogquet  ,  procureur  à  Saini-Pol-de-Léon,  41 

ans  ;  -f-  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  s. 
Jérôme  (Claude-Nicolas),  ilj.,  propriétaire,  né  à  Reims, en  mai  1749,  domi- 
cilié à  Nostang  (Morbihan);  -f- 18  thermidor,  Quiberon.  Ins.  K 
JouANGAY  (Vincent).  Aj.^  perruquier,  39  ans.  Vannes;  -\-S  fructidor; 

Vannes.  Ins. 
JouBERT  (Jacques).  Lire,  Jacques- Victor  Jousbert  de  la  Gour-Goronière, 

né  le  17  avril  1762,  à  la  Ghapelle-Hermier  (Vendée);  +  13  ther* 

midor,  Vannes.  Em.  *. 

21  juillet,  dans  le  trajet  de  Quiberoa  à  Auray.  Il  se  rendit  dans  la  Vendée,  où  il 
mourut  quelques  mois  après,  criblé  de  blessures.  Un  sixième,  PhUippe,  avait  été  tué 
en  Flandre,  le  19  août  1793.  Deux  seuls  ont  été  mariés,  mais  n'ont  pas  laissé  dén- 
iants. Quatre  sœurs  étaient  religieuses.  Une  seule  était  mariée,  H"*  de  Carrel.  qui 
n'a  pas  laissé  de  postérité.  Cette  famille  remontait  à  Simon-  Jallays,  conseiller  au 
présidial  de  Poitiers,  en  1559. 

*  L'acte  de  baptême  de  la  victiae  porte  Jéhanno;  mais  celui  de  son  frère  aioé, 
qui  a  été  longtemps  proviseui:  du  collège  de  Vannes,  porte  Géanuo. 

'    '  Il  avait  quatre  frères  et  sœurs,  tous  restés  célibataires.        • 

'  Claude-Nicolas  Jérôme  avait  épousé  à  Kervignac,  le  8  janvier  1778,  Jeanne- 
Thérèse  Gardie  de  la  Chapelle,  dont  postérité. 

*  Il  avait  épousé,  en  1789,  Eulalie  de  Rorthays  de  Girondor,  dont  il  n'avait  pas 
d'enfant,  et  qui  avait  disparu  à  Savenay.  M.  et  M"*  de  Rortbays  avaient  également  péri 
à  la  suite  de  l'armée  vendéenne.  M.  de  Jousbert  avait  six  sœurs,  dont  aucune  n*a 
laissé  de  postérité. 
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JdUENNE  (Jean-François).  Aj,^  officier  de  marine,  sergent  dans  Hector^ 
34  ans,  Sotlevast  (Manche);  -f*  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em.  '. 

JouvAiN(Jn).  il;.,  19  ans,Yyrande  (Orne);  -f  20 fructidor,  Vannes.  Em, 

Joyeux  (J^^).  Aj.y  frappé  dans  les  premiers  combats. 

De  Saint-Just.  Aj»,  combat  du  6  juillet. 

De  Kerandraon  (J.-H.).  Lire,  Joseph-Marie  Cabon  de  Kerandbaon,  ancien 
capitaine  au  régiment  du  Berry,  51  ans,  Lesneven  (Finistère)  ;  -f* 
13  thermidor,  Vannes.  Em,  2. 

De  Keravel  (Kerret).  Lire,  Georges-Yves  Marie-Anselme  de  Kerret  de 
Keravel,  lieutenant  de  vaisseau,  Morlaix,  33  ans,  blessé  le  16  juillet, 
+  11  thermidor,  Auray.  Em.  3. 

Kerbelet  (Mathurin).  Aj,,  marin, 20  ans,  Lande vant  (Morbihan)  ;  -f-  15 
thermidor,  Quiberon.  Déserteur, 

De  Kerdaniel  (Rémy).  Itr^,  RémyVincent-Marie  le  Métayer  de  la 
Garde,  de  la  famille  des  le  Métayer  de  Kerdaniel,  né  à  Tlle-aux- 
Moines  (Morbihan), le  3  juillet  1775,  ofGcier  chouan;  +  18  ther- 
midor, Quiberon.  Ins.  4. 

De  Kérébars  (Jean-Nicolas- Auguste).  LtVv.,  Prigent  de  Querébars, 
major  de  vaisseau,  capitaine  en  du  Dresnay^  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  à  Bennes  vers  1748;  +15  thermidor,  Vannes.  Em,  ^. 

Eugène  de  la  Gournerib. 
{La  suite  à  la,prochaine  livraison,) 

^  Il  devait  ôtrc  fils  de  Jeaii'Renéàe  Joacnnc,  seigneur  d'Esgrigny,  capitaine  au  régi- 
ment Commissaire'Général,  cavalerie,  et  dM^we-iVorw  Le  Febvre.  Un  autre  membre 
de  la  même  famille,  Tabbé  d'Esgrigny,  Taisait  partie  de  rexpédilion  comme  agent  de 
Louis  XVIII  près  de  Puisaye,  avec  lequel  il  eut  de  vives  altercations.  L'abbé  d'Esgri- 
gny  quitta  Quiberon  pour  aller  dans  la  Vendée. 

3  H  était  lils  de  Clet  Cabon  de  Kerandraon  et  de  Marie^Madeleine  Honry-Kergoff. 
Lui-même  avait  épousé,  en  premières  noces,  Marie-Josèphe  Gourio,  dont  il  avait  un 
fils,  et,  en  secondes  noces,  Anne  Le  Livec,  dont  il  avait  une  fille  qui  épousa  plus 
tard  M.  de  Mauduit  de  Plassamen. 

'  Dernier  représentant  de  la  branche  de  Keravt'l,  qui  était  la  branche  ainée  de  la 
f;tmillc  Kerret.  Elle  s'est  fondue  dans  les  Querret  de  Franche-Comté,  et,  par  eux, 
dans  Labbé  du  Bousquet  et  Nielly. 

*  Rameau  des  Le  Métayer  de  Kerdaniel,  qui  seuls  existent  aujourd'hui.  La  victime 
de  Quiberon  avait  pour  père  Marie-Louis  Le  Métayer,  seigneur  de  La  Garde,  et  pour 
mère  CMenniève-Gabrielle-Anne  Cohan.  On  dit  que  sa  mère  s'attacha  à  le  suivre 
jusqu'au  lieu  du  supplice. 

*  Son  père,  Jean-Claude  Prigent,  seigneur  de  Querébars,  avait  épousé  Thérèse- 
Jeanne  du  Clos  de  La  Moinncrie,  dont  il  avait  eu  deux  fils  :  la  victime,  un  capitaine 
d'infanterie  qui  servait  à  Tarmée  de  Condé,  et  trois  filles  :  M"*'  Salaûn  de  Keromnés, 
d'Herbaul  et  Kermerc'hou  de  Kerautem. 

TOME  XXXVI  (VI  DE  LA  i'  SÉRIE).  16 
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Voyage  de  M.  le  maréchal  de  Nac-lahoB  en  Bretagne. 

Parti  de  Paris  le  dimanche  16  août,  k  huit  heures  du  soir,  M.  le  maré- 
chal-président est  arrivé  au  Mans  h  minuit  ;  puis,  après  deux  arrêts  d'un 
jour,  l'un  dans  cette  ville,  l'autre  à  Laval,  il  a  fait,  le  18 ,  sa  première 
entrée  solennelle  dans  une  cité  bretonne,  en  franchissant  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  les  portes  de  Saint-Malo. 

Le  voyage  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  duré  neuf  jours  en 
Bretagne,  et  l'illustre  soldat  s'est  arrêté  successivement,  le  19  h  Bennes, 
le  20  à  Saint-Brieuc,  le  21  à  Brest,  le  22  à  Quimper,  le  23  à  Lorient  et 
a  Sainte-Ânne,  le  24  à  Vannes,  le  25  k  Saint-Kazaire  et  le  26  k  Plantes, 
d'oii  il  est  reparti  k  neuf  heures  du  soir  pour  Paris,  en  faisant  une  sta- 
tion d'un  jour  k  Angers. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  faire  ici  l'historique  complet  de 
ce  voyage  que  tous  les  journaux  de  la  province  et  de  la  capitale  ont 
raconté  dans  ses  plus  minutieux  détails  ^  ni  surtout  d'en  apprécier  Tim- 
portance,  l'opportunité  ou  les  conséquences  au  point  de  vue  politique, 
rïous  recueillons  simplement  quelques  détails  et  quelques  documents 
pour  l'histoire  future  de  notre  province  au  XIX«  siècle. 

Présentons  d'abord  l'illustre  voyageur,  parti  sans  faste,  accompagné 
seulement  de  deux  aides  de  camp,  le  général  Gresley  et  le  colonel  de 
Broyé,  et  rejoint  sur  différents  points  du  trajet  par  les  ministres  de  la  ma- 
rine, du  commerce  et  des  travaux  publics  :  «  Les  populations ,  écrivait 
pendant  le  voyage  le  correspondant  du  Journal  de  Paris ,  s'empressent 
sur  le  passage  du  président^  les  municipalités  s'ingénient  k  lui  faire  les 
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honneurs  des  villes  qu'il  traverse  :  on  le  reçoit  partout  comme  un  chef 
d'Etat  estimé  et  aimé.  Cependant,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  n'est 
ni  un  souverain  dont  le  faste  attire  les  curieux  et  les  solliciteurs ,  ni  un 
tribun  dont  la  vue  enflamme  les  passions  populaires.  C'est  un  honnête 
homme,  aussi  modeste  que  brave,  qui  a  accepté,' par  patriotisme,  la 
mission  de  veiller  k  l'ordre  public  dans  un  pays  troublé  par  l'invasion  et 
la  révolution,  et  qui  remplit  son  devoir  sans  fracas.  Il  ne  cherche  pas  a 
sortir  des  limites  de  son  pouvoir,  ni  ë  se  créer,  en  flattant  la  popularité, 
une  situation  autre  que  celle  que  la  loi  lui  a  faite.  Soldat  il  était,  soldat 
il  est.  Elevé  a  i^ette  école  de  la  consigne,  qui  fait  les  armées  et  les  socié- 
tés puissantes,  il  n'a  pas  été  enivré  par  la  haute  fortune  oh  son  carac- 
tère l'a  fait  monter.  Il  met  sa  grandeur  h  rester  dans  la  légalité.  Il  veut 
rendre  la  paix  et  la  prospérité  à  son  pays,  saq^  augmenter  sa  puissance 
personnelle.  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  offre  un  grand  enseigne- 
ment k  ses  concitoyens.  Aujourd'hui  que  chacun  aspire  h  tout  avec  une 
âpreté  inouïe,  il  est  beau  de  voir  un  homme  qui  n'aurait  qu'h  tendre  la 
main  pour  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs,  montrer  que  lui,  chef  de 
l'Etat,  est  le  serviteur  le  plus  respectueux  de  la  loi.  » 

C'est,  en  effet,  ce  caractère  de  loyauté,  de  désintéressement  et  de 
dévouement  complet  à  la  chose  publique,  que  les  populations  bretonnes 
se  sont  empressées  d'acclamer  en  recevant  avec  sympathie  et  saluant 
avec  respect  le  vaillant  soldat  qu'on  a  appelé  le  Bayard  moderne.  Un 
grand  nombre  de  discours  de  bienvenue  ont  été  prononcés  dans  les  dif- 
férentes villes  qui  ont  eu  l'honneur  d'offrir  l'hospitalité  au  chef  de 
l'Etat.  Nous  ne  pourrions  les  reproduire  tous  dans  cette  rapide  chro- 
nique, quoiqu'ils  forment  un  chapitre  assez  intéressant  de  notre  his- 
toire provinciale  ^  mais  nous  craindrions  de  répéter  trop  souvent  les 
mêmes  idées  avec  les  mêmes  expressions,  et  plusieurs  de  ces  morceaux, 
qui  ont  fait  du  bruit,  présentent  un  caractère  beaucoup  trop  politique, 
lious  nous  bornerons  donc  k  grouper  ici  les  plus  remarquables  de  ces 
discours,  spécialement  au  point  de  vue  littéraire,  et  nous  en  choisirons 
émanant  de  la  plupart  des  corps  constitués,  afin  de  bien  accentuer  la 
note  générale  des  sentiments  bretons  envers  le  héro^  de  Magenta  et 
de  Reischoffen  ^  le  clergé,  la  magistrature,  les  municipalités,  le  com* 
merce,  les  lettres  et  les  sciences  vont  successivement  affirmer  devant 
nous  l'expression  de  leur  respectueux  dévouement.  Suivons  l'ordre  chro- 
nologique. 


236  CHRONIQUE. 

Voici  d'abord  le  texte  du  compliment  adressé  au  maréchal  par 
Ms*^  l'archevêque  de  Rennes.  Houb  rempruntons  au  Journal  of/iciel .« 

Monsieur  le  maréchal,  j*ai  Thonneur  de  voas  présenler  les  respectaeax  hommages 
(le  mou  chapitre  et  de  MM.  les  curés  de  ma  ville  mélropolitaioe.  C'est  avec  empres~ 
scmcnt  que  nous  venons  saluer  votre  entrée  sur  cette  noble  terre  de  Bretagne,  doal 
les  enfants 'ont  encore  si  bien  conservé  le  respect  de  Tautorité,  parce  qu'ils  sont 
toujours  restés  lidcles  aux  traditions  chrétiennes  de  leurs  aieux. 

Le  plus  loyal  concours  du  clergé  breton  vous  est  acquis,  Monsieur  le  Président, 
dans  la  sphère  de  son  ministère  de  conciliation  et  de  paix»  pour  vous  faciliter  Tac* 
complisscment  de  la  belle  mais  difficile  mission  que  votre  patriotisme  seul  vous  a 
fait  accepter  :  celle  de  rendre  à  notre  chère  patrie  le  calme  et  la  prospérité. 

Plusieurs  journaux  ont  fait  ressortir,  avec  éloge,  la  parfaite  convenance 
et  rélévation  de  pensées  que  respire  la  brève  allocution  adressée  par 
Ms'  l'archcvôquc  de  Rennes.  La  haute  situation  du  prélat,  dit  Tun 
d'entre  eux,  et  son  caractère  personnel  donnaient  aux  paroles  qu'il  a 
prononcées  une  importance  toute  particulière. 

La  même  élévation  de  pensées,  le  même  souffle  évangélique,  so 
retrouvent  dans  le  discours  prononcé,  sur  le  seuil  de  sa  cathédrale,  par 
Me'  David,  évêque  de  Saint-Brieuc,  entouré  de  six  cents  prêtres,  accou- 
rus de  tous  les  points  du  diocèse  : 

Monsieur  le  maréchal,  plus  on  est  élevé  par  le  caractère,  les  fonctions,  Tantorité, 
plus  on  sent  la  faiblesse  de  Thomme  et  le  besoin  de  Dieu,  et  jamais  Thomme  n*est 
si  grand  que  lorsqu*il  s^agenouille  devant  Dieu.  C*est  la  pensée  qui  vous  amène 
dans  le  temple  saint  où  six  cents  prêtres  réunis  à  leur  évéqne  sont  heureux  de  vous 
recevoir. 

S'il  est  un  pays  où  vous  êtes  sûr,  Monsieur  le  président,  d'être  accueilli  par  le 
respect  et  la  sympathie  universelle,  c'est  dans  notre  Bretagne,  si  éminemment  pa- 
triotique, qui  a  conservé  le  culte  de  l'autorité,  sur  cette  vieille  terre  de  foi  et  d'hno- 
neur,  (|ui,  mieux  qu'aucune  autre,  sait  apprécier  l'héroïsme  sihplc  et  modeste  dont 
on  peut  tout  attendre ,  parce  qu'il  a  montré  qu'il  est  prêt  à  tout  donner  à  la  patrie,^ 
même  son  sang. 

'  Après  ses  immenses  malheurs ,  en  face  de  ses  divisions ,  la  France  a  besoiu  de 
repos  et  de  silence  pour  se  recueillir  et  *sc  reconstituer  dans  l'ordre  ;  le  septennat, 
qui  lui  promet  et  lui  donnera  ce  repos  nécessaire,  a  été  l'inspiration  du  patriotisme 
le  plus  élevé,  de  ce  patriotisme  qui  oublie,  pour  un  temps  au  moins,  toutes  les  opi- 
nion!*, tous  les  intérêts,  même  les  plus  respectables,  pour  ne  voir  avant  tout  que 
l'intérêt  de  la  France.  Le  septennat  ne  pouvait  être  condé  à  des  mains  plus  sûres  cl 
plus  valeureuses  que  les  vôtres,  Monsieur  le  président.  Votre  nom  est  écrit  aux 
pages  les  plus  brillantes  de  nos  fastes  militaires,  et  aux  heures  sombres,  riiisloirc 
dira  que  notre  honneur  est  resté  debout,  malgré  les  revers,  tant  que  vous  êtes  resté 
deb'out  vouâ-même  sur  nos  champs  de  bataille.  Déjà  le  pays  s'aperçoit  que  la  plus 
habile  cl  la  plus  féconde  politique  n'est  pas  celle  qui  parle  le  mieux,  mais  celle  qui 
s'inspire  d'une  pensée  toujours  droite  et  chrétienne,  d'une  intention  toujours  loyelc. 
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d'oD  dévooement  sans  Hmiles.  Le  clergé  breton,  avec  sa  sagesse  héréditaire,  prie 
chaque  joar  pour  que  Dieu  vous  conserve  à  la  France  et  maintienne  vos  forces  à  la 
hauteur  de  vos  devoirs  et  des  besoins  du  pays. 

Noas  reproduirons  aussi  les  allocations  du  maire  de  Saint-Brîeuc, 
M.  Piedevache,  et  du  vice-président  du  tribunal  de  cette  ville,  M.  Gardin 
du  Boisdulier,  qui  toutes  les  deux  méritent  une  distinction  particulière  : 

Monsieur  le  maréchal,  a  dit  M.  Piedevachc,  soyez  le  bienvenu  dans  notre  ville  ! 
L'honneur  de  vous  y  avoir  salué  le  premier  restera  dans  mes  meilleurs  souvenirs,  et 
le  conseil  municipal  tout  entier  est  heureux  de  recevoir  Tillustrc  maréchal  président 
de  la  République  !  Vous  représentez  pour  nous  Tordre,  la  paix,  la  haute  et  incontes- 
table honnêteté,  et  nous  pensons  tous,  en  Bretagne,  que  la  liberté  ne  peut  vivre  qU*à 
Tabri  d'un  pouvoir  ferme,  en  dehors  ou  plutôt  au-dessus  des  compétitions  de  partis. 

Lorsque,  nos  troupes,  sons  votre  commandement,  entrèrent  dans  la'tour  MalakolT, 
sans  souci  des  dangers,  sous  les  projectiles  de  rennemi,  vous  dites  ces  iiércs 
paroles:  «  J*y  suis...,  j'y  resterai!  •  Aujourd'hui,  vous  êtes  dans  un  poste  qui,  lui 
aussi,  a  ses  périls;  vous  y  représentez  pour  la  France  le  salut  et  Thonneur.  Emprun- 
tant à  mon  tour  vos  expressions,  je  vous  dirai  au  nom  de  tous  mes  concitoyens: 
«  Vous  y  êtes...,  restez-y  !  >  La  patrie  est  demére  vous. 

M.  du  Boisdulier  a  été  aussi  heureusement  inspiré  en  rappelant  le 
dévouement  patriotique  d'un  juge  de  cette  ville,  QL  Miorcec  de  Kerdanet, 
héritier  d'un  nom  célèbre  dans  les  fastes  archéologiques  de  notre 
province  : 

Monsieur  le  maréchal-président,  an  mois  de  septembre  1870,  un  des  membres  du 
tribunal  civil  de  Tarrondissement  de  Saint-Brieuc  partit  comme  volontaire  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Le  29  novembre,  il  trouva  une  mort  glorieuse  à  la  bataille  de 
THay.  Ce  que  fit  alors  un  collègue  regretté  contre  les  ennemis  du  dehors,  chacun  de 
nous,  au  besoin,  saurait  le  faire  contre  les  ennemis  du  dedans.  C'est  assez  vous 
dire,  Monsieur  le  maréchal-président,  que  vous  pouvez  compter  sur  le  tribunal  de 
Saint-Brieuc  pour  vous  seconder,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  dans  Taccom plissement 
de  la  lâche  difticile  que  vous  avez  si  généreusement  entreprise.  Nous  saluons  li> 
président  de  la  république,  nous  saluons  l'illustre  soldat  de  Magenta  et  de  Reis- 
cholTen.  • 

A  Brest,  cent  quinze  maires  et  cent  quarante  adjoints  ont  été  présentés 
au  maréchal,  et  la  harangue  la  plus  remarquée  a  été  celle  du  président 
du  tribunal  de  commerce  : 

Monsieur  le  président,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  les  membres  du  tribunal 
de  commerce  de  Brest  et  de  vous  souhaiter  en  leur  nom  la  bienvenue. 

îl  y  a  six  mois,  par  les  mémorables  paroles  que  vous  avez  prononcées  lors  de  votre 
visite  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  vous  avez  rendu  au  commerce  la  con- 
fiance qui  est  indispensable  au  développement  des  afiaires.  Les  préoccupations  qui 
existaient  alors  ont  aujourd'hui  disparu  devant  l'assurance  que  vous  avez  donnée  que 
vous  sauriez  faire  respecter  l'ordre  de  choses  régulièrement  établi. 
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Vos  actes  onl  confirmé  vos  promesses,  et  si  les  partis  qui  agitaient  le  pays  n*ont 
pas  complètement  'abandonné  leurs  aspirations,  ils  ont  compris  qu'ils  n'avaiecl 
aucune  chance  de  succès  quand  le  pouvoir  est  dans  des  mains  aussi  fermes  et  aussi 
loyales  que  les  vôtres.  La  récolte  de  1874  contribuera  beaucoup  à  ramener  parmi 
les  classes  ouvrières  le  bicn-ôtre  dont  elles  ont  été  privées  1  an  dernier  par  la 
cherté  des  vi\Tes;  elle  donnera  aux  transactions  un  nouvel  aliment,  et,  en  augmen- 
tant considérablement  le  chiffre  de  nos  exportations  «  elle  permettra  de  faire  rentrer 
en  France  une  partie  du  capital  qig  nous  a  été  enlevé  à  la  suite  de  nos  désastres. 

(irâce  à  ces  bienfaits,  dont  nous  devons  remercier  la  Providence,  nous  pouTons 
nous  li\Ter  sans  préoccupations  à  nos  travaux  et  espérer  que  sens  votre  sage  gou- 
vernement la  France  ne  tardera  pas  à  reconquérir  la  place  qui  lui  appartient  parmi 

les  autres  nations.. 

• 

A  Quimper,  oii  s^ëtaient  aussi  donné  rendez-vous  un  grand  nombre 
de  maires  en  costume  breton,  Me^  Prouve!,  entouré  de  son  chapitre  et  de 
son  clergé,  adressa  au  président  la  courte  allocution  suivante  : 

Monsieur  le  maréchal,  je  suis  heureux  de  vous  recevoir  au  seuil  de  notre  vieille 
basilique ,  car  je  connais  votre  dévouement  au  Souverain-Ponlife  et  aux  intéréu 
sacrés  de  la  religion.  Le  clergé  de  la  catholique  Bretagne  associe  toujours  dans  sa 
prière  TÉglise  et  la  France.  Leurs  douleurs,  comme  le  triomphe  qu'il  espère,  sont,  i 
.<^es  yeux,  inséparables.  Aussi,  il  demande  à  Dieu  la  réalisation  des  désirs  de  voire 
noble  cœur,  et  il  vous  accueille  avec  bonheur,  lorsque  vous  venez  vous  unir  à  ses 
supplications,  inspirées  par  la  foi  la  plus  vive  et  par  le  plus  pur  patriotisme. 

r^oiis  remarquons  une  belle  harangue  de  AI.  de  Carné,  de  TAcadémie 
française,  président  du  conseil  général  du  Finistère  : 

Monsieur  le  président,  le  conseil  général  du  Finistère  s^est  constamment  interdit 
toute  ingérence  dans  les  questions  politiques,  et  ce  n'est  pas  en  présence  de  Thomme 
dont  Thonneur  est  de  demeurer,  au  milieu  de  nos  tristes  désaccords,  la  personnili- 
cation  scrupuleuse  de  la  loi,  qu'il  pourrait  songer  à  se  départir  de  cette  réserve. 

Nais  ses  membres  connaissent  trop  bien  les  sentiments  des  populations  pressées 
autour  de  vous  pour  n'ôlrc  pas  autorisés  à  vous  dire  qu'elles  ont  accueilli  avec  joie 
voire  visite  ù  la  Bretagne  comme  une  récompense  de  leur  dévouement  patriotique  en 
Ces  jours  de  malheur  où  leur  sang  s'est  mêlé  au  vôtre. 

Elles  gardent  religieusement  le  dépdt  de  ces  fortes  vertus  par  lesquelles  les  peuples 
éprouvés  se  relèvent. 

Etrangères  dans  leur  existence  laborieuse  aux  agitations  des  partis,  elles  so  reposent 
avec  confiance  sur  le  pouvoir  tulélaire  dont  l'exercice  complet  mettra  la  France,  n*- 
cueiliie  devant  l'avenir,  en  mesure  de  disposer  librement  d'elle-même. 

Le  dimanche  23  août,  M.  le  maréchal-président  se  rendit  au  sanctuaire 
de  Sainte-Anne,  pour  y  entendre  la  messe,  et  fut  reçu  k  la  porte  de 
rr-glisc  par  Ms'  Béccl,  évoque  de  Vannes,  qui  s'était  empressé  de  venir. 
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à  quelques  pas  de  sa  ville  épiscopale,  accueillir  le  représenlant  de  la 
nation  : 

Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  vous  avez  bien  voulu  me  réserver  l'honneur  de 
vous  rendre,  demain,  à  la  cathédrale  de  Vannes,  les  hommages  qui  vous  sont  dus.  Je 
m'en  félicite  et  vous  en  remercie.  L'excellente  population  de  ma  ville  épiscopale  sera 
profondément  édifiée  du  noble  exemple  que  vous  nous  donnez  dés  aujourd'hui  :  nous 
nous  sommes  réjouis  d'apprendre  que  vous  aviez  résolu  de  venir  implorer  la  protec- 
tion de  notre  auguste  patronne. 

Votre  passage  à  Sainte-Ânne  vous  vaudra  les  bénédictions  de  Dieu  et  un  surcroit 
de  respectueuse  sympathie  dans  notre  pays. 

Entrez  donc  avec  confiance.  Monsieur  le  maréchal,  dans  celte  basilique.  Ne  trou- 
vez-vous pas  qu'elle  témoigne  éloquemment  de  notre  foi  et  de  notre  amour  ?  Ce 
beau  monument,  élevé  en  huit  années  par  la  charité  publique,  proclame  le  crédit  de 
ia  mère  et  la  piété  des  enfants;  vous  comprendrez  mieux  que  jamais  pourquoi  cette 
province  a  mérité,  j'ose  le  croire,  votre  admiration  en  payant  comme  vous,  avec  géné<* 
rosilé,  de  son  sang,  sa  .dette  à  la  patrie.  Un  grand  nombre  de  vos  compagnons 
d'armes,  dans  la  bonne  fortune,  hélas I  et  dans  la  mauvaise,  se  sont  agenouillés  ici 
avant  d'affronter  la  mort  sur  les  champs  de  bataille.  Si,  en  combattant  sous  vos 
ordres,  ils  ont  eu  constamment  le  courage  du  devoir  et  l'héroïsme  du  sacrifice,  c'est 
que  leur  religion  enflammait  leur  patriotisme  :  ils  demeuraient  convaincus  que,  à 
défaut  de  lauriers  terrestres,  ils  cueilleraient  au  ciel  la  palme  du  martyre. 

Dieu  nous  présen'e ,  Monsieur  le  maréchal ,  d'épreuves  aussi  douloureuses ,  de 
châtiments  aussi  terribles  I  Commandée  par  des  chefs  tels  que  vous,  notre  vaillante 
armée  retrouverait  sans  doute  le  chemin  de  la  victoire  :  vous  avez  reçu  personnelle- 
ment, sans  l'ambitionner,  une  mission  plus  difficile  et  non  moins  généreuse  ;  puis- 
siez-vous  la  mener  à  bonne  Un,  avec  le  dévouement,  la  sagesse,  la  dignité^  l'énergie, 
le  désintéressement  qui  voi^  distinguent  !  C'est  la  grâce  que  je  me  propose  de 
solliciter  ce  matin  à  l'autel,  en  votre  présence,  par  l'intercession  de  celle  que  les 
générations  bretonnes  vénèrent  depuis  plus  de  douze  siècles  dans  ce  sanctuaire 
béni. 

A  Lorient,  après  deux  discours  fort  bien  pensés  des  présidents  du 
tribunal  civil  et  du  tribunal  de  commerce,  et  au  retour  de  la  grande 
revue  des  troupes  des  armées  de  terre  et  de  mer,  passée  au  polygone, 
M.  le  maréchal-président,  h  sa  rentrée  en  ville,  se  rendit  à  Téglise  pa- 
roissiale, suivi  des  autorités  civiles  et  militaires,  et  M.  le  curé-archiprêtre 
lui  adressa  cette  allocution  remarquable  : 

Monsieur  le  président,  le  clergé  de  Lorient  apprécie,  comme  il  le  doit,  l'honneur 
de  vous  offrir  ses  hommages  an  seuil  de  cette  église ,  à  votre  pa.ssage  sur  le  sol 
breton. 

Elle  vous  accueille  avec  joie,  notre  vieille  Ârmoriqne,  dont  votre  vie  est  l'expres- 
sion, la  fidèle  image.  La  Bretagne  est  la  terre  de  l'héroïsme,  de  la  loyauté  et  de 
rhonncur.  Monsieur  le  maréchal,  qui  ne  vous  reconnaît  à  ces  nobles  traits  !  Quels 
rapports,  aussi,  entre  votre  pays  û'originc  et  le  nôtre!  La  Bretagne  est  sœur  d^ 
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rirlaode  par  la  foi,  par  l'énergie  du  caraelére,  par  Tesprit  de  dévouemeot.  D«  tonte 
manière,  voas  êtes  donc  ici  chez  tous. 

Mais,  bien  aa-dessas  des  choses  hamaines,  aa-dessos  des  grandeurs  et  des  illnstn- 
lions  de  ce  monde,  plane,  à  une  hauteur  incommensurable,  la  suprême  majesté, 
IMnOnie  puissance  de  Dieu. 

Vous  venez.  Monsieur  le  président,  implorer  son  secours;  tous  ensemble»  nous 
allons  le  prier  de  bénir  vos  généreux  efforts,  de  relever  la  France  de  ses  craelles 
humiliations,  de  lui  faire  reprendre,  sons  vos  auspices,  le  cours  de  ses  glorieuses  et 
immortelles  destinées. 

A  Vannes,  nouvelle  allocution  de  Me'  Bécel,  et  nombreux  discours, 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  celui  de  M.  Aché,  ancien  médecin 
militaire  et  maire  de  la  ville  : 

Soyez  le  bienvenu  parmi  nous,  Monsieur  le  maréchal;  les  habitants  de  Vannes 
sont  flers  de  Thouneur  que  vous  faites  à  leur  vieille  cité  et  heureux  de  vous  Toir 
invinciblement  attaché  à  ces  grands  principes  d'ordre  et  de  paix  sociale  qui  ont  été 
mis  pour  sept  ans  sous  la  protection  de  votre  vaillante  épée.  Ils  sont  reconnaissante 
de  Tabnégation  que  vous  avez  mise  à  accepter  cette  patriotique  mission  dans  des 
circonstances  si  difllcilcR.  Nous  avons  confiance  que  vous  la  remplirez  Jusqu'ao  bout. 
—  Vannes  n*oubliera  pas,  Monsieur  le  maréchal,  que  c'est  sous  votre  gouvememeot 
qu'un  grand  élablissement  militaire  lui  a  été  accordé.  ~  Votre  souvenir  restera 
attaché  à  celle  création  d'une  école,  d'artillerie,  qui  est  destinée^à  devenir  le  point  de 
départ  d'une  ère  de  prospérité  pour  notre  ville.  —  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  connaître 
au  début  de  votre  carrière.  Après  de  longues  années,  je  vous  retrouve  chargé  de 
veiller  aux  destinées  de  la  France.  —  Je  suis  heureux,  après  avoir  été  témoin  de  la 
haute  estime  que  votre  caractère  inspirait  déjà  à  l'armée,  d'être  appelé  par  mes  fonc- 
tions à  vous  saluer  aujourd'hui,  dans  une  situation  (|ui  témoigne  que  celte  haute 
estime  de  l'armée  est  devenue  celle  de  la  France  tout  entière.  —  Encoi-e  une  fais , 
Monsieur  le  marécjial,  soyez  le  bienvenu.  « 

A  Saînt-Nazaire,  la  Chambre  de  commerce  de  Nantes  attendait  M.  le 
maréchal-président,  avec  un  pyroscaphe  qu'elle  avait  frété  pour  remon- 
ter la  Loire.  M.  Gilée,  président  de  la  Chambre,  a  fait  les  honneurs  de  son 
bateau  en  s'exprimant  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  président,  la  Chambre  de  commerce  de  Nantes  a  voulu  venir  vous 
souhaiter  la  bienvenue  dés  votr^  entrée  dans  le  déparlement,  et  vous  offrir  ses  res* 
pectueux  hommages,  en  même  temps  que  l'expression  de  sa  reconnaissance  pour  U 
ferme  protection  qu'assure  votre  pouvoir  aux  grands  intérêts  qu'elle  représente. 

Vous  avez  voulu  voir  de  prés  ses  inlérèts  commerciaux  et  maritimes,  qui  se  rat- 
tachent d'une  manière  si  étroite  à  la  prospérité  de  rÉlat.  Nous  serions  heureux  de  / 
vous  en  entretenir  et,  avant  tout,  de  vous  montrer  celte  Loire,  qui  a  Tait  si  longtemps 
la  prospérité  de  noire  région  et  qui  doit  rester  le  principal  instrument  de  sa 
richesse.     ' 

Nous  espérons,  Monsieur  le  président,  que  vous  voudrez  bien  accepter,  pour  vous 
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rendre  à  Nantes,  le  paquebot  que  ooas  avons  rhonneur  de  mettre  &  votre  disposi- 
tion. 

Ce  serait  pour  voqs  la  maaière  la  meillenre  de  voir  le  grand  Deuve,  qui  est  Tartére 
vitale  de  ce  pays,  et,  pour  noas,  une  occasion  précieose  d*exposcr  à  votre  patriotique 
sollicitude  les  besoins  et  les  vœux  de  populations  profondément  dévouées  à  la  cause 
de  Tordre  et  du  travail. 

Enfin 9  nous  signalerons  tout  d'abord,  h  Manies,  Tallocution  de  bien- 
venue adressée  au  cbef  de  l'État  par  M.  le  contre-amiral  de  Gornulier- 
Lucinière,  maire  de  la  ville  :  , 

Monsieur  le  président,  je  suis  heureux  que  mes  fonctions  de  maire  me  donnent  la 
bonne  fortune  d'avoir  à  vous  offrir  les  compliments  de  bienvenue  que  vous  adresse 
b  ville  de  Nantes. 

Vous  savez.  Monsieur  le  maréchal,  que  cette  cité  bretonne,  profondément  dévouée  à 
Tordre,  estnn  centre  d*œùvres  de  bienfaisance.  Elle  a  montré  récemment  sa  généro- 
sité dans  nos  malheurs  :  nulle  ville  n'a  plus  promptement  et  complètement  équipé 
des  soldats,  offert  plus  largement  son  concours  financier;  enfin,  aucune  n'a  dépassé 
sa  sollicitude  pieuse  pour  les  blessés. 

Adonnée  à  l'étude,  aux  arts,  à  l'industrie  et  au  commerce,  elle  est  également  sym- 
pathique à  la  gloire;  aussi  se  prépare-t-elle  à  recevoir  dignement  l'homme  de  guerre 
illustre  qui  devient  son  hôte. 

Puis  le  discours  prononcé  sur  le  seuil  de  la  cathédrale  par  Me*^  Four« 
nier  t 

Monsieur  le  maréchal,  c'est  pour  moi  un  grand  honneur  de  recevoir,  à  la  porte 
de  celte  cathédrale,  l'homme  éminent  que  sa  loyauté,  son  amour  de  l'ordre,  la  fer^ 
meté  de  son  caractère  et  les  nécessités  de  ta  patrie  ont  placé  à  la  tête  de  la  France. 
Signe  de  paix  et  gage  de  salut,  vous  avez  été  accueilli  avec  la  confiance  de  tous,  et 
cette  confiance,  vous  ne  l'avez  pas  démentie.  L'Europe  vous  respecte,  les  méchants 
vous  redoutent,  et  notre  France,  après  ses  agitations,  espère  par  vous  le  calme  et  le 
repos.  Il  ne  tiendra  pas  à  votre  sage  fermeté  et  aux  nobles  inspirations  de  votre 
cœur,  que  tous  les  éléments  de  sa  prospérité  ne  lui  soient  rendus! 

Pendant  que,  placé  à  U  barre  du  gouvernail,  vous  guiderez,  avec  les  grands  corps 
de  TÉlat,  le  vaisseau  social  à  travers  les  écueils,  nous,  ministres  de  Dieu,  clergé  de 
notre  catholique  France,  nous  prierons  le  Dieu  des  empires  d'éclairer  vos  conseils  et 
de  soutenir  tons  les  courages.  Nous  ferons  plus  :  nous  contribuerons,  pour  notre 
large  part,  an  bien^tre  de  la  patrie,  par  le  puissant  appui  de  cette  religion  qui,  par 
ses  préceptes,  ses  vertus,  ses  influences,  est  la  base  nécessaire  de  toute  société,  ou 
plutôt  qui  en  est  l'âme. 

Je  puis  exprimer  hardiment  ces  pensées  en  présence  d'un  homme  dont  les  croyances 
et  la  vie  honorable  furent  un  constant  hommage  à  cette  religion  qu'il  respecta  tou^ 
jovrs,  et  que,  dans  sa  sagesse  d'homme  d'État,  il  proclame  hautement  comme  indis^ 
pensable  à  la  sécurité  des  peuples. 

Monsieur  le  maréchal,  je  ne  vous  connais  pas  de  plus  beau  titre  h  notre  profond 
respect  et  à  notre  pleine  confiance. 
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Ce  clergé  breton  qui  vous  entoure,  laborieux,  vertueux  et  dévoué,  peut  compter  an 
nombre  des  enfants  les  plus  utiles  de  la  France.  Éducateur  du  peuple ,  ami  des 
classes  ouvrières  —  sans  en  être  le  flatteur,  —  partout  et  toujours  son  action  ré* 
pond,  avec  ses  exemples,  les  grandes  vérités,  Tamour  du  devoir,  le  courage  civil  et 
les  plus  nobles  dévouements.  Mêlé  à  la  société,  il  est  le  lien  qui  en  unit  tous  les 
degrés  par  la liienveillance  et  les  bienfaits;  et  si  le  faible  et  le  souffrant  le  con- 
naissent davantage,  c'est  que,  plus  nombreux,  plus  délaissés,  ils  ont  plus  grand 
besoin  de  son  aide. 

En  protégeant  cette  religion  qui  vient  de  Dieu  môme,  votre  gouvernement  assurera 
au  pays  les  plus  féconds  éléments  de  bonheur  et  de  vertus,  de  solide  puissance  et  do 
grandeur. 

Monsieur  le  maréchal,  cette  cathédrale,  dont  vous  franchissez  le  seuil,  vous  frappe 
sans  doute  par  ses  vastes  proportions  et  ses  voûtes  élevées,  mais  elle  est  imparfaite 
et  tronquée  ;  et,  dans  Tétat  présent,  elle  peut  à  peine  suffire  aux  stricts  besoins  da 
culte.  Il  vous  est  réservé  de  combler  les  vœux  de  cette  catholique  contrée  et  de  laisser 
une  trace  impérissable  de  votre  passage,  en  achevant,  par  une  concession  facile  et 
sollicitée  depuis  longtemps,  des  travaux  que  les  gouvernements  successifs  ont  à  peine 
entretenus  et  plus  souvent  interrompus  depuis  1836.  Cet  oubli  ou  cette  impuissance, 
gravement  funestes  au  Trésor,  seront,  —  et  j^ose  le  demander  en  ce  grand  jour  ao 
nom  de  la  cité  entière,  —  réparés  par  votre  décisive  influence.  Nantes  vous  devra  le 
prompt  achèvement  de  son  plus  remarquable  monument. 

^  Et  alors,  il  nous  sera  possible  d'abriter  sous  nos  voûtes,  dans  la  chapelle  qui  leur 
est  destinée,  les  restes  de  votre  vaillant  et  digne  frère  d'armes,  de  Tillustre  Nantais 
La  Moricière,  dont  le  tombeau  terminé  attend  le  lieu  qui  doit  le  recevoir. 

Ce  souvenir  vous  émeut,  maréchal  !  11  ne  nous  touche  pas  moins.  Grâce  à  vous, 
nous  aurons  côte  à  côte  les  deux  magnifiques  tombeaux  du  brave  capitaine  de  Cons- 
lantine,  du  gonfalonier  de  l'Église,  et  de  nos  derniers  ducs  de  Bretagne. 

Encore  un  mot,  maréchal,  pour  vous  exprimer  nos  vœux.  Que  la  puissance  de 
Dieu  vous  accompagne  I  Que  sa  sagesse  dirige  vos  pas  !  Que  par  vous  la  France 
soit  prospère  et  reprenne  ses  hautes  destinées!  Que  le  poids  d'une  autorité  que 
vous  n'avez  point  cherchée  soit  allégé  par  le  loyal  concours  de  tons  les  honnêtes 
gens! 

Que  le  bonheur  et  les  joies  domestiques  soient  pour  vous  et  pour  votre  noble 
/M)mpagnc  la  compensation  des  soucis  du  pouvoir  ! 

Qu'enfin,  la  religion  trouve  toujours  en  vous,  qu'elle  compte  au  nombre  de  ses 
enfants,  la  protection  et  l'appui  auxquels  elle  a  droit  I 

ËnÛD,  nous  terminerons  par  ce  poétique  compliment  adressé  par  M.  le 
sous-intendant  Galles,  président  de  la  Société  archéologique  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  nous  assistions  à  la  présentation  et  nous  ne  craignons  pas 
d'afûrmer  que  de  toutes  les  allocutions  du  voyage,  celle-ci  a  été  une  des 
plus  goûtées  par  le  héros  de  Malakoff  : 

Monsieur  le  maréchal,  nous  passons  nos  loisirs  à  rechercher  dans  nos  vicox 
monuments  les  traces  des  hauts  faits  des  illustres  Bretons,  les  Beaumanoir,  los 
Clisson,  les  Du  Guesclin  ;  et  nous  sentons  tressaillir  leur  ombre,  lorsque  votre  gli>-> 
rieuse  épée  vient  frôler  leurs  tombeaux. 
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—  Et  la  morale  de  tout  cela?  demandera-t-on.  — •  Noas  n'avons  ni  la 
naission  ni  le  loisir  d'exposer  ici  les  conséquences  politiques  du  voyage 
de  M.  le  maréchal-président  ^  mais  nous  croyons  qu'au  point  de  vue  des 
grands  intérêts  de  plusieurs  de  nos  départements,  ce  voyage  sera  fécond 
en  résultats  considérables  :  ne  doit-il  pas  amener  la  solution  prochaine 
des  grandes  questions  qui  sont  agitées  autour  de  l'achèvement  des  bas- 
sins h  flot  de  Saint-Malo  et  de  Saint -Nazaire,  et  de  l'amélioration  de  la 
navigation  de  la  basse-Loire  ? 

II  • 

ASSOCIATION  BRETONNE 

XVIle  Congrès  tenu  à  Vannes  du  30  août  au  6  septembre. 

L'Association  Bretonne  a  tenu  à  Yaunes  la  session  de  son  XYII^ 
Congrès,  du  dimanche  30  août  au  dimanche  6  septembre  dernier. 

Après  le  Congrès  de  Quimper,  tenu  l'année  dernière  à  la  même 
époque ,  tout  faisait  espérer  que  l'œuvre  si  éminemment  utile  de  la 
réorganisation  de  la  Société  prendrait  chaque  année  une  nouvelle 
extension.  Ces  espérances  n'ont  pas  été  déçues  :  l'Association  compte 
aujourd'hui  plus  de  six  cents  adhérents,  et  si  tous  n'ont  pu  se  rendre 
au  Congrès  de  Vannes ,  tous  y  étaient  présents  de  cœur.  Le  comité  de 
direction  avait  choisi  omette  année  l'antique  cité  des  Ycnètes  pour  siège 
de  la  session,  afin  de  réunir  le  plus  de  membres  possible.  Placée  au 
centre  de  la  Bretagne,  et  d'un  accès  facile  k  cause  des  voies  ferrées 
qui  y  convergent  dans  toutes  les  directions ,  cette  ville  paraissait  plus 
que  toute  autre  appelée  h  donner  un  nouvel  élan  k  une  œuvre  renais- 
sante. De  plus,  c'est  dans  ses  murs  que  l'Association  avait  pris  naissance 
en  1843  ;  dix  ans  après  elle  y  avait  reçu  la  plus  généreuse  hospitalité. 
Les  Vannetais  ne  se  sont  point  départis  de  leurs  sympathiques  tradi- 
tions. Les  séances  se  sont  tenues  dans  les  salies  du  Palais  de  Justice , 
gracieusement  offertes  au  Congrès  par  les  magistrats,  et  rempress.ement 
du  public  aux  réunions  solennelles  a  montré  combien  tous  appréciaient 
les  efforts  de  l'Association  pour  se  dégager  de  l'étreinte  de  la  centrali- 
sation parisienne. 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu  le  dimanche  soir,  30  août,  k  7  heures, 
sous  la  présidence  de  M.  Rieffel,  assisté  de  M.  do  Kerjégu,  de  M.  de 
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Ghampagny  et  de  M.  le  Prëfel  du  Morbihan ,  et  fut  presque  nniqaement 
consacrée  à  Télection  des  bureaux  pour  les  deux  sections  d'agriculture 
et  d'archéologie. 

Les  résultats  du  scrutin  furent  les  suivants  : 

Président  général  du  Congrès, M.  le  comte  de  la  Monneraye,  député, 

—  Puis,  pour  la  section  d'agriculture  .- 
Président,  M.  de  la  Monneraye. 

Vice-présidents ,  MM.  du  Bouëtiez  de  Kerorguen,  de^Lorgeril,  de 
Kcrdavid,  Marin ^e  Kerjégu. 
Secrétaires,  MM.  Trochu,  Arnoult,  de  la  Morvonnais,  d'Estampes. 

—  Et  pour  la  section  d'archéologie  : 
Président,  M.  Audren  de  Kerdrel,  député. 

Vice-prMdents ,  MM.  de  la  Borderie,  docteur  Fouquct,  Garadec, 
Pincson  du  Sel.  * 

Secrétaires ,  MM.  Tabbé  Ghauffler,  Guyot-Jomard  ^  Âlban  de  Virel , 
Âudran. 

On  procéda  ensuite  à  la  nomination  des  commissions  pour  les  jurys 
chargés  d'apprécier  les  divers  instruments  exposés,  et  les  essais  de 
ces  instruments;  puis  l'on  s'inscrivit  pour  les  excursions  qui  devaient 
avoir  lieu  le  vendredi  et  le  samedi  sur  le  navire  de  l'Etat  VEurnénide, 
que  M.  le  Ministre  de  la  marine  avait  bienveillamment  mis  à  la  disposi- 
tion  du  Congrès. 

Le  lundi  31  août, à  8  heures  du  matin,  le  congrès  fut  inauguré  reli- 
gieusement dans  la  cathédrale  de  Vannes,  par  l'évêque  du  diocèse, 
Mb'  Bécel,  qui  avait  tenu  k  célébrer  lui-même  la  messe  du  Saint-Esprit, 
et  qui,  après  le  chant  du  Feni  Creator,  adressa  aux  nombreux  assistants 
celte  chaleureuse  allocution  : 

MessiEURSp 

Notre  ville  n'a  point  oublié  qu'elle  servit  de  berceau  à  votre  œuvre.  Elle  se  félicite 
et  6*empresse  de  vous  offrir  de  nouveau  Thospitalité,  après  toutes  les  vicissitudes  qui 
ont  tourmenté  et  menacé  votre  existence.  Il  n'a  dépendu  ni  d'elle  ni  de  vous  que 
vos  travaux  ne  fuissent  couronnés  d'un  succès  mieux  proportionné  à  vos  généreux 
efforts  et  au  noble  but  où  vous  tendez.  Lors  même  que  l'avenir  vous  réserverait  des 
contradictions  égales  à  celles  du  passé,  je  vous  crierais  encore,  avec  un  des  vôtres  : 
«  Pas  de  découragement  !  > 

Le  double  objet  de  votre  fraternelle  association  mérite  Tapplication  intelligente  et 
soutenue  dont  je  voos  sais  capables,  et  l'assistance  maternelle  que  l'Église  se  plaît  à 
vous  accorder. 

Mon  humble  suffrage  n'a  d*antre  valeur  que  celle  qu'il  emprunte  an  saint  ministère 
que  je  viens  remplir  ici,  ce  matin,  heureux  de  répondre  à  voU'e  pieux  appel. 
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Vous  avez  pris  le  bon  moyen  d'obtenir,  tôt  ou  tard,  le  résultat  que  vous  ambition- 
nez. Pour  mener  à  bonne  On  tontes  ses  entreprises,  Thomme  a  besoin  de  l^aide  de 
Dieu.  11  doit  se  considérer  comme  un  instrument  inutile  entre  ses  mains  toutes- 
puissantes.  S*il  se  dérobe  à  Timpnlsion  secourable  et  Téconde  de  son  Créateur,  il 
montre  sa  faiblesse  et  s'agite,  en  pure  perte,  à  ses  risques  et  périls.  Hélas!  ce  qui 
se  passe  cbez  nous  depuis  trop  longtemps  témoigne  surabondamment  de  notre 
dépendance  native  et  do  notre  impuissance  personnelle.  Nous  avons  besoin  d'un 
appui  surhumain,  d'une  direction  cfllcace.  Vous  l'avez  compris.  Messieurs:  soyez-en 
bénis!  Puisse  votre  exemple  être  suivi,  toujours  et  partout I  Paisse  Celui  qui  fait 
croître  et  mûrir  les  fruits,  qui  possède  tous  les  secrets  «t  tous  les  trésors  de  la  na- 
ture, exaucer  vos  vœux  !  Implorons  ensemble  cette  grâce.  Elle  ne  nous  sera  point 
refusée. 

Au  sortir  de  la  cathédrale,  le  congrès  sépara  ses  travaux,  suivant  Tusage, 
et  les  membres  de  la  section  d'agriculture  se  mirent  immédiatement 
à  l'œuvre.  Pïous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  discussions  inté- 
ressantes qui  eurent  lieu  dans  cette  section  pendant  ses  quatre  jours  de 
travail  :  nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  questions  les  plus  vitales 
concernant  les  progrès  de  l'agricullure  et  de  l'industrie  sur  notre  sol,  y 
ont  été  traitées  avec  talent  par  les  orateurs  les  plus  autorisés.  Quand  on 
saura  que  MM.  de  Kerjégu  et  de  Keranflec'h  ont  parlé  sur  les  assolements, 
—  M.  Ameline,  sur  l'enseignement  agricole,  —  M.  de  Lamarzelle  sur  les 
vignobles  du  Morbihan,  —  M.  de  LahitoUe  sur  la  plantation  des  arbres  à 
cidre  et  l'amélioration  de  sa  fabrication,  —  M.  Peyron  sur  le  reboise- 
ment, —  M.  Le  Blanc  sur  l'ostréiculture,  —  MM.  de  Ghateauvieux  et  de 
la  Morvonnais  sur  les  espèces  bovine  et  chevaline,  —  M.  Morio  sur  les 
engrais  chimiques,  etc.,  etc.,  on  pourra  se  convaincre  de  l'intérêt  toujours 
croissant  de  ces  laborieuses  séances.  Une  exposition  de  produits  agricoles 
dans  les  salles  du  collège  communal,  une  exhibition  d'animaux  et  d'ins- 
truments aratoires  sur  la  promenade  de  la  Rabine^  des  expériences  de 
dcfoncement  faites  par  M.  Lefloc'h  au  Minimur,  excitaient  la  curiosité 
de  nos  compatriotes  et  donnaient  un  formel  démenti  à  ceux  qui  nous 
accusent  encore  de  routine. 

Le  lundi,  à  une  heure  de  l'après-midi,  la  section  d'archéologie  tint  sa 
première  séance  sous  la  présidence  de  M.  de  Kerdrel.  L'honorable  et 
savant  député  remercia  d'abord  ses  collègues  en  archéologie  «  de  l'hon- 
neur qu'ils  lui  avaient  bien  voulu  faire  en  le  mettant  h  leur  tête,  ou  plutôt 
en  le  rendant  k  son  élément.  Distrait  de  ses  anciennes  études  pendant 
plusieurs  années,  il  considère  comme  çn  véritable  bonheur  de  s'y  livrer 
de  nouveau  en  compagnie  de  confrères  si  aimables  et  si  studieux.  Peut- 


246  GHBONIQUE. 

être  se  sont-ils  fait  illusion  sar  sa  capacité,  mais  ils  peuvent  être  assur<!s 
qu'ils  trouveront  en  lui  le  bon  confrère,  le  bon  ami,  le  bon  Breton.  »  Ces 
trois  qualités,  M.  de  Kerdrel  les  possède  au  suprême  degré  :  impossible 
de  rencontrer  président  plus  sympathique,  et,  malgré  sa  modestie,  plus 
compétent.  Cette  séance  fut  surtout  consacrée  à  la  fixation  de  l'ordre  des 
travaux  pendant  la  session,  et  l'on  décida  que  Ton  suivrait,  à  très-peu 
près,  selon  le  programme,  Tordre  chronologique. 

Le  soir,  k  huit  heures,  la  salle  des  Assises  était  remplie  d'un  nombrenx 
auditoire ,  accouru  pour  ]ouir  du  spectacle  de  la  véritabje  séance  géné- 
rale d'ouverture.  M.  Rieffel,  directeur  de  l'Association ,  occupait  le  fau- 
teuil de  la  présidence  entre  M.  de  Kerjégu  et  M.  le  préfet  du  Morbihan, 
et  lut  un  remarquable  discours  dans  lequel  il  retraça  tout  Thistorique 
des  progrès  agricoles  accomplis  en  Bretagne  depuis  la  fondation  de  l'Asso- 
ciation en  1843.  Ce  discours  du  vénérable  fondateur  de  l'œuvre,  qui  pro- 
longe et  prolongera  longtemps  encore  parmi  nous,  il  faut  l'espérer ,  sa 
vieillesse  honorée^  fut  accueilli  par  les  marques  les  plus  unanimes  d'une 
sympathique  approbation  ;  il  fut  suivi  d'une  allocution  de  M.  le  préfet  du 
Morbihan  promettant  k  l'œuvre  commencée  le  plus  bienveillant  patro* 
nage.  «  Elle  est  en  effet  de  celles,  dit  M.deRorthays,  dont  tout  gouver- 
nement honnête  doit  k  la  fois  respecter  l'indépendance  et  favoriser  l'ex- 
pansion, de  celles  dont  tout  administrateur  consciencieux  doit  désirer  le 
succès:  car  elle  est  singulièrement  faite  pour  faciliter  la  tâche  des 
hommes  qui  ont  k  porter  le  poids  des  hautes  responsabilités  dans  la 
difficile  entreprise  de  la  réorganisation  sociale.  »  Puis  M.  de  Kerjégu , 
prenant  la  parole,  fit  un  éloquent  éloge  du  regretté  M.  de  Scsmaisons.  En 
entendant  louer  les  vertus  de  cet  homme  éminent  qui,  pendant  sept  ans, 
présida  l'Association,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer  combien  le 
noble  défunt  avait  trouvé  dans  son  panégyriste  un  digne  successeur,  et 
nous  ne  saurions  trop  féliciter  l'orateur  d'avoir  proclamé  bien  haut  de 
grandes  vérités  morales  et  sociales,  appuyant  surtout  sur  la  responsa- 
bilité qui  incombe  devant  Dieu  et  devant  la  société  k  tout  riche  proprié- 
taire de  développer  le  talent  qui  lui  a  été  confié  :  ces  sentiments  ne 
peuvent  qu'exciter  nos  compatriotes  k  sortir  de  cette  torpeur  dans  laquelle 
nous  les  voyons  trop  soitivent  plongés.  —  Des  rapports  de  MM.  de  Blois, 
de  Ghampagny  et  de  Pontbriant  terminèrent  cette  intéressante  séance. 

Mais  revenons  aux  archéologues.  Le  mardi ,  après  une  cx)mmunicat!on 
de  M.  l'abbé  Piéderrière  sur  la  bataille  de  Bailon,  dont  il  proposerait  de 
fixer  remplacement  au  village  de  Belon  près  l'ancien  doyenné  de  Péaule, 
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on  aborde  la  recherche  des  plas  aDciens  monuments  laissés  sur  notre 
sol  par  nos  ancêtres^  on  constate  des  débris  préhistoriques  en  quelques 
points  du  Finistère  et  du  Morbihan,  à  la  Ganterie  près  Saint-Malo,  an 
mont  Dol;  on  discute  fort  savamment  au  sujet  des  grottes  creusées  dans 
le  roc,  signalées  k  Tréhuinec,  près  Vannes,  et  k  Keruzoret,  en  Plou- 
vorn  ;  et  de  brillantes  dissertations  s'engagent  sur  les  monuments  mé- 
galithiques, sur  les  dolmens  et  leur  destination.  Les  déductions  scien* 
tiûques  les  plus  exactes  ne  permettent  plus  d'y  voir  autre  chose  que  des 
monuments  funéraires. 

Le  soir  la  sânce  générale  fat  très-brillante  et  honorée  d'un  grand 
concours  des  dames  de  la  ville.  Elle  était  présidée  par  M.  de  Kerdrel  et 
Ton  remarquait  au  bureau  Me'  Bécel ,  le  Préfet  du  Morbihan  et  le  pré- 
sident du  Tribunal.  M.  de  Kerdrel  rappelle  avec  humour  que  l'étude  de 
rhistoirc  contemporaine  et  ^locale  est  entre  toutes  la  plus  négligée. 
IVous  savons  ce  que  faisaient  les  Mèdes  et  les  Perses,  mais  nous  igno- 
rons ce  qu'étaient  nos  pères.  De  même  nous  allons  souvent  bien  loin 
visiter  des  collections,  curieuses,  il  est  vrai,  et  nous  laissons  k  notre 
porte,  complètement  inconnus,  d'inestimables  trésors.  C'est  ainsi  que 
le  musée  de  la  tour  du  Connétable  k  Vannes,  dont  celui  de  Saint- 
Germain- en-Laye  se  vante  de  posséder  les  copies,  renferme  des  richesses 
presque  aussi  inappréciées  qu'ibappréciables.  Et  les  artistes  sont  parfois 
méconnus  comme  les  arts.  Mais  M.  de  Kerdrel,  qui  ne  veut  pas  com- 
mettre cette  faute,  désigne  du  doigt  k  l'assistance  la  vitrine  oh  est 
exposée  la  belle  croix  de  Lannion,  et  il  fait  ressortir  avec  beaucoup 
d'k-propos  les  qualités  de  cette  œuvre,  dans  laquelle  M.  Désury,  de 
Saint-Brieuc ,  actuellement  fixé  k  Vannes,  a  allié  d'une  façon  remar- 
quable les  ressources  de  l'art  et  les  plus  saines  traditions  archéologiques 
de  la  Bretagne. 

Puis  M.  l'abbé  Chauffier,  .secrétaire  cle  Me  Bécel,  lut  un  très-remar- 
quable travail  sur  un  coffret  trouvé  dans  h  cathédrale  de  Vannes  et 
qui  remonte  k  1150.  <c  Nous  n'aurions  jamais  cru  qu'on  f)ût  dire  tant 
de  choses  intéressantes ,  dit  le  correspondant  de  Y  Indépendance  bre^ 
tonne,  k  propos  d'un  coffret,  mais  nous  ne  sommes  pas  un  archéologue 
comme  M.  l'abbé  Chauffier,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes.  »  Il  est 
certain  que  cette  dissertation  peut  passer  pour  un  modèle  <  •,  M.  de 

*  Nous  apprenons  qu^ellc  doit  élre  prochaiuemeDl  publiée,  avec  des  planches 
chromolilUographiées ,  dans  la  hevue  de  VAri  Chrétien. 
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Kerdrcl  a  félicité  l'auleiir  de  cette  savaDte  étude ,  et  a  adressé  a  M^' 
révoque  de  Vannes  ses  plus  sincères  compliments  de  compter  dans  son 
diocèse  un  érudit  de  ce  talent. 

M.  de  Kerdrel  lut  ensuite,  —  et  il  lit  aussi  bien  qu'il  parle,  —  un 
conte  de  M.  Luzel,  oU  il  est  question  d*un  crapaud  fort  extraordinaire. 
L'auteur  entre,  k  ce  sujet,  dans  des  considérations  très-curieuses  sur 
l'ancienneté  des  contes  et  les  points  de  rapprochement  que  Ton  peat 
faire  en  comparant  ces  compositions  chez  les  peuples  les  plus  anciens. 

Le  mercredi,  2  septembre,  la  section  d'archéologie  consacra  sa 
séance  ordinaire  k  l'étude  des  époques  gauloise  et  gall^-romaine  dans 
notre  pays.  On  a  signalé  des  puits  funéraires  à  Guérande,  à  Vannes,  à 
Blain,  au  Drennec  (Finistère),  et  les  curieuses  découvertes  de  l'abbé  Baa- 
dry  en  Vendée  se  retrouvent  sur  presque  tous  les  points  de  notre  terri- 
toire. M.  de  Kerdrel  rappelle  a  ce  sujet  qu'un  archéologue  anglais  en 
avait  signalé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  la  Grande-Bretagne,  et  M.  de 
Blois  les  trouve  indiqués  et  décrits  dans  les  auteurs  anciens.  —  Puis  on 
s'occupe  des  camps  h  enceinte  vitrifiée.  M.  Rerviler  assure  qu'k  la  suite 
des  expériences  faites  k  Tenceinte  de  Péran,  près  Saint-Brieoc,  par 
M.  l'ingénieur  Mazelier,  il  n'y  a  plus  à  douter  qu'il  n'y  ait  Ik  un  fait 
intentionnel,  un  véritable  mode  de  construction  :  il  signale  un  fragment 
de  muraille  vitrifiée  h  la  pointe  de  Lanros  sur  la  rivière  de  Quimper  \ 
M.  de  Gussé  en  indique  un  autre  près  de  Saint-Servan,  sur  un  promoa* 
toire  de  la  Bance.  —  Puis  on  passe  aux  oppida  gaulois  ou  gallo-romains. 
M.  le  docteur  Fouquet  en  décrit  sur  la  côte  de.  Rhuys  ;  M.  Rerviler  parie 
de  celui  de  la  pointe  de  Penchâteau ,  mais  il  demande  qu'on  réserve 
expressément  la  question  de  savoir  si  ceux  du  Morbihan  ont  été  assiégés 
par  Gésar,  car  il  a  cru  démontrer  dans  son  mémoire  publié  par  le  congres 
de  Quimper,  que  le  grand  conquérant  n'a  pas  passé  la  Vilaine,  et  il  offre 
de  soutenir  cette  thèse  contre  c^ux  qui  placent  la  défaite  des  Venètes 
devant  le  golfe  du  Morbihan  :  mais  la  discussion  s'arrête  faute  de  con- 
Iradicteur.  M^  de  Blois  définit  d'une  façon  très-précise  le  sens  du  mot 
oppidum;  et  l'on  termine  la  séance,  après  avoir  réparti  dans  les  cinq 
départements  de  la  Bretagne  un  travail  de  statistique  monumentale  pour 
ces  époques  de  notre  histoire ,  par  la  lecture  d'un  mémoire  très-bien 
exposé  de  M.  Le  Men  sur  la  borne  milliaire  de  Maël-Garhaix.Il  en  résulte 
catégoriquement  qu'il  faut  désormais  placer  Forgium  k  Garhaix  et  non 
plus  k  Goncarneau.  G'est  Ik  un  point  considérable,  acquis  k  notre  géogra- 
phie armoricaine  et  nous  exprimons  le  vœu  que  M.  Le  Men  qui,  l'année 
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dernière,  par  la  lecture  de  la  borne  de  Kerscao  découvrait  la  situation 
défmilive  de  Forganium  k  rAber-Vrac^h,  nous  apporte  ainsi  tous  les  ans 
une  nouvelle  borne  milliaire,  monument  bistorique  incontestable,  qui 
donne  la  solution  successive  de  toutes  les  questions  si  controversées  de 
notre  ancienne  géographie. 

Le  soir,  lecture  d'un  conte  original  de  M.  du  Laurens  de  la  Barre,  Lt 
géant  Rochras  ;  puis  M.  S.  Ropartz,  dont  nous  connaissons  tous  le  talent 
oratoire  et  Térudition  historique  si  étendue  en  ce  qui  concerne  nos  annales 
bretonnes,  a  tenu  pendant  une  heure  l'assemblée  sous  le  charme  de  sa 
parole,  en  lui  communiquant  le  résumé  d'une  étude  pleine  d'animation, 
assaisonnée  d'anecdotes  curieuses  et  toutes  inédites,  à  propos  A^VExil  du 
Parlement  de  Bretagne  à  Vannes,  en  1675,  lors  de  la  révolte  du  papier 
timbré.  C'est  là  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire,  encore  à 
faire,  du  Parlement  de  Bretagne ,  et  nous  espérons  bien  que,  devant  le 
succès  de  son  étude,  M.  Ropartz  n'hésitera  pas  h  nous  donner  cette 
histoire  :  nul  mieux  que  lui  n'est  capable  de  la  mener  à  bien. 

Enfin,  toute  la  salle  a  écouté  avec  émotion  et  applaudi  chaleureuse» 
ment  une  pièce  de  vers  lue  par  M.  l'abbé  ]Nicol,  professeur  au  Petit- 
Séminaire  de  Sainte-Anne,  dont  le  talent  poétique  est  bien  connu  dans 
le  diocèse  de  Vannes.  Le  sujet  de  ce  petit  poème  est  la  rencontre  de 
saint  Gildas  et  du  barde  Taliésin,  pleurant  sur  les  ruines  de  la  Bretagne 
insulaire,  ravagée  par  les  Saxons,  au  VP  siècle.  La  lyre  du  poète  y  fait 
vibrer  en  accents  inspirés  le  sentiment  patriotique  et  la  foi  chrétienne. 

IVous  arrivons  au  dernier  jour  d'études  en  séances.  Le  jeudi,  après  de 
longues  visites  aux  musées  de  la  Tour  du  Connétable  et  de  M.  de  Limnr, 
la  section  d'archéologie  a  entendu  un  important  mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Halléguen  sur  les  Corisopites  et  les  Guriosolites,  question  qui  est 
aujourd'hui  l'une  des  plus  controversées  de  notre  ancienne  géographie, 
avec  celle  de  la  position  des  Diablintes.Mm.  Le  Men,  de  Blois,  Kerviler, 
ont  traité  le  problème^  un  récent  mémoire  de  M.Longnon  l'agite  de  son 
côté,  et  quatre  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence  sur  cette  question 
délicate  qui  ne  pourrait  être  définitivement  résolue  que  par  la  décou- 
verte de  quelque  monument  historique  très-précis.  M.  de  Blois  distingue 
nettement  les  Corisopites  et  les  Curiosolites  ^  BL  Le  Men  les  confond  en 
les  plaçant  h  Quimper  ;  M.  Halléguen  ne  les  confond  que  pendant  l'époque 
romaine  en  les  plaçant  à  Corseul,  et  prétend  que  le  mot  Corisopites  serait 
un  nom  simplement  topographique  né  au  1X«  siècle  k  Quimper.  MM.  Lon- 
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gnon  et  Rerviler  séparent  les  deux  peuplades,  mais,  voulant  placer  les 
Diablintes  en  Ârmorique,  ils  sont  obligés  d'admettre  la  destruction  de 
la  cité  curiosolite  par  les  barbares  vers  le  1V«  siècle,  sous  peine  de  troa- 
ver  une  lacune  dans  la  notice  des  dignités  de  l'empire,  lacune  qu'admet 
M.  de  Blois. 

Certant  et  adhuc  snb  judice  lis  est. 

La  discussion  étant  close,  M.  Kerviler  a  exposé  un  projet  de  bibliogra- 
pbie  bretonne,  ou  mieux  d'une  bibliothèque  historique  de  la  Brefagnej 
qui  serait  du  plus  grand  secours  k  tous  les  travailleurs,  s'il  pouvait  se 
réaliser  :  c'est  un  travail  de  longue  baleine  qui  demandera  plusieurs 
années  de  patientes  recherches  à  notre  ami  et  collaborateur^  recherches 
singulièrement  diminuées  par  les  beaux  travaux  bibliographiques  de  Tun 
de  nos  compatriotes  les  plus  érudits,  M.  Emile  Péhant. 

Le  soir,  dans  une  brillante  causerie,  appuyée  sur  un  grand  nombre  de 
documents  historiques  originaux  ,  et  pour  la  plupart  encore  inconnus, 
M.  de  la  Borderie  a  retracé  le  règne  si  mouvementé  de  la  duchesse  Anne, 
ses  différends  avec  le  maréchal  dëRieux,les  compétitions  des  nombreux 
prétendants  h  l'honneur  de  sa  main,  le  triste  état  de  la  Bretagne  à  cette 
époque,  le  mariage  de  la  duchesse  avec  Charles  VIII  et  la  grandeur 
d'ftmc  de  cette  jeune  princesse ,  qui  sut  sacrifier  ses  goOts  personnels  à 
l'intérêt  de  sa  patrie,  donnant,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  ses  sujets,  un 
exemple  de  noble  désintéressement  qui  a  porté  ses  fruits.  —  Puis, 
M.  Bernard,  substitut,  a  lu  un  rapport  sur  la  visite  au  magnifique  musée 
de  la  Tour-Glisson,  concluant  sagement  qu'au  sujet  de  la  destination  de 
tous  ces  objets  il  ne  faut  pas  se  trop  hâter  de  transformer  les  hypothèses 
en  réalités^  enfin,  M.  deKerdrel,  président,  a  clos  la  séance  en  remerciant 
le  public,  l'évêque,  le  préfet,  les  autorités,  de  leur  bienveillant  concours 
et  en  adressant  un  chaleureux  appel  aux  jeunes  gens  auxquels  il  a  très- 
finement  expliqué  la  différence  qu'il  faut  faire  entre  les  antiquaires  et 
les  archéologues. 

Dans  l'après-midi,  une  séance  solennelle  avait  eu  lieu  pour  la  distri- 
bution des  prix  du  concours  agricole,  et  M.  de  la  Monneraye  y  avait  pro- 
noncé un  discours  très-applaudi,  dont  voici  les  principaux  fragments  ^  ils 
résument  toute  l'histoire  et  l'esprit  de  l'Association  : 

c  Messieurs, 

»  Il  y  a  plus  de  Irentc  ans  révolus,  des  associations  libres  prirent,  dans  notre  pay^ 

rinlelligenlc  et  patriolique  inilialivc  de  réunions  et  de  concours  agricoles  régionanx. 

>  Pour  ne  parler  que  de  l'Asiocialion  bretonne,  elle  fut  fondée  en  18^3,  dans 
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notre  cité  de  Vannes,  par  des  hommes  de  dévouemenl  et  de  cœur,  et  nous  avons 
encore,  au  moment  où  je  parle,  l'honneur  et  la  joie  de  Toir  au  milieu  de  nous  l'un 
de  SCS  premiers  fondateurs.  C'est  l'honorable  et  savant  directeur  de  la  ferme-école 
régionale  de  Grand-Jouan,  M.  Jules  Rieffel,  envers  lequel  je  dois  tout  d'abord  ac- 
quitter la  dette  de  notre  reconnaissance. 

>  Cette  pensée  si  heureuse  et  si  féconde  ne  devait  pas  tarder  à  s'emparer  des 
esprits  et  à  donner  un  but  d'intérêt  général  h  des  dévouements  et  à  des  activités 
s'exerçant  jusque-là  dans  l'isolement  et  dans  l'ombre. 

»  Durant  les  années  comprises  entre  1843  et  1858,  l'Association  Bretonne  tint 
ses  assises,  chaque  année  et  tour  à  tour,  dans  chacun  des  cinq  départements  de  la 
Bretagne.  Avec  quel  succès  toujours  croissant,  avec  quel  bénéfice  pour  le  pays  ! 
j'invoque  ici ,  pour  répondre,  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  ses  enquêtes, 
à  ses  travaux,  et  je  suis  heureux  d'en  voir  encore  un  certain  nombre  parmi  nous. 
Cette  grande  et  brave  armée  des  cultivateurs  bretons  allait  avoir  désormais  ses  repré- 
sentants et  ses  chefs,  les  avocats  de  sa  cause,  les  défenseurs  dévoués  de  tous  ses 
intérêts. 

s  Quelles  bonnes  et  utiles  relations  s'étaient  établies  I  quelles  discussions  instruc- 
tives et  courtoises!  quelle  ardeur  en  même  temps  et  quelle  sympathique  union,  sans 
arricre-pcosée,  dans  le  désir  du  bien  général!  Nous  nous  en  souvenons.  Mais  bientôt 
l'Association  Bretonne  allait  se  voir  tout  à  coup  arrêtée  dans  sa  marche. 

>  Un  pouvoir  ombrageux,  inquiet  des  suites  que  pouvait  entraîner  avec  elle  cette 
première  atteinte  portée  à  la  centralisation  ,  jaloux,  nous  l'avons  cru,  de  garder  pour 
lui  seul  tous  les  moyens  d'influence,  vint  imposer  un  terme  aux  réunions  et  aux  tra- 
vaux de  la  libre  Association  Bretonne.  Il  la  remplaça,  il  est  vrai,  peu  de  temps  après, 
par  les  concours  régionaux  officiels.  C'était  une  erreur  et  une  faute. 

>  Les  deu.%  institutions  pouvaient  vivre  ensemble,  et  de  leur  double  action  no 
pouvait  manquer  de  résulter  un  progrés  plus  rapide  et  des  profits  de  toutes  sortes 
pour  notre  agriculture. 

>  L'institution  orficiclle  aurait  ses  avantages  sans  doute,  mais  pourrait-elle  jamais 
remplacer  ces  excellentes  réunions  de  l'Association  Bretonne  où  propriétaires  et 
cultivateurs,  hommes  de  toutes  les  situations  et  de  tous  les  départements  bretons, 
mêlés  ensemble,  dans  les  relations  les  plus  cordiales  et  les  plus  intimes,  agitaient, 
durant  plusieurs  jours,  les  questions  de  théorie  et  ^e  pratique  agricoles,  de  science 
et  d'eN})érience,  d'étude  des  faits  ainsi  que  des  progrès  nécessités  par  notre  état 
social  ? 

>  L'Association  Bretonne  cessa  d'exister  à  partir  de  l'année  1858  et  jusqu'à 
l'année  1872. 

>  En  1873,  après  des  jours  néfastes  et  des  désastres  immenses,  un  certain  nombre 
d'hommes  de  dévouement  se  rencontrèrent  dans  la  commune  pensée  de  la  faire 
revivre  et  de  lui  rendre  l'avenir. 

>  Quand  donc  aurait  pu  se  faire  sc{|tir  un  besoin  plus  impérieux  de  rapprochement 
et  d'union,  de  dévouement  et  d'activité  qu'alors  que  d'incomparables  malheurs  étaient 
venus  nous  frapper? 

>  Pauvre  France  qui  avait  tant  souiïcrt  1  il  fallait  panser  ses  blessures  et  unir  tous 
les  clforts  pour  relever  sa  fortflne. 

>  Un  premier  rendez-vous  fut  indiqué  dans  la  ville  de  Quimpcr.  Cette  tentative, 
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sans  obtenir  encore  un  plein  suecés,  fit  concevoir  du  moins  les  meillecres  espérance». 
A  Tissue  de  la  session  de  1873»  un  sentiment  unanime  désigna  la  TÎIle  de  Vannes 
pour  le  lieu  de  réunion  du  plus  prochain  concours.  L'Association  Bretonne  allait 
Tenir  se  retremper  et  chercher  de  nouvelles  forces  auprès  de  son  premier  bercean. 

>  Il  est  permis,  à  Theure  actuelle,  Messieurs,  de  dire  que  cette  inspiration  fat 
bonne  et  que  Taccueil  fait  au  Congrès  par  rhospitalière  cité  de  Vannes  a  confirmé 
notre  espérance. 

«  Je  remplis  un  devoir  qui  m'est  particulièrement  doux  en  offrant  à  ses  habitants 
rexpression  de  la  gratitude  de  tous  les  membres  de  l'Association. 

>  Le  Congrès,  selon  sa  coutume,  s'est  pailagé  en  deux  sections  pour  procéder  à 
sea  travaux. 

«  La  première  section  s'est  occupée  d'agriculture;  et  des  discussions  sérieuses 
autant  que  pleines  de  profit,  brillantes,  non  moins  que  courtoises  et  sympathiqaes. 
ont  rempli  ces  dernières  journées. 

»  La  deuxième  section  s'était  donné  pour  tâche  l'étude  de  notre  histoire  et  des 
monuments  de  notre  pays.  Le  nombreux  auditoire  qui  se  pressait  à  ses  séances  de 
soir  est  la  meilleure  preuve  du  Vit  intérêt  qu'elle  a  su  éveiller  et  entretenir  jusqu'à 
la  fin. 

»  Étudier  ainsi  le  passé  pour  profiter  de  son  expérience  et  de  ses  leçons;  étudier 
également  le  présent  pour  bien  connaître  ses  légitimes  besoins,  tant  moraux  que 
matériels,  et  nous  dévouer,  dans  toute  la  mesure  de  nos  forces,  k  l*œuvre  de  leur 
satisfaction ,  n'est-ce  pas  préparer  l'avenir? 

>  Travail,  union,  concorde,  nous  avons  retrouvé  nos  anciennes  traditions.  Noos 
sommes  de  nouveau  en  possession  du  meilleur  et  du  seul  remède  à  cet  état  (par* 
donnez-moi  une  expression  aventurée)  de  pulvérisation  sociale,  d'isolement  des  inté- 
rêts, qui  finirait  à  la  longue  par  ruiner  l'abnégation  et  développer  indéfiniment  la 
personnalité  et  l'égoîsme. 

•  Dans  notre  Congrès,  au  contraire,  le  cœur  vibre  et  s'échaufie  sons  l'influence  des 
idées  élevées,  des  sentiments  chrétiens  et  patriotiques,  et  chacun  se  sent  animé  du 
désir  de  bien  faire. 

>  N'est-ce  pas,  dites-le-moi,  dans  des  réunions  comme  celles-ci  que  l'esprit  public 
doit  grandir  on  renaître?  Et  le  progrès  agricole,  s'il  est  déjà,  au  poin^dc  ^oe 
des  intérêts  individuels,  un  si  «précieux  avantage,  n'cst-il  pas  devenu,  pour  li 
France,  une  loi  de  salut  social  ? 

>  Il  faut  augmenter  la  production;  il  faut  lutter  contre  le  renchérissement  inces- 
sant des  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  le  pain  et  la  viande.  Pour  atteindre  cf* 
résultat,  rAssocialion  est  devenue,  je  n'exagère  rien,  d'une  nécessité  irapériense. 
Elle  sera  seule  capable ,  elle  aura  seule  la  force  de  déterminer  sans  retard  les  pro- 
grès nécessaires.  Il  faut  mettre  en  commun  tous  les  fruits  de  l'expérience,  unir  tous 
les  efforts,  prodiguer  tous  les  bons  conseils  et  les  cficouragements.  11  le  faut  sans 
retard.  "  • 

1  Pensez  donc.  Messieurs,  combien  nous  serions  heureux  si,  à  ce  pauvre  pays 
écrasé  sous  le  poids  des  impôts  par  le  malheur  des  temps,  nous  pouvions  fournir 
bientôt  le  moyen  d'augmenter  sa  richesse  !  Ce  moyen,  il  est  là  1 

>  Le  voilà  1  c'est  le  progrès  agricole. 

»...  A  l'œuvre  tous  I  unissons  nos  efforts  :  patronage ,  conseils,  aides  de  toutes 
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sortes,  encouragements,  distinctions  honorifiques,  sollicitons  ou  mettons  en  œuvre 
tous  les  moyens  ;  adressons-nous  à  tons  les  mobiles  honorables,  qni  se  confondront 
ainsi  dans  le  plus  beau  de  tous  les  mobiles ,  l'amour  de  notre  France. 

>  Le  Congrès  de  TAssociation  Bretonne  vous  offre,  Messieurs,  dans  ce  but,  un 
centre  de  réunion  et  d*action. 

»  Un  de  nos  honorables  collègues ,  aussi  distingué  par  le  cœur  que  par  l'esprit, 
pourquoi  ne  le  nommerais-je  pas?  M.  de  Kerjégu,  le  directeur  de  celte  Association, 
nous  demandait  instamment,  il  y  a  deux  jours,  de  faire  tous  et  chacun  le  vœu  de 
procurer  à  l'Association  Brelonne ,  d'ici  au  prochain  Congrès,  10  nouvelles  adhésions. 

*  Nous  les  obtiendrons.  Messieurs,  vous  voudrez  tous  vous  associer  à  celle  œwfrQ 
de  patriotisme  et  de  salut  social. 

>  Notre  Congrès,  chaque  année,  sera  nne  réunion  de  famille.  La  petite  famille  est 
la  première ,  mais  non  la  seule  à  mériter  ce  nom.  Ne  forment-ils  pas  encore  une 
famille,  ces  hommes  auxquels  Dieu  a  donné  un  commun  berceau,  des  souvenirs  com- 
muns d'enfance  et  de  jeunesse,  les  mêmes  intérêts  sociaux  et  auxquels,  en  même 
temps,  il  a  imposé,  d'une  manière  plus  étroile,  le  dévouement  et  l'assistance  réci- 
proques, de  communs  et  plus  proches  devoirs? 

>  . . .  J'ai  fini  et  relardé  trop  longtemps  peut-élre  le  moment  où  nos  agriculteurs 
vont  venir  recevoir  les  récompenses  qu'ils  ont  méritées  et  puiser  dans  vos  encoura- 
gements la  volonté  de  les  mériter  mieux  encore  dans  l'avenir. 

>  Quant  à  nous,  mes  chers  collègues  de  l'Association,  nous  dirons^en  nous  séparant  : 
Rien  n'est  fait,  tant  qn*il  reste  quelque  chose  à  faire.  * 

Le  vendredi  et  le  samedi,  4  et  5  septembre,  des  excursions  archéolo- 
giques fort  intéressantes  ont  eu  lieu  aux  monuments  si  nombreux  du 
golfe  du  Morbihan  et  de  ses  alentours  ;  grâce  h  VBuménide,  on  a  pu 
admirer  tous  ces  débris  d'un  autre  âg&,  Gavr'innis,  Tumiac,  Locmariaker, 
Garnac,  Rhuys....,  menhirs,  tumuli,  dolmens,  témoins  des  hauts  faits  de 
noa  aïeux. 

Le  dimanche,  fête  de  saint  Vincent,  une  magnifique  procession  par- 
courait la  ville  de  Vannes  :  sept  paroisses  voisines  étaient  venues  se 
joindre  h  celles  de  la  cité  qu'évangélisa  Tapôtre,  et  Ton  remarquait,  à 
côté  de  deux  vaisseaux  portés  par  des  marins,  un  grand  drapeau  hollan- 
dais déployé  par  les  gars  de  Plougoumelen  et  pris  jadis  sur  l'ennemi  par 
leurs  ancêtres.  —  De  brillantes  illuminations ,  un  feu  d'artifice,  devaient 
avoir  lieu,  le  soir,  dans  le  parc  de  la  préfecture  :  le  mauvais  temps  retarda 
cette  fêle  jusqu'au  lundi. 

Et  maintenant,  h  l'année  prochaine,  a...  Guingamp  (?) 

Louis  DE  Kerjean. 
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—  C'est  le  18  septembre  1860  qu'avait  lieu  la  bataille  de  Castelfidardo. 
Suivant  une  pieuse  tradition  en  honneur  chez  ceux  qui  ont  appartenu  aa 
régiment  des  zouaves  pontilicaux,  le  général  de  Gliaretle  a  réuni  cette 
année  au  château  de  la  Contrie  (Loire-Inférieure),  quelques-uns  des  sur- 
vivants de  celle  glorieuse  mêlée,  qui  restera  un  titre  d'honneur  pour  les 
catholiques  et  pour  la  France.  Un  service  funèbre  a  été  célébré  en  Téglise 
de  Coulle,  village  où  est  situé  le  château  de  la  famille  de  Charetle.  Après 
Tabsoule  donnée  par  M&r  Daniel,  aumônier  en  chef  du  régiment,  un  dé- 
jeuner servi  sous  une  lente  a  réuni  les  zouaves  présents  à  cet  anniversaire. 
Au  dessert,  le  général  a  prononcé  le  discours  suivant: 

Messieurs,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  —  il  me  semble  que  c'cloil  hier!  — 
quelques  jeunes  gens,  n'écoulant  que  la  voix  de  leur  conscience  et  celle  d'un  chrf 
illustre,  Tenaient  se  grouper  autour  du  Roi-Pontife  pour  le  défendre  contre  la  Révo- 
lution, qui  voulait,  comme  elle  le  veut  encore  aujonrd'hi^ ,  anéantir  et  son  pouvoir 
spirituel  et  son  pouvoir  temporel!  Quelques  mois  après,  ils  versaient  leur  sang  pour 
ce  grand  principe  qni ,  seul ,  peut  sauver  le  monde. 

Tel  a  été  le  berceau  de  ce  régiment,  et  c'est  pour  célébrer  ce  glorieux  anniver:>airc 
que  nous  sommes  réunis  aujourd'hui. 

Bien  des  événements  se  sont  passés  depuis.  Notre  légcude  est  courte^  souvcul 
sanglante,  mais  toujours  glorieuse.  Hélas!  Mi-ssicurs,  de  ceux  qui  assislaicut  à  celle 
bataille,  chefs  et  soldais,  beaucoup  sont  morts!  ne  les  oublions  pas! 

Messieurs,  honorer  les  morts,  se  rappeler  un  anniversaire  est  non-seulemeot  la 
meilleure  preuve  que  l'on  vil  du  passé,  mais   encore  qu'on  a  foi  dans  l'avenir. 

La  position  actuelle  est  triste  —  personne  ne  peut  le  nier.  On  me  dit  qu'il  y  a  des 
gens  parmi  nous  qui  désespèrent!  Je  ne  |)uis  le  cioire.  Désespérer,  nous,  zouaves, 
jamais!  Notre  Ponlifeet  Roi  n'est-ii  pas  la  preuve  vivante  de  la  foi  et  de  l'espë-  i 

rauce?  *  I 

Lorsqu'on  a  le  bonheur  comme  nous  d'avoir  des  principes  et  des  convictions ,  et 
qu'on  est  bien  déterminé  à  ne  foire  aucifhe  concession,  on  est  toujours  sûr  de  faire 
son  devoir,  dans  les  temps  môme  les  plus  difficiles. 

Affirmer  sa  foi,  Messieurs,  est  peut-être  le  plus  grand  acte  patriotique  qu'il  s-oil 
donné  à  un  homme  de  fuir<'. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  notre  devoir  et  à  Tétrauger  et  en  Fraorc; 
-—  d'autres  l'ont  fait  et  tout  aussi  bien  que  nous.  —  Et  savez-vous  pourquoi  nous 
avons  marqué  dans  celle  dernière  guerre?  —  C'est  que  nous  représentions  une  idée» 
que  nous  représentions  un  principe. 

Merci  d'èire  venus,  merci  de  tout  cœur;  —  et  pormellez-inoi  d'adresser  en  votre 
nom  nos  hommages  à  celle  vaillante  femme  (V"'  Kanzlcr)  qui  a  l'honneur  de  partager 
avec  notre  général  les  soulïraiices  de  noire  malheureux  <.l  saint  Ponlifc. 

Diles-lm,  Madame,  quand  vous  le  re\errez,  qu'il  peut  toujours  compter  sur  la 
partie  française  de  son  régiment  des  zouaves,  et  demandez-lui  sa  bénédiction,  atin 
que  pas  un  de  nous  ne  faillisse  à  son  devoir,  à  son  honneur,  et  comme  chrétien  cl 
comme  Français.  —  {Union). 
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—  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  magnifique  portrait  de  M.  le  comte 
de  Ghambord  par  notre  cminent  artiste  M.  F.  Gaillard.  Depuis  longtemps 
le  monde  catholique  attendait  de  M.  Gaillard  le  portrait  du  Très-Saint 
Père,  comme  pendant  à  celui  de  M.  le  comte  de  Ghambord  en  1872. 

M.  Gaillard  s'est  rendu  à  Rome  ;  Pie  IX  a  bien  voulu  poser  deux  fois 
devant  le  pieux  artiste;  de  plus,  il  a  été  admis  à  assister  à  plusieurs  des 
audiences  publiques  données  par  le  Saint-Père,  de  manière  à  pouvoir  saisir 
la  physionomie  de  Sa  Sainteté  dans  son  cabinet  comme  dans  les  solennités. 
Celle  belle  œuvre  vient  de  paraître  ;  elle  démontre,  une  fins  de  plus,  q^ue 
le  sentiment  religieux  est  seul  capable  de  féconder  le  talent  et  de  le  fau*e 
servir  à  la  manifestation  du  beau  et  du  vrai. 

Tout  chrétien  et  amateur  d'art  se  réjouira  de  pouvoir  contempler  les 
traits  admirables  du  Saint-Père,  et  de  voir,  en  considérant  la  physionomie 
si  émouvante  de  cet  illustre  Pontife,  toutes^  les  élévations  de  sa  grande 
âme. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  mêmes  que  celles  pour  le 
portrait  de  Mi  le  comte  de  Ghambord  : 

1°  Épreuve  artiste. sur  colombier,  100  fr.;  2»  Epreuve  avant  la  lettre 
sur  Jésus,  50  fr.;  3»  Êpreu\e  avec  la  lettre  sur  jésus,  15  fr. 

—  La  longueur  de  la  chronique  ne  nous  laisse  pas  assez  de  place  pour 
examiner  aujourd'hui  les  peintures  décoratives  que  notre  compatriote, 
désormais  illustre,  M.  Paul  Baudry,  vient  de  terminer  pour  le  foyer  du 
nouvel  Opéra.  Nous  reparlerons ,  le  mois  prochain ,  de  cet  immense  tra- 
vail, à  propos  duquel  un  critique  autorisé  a  pu  dire:  c  M.  Baudry  a 
établi  sa  gloire  d'une  manière  impérissable.  » 

—  Le  28  août  dernier,  mourait  au  Mans,  de  la  rupture  d'un  anévrisme, 
M.  le  baron  Alfred  du  Fougerais,  né  enl804,  et  qui  représenta  la  Vendée  à 
l'Assemblée  législative  de  1849.  11  avait  été  l'un  des  propriétaires  et  des 
rédacteurs  de  la  Quotidienne,  puis,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  rédacteur 
en  chef  de  la  Mode.  Gélèbre  comme  avocat  royaliste,  il  resta  toute  sa  vie 
fidèle  au  principe  traditionnel. 

—  Le  R.  P.  Louis  Marquet,  de  la  résidence  de  Nantes,  vient  de  donner 
un  Manuel  abrégé  *  du  Grand  recueil  de  cantiques  qu'il  avait  précédem- 
ment publié  et  que  le  R.  P.  de  Ponlevoy,  provincial ,  avait  ainsi  appré- 
cié :  —  «  11  me  tardait  de  vous  remercier  et  du  vous  féliciter.  Gerles,  vous 
avez  fait  là  un  grand  travail,  et  vous  avez  fait  aussi  une  belle  œuvre  et 
une  bonne  action  :  grande  opus ,  bonum  opus  I  —  Vous  avez  défié  la 
peine  et  emporté  la  tâche.  » 

—  Nous  recommandons  tout  particulièrement  à  nos  lecteurs  la  char- 
mante édition  petit  in-12  des  Œuvres  d'Auguste  Brizeux,  qu'édite  en  ce 
moment  M.  A.  Lemerre  (Paris,  passa^Ghoiseul),  et  qui  Ligure  à  notre 
Bulletin  bibliographique  du  mois  dernier. 

*  Manac'^Xhrvtji!  du  Grand  Piecueil  de  cantiques  du  R.  P.  Louis  Marquet,  approprié 

Snr  J'auUM.r  nu\  ninisoiis  d'édacatioii  du  jcunus  tilles  et  aux  associations  aenfants 
c  Marie.  Édition  classique,  honorée  de  Tapprohalion  et  de  la  recommandation  spé- 
ciale de  plus  du  trente  prélats:  cardinaux,  archevêques  et  évùques.  (430  cantiques. 
-—  Prix  :  3  francs.)  —  i.es  airs,  en  grande  partie  nouveaux,  forment  un  volume  à 
pari,  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  décembre.  —  Prix  :  3  fr.  —  A  Paris,  chez 
Poussif'lguc  frère?,  '21,  rue  Cassette,  Dépôt  chez  l'auteur,  Nantes,  rue  Dugommier,  13. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LA  BRETAGNE  AU  XF  SIÈCLE 


SA  RÉORGANISATION  POLITIQUE  ET  REUGIEUSE 


Le  \b  et  le  Xlh  siècle,  en  Bretagne,  sont  avant  tout  une  ère  de 
reconstruction.  Les  ravages  des  Normands  avaient  fait  table  rase 
dans  la  société  comme  sur  le  soL  L'occupation  prolongée  du  pays  par 
ces  pirates,  la  fuite  et  la  dispersion  au  loin  des  classes  supérieures 
de  la  nation  avaient  forcément  amené  la  rupture  et  puis  Toubli  des 
rapports  de  patronage  et  de  dépendance,  la  ruine  ou  le  boulever- 
sement de  toutes  les  institutions  anciennes.  La  royauté  suprême,  les 
comtés,  les  machtyernats  avaient  disparu ,  comme  les  monastères  et 
les  églises.  Pour  rétablir  une  Bretagne,  il  la  fallait  reconstruire 
pièce  à  pièce. 

Alain  Barbe-Torte ,  par  ses  victoires,  avait  dès  938  chassé  les 
Normands ,  nettoyé  le  sol  breton ,  relevé  la  clef  de  voûte  de  l'édi- 
fice :  la  royauté.  Hais  la  monarchie  bretonne  de  938,  —  ou, 
pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  le  duché  de  Bretagne,  —  rentra 
justement  dans  les  limites  d'où  elle  ne  sortira  plus  et  que  lui 
avait  tracées  le  glaive  de  Nominoê.  Des  territoires  concédés  en 
bénéfice  par  Charles-le-Chauve,  —  Maine,  Coutances,  Avranches, 
—  elle  ne  garda  rien  ;  elle  conserva  fidèlement  les  conquêtes  du 
vainqueur  de  Ballon,  Rennes,  Nantes,  et  au  delà  de  la  Loire  le 
pays  de  Retz ,  définitivement  uni  par  Barbe-Torte  au  diocèse 
et  au  comté  nantais. 
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Les  grands  comlés  se  relevèrent  aussi  bientôt,  à  peu  près  dans 
leurs  anciennes  limites.  Dès  le  X®  siècle  ou  le  commencemeDi  do 
XI%  on  revoit  non-seulement  ceux  de  Rennes  et  de  Nantes,  mais 
encore  le  Broêrech  ou  comté  de  Vannes,  la  Cornouaille,  le  Poher, 
le  Léon,  la  Domnonée,  et  le  Poutrécoêt,  désormais  appelé  Porhùët  : 
s'il  y  eut  quelque  changement  dans  le  territoire  et  l'importance 
hiérarchique  de  ces  circonscriptions  politiques ,  on  le  dira  tout  à 
l'heure. 

Ce  qui  ne  se  releva  pas,  ce  qui  resta  enfoui  sans  retour  dans  les 
limbes  du  passé,  c'est  l'institution  du  plou  *  et  du  maeiUyerwU.  La 
paroisse  ecclésiastique  se  reforma  assez  promptement;  souvent 
même  (autant  qu'on  en  peut  juger)  elle  reprit  les  limites  de  Tan- 
tique  plou/  mais  en  tant  que  société  civile  et  politique,  ayant  un 
chef  propre,  une  magistrature  héréditaire  et  patriarcale,  une  auto- 
nomie si  vive,  si  accentuée,  le  plou  antique  disparut,  —  non  toute- 
fois sans  léguer  à  la  paroisse  quelque  trace  de  sa  forte  institution. 

L'ordre  social ,  il  est  vrai ,  se  reforma  sur  la  base  du  patronage, 
mais  la  base  du  patronage  changea.  Jusqu'aux  invasions  normandes 
le  plou  avait  continué  la  tribu  émigrée,  fondée  sur  le  continent,  au 
sortir  des  barques,  par  chaque  nouvel  essaim  d'exilés  bretons  ;  le 
machtyern  représentait  le  chef  primitif  de  cette  tribu  ;  son  autorité 
avait  pour  base  la  permanence  du  lien  établi  dès  l'origine  entre  la 
tribu  et  la  famille  de  son  chef.  Hais  par  suite  de  l'invasion  nor* 
mande,  la  tribu  se  trouva  dissoute  ;  il  fallut  donc  forcément  recons- 
tituer le  patronage  sur  un  autre  principe.  On  n'avait  pas  le  choix,  on 
prit  celui  de  la  recommandation,  convention  privée  et  libre  à  son 
origine,  par  laquelle  un  homme ,  se  sentant  faible  au  milieu  d'une 
société  troublée,  se  mettait  avec  ses  biens  sous  la  protection  et  la 
dépendance  d'un  plus  puissant,  ou  bien  acceptait  cette  protection  it 
cette  dépendance  comme  condition  mise  à  la  jouissance  de  certains 
biens  et  de  certains  avantages  à  lui  concédés. 

*  Plou  ou  ploué  en  breton,  et  en  latin  pUsbs,  en  Bretagne,  du  VI'  an  X*  siècle^ 
c*ost  à  la  fois  la  paroisse  ecclésiasliqae  et  la  tribu  ;  le  machtyern  (en  latin  pHnceps 
plebis)  est  le  chef  héréditaire,  civil  et  politique,  du  plou. 
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Ce  genre  de  convention  existait  déjà  an  IX*  siècle  ;  les  biens  ou 
avantages  concédés  constituaient  alors  un  bénéfice ,  mais  la  conces- 
sion et  le  lien  qui  en  naissait  étaient  tout  au  plus  viagers.  Après  Pin- 
vasion  normande, -le  lien  et  la  concession  furent  héréditaires  ;  la 
concession ,  faite  en  terres  presque  toujours ,  s'appela  un  fief;  celui 
qui  la  faisait  devint  le  seigneur  ou  suzerain  du  concessionnaire,  et 
celui-ci  Yhomme  ou  vassal  du  concédant  ;  le  lien  existant  entre  eux 
se  nomma  le  vasselage. 

Rien  n'obligeait  à  borner  les  fiefs  par  l'étendue  des  paroisses ,  la 
plupart  du  temps  on  n'en  tint  compte  ;  tantôt  on  les  fit  plus  vastes 
et  tantôt  moins;  parfois  même  la  création  du  fief  précéda  le  réta- 
blissement de  la  paroisse. 

Comme  il  ne  restait  pas  trace  de  l'autorité  ni  de  la  juridiction 
du  machtyem,  le  vassal  n'eut  plus  de  devoirs  qu'envers  son  seigneur. 
<  En  Bretagne,  disent  nos  vieux  jurisconsultes,  qui  a  le  fief  a  la 
justice  •  ;  en  d'autres  termes,  tout  vassal  doit  suivre  la  cour,  c'est- 
à-dire  le  tribunal  de  son  seigneur;  il  lui  doit  de  plus  la  fidélité, 
l'assistance  et  le  service  militaire,  —  car  en  Bretagne  comme  ail- 
leurs, du  X«  au  XIII«  siècle,  les  seigneurs  avaient  le  droit  de  guerre 
privée. 

Sans  insister  davantage,  sans  entrer  dans  le  détail  des  obligations 
particulières  qui  variaient  à  l'infini,  nous  avons  voulu  marquer 
nettement  la  différence  essentielle  existant  entre  les  institutions 
bretonnes  avant  et  ces  mêmes  institutions  après  l'invasion  nor- 
mande. Avant,  c'est  la  tribu,  où  tous  les  devoirs  et  tous  les  droits  sont 
réputés  tirer  leur  principe  du  sang  et  de  la  naissance.  Après,  c'est 
le  fief,  au  contraire,  où  toutes  les  obligations  naissent  d'un  contrat, 
d'un  bienfait,  transmis  héréditairement,  mais  sous  des  conditions 
définies  dont  l'inexécution  rend  le  bienfait  caduc.  Ici,  c'est  le  régime 
patriarcal  plus  ou  moins  modifié;  là,  le  système  politique  delà 
féodalité  territoriale. 
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I 

LA  FÉODALITâ  BRETONNE.  —  LES  FIEFS-FRONTIÈRES. 

Essayons  d'esquisser  à  grands  traits  le  plan  de  la  construction 
féodale  élevée  en  Bretagne  après  Tinvasion  normande,  aux  X«  et 
Xh  siècles,  achevée  ou  modifiée  au  XII%  et  qui  fut  Fœuvre  de  nos 
ducs  de  pure  race  bretonne,  issus  des  vieux  comtes  de  Nantes,  de 
Rennes  et  de  Cornouaille. 

Beaucoup  d'historiens  ne  veulent  voir  dans  le  régime  féodal , 
et  surtout  dans  la  division  des  fiefs,  que  caprice  et  confusion. 
C'est  une  erreur  :  sans  doute  il  n'y  eut  point  un  plaa  préfix, 
arrêté  d'avance,  tracé  sur  la  carte ,  décrété  et  appliqué  en  bloc, 
comme  plus  tard  la  division  de  la  France  en  départements  par 
l'Assemblée  Constituante.  Hais  aussi  le  hasard  fut  loin  de  toat 
faire;  il  y  eut  certains  principes,  certaines  idées  générales  de 
politique,  de  stratégie  ou  de  convenance  dont  on  ne  se  départit 
guère,  et  qui  mirent  dans  cet  apparent  désordre  plus  d'ordre  réel 
qu'on  ne  pense. 

En  ce  qui  touche  la  Bretagne ,  la  première  nécessité  était  de 
fortifier  la  frontière  ;  il  fallait  pour  cela  de  grands  et  puissants 
fiefs,  capables  d'opposer  partout  aux  agresseurs  une  solide  barrière. 
Aussi  voyez  le  comté  de  Nantes  :  le  territoire  situé  au  Sud  de  la 
Loire,  entre  ce  fleuve,  la  mer  et  la  frontière  poitevine,  est  compris 
presque  entièrement  sous  une  seule  seigneurie,  la  vaste  baronnie 
de  Rais  ou  Retz,  avec  ses  châteaux  de  Machecoul,  du  Collet,  de 
Prigni,  de  Prince,  de  Pornic,  et  qui  embrassait  encore,  au  XVI« 
siècle,  plus  de  quarante  paroisses.  A  l'Est,  et  en  tirant  vers  l'Anjou, 
deux  autres  fiefs  moins  étendus,  mais  fortement  constitués,  — la 
Benaste  et  Clisson,  —  complétaient  la  défense  de  la  frontière.  Pour 
mieux  établir  d'ailleurs  la  sûreté  de  cette  limite,  les  comtes  de 
Nantes  et  de  Poitou,  par  suite  d'un  accord  qui  remonte  très-proba- 
blement à  Barbe -Torte,  avaient  soumis  les  paroisses  qui  la  bordent 
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de  l'ane  et  de  l'autre  part  à  un  régime  mixte,  fort  ingénieux,  — 
trop  long  à  décrire  ici,  —  qui  en  faisait  réellement  un  territoire 
neutre.  C'était  ce  qu'on  appelait  les  Marches  de  Bretagne  et  Poitou, 
lesquelles  se  trouvaient  comprises,  d'une  part,  sous  les  seigneuries 
poitevines  de  Tiffauges  et  de  la  Garnacbe  ;  de  l'autre,  sous  les  sei- 
gneuries bretonnes  de  la  Benaste  et  de  Retz,  ces  deux  dernières 
réunies  bientôt  dans  les  mêmes  mains,  par  Pexlinction  des  sei- 
gneurs de  la  Benaste  ^ 

Mais  du  côté  de  TAnjou,  entre  la  baronnie  de  Clisson  et  le  cours 
de  la  Loire ,  une  circonstance  spéciale  s'opposa  à  la  constitution 
d'un  grand  fief:  c'était  l'existence  d'un  vaste  domaine  ecclésiastique  . 
dépendant  de  l'abbaye  de  Yertou,  dont  l'origine  remontait  à  la  fin 
du  VI«  siècle.  Les  moines  de  Vertou,  comme  tous  les  autres,  avaient 
fui  devant  les  Normands;  mais  dans  l'exil,  ils  surent  conserver 
leurs  titres,  et  quand  ils  les  présentèrent  après  l'invasion,  le  comte 
de  Nantes  leur  rendit  leur  territoire.  On  se  borna  donc,  de  ce  côté, 
à  ériger  deux  ou  trois  châtellenies  de  moyenne  importance,  sorte 
de  forts  détachés,  confiés  à  des  bras  vaillants,  à  des  races  éner- 
giques, les  seigneurs  du  Pallet,  de  Goutaine,  du  LorottX' Botte- 
reau  :  mais  ce  fut  toujours  le  point  faible  de  la  frontière,  la  brèche 
qui  donna  aux  comtes  d'Anjou,  pour  envahir  le  Nantais,  une  facilité 
dont  ils  usèrent  fréquemment. 

Il  en  alla  autrement  au  Nord  de  la  Loire.  Là  fut  formée,  dès  avant 
la  fin  du  X«  siècle,  la  grande  baronnie  à^AncenU,  s'étendant  depuis 
ce  fleuve  jusqu'à  la  frontière  du  comté  de  Rennes,  et  depuis  la  li- 
mite d'Anjou  jusqu'à  l'Ërdre. 

La  frontière  rennaise  commençait  alors  à  la  baronnie  de  Châ- 
teaubriant,  qui  relevait  du  comté  de  Rennes,  bien  qu'elle  fût  au 
spirituel  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Cette  seigneurie,  quoique  riche 
et  puissante,  était  singulièrement  constituée;  elle  ne  formait  point 
un  fief  compact,  comme  Retz  et  Ancenis,  mais  une  agrégation  de 
châtellenies,  jointes  entre  elles  par  leur  union  aux  mains  des  mêmes 

*  La  Benaste  fat  aossi  peadtat  quelque  lempe  possédée  par  les  sires  de  Clissoa. 
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seigneurs/ mais  qui  territorialement  ne  se  touchaient  guère  qoe  par 
leurs  extrémités.  C'était  d'abord  la  baronnie  proprement  dite  de 
Chftleaubriant,  puis  au  Nord  (dans  le  comté  de  Rennes)  les  cbâlel* 
lenies  de  TeiUai ,  Pire,  Comuz  S  et  au  Sud  (dans  le  comté  de 
Nantes)  Vioreau,  dont  le  château  était  en  Joué. 

A  la  paroisse  de  Villepôt,  quatre  lieues  au  Nord  de  la  vUle  de 
Chftteaubriant,  commençait  la  baronnie  de  VUré,  le  fief  le  plus  im- 
portant de  toute  la  Haule-Bretagne,  qui  de  là  montant  pendant  une 
quinzaine  de  lieues,  s'étendait  dans  plus  de  quatre-vingts  paroisses 
et  ne  finissait  qu'à  Ja?ené,  une  lieue  au  Sud  de  Fougères.  Mais 
dans  le  corps  de  la  baronnie  de  Vitré  la  politique  prévoyante  des 
comtes  de  Rennes  avait  enclavé,  comme  une  sorte  de  contre^poids, 
un  fief  d'étendue  moyenne ,  relevant  d'eux  immédiatement,  com- 
posé de  huit  paroisses,  qui  s'appelait  la  baronnie  de  la  Guerehe  \ 
Vitré  avait  pour  mission  spéciale  de  tenir  en  bride  Laval,  seigneu- 
rie immense,  dressée  comme  une  menace  par  les  comtes  du  Maine 
sur  la  frontière  de  Bretagne.  Au  milieu  du  XIII«  siècle ,  les  deux 
fiefs  rivaux  —  Laval  et  Vitré  —  s'unirent  par  mariage,  et  la  fron- 
tière depuis  lors  n'en  fut  que  mieux  gardée. 

Au  Nord  de  la  baronnie  de  Vitré,  la  limite  bretonne  était  cou- 
verte par  la  baronnie  de  Fougères,  un  peu  moins  étendue,  mais  qui 
embrassait  encore  une  cinquantaine  de  paroisses. 

Enfin,  sur  le  bas  cours  du  Couêsnon  et  jusqu'à  la  mer,  le 
régaùre  ou  seigneurie  temporelle  des  évéques  de  Dol,  — -  presque 
aussi  vaste  dans  le  principe  que  la  baronnie  de  Fougères,  —  ache- 
vait de  fermer  notre  frontière.  Mais  quoi  !  un  clerc,  un  évèque,  dé- 
bonnaire de  profession  et  pacifique  par  état,  pour  défendre  et  tenir 
close,  à  la  barbe  des  ducs  de  Normandie,  cette  porte  de  la  Bretagne, 

*  Le  château  de  Teillai  était  sis  en  la  paroisse  d*Ercé-eD-la-Mée  ;  ne  pas  confondre 
avec  TeiUé,  paroisse  du  comté  de  Nantes  sous  la  baronnie  d'Ancenis.  On  appelait 
assez  souvent  ces  trois  châtellenies  Châteauhriant  à  Teillai,  Châleauhriant  à  Pire, 
Châleaubrianl  à  Comuz;  le  château  du  Châtellier  était  le  chef-lien  de  cette  der- 
nière. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  la  baronnie  de  Vitré,  voir  Bévue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  2'  série,  t.  VITI,  p.  446-447. 


AU  XI«  SIÈCLE.  263 

incessamment  assaillie  et  trop  facile  à  forcer?  Évidemment  un  clerc 
n^y  pouvait  suffire  ;  lui-même  le  comprit,  et  dès  les  premières  an- 
nées du  Xh  siècle,  Junguené,  archevêque  de  Dol,  détacha  de  son 
régaire  un  territoire  important,  presque  la  moitié  du  tout  (quinze  à 
vingt  paroisses),  s*étendant  jusqu'au  Couêsnon  ;  il  y  fit  bâtir  un  fort 
château,  puis  donna  ce  fief  à  un  rude  guerrier,  son  frère,  appelé 
Riwallon,  avec  mission  de  défendre  d'une  part  les  droits  temporels 
du  siège  de  Doi  et  de  l'autre  la  frontière  bretonne.  Telle  fut  Porigine 
de  la  baronnie  de  Combour. 

Ainsi,  avec  un  développement  de  plus  de  soixante  lieues,  la  limite 
bretonne  était  gardée  par  neuf  ou  dix  seigneuries  seulement,  toutes 
fort  importantes.  On  ne  peut  donc  douter  que  les  comtes  de  Rennes 
et  de  Nantes,  chargés  d'organiser  sur  celte  ligne  la  défense  du  pays, 
n'avaient  vu ,  et  avec  raison,  dans  la  force  des  fiefs-frontières  le 
meilleur  rempart  à  opposer  aux  attaques  du  dehors. 

II 

SUITE  DES  FIEFS*FRONTIÈR£S. 

Ils  prirent  encore  une  autre  précaution.  Les  pays  de  Nantes  et  de 
Rennes  n'avaient  été  réunis  à  la  Bretagne  qu'en  850  ;  il  y  avait 
lieu  de  craindre  qne  Pesprit  de  patriotisme,  le  sentiment  na- 
tional breton,  ne  fût  pas  aussi  développé,  aussi  énergique  et  aussi 
vif  dans  la  population  indigène  de  ces  contrées  que  dans  celle  des 
régions  plus  occidentales  de  notre  péninsule.  Pour  parer  à  ce  dan- 
ger, les  comles  de  Nantes  et  de  Rennes  eurent  soin  de  mettre  à  la 
tète  des  fiefs- frontières,  et  en  général  de  tous  les  fiefs  importants 
de  ces  deux  comtés,  des  hommes  de  pur  sang  breton,  qu'on  fit  venir 
de  Basse-Bretagne  et  qui,  s'établissant  là  avec  leur  famille,  avec 
une  suite  nombreuse  de  clients  et  de  vassaux,  achevèrent  d'incul- 
quer à  ce  pays,  non  la  langue,  mais  les  usages,  les  mœurs,  les  lois, 
et  surtout  l'amour  vivace  de  la  patrie  bretonne  :  il  n'y  eut,  depuis 
lors,  à  cet  égard,  aucune  distinction  à  faire  entre  la  Basse-Bretagne 
et  la  Haute. 
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Le  fait  que  nous  signalons  peut,  en  plus  d'un  cas,  se  prouver 
directement  par  l'histoire,  entre  autres,  par  celle  (que  nous  avons 
racontée  ailleurs)  des  origines  de  la  baronnie  de  Vitré  *  ;  il  se 
prouve,  surtout,  très-bien  par  les  noms  des  premiers  seigneurs  de 
ces  grands  fiefs  et  de  leurs  principaux  vassaux.  Sans  doute,  dès 
cette  époque,  les  races  se  sont  trop  mêlées  pour  qu'on  puisse  tou- 
jours et  absolument  conclure  du  caractère  d'un  nom  à  la  nationalité 
de  celui  qui  le  porte  ;  mais  quand  nous  trouvons,  au  Xl«  siècle ,  sur 
certains  points  du  pays  y  allô ,  une  prédominance  considérable  des 
noms  bretons  sur  les  noms  d'origine  germanique,  il  faut  bien  con- 
clure que  là  prédomine  aussi  la  race  bretonne»  Impossible  de  voir 
un  pur  hasard  dans  cette  abondance  de  noms  bretons  aux  premières 
générations  de  toutes  nos  dynasties  féodales. 

La  lige  des  barons  de  Retz  (en  958)  est  un  Gestin,  son  fils  ou 
petit-fils  un  Harscoët,  et  les  fils  de  celui-ci  Gestin  encore,  AldroêHy 
Urvoi,  Alain.  Âncenis,  fondé  dès  981  par  le  comte  de  Nantes 
Guérech,  eut  d'abord  pour  seigneur  le  fils  de  ce  comte,  Alain  ;  un 
peu  plus  tard  un  Alfrid  —  nom  aussi  breton  que  germain  *,  — 
époux  d'Orguen  et  père  de  Guéthenoc.  A  Châteaubriant,  le  plus 
ancien  baron  se  nomme  Tihem  et  vivait  au  commencement  du  XI« 
siècle,  sa  femme  Inoguen,  ses  fils  Brim  (qui  bâtit  le  château), 
TéheTy  etc.  Que  dites-vous  de  Manguinoë,  premier  seigneur  de 
la  Guerche  (de  990  à  1037),  fils  d'une  Guënargant,  et  pelil-fils 
d'un  Loscoran  qui  s'était  enfui  en  Bourgogne  au  temps  de  l'inva- 
sion normande?  Et  de  Ritcallon,  baron  de  Vitré  avant  1008, 
qui  eut  pour  femme  une  autre  Guënargant,  pour  fils  Driscamn  ou 
Triscan?  A  Fougères,  dès  990,  nous  avons  Méen  ou  Main,  neveu 
d'un  archevêque  de  Dol  du  même  nom  et  aïeul  d'un  troisième  Ifam^ 
aussi  baron  de  Fougères,  d'une  Inoguen  qui  épousa  Triscan  de 
Vitré,  etc.  On  a  déjà  dit  que  Combour  (fief  créé  de  1015  à  1030 

*  Voir  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  2'  série,  t.  VIII,  p.  434-436. 

^  On  le  trouve  très-fréquemment  en  pays  breton,  dans  les  chartes  carlovingiennes 
de  Tabbaye  de  Bedon  ;  la  forme  première  est  Albrit,  où  le  radical  brit  (breton)  est 
incontestable,  et  qui  devient  successivement,  par  corruption,  Akrit,  Alfrit  et  Alfrid. 
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environ)  eut  ponr  premier  seignenr  Riwailon,  frère  de  l'archevêque 
Jtmganoë,  d'an  Salomon,  d'une  Inoguen,  elc.  Par  exemple,  la  chA- 
tellenie  de  Glissent  qui  s'étendait  en  Poitou  et  paratt  avoir  été  créée 
pour  une  famille  de  cette  province,  ne  nous  offre,  à  ses  commence- 
ments, que  des  Baudri,  des  Gaudin,  des  Gui  et  des  Géraud,  tous 
noms  parfaitement  germains.  Mais  le  premier  seigneur  connu  de  la 
Benaste  a  un  nom  breton  pur  sang,  Jamigon. 

Si  des  seigneurs  nous  descendions  aux  vassaux,  ce  serait  encore 
mieux  ;  qu'on  nous  passe  un  seul  exemple.  La  fondation  du  prieuré 
de  Béré,  près  Ghàteaubriant,  faite  avant  l'an  1050  par  le  baron 
Brient,  eut  pour  témoins ,  après  ce  seigneur  et  sa  famille,  Herté  et 
OuiténoCj  fils  de  Tudual;  Main,  fils  de  Primaël;  Teuhairé,  fils  de 
Merihen;  Alfred,  fils  de  Caradoc;  Eudon  fils  d'Hervé.  (D.  Morice, 
Preuves,  1, 401.)  Un  autre  acte  du  XI»  siècle  nous  fait  connaître  les 
noms  des  principaux  habitants  de  la  paroisse  de  Juigné,  sous  cette 
même  baronnie  de  Chftteaubriant  ;  ce  sont ,  entre  autres ,  Brient , 
Hervé,  Guenno,  Judicaël,  Morguethen^  RiwàUon,  Gleu,  Caiuxdlûn, 
Goudalen,  Emeu,  Guéthenoc,  Kenmarhuc.  (Carlulaire  de  Redon, 
p.  235-236.)  He  se  croirait-on  pas  en  pleine  Bretagne  bretonnante  ? 
Or,  Juigné  touche  immédiatement  l'Anjou,  et  est  plus  proche  de 
Pouancé  que  de  Chftteaubriant. 

III 

FIBFS  DU  COMTÉ  DE  NANTES. 

Les  autres  fiefs  les  plus  anciens  du  comté  de  Nantes  étaient ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  trois  petites  seigneuries  enclavées  dans 
la  baronnie  de  Retz,  mais  qui  toutes  trois  remontent  ft  la  première 
moitié  du  XI«  siècle,  savoir  le  Pellerin  (mentionné  en  1050),  Frossai 
ou  le  Migron  (1009-1038),  et  Sainte-Opportune  ou  Saint-Père-en^ 
Retz  (avant  1050);  —  sur  l'autre  rive  de  la  Loire,  le  régaire  épi$co- 
pal  de  Nantes  et  la  vicomte  de  Donge  (1038),  qui  dominait  en  ce 
temps-là  toute  la  basse  Loire,  de  Gordemais  à  Sainl-Nazaire. 

En  remontant  la  côte,  c'était  la  chfttellenie  de  Guérande,  domaine 
propre  du  comte  de  Nantes,  qui  n'embrassait  que  sept  ou  huit 
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paroisses,  mais  riche  ppr  ses  salines  ;  —  puis  la  baroonie  de  la 
Roche-Bernard,  bordant  le  cours  de  la  Vilaine  depuis  son  emboa- 
chure  jusqu'à  Fégréae  et  qui ,  en  l'an  1026 ,  en  était  déjà  au  moins 
à  son  second  seigneur. 

Au  Sud  de  cette  baronnie,  celle  de  PontchdteaUy  non  moins  anti- 
que (certainement  antérieure  à  1038),  et  qui  peut-être  dans  le  prin- 
cipe embrassait  la  cbâtellenie  de  Plessé  ou  Fresnai,  dont  on  trouve 
toutefois  un  seigneur  particulier  mentionné  dès  l'an  1062  (iNtaoniM 
de  Ploissiaco ,  D.  Horiee ,  Pr.  1 ,  419). 

En  1108,  l'importante  chàtellenie  de  Blain  était  encore  domaine 
propre  du  duc  Alain  Forgent,  qui  en  faisait  à  ce  moment  constmire 
le  château,  sans  doute  pour  la  constituer  en  fief  au  profit  d'un  de  ses 
chevaliers,  souvent  cité  dans  nos  chartes,  de  1110  environ  à  1133. 
sous  le  nom  de  Guégon  de  Blain  ;  mais  en  faisant  cette  inféodatton, 
le  duc  retint  dans  son  domaine  la  belle  forêt  du  Gàcre. 

Notons  encore  deux  fiefs  d'importance  moindre,  relevant,  comme 
les  précédents,  du  comte  de  Nantes,  et  dont  l'origine  remonte 
certainement  au  XI«  siècle  :  Nor^  et  Sim,  cités  tous  deux  dans  nos 
actes  vers  1070. 

Monirelais,  enclavé  dans  l'angle  sud-est  de  la  baronnie  d'Ancenis, 
révèle  son  existence  vers  1120. 

Quant  aux  autres  fiefs  un  peu  importants  du  comté  de  Nantes, 
—  Hérk,  Suffire,  Nozai,  Issé,  Derval,  Fougerai^  etc. — ils  existaient 
peut-être  dès  ce  temps,  mais  les  documents  historiques  connus 
n'en  font  pas  mention  avant  la  fin  du  XII*  on  le  commencement  da 
XlIIe  siècle. 

Enfin,  le  domaine  proche  du  comte  comprenait  dès  l'origine, 
outre  la  forêt  du  Gâvre  et  la  cbâtellenie  de  Guérande,  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  de  Nantes  et,  au  Sud  de  la  Loire,  la  forêt  nantaise 
ou  forêt  de  Touffou. 

Dans  les  fiefs  nantais  qu'on  vient  de  décrire,  comme  dans  les 
fiefs-frontières,  partout  les  noms  bretons  prédominent.  A  Nort,  les 
plus  anciens  seigneurs  sont  un  Jacut,  un  Riwallon,  un  Glédenn;  & 
Sion,  CawaUon;  à  Blain,  Guégon;  à  Plessé,  Inisan;  à  Pontcbàteaa , 
Jamogon;  à  Saint-Përe-en-Retz,  Caeratlon,  ffarico^l  ;  à  Pressai, 
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Drawaloêy  Riwaïhn,  Hélogon;  à  Donge  et  au  Pelierio,  RodaU.  On 
a  voulu,  à  tort,  voir  dans  ce  dernier  nom  Tindice  d'une  origine 
Scandinave  ;  il  était  depuis  longtemps  adopté  par  les  Bretons,  c^r 
un  des  fils  d'Àlain-le-Grand  s*appelait  RudaU  :  comment  hésiter, 
d'ailleurs,  quand  nous  trouvons  dans  la  famille  seigneuriale,  tout 
auprès  de  ce  nom ,  au  Pellerin,  ceux  de  Jamogon,  Judica&,  Ino^ 
guen,  Orvande,  Orvale,  --  et  à  Donge,  fiaraco^/^  Beli,  etc.?  La  Roche- 
Bernard  ne  fait  pas  même  exception,  malgré  le  nom  germanique  de 
son  premier  baron  ;  car  la  lignée  de  ce  Bernard  nous  offre,  dès  les 
premières  générations,  des  RiwaUon^  des  Conan,  des  Guihénoc,  des 
Judicaël. 

Terminons  par  une  remarque  qui  a  son  importance.  Tout  en 
créant  de  grands  fiefs,  afin  d'assurer  plus  efficacement  la  défense  de 
la  frontière,  du  cours  de  la  Loire  et  du  littoral,  les  comtes  de  Nantes 
eurent  soin  de  séparer  ces  grosses  seigneuries  ou  par  des  domaines 
qu'ils  se  réservèrent,  ou  par  des  fiefs  plus  modestes  relevant  d'eux 
immédiatement,  et  dont  les  possesseurs,  menacés  par  leurs  puissants 
voisins,  ne  pouvaient  manquer  de  rechercher  la  protection  du  comte 
et  d'être  pour  lui,  au  besoin,  des  alliés  fidèles  contre  ses  grands 
vassaux.  Ainsi,  entre  Retz  et  Clisson ,  il  y  avait  la  Benaste;  entre 
Vertou  et  Retz,  le  domaine  de  Touffou,  et  dans  le  corps  même  de  la 
baronnie  de  Retz,  trois  fiefs  directs  du  comte,  Saint-Père  ou  Sainte- 
Opportune,  Pressai  ou  Higron,  et  le  Pellerin  *  ;  —  à  l'Est  de  la 
baronnie  d'Ancenis,  Montrelais,  et  à  l'Ouest,  entre  Ancenis,  Yioreau 
et  le  régaire  de  Nantes,  la  seigneurie  de  Nort;  •—  le  domaine  du 
Gâvre  entre  Blain,  Plessé,  Pontchàteau;  •»  entre  Donge  et  la 
Roche-Bernard,  celui  de  Guérande.  Ce  système  de  contrepoids  est 
trop  régulièrement  appliqué  pour  qu'on  n'y  doive  pas  reconnaître 
l'un  des  principes  suivis  par  nos  comtes  et  ducs  bretons  dans  l'or- 
ganisation féodale  de  leur  pays. 

*  Deux  de  ces  fiefs,  le  Pellerin  et  Saint-Pére-en-Retz,  devinrent  plus  tard  domaines 
dacaax. 

Arthur  de  la  Borderie. 
{La  8uUe  à  la  prochaine  livraison.) 
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Chose  étrange ,  H.  Guépin ,  qui  voulait  refuser  aux  Vendéens 
le  droit  de  verser  leur  sang  pour  la  patrie ,  avait  rêvé ,  lui,  de 
susciter  en  Bretagne,  contre  les  Prussiens»  «  une  chouannerie 
républicaine  »;  il  y  revient  sans  cesse  dans  ses  dépêches  : 

«  (Du  8  septembre).  ^  On  demande  des  fusils  pour  faire  aux 
»  Prussiens  guerre  de  Vendée,  guerre  de  chouans.  » 

«  (13  septembre).  —  Opinion  générale  que  Prussiens  vont 
»  venir  dans  vallée  de  la  Loire  se  ravitailler.  —  Ordonnez 
»  fédération  et  chouannerie  républicaine.  —  Sauvons  patrie  et 
»  république.  —  Bien  mal  servis  dans  TOuest.  > 

«  (15  septembre).  —  Tout  l'Ouest  se  prépare  à  guerre  sainte. 
»  Nantes  va  bien.  —  Campagnes  commencent ,  —  se  préparent 
»  à  chouannerie  républicaine...  —  Je  prépare  pour  TOuest  beau- 
»  coup  de  choses  très-bien,  mais  pas  encore  tout.  » 

«  (19  septembre}.  —  Nombreux  indices  [de  la  part  des  Prus- 
»  siens]  de  volonté  d'atteindre  Bordeaux  par  Napoléon,  Nantes, 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  2i 4-224. 
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»  Angers,  Le  Mans.  Faut  nuée  de  tirailleurs,  c'est-à-dire  chouan- 
•  nerie  républicaine,  n 

Il  semble,  par  une  autre  dépêche  où  il  explique  un  peu  plus 
ses  vues,  qu'il  eût  été  prêt  à  prendre  lui-même  la  direction  de 
cette  campagne  : 

«  (25  septembre).  —  Guerre  de  l'Ouest  toute  nouvelle  :  pas 
»  de  batailles,  incessantes  rencontres.  —  Parlez,  suis  prêt. -- 
»  Pas  de  général  dans  TOuest,  mais  deux  ou  trois  officiers  du 

>  génie,  chargés  de  diriger,  d'organiser  défense  de  série  de  pe- 

>  tites  fortifications.  > 

Ne  serait-ce  pas  pour  commencer  cette  €  série  de  petites  for- 
tifications >  qu'on  éleva^  à  quatre  lieues  de  Nantes,  les  retran- 
chements  de  la  Seilleraie?...  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on 
creusa  là  de  grands  fossés,  on  entassa  beaucoup  de  terres, 
on  bouleversa  beaucoup  de  champs  et  de  prés,  on  dépensa 
en  travaux,  en  indemnités  (bien  tard  payées)  plusieurs  cen- 
taines de  mille  francs  :  le  tout  sans  utilité  et  en  pure  perte, 
sans  autre  résultat  que  de  procurer  au  département  de  la  Loire- 
Inférieure  —  bien  qu'il  soit  toujours  resté  à  plus  de  25  lieues 
des  lignes  prussiennes  —  les  douceurs  de  Vétai  de  guerre  et  du 
droit  de  réquisition  directe  sur  les  personnes  et  les  choses  à  la 
convenance  de  Tautorilé. 

Quant  à  la  chouannerie  républicaine,  U.  Guépin  oubliait  que 
la  chouannerie  et  la  Vendée  de  93  avaient  eu  pour  mobile  la  foi 
religieuse.  Pour  faire  une  chouannerie  républicaine,  il  eût  fallu 
dans  le  cœur  des  populations  la  foi  républicaine.  Il  n'y  en  eut 
point. 

Que  si  l'honorable  préfet  voulait  parler  d'une  chouannerie 
non  pas  républicaine  mais  purement  patriotique  contre  les 
Prussiens,  peut-être  la  direclion  de  cette  entreprise  aux  mains 
de  M.  Guépin  et  de  son  parti  n'eùt-elle  pas  été  bien  propre  à  en 
assurer  la  réussite.  En  tout  cas,  au  lieu  d'armer  et  d'organiser 
sur  place  les  hommes  valides  de  nos  campagnes,  —  condition 
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indispensable  d'une  chouannerie  quelconque,  — >  on  les  envoya 
pourrir  à  Conlie. 

VI 

A  défaut  de  chouannerie  républicaine ,  le  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  institua,  sur  un  théâtre  de  Nantes,  de  prétendoes 
c  conférences  démocratiques  et  militaires  \  »  transformées  toat 
aussitôt  en  un  club,  qui  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  un  foyer 
d'agitation  démagogique. 

Ce  club  se  signala ,  le  30  octobre ,  lors  de  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Metz,  par  l'envoi  à  Tours  de  quatre  délégués, 
qui  allèrent  presser  H.  Gambetta  de  décréter  la  levée  en 
masse. 

M.  Guépin  s'ingénia  aussi  à  créer  un  corps  assez  original , 
dont  il  parle  ainsi  dans  une  dépèche  du  7  octobre  au  minis- 
tre de  l'intérieur  à  Tours  : 

«  J'ai  trouvé  obstacle  dans  la  bureaucratie  maritime  ;  j'aurai 
»  malgré  elle  sapeurs  et  canotiers,  vraie  compagnie  de  tnari^ 
»  niers,  » 

La  bureaucratie  maritime  n'avait*elle  pas  mauvaise  grftce  à 
méconnaître  l'utilité  d'une  compagnie  de  mariniers  et  de  cano- 
tiers, pour  combattre  les  Prussiens  en  terre  ferme  ? 

Rendons  d'ailleurs  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  la  Déla- 
tion de  Tours  le  mérite  de  celte  invention  curieuse,  cardans 
une  proclamation  datée  du  28  septembre  et  affichée  sur  les  murs 
de  Nantes,  M.  Guépin  annonçait  comme  suit  cette  grande  nou- 
velle : 

«  Le  gouvernement  qui  siège  à  Tours  pense  que  Nantes  est 
»  toujours  la  tête  de  la  Bretagne.  —  Faites,  m'écrit-il ,  un  6* 
*  bataillon  de  mobiles,  un  bataillon  modèle,  avec  une  compa- 

*  «  Demain,  j'installe  comité  de  défense;  demain,  à  la  Renaissance,  conférences 
»  démocraliqaes  et  militaires  qui  dureront  un  mois.  *  —  (Préfet  à  Intérieur, 
A  septembre  1870.) 
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»  gnie  d'éclaireurs  ou  francs  -  tireurs  et  une  compagnie  de 
»  sapeurs  mariniers.  —  Je  vais  m'entendre  avec  le  maire  de 

>  Nantes  pour  oiTrir  à  la  défense  nationale  un  petit  corps  modèle. 
»  —  On  s'inscrit  dès  aujourd'hui  à  la*  préfecture.  » 

Je  ne  sais  si  Ton  s'inscrivit  beaucoup  ;  mais  la  bureaucratie 
maritime  s'obstina,  et  le  •  petit  corps  modèle  »,  cette  ingénieuse 
compagnie  de  canotiers,  resta  sur  le  papier.  Grand  dommage. 

Une  autre  idée,  moins  originale  mais  plus  étonnante,  fut 
celle  du  préfet  et  du  maire  de  Nantes  qui,  de  leur  autorité 
propre,  après  en  avoir  ensemble  mûrement  délibéré,  sans 
prendre  la  peine  d'en  référer  à  la  Délégation  de  Tours,  s'avi- 
sèrent un  beau  matin  (le  26  septembre]  de  mobiliser,  suivant 
des  règles  par  eux  imaginées,  la  garde  nationale  nantaise,  alors 
qu'il  n'était  encore  question  que  vaguement  de  cette  mesure 
pour  les  autres  gardes  nationales  de  France.  —  Par  dépêche 
adressée  à  HH.  Laurier  et  Glais-Bizoin,  le  préfet  se  hâte  d'an- 
noncer  ce  beau  Coup  : 

«  Garde  nationale  nantaise  mobilisée  sur  papier.  Emotion 
»  grave  sans  plainte.  (27  septembre).  » 

Il  ne  semble  même  pas  se  douter  que  c'est  là  un  acte  illégal, 
d'un  énorme  arbitraire;  loin  de  là,  «  il  signalait  »  le  même  jour 
•  cette  excellente  mesure  aux  sous-préfets  du  département  •  et 
«  la  recommandait  à  leur  imitation.  »  —  Voici  d*ailleurs  le  texte 
de  ce  décret  municipal,  qui  était  accompagné  de  l'approbation 
du  préfet  : 

«  De  l'avis  de  H.  le  préfet,  après  nous  être  concerté  avec  le 
»  comité  départemental  de  la  défense  nationale, 
»  Et  en  avoir  délibéré  avec  MM.  les  adjoints  : 
»  Art.  1".  —  La  garde  nationale  de  Nantes  est  mobilisée. 
»  Art.  2.  —  Les  citoyens  qui  la  composent  sont  appelés  au 

>  service  actif  dans  l'ordre  suivant: 

»  1*  Les  hommes  de  21  ans  à  40  ans,  non  mariés  ou  veufs  sans 
»  enfants. 
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»  2^  Les  hommes  compris  dans  la  même  limite  d'âge 
»  ou  veufs  avec  enfanls. 

»  3*  Tous  les  hommes  de  40  à  60  ans.  Celte  dernière  classe 
»  de  gardes  nationaux  formera  la  réserve. 

L'art.  3  —  appelle  tous  les  résidants. 

Art.  5.  —  Election  des  chefs  par  les  compagnies  mobilisées. 

»  Art.  6.  —  Dès  qu'un  bataillon  aura  été  formé,  il  sera  mis  à 
>  la  disposition  du  gouvernement  pour  être  employé  à  la  défense 
»  nationale. 

»  L'exécution  de  cet  arrêté  est  confié  au  patriotisme  de  tous 
les  bons  citoyens. 

»  En  mairie,  le  26  septembre  1870.  » 

Il  est  vrai  que  trois  Jours  après  (le  39  septembre),  le  Gouver- 
nement de  Tours  décrétait  par  toute  la  France  la  mobilisation 
des  gardes  nationales  ;  mais  cette  circonstance  ne  détruit  point 
rillégalité  de  la  mobilisation  préventive  de  Nantes,  d'autant  que 
les  règles  prescrites  pour  l'exécution  différaient  essentiellement 

VII 

Dans  la  Loire-Inférieure,  comme  partout,  le  4  septembre 
amena  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  destitutions. 

Dans  l'administration  que  l'on  pourrait  appeler  politique 
(préfets,  sous-préfets,  etc.)  elles  étaient  à  peu  près  inévitables. 
Mais  du  moins  eût-il  fallu  que  les  successeurs  des  fonctionnaires 
révoqués  fussent  bien  choisis,  capables  du  poste  où  on  les 
plaçait  et  non  uniquement  réduits,  pour  tout  mérite  adminis- 
tratif, à  se  targuer  de  la  couleur  de  leurs  opinions  républi- 
caines. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  sous-préfets  de  M.  Guépin, 
mais  seulement  du  plus  célèbre,  le  chanteur  Bataille.  Croit- 
on  que  la  nature  de  son  talent  et  de  ses  occupations  anté- 
rieures l'eut  bien  préparé  à  des  fonctions  qui,  à  les  remplir 
consciencieusement  durant  cette  terrible  période,  offraient  bien 
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des  difficultés  et  bien  des  fatigues?  Voici,  dans  une  dépêche  de 
H.  Guépin  à  M.  Gambetla-,  le  procès-verbal  de  la  nomination  de 
H.  Bataille  : 

«  Préfet  à  Intérieur,  Paris.  —  J'ai  demandé  au  sous-préfet 
»  d'Ancenis  adhésion  à  la  République  ;  a  répondu  d'une  ma- 
»  nière  très-évasive.  —  Demande  d'une  réponse  nette  ;  pas  de 
»  réponse.  —  Avais  près  de  moi  notre  ami  Bataille ,  professeur 
»  au  Conservatoire  de  Paris  ;  Tai  prié  d'aller  provisoirement 
»  à  Ancenis;  accepte.  —  Veuillez  ratifier  cette  nomination. 
•  (13  septensbre).  » 

Il  y  aurait  sans  doute  à  signaler  bien  des  destitutions  peu 
justifiées  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  les  questions 
de  personnes. 

Notons  seulement,  pour  un  motif  spécial,  la  destitution  du 
commissaire  central  de  police.  Voici  comme  M.  Guépin  l'annonce 
à  M.  Gambetta,  par  dépêche  du  11  septembre  : 

«  Je  viens  de  révoquer  Piétri  II,  commissaire  central  de 
»  Nantes,  ai  besoin  de  remplaçant.  J'ai  donné  ordre  de  quitter 
»  Loire-Inférieure  dans  les  48  heures;  évité  ainsi  conflit  très- 
9  grave  entre  lui  et  population.  » 

Cette  crainte  d'un  conflit  hypothétique  ou  plutôt ,  d'après 
les  témoignages  les  plus  graves,  parfaitement  chimérique,  cette 
crainte  n'est  alléguée  que  pour  couvrir  un  acte  absolument 
arbitraire.  On  pouvait  destituer  un  fonctionnaire  ;  mais  le  bannir 
administrativement  de  la  Loire-Inférieure  ou  de  toute  autre 
partie  du  territoire  français,  c'était  violer  outrageusement  le 
droit  et  la  liberté  individuelle. 

VIII 

Après  ce  mot  sur  les  destitutions  prononcées  par  M.  Guépin, 
venons  aux  nominations  qu'il  a  faites  ou  procurées.  Nous  ne 
voudrions  pas  trop  insister  sur  le  spectacle  peu  ragoûtant,  que 
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chaque  révolution  nous  ramène,  et  qu'on  a  si  justement  oommé 
la  curée.  Il  y  a  pourtant  là  quelques  traits  à  noter. 

D'abord,  c'est  bieti  entendu,  M.  Guépin  ne  nomme  et  ne  re- 
commande que  des  purs ,  des  républicains  de  la  veille  et  du 
meilleur  teint. 

Voici,  par  exemple,  certaine  dépêche  où  l'honorable  préfet» 
demandant  une  justice  de  paix  pour  un  de  ses  protégés*  dit  de 
son  candidat  :  Nommez-le,  car  c'est  un  «  avocat,  esprit  ferm^ 
libéral  et  distingué.»  Mais,  aumoment  d'expédier  ce  télégramme, 
il  se  ravise  et  se  corrige  ;  il  efface  libéral  et  y  substitue  républi^ 
cain  de  vieille  date. 

Libéral,  voilà  un  beau  tilre  !  les  monarchistes  le  méritent 
autant  qu3  personne.  Mais  républicain  de  vieille  date,  cela  lève  la 
paille,  et  le  candidat  est  sûr  du  succès. 

Un  autre  n'est  pas  seulement  républicain,  il  est  bucbésien: 

a  Un  bucbésien,  actuellement  chez  moi,  nommé  B*'%  en  1848 
D  secrétaire  du  commissaire  de  la  république,  serait  très-bien 
»  sous-préfet  à  Pontivy,  Morbihan.  (12  septembre).  > 

Un  buchésieu  d'avant  48,  ancien  secrétaire  d'un  commissaire 
de  la  république ,  que  voulez- vous  de  mieux  ?  C'est  là  un  répu- 
blicain de  derrière  les  fagots. 

M.  Guépin,  dans  l'opposilion ,  avait  sans  doute  plus  d'une  fois 
crié  contre  la  plaie  du  népotisme.  Au  pouvoir,  il  ne  s'en  préserva 
pas.  Il  y  a  surtout  deux  frères,  dont  l'un  était  son  allié,  tous 
deux  ses  parents,  dont  il  ne  cesse  pas  de  vanter  le  mérite  et  de 
demander  la  nomination  à  des  fonctions  administratives.  —  Le 
8  septembre,  il  écrit  à  Paris  : 

«  Mettez  direction  (du  Morbihan)  dans  main  ferme.  —  Préfet 
»  actuel  inerte  depuis  République.  —  A  situation  délicate, 
»  homme  de  tact.  —  Si  vous  avez  un  homme,  envoyez*lede 
»  suite.—  Si  l'homme  vous  manque,  je  déciderai  mon  allié  à 
»  occuper  provisoirement  la  préfecture,  ou  à  se  faire  le  conseil 
»  d'un  nouveau  préfet.  —  Il  est  né  dans  le  Morbihan ,  avocat 
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»  doctear  en  droit,  d'une  famille  d'ardents  patriotes,  mon  parent 
»  avant  son  mariage.  —  Si  vous  voulez  de  lui  pendant  période 
»  du  danger,  acceptera  temporairement.  —  Préférait  être  guide 
»  d'un  préfet  nouveau.  —  Au  besoin  ,  lui  écrire  à  Nantes  cbez 
»  moi.  Voici  nom  :  J.  X***  de  X***,  avocat. 

»  Vous  faut-il  un  homme  très-énergique,  distingué,  bon  à 
»  l'administration,  bon  à  la  guerre ,  ardent  patriote,  trës-répu- 
»  blicain  ?  Le  voici  :  A.  X'*'  de  V*\  propriétaire,  en  ce  moment 
>  chez  préfet  de  Nantes.  —  44  ans,  désirant  servir  république , 
»  mais  seulement  pendant  danger.  » 

(9  septembre).  —  «  Faites  nommer  J.  X***  de  X***,  avocat, 
»  docteur  en  droit,  préfet  temporaire  à  Vannes.  —  Désiré  par 
»  Morbihan,  —  actuellement  chez  raei.  » 

(12  septembre).  —  «  J'ai  expédié  hier  soir  à  "*  l'un  des  X*** 
»  de  X'*%  pour  remplacer  le  sous- préfet  qui  m'avait  donné  sa 
»  démission.  J'ai  donc  nommé  A.  X**'  de  X'**  sous-préfet  pro* 
»  visoire.  —  Il  est  républicain  de  vieille  date,  fin,  adroit,  éner« 
»  gique  ,  ayant  ce  qu'il  faut  pour  le  pays  qu'il  tonnait.  » 

L'actif  préfet  de  la  Loire-Inférieure  ne  se  bornait  pas  à  sollici- 
ter, à  faire  des  nominations  dans  l'ordre  administratif,  il  en  pro- 
voquait aussi  dans  l'ordre  judiciaire,  et  cela  d'une  façon  si  impé- 
rieuse, que  le  ministre  de  la  justice  crut  avon*  affaire  à  un 
magistrat,  autorisé  à  parler  de  la  sorte  par  la  nature  même  de 
ses  fonctions.  H.  Guépin,  le  12  septembre,  dut  lui  écrire  pour  le 
détromper  : 

«  Cher  ministre,  je  mets  fin  au  quiproquo.  —  Suis  préfet, 
»  n'ai  pu  consulter  procureur-général.  —  Mais  ai  pris  avis  des 
»  avocats  les  plus  estimés  du  barreau.  —  Letlre  vous  arrivera 
»  ce  soir,  en  écrirai  une  autre.  —  Place  vacante,  je  vous  demande 
»  X*'*  et  pour  lui  l'instruction.  -*  Je  recommande  Y""* ,  avocat 
»  éminent  et  très-digne,  et  Z**'  pour  la  place  vacante  de  subs- 
*  tltut.  Tous  choix  parfaits.  • 
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Achevons  celte  série  par  la  pièce  suivante,  adressée  aa  délé* 
gué  de  l'intérieur  et  au  ministre  de  la  justice»  à  Tours,  et  qui, 
dans  la  littérature  des  pétitions,  demandes  et  recommandations, 
nous  semble  révéler  un  genre  nouveau  et  offrir  un  caractère 
original  : 

•  (24  septembre  1870).  —  Je  vous  prie  et  vous  supplie  de 
9  nommer  M.  de  X***,  actuellement  journaliste  à  Nantes  S  i 
»  une  sous-prérecture  dans  le  Midi.  —  Il  a  un  grand  talent 
»  d'écrivain.  *-  Il  a  été  chaud,  mais  sa  tète  se  calme.  —  Il  esède- 
»  venu  orateur  populaire.  —  C'est  un  ancien  volontaire  garibal- 
»  dien  ;  il  est  né  en  ***  (M.  le  comte  de  X***).  —  Vous  pourriez. 
»  mieux  encore ,  le  mettre  dans  une  ville  menacée  par  les 
»  Prussiens.  —  Ici  il  est  un  embarras ,  ailleurs  il  sera  une 
»  grande  utilité.  » 

IX 

Voici  le  bouquet. 

Vous  souvient- il  d'un  bruit  fort  étrange»  sorti,  on  ne  sait 
d'où ,  propagé  on  ne  sait  par  qui ,  mais  répandu  partout  en 
Bretagne ,  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  1870  ?  Le  comte 
de  Chambord ,  disait-on ,  était  dans  notre  province,  tenant  avec 
ses  partisans  de  mystérieux  conciliabules,  allant  d'un  château  à 
l'autre,  toujours  de  nuit,  dans  un  carrosse  fantastique  à  ressorts 
capitonnés,  roues  garnies  de  molleton,  chevaux  ferrés  de  caout* 
cbouc. 

Une  dose  fort  ordinaire  de  lumières  et  de  bon  sens  suffisait 
pour  faire  mépriser  ce  conte  comme  une  fable  absurde  et  ridi- 
cule. M.  Guépui  le  prit  au  sérieux  et  en  flt  l'objet  d'une  com- 
munication spéciale  à  son  gouvernement  : 

«  Nantes,  il  octobre  1870.  —  Préfet  à  Intérieur,  Tours. 
»  Suis  sur  traces  de  voitures  mystérieuses  n'allant  que  de 
»  nuit.  ^  L'on  dit  poudres ,  l'on  dit  armes,  l'on  dit  conspira- 

*  Journaliste  radical  extrêmement  arancé. 
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»  teurs,  l'on  dit  Henri  V.  —  Connais  parcours.  —  Sous  pieds 

»  des  chevaux  caoutchouc. 

»  Préfet  GuKPiN.  » 

Le  même  jour,  dans  une  aulre  dépêche,  le  même  préfet 
écrivait  : 

«  Sur  flotte,  on  prépare  nomination  du  prince  de  Joinville.  » 

La  République  était  attaquée  par  terre  et  par  mer.  H.  Guépin 
ne  pouvait  saisir  la  flotte;  il  pouvait  capturer  les  voitures  mys- 
térieuses, les  chevaux  en  caoutchouc,  et,  le  14,  il  écrivait  de 
nouveau  au  ministre  : 

«  Comte  de  Chambord  est,  dit-on,  près  Nantes.  —  Il  a  pour 
»  itinéraire  éPaller  chez  une  personne  dont  fai  ^adresse.  —  En- 
»  voyez  ordres.  » 

Telles  étaient  les  préoccupations  de  l'un  des  plus  honnêtes  et 
des  plus  intelligents  préfets  de  la  Défense  nationale!...  Cela  se 
passe  de  tout  commentaire. 

Quant  à  la  conclusion  qui  ressort  des  faits  que  nous  avons  rap- 
pelés, des  documents  que  nous  avons  cités  dans  cette  étude,  le 
lecteur  Ta  formulée  d'avance.  C'est  que  chez  les  républicains, 
même  les  plus  honnêtes,  qui  ont  servi  le  gouvernement  du 
4  septembre  et  sont  restés  avec  lui  en  communion  d'idées  et 
de  sentiments,  le  souci  de  la  forme  républicaine,  des  intérêts  du 
parti  républicain,  a  constamment  dominé  le  souci  de  la  France, 
de  sa  destinée  et  de  sa  délivrance. 

Jacques  Devannes. 
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A  m1^«  madeleine  de  belgastel. 


L'homme,  bipède  étrange,  inventeur  de  lunettes. 
Qui,  le  tube  à  la  main,  jusqu'au  sein  des  planètes 
Lit  tout  les  beaux  secrets  dont  vous  vous  étonnea, 
Trop  souvent  ne  voit  pas  jusqu'au  bout  de  son  nez. 
C'est  toujours  le  Garo  chanté  par  Lafontaine, 
Pauvre  niais  qui  veut  pendre  aux  rameaux  du  chêne 
La  gourde  monstrueuse  aux  flancs  appesantis 
Et  poser  au  sommet  Tautruche  et  ses  petits. 
Comparés  aux  projets  dont  sa  cervelle  abonde. 
Les  ouvrages  de  Dieu ,  roi  fainéant  du  monde , 
Que  sont-ils?...  rien  qui  vaille...  et  tout  marcherait  mieux. 
Si  lui,  Garo,  portait  le  sceptre  dans  les  cieux  : 
Comme  il  saurait  mettre  ordre  à  tant  d'abus  énormes  ! 
Les  Thersites  affreux ,  les  Esope&  difformes 
Deviendraient  aussi  beaux  que  l'ami  d'Adrien. 
Des  autels  pour  Garo  I...  Dès  lors  tout  ira  bien  !... 

Qui  n'a  rêvé  parfois  ainsi  ?...  Notre  ignorance 
Yoit  toujours  l'injustice  où  paraît  la  souffrance. 
Chez  nous,  quand  le  succès  ne  suit  pas  leTlésir^ 
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Murmurer  contre  Dieu  devient  un  sot  plaisir  : 
L'insecte  révolté  du  haut  d'un  brin  de  chaume , 
Croit  ébranler  le  ciel  avec  ses  cris  d'atome, 
En  niant  que  quelqu'un  veille  de  là  sur  nous. 
Garo,  guéris  ton  nez  et  va  planter  tes  choux  !.... 

Quand  la  vertu  gémit ,  quand  le  vice  prospère  ^ 
Rappelle- loi  toujours  qu'il  est  au  ciel  un  père. 
Quoiqu'il  soit  invisible ,  en  lui  mets  ton  espoir  : 
Crois  9  prie  y  aime,  il  te  voit  et  se  fera  bien  voir. 

Aimer  quoi  ?...  Prier  qui  ?...  Notre  tâche  est  si  rude 

Par  ce  temps  de  nauffsge  et  d'âpre  inquiétude  ! 

La  pierre  de  l'écueil  blesserait  nos  genoux. 

Pour  nous  nuits  sans  sommeil,  jours  sans  soleils  pour  nousl 

Prier  qui?...  Dieu  !...  Je  veux  croire  à  sa  Providence  ; 

Hais  par  quel  frein  sait-^Ue  arrêter  l'impudence? 

Regardez  ce  fripon  vieillir  sur  son  trésor  : 

A  cent  ans,  il  pourra  l'accumuler  encor, 

Sans  que  la  maladie  aille  entr'ouvrir  sa  porte , 

Et  qu'en  un  corbillard  le  diable  enfin  l'emporte  ! 

La  bourse  le  verra  toujours,  carnet  en  main  , 

Voler  plus  que  Cartouche  au  bord  du  grand  chemin  , 

Et,  grâce  à  cent  exploits  dignes  de  cent  potences, 

Encaisser,  fin  courant,  primes  et  différences.... 

Prier  ?...  Mais  à  quoi  bon  ?  Aurons-nous  sous  les  yeux 

Moins  de  lâches  coquins,  moins  de  fous  furieux, 

Moins  de  cœurs  avilis  et  de  plats  caractères  ? 

Disparaltront-ils  donc,  ces  Tartuffes  austères, 

Que  Tenvie  et  l'orgueil  rongent  de  leur  prurit, 

Que  le  mal  fait  sourire  et  que  le  bien  aigrit , 

Qui  disent,  l'œil  en  flamme  et  l'écume  à  la  bouche  : 

c  Ah  !  l'intérêt  du  peuple  est  tout  ce  qui  me  touche  !  > 

Ils  disent;  ils  sont  crus  et,  pour  eux,  des  niais 
L'innombrable  troupeau  forme  un  cortège  épais. 
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Il  crie  :  <  0  quels  héros  !  quels  grands  esprits  !  quels  sages!  > 
Et  des  journaux  leurs  traits  vont  enlaidir  les  pages  ! 
Pourtant  ils  sont  connus...  on  les  a  pris  dix  fois 
Les  mains  dans  le  gousset  du  bon  peuple  aux  abois  : 
Mais  en  France ,  où  l'esprit  partout  foisonne  et  brille. 
Plus  le  peuple  est  pillé ,  plus  il  veut  qu'on  le  pille  ! 

Quaûd  tout  devrait  changer,  que  Dieu  change- t-il?...  Rien  ! 

Le  bien  est-il  le  mal  ?...  Le  mal  est-il  le  bien  ? 

Qu'eu  savons-nous  ?...  Du  moins,  pour  prix  de  son  mérite , 

Que  le  juste  triomphe  au  lidu  de  l'hypocrite , 

Que  le  lâche  au  héros  ne  soit  pas  préféré  ! 

Quand  l'honneur  est  maudit  et  le  vice  sacré, 

La  raison,  s'égarant  au  milieu  des  ténèbres. 

Gomme  un  oiseau  de  nuit  pousse  des  cris  funèbres  ; 

Elle  demande  un  guide  et  si  nul  ne  répond , 

Son  pied  glisse  et  trébuche  au  bord  d'un  puits  sans  fond... 

Voilà  ce  que  l'on  dit...  Combien  de  fois  moi-même, 
Écoutant  de  mon  cœur  l'anxiété  suprême, 
Ai-je  voulu  sonder,  d'un  regard  scrutateur, 
Des  volontés  du  ciel  l'immense  profondeur! 
Le  doute  s'exhalait  de  mon  âme  inquiète. 
—  €  Que  tu  me  fais  pitié,  pauvre  fou  de  poète  ! 

>  Assez  de  tels  propos  !...  Pygmée,  allons,  lais-toi, 
»  La  faiblesse  est  le  doute  et  la  force  est  la  foi  ! 

»  Laisse  aux  Pyrrhons  du  club,  du  tripot,  de  Técole , 

>  De  ce  doute  impotent  le  hargneux  monopole. 

»  Nous,  servons  notre  Dieu...  qu'eux  servent  le  hasard  !  > 

Ainsi  parlait  mon  père,  un  noble  et  bon  vieillard, 
Dont  les  malheurs,  l'exil,  l'expérience  et  l'âge, 
D^un  parfait  gentilhomme  avaient  fait  un  vrai  sage. 
Ses  récits,  ses  conseils,  semés  de  sel  gaulois. 
Instruisaient,  pénétraient  et  charmaient  à  la  fois. 
Ce  qu'il  savait  bien  faire,  il  savait  bien  le  dire. 
Et  la  conviction  naissait  de  son  sourire. 
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c  Te  soQviens-tUy  dit-il»  combien,  tes  sœnrs  et  toi , 
»  Vous  aimiez,  tout  enfants,  vous  serrer  près  de  moi , 
»  Pour  m'entendre  conter  quelque  amusante  histoire 
»  D'effroyables  géants,  de  nains  couverts  de  gloire, 
»  D'enfants  qui  s'égaraient  dans  les  grands  bois,  la  nuit, 
»  Et  trouvaient  une  fée  en  un  obscur  réduit, 

>  Où  bient4|sa  baguette  entassait  les  merveilles  ?... 

>  Oh  I  comme  vous  étiez  tout  yeux  et  tout  oreilles  ! 

>  Eh  bien  !  je  veux  encor  te  raconter,  ce  soir, 

»  Non  ces  contes  d'enfants  perdus  dans  le  bois  noir, 
»  Hais  bien  ce  qu'un  docteur  *  a  dit  d'un  vieil  ermite. 

>  Tu  pourras  contre  Dieu  te  récrier  ensuite  !  > 

—  Un  ermite  vivait,  loin  des  grands  et  des  cours. 
Loin  des  femmes  aussi,  parlant  loin  des  amours, 
Au  bas  d'une  montagne,  au  bord  d'un  lac  limpide. 
L'histoire  ne  dit  point  où  fut  sa  Thébaïde, 
Hais  bien  qu'il  était  bon,  sage,  plein  de  candeur, 
Que  toutes  les  vertus  se  partageaient  son  cœur. 
Qu'il  se  désaltérait  au  cristal  d'une  eau  pure 
Et  que,  seuls,  quelques  fruits  formaient  sa  nourriture. 
Depuis  ses  cheveux  blonds  jusqu'à  ses  cheveux  blancs , 
Ainsi  passaient  pour  lui  les  jours,  les  mois,  les  ans. 
La  méditation ,  l'étude,  la  prière, 
Un  bonheur  calme  et  doux  charmaient  sa  vie  entière. 
Et  semblaient  entourer  le  temps  d'qp  réseau  d'or. 
•L'innocence  et  la  paix,  quel  aimable  trésor  I 
Tout  ce  que  peut  rêver  avare  ou  sybarite. 
Peut-il  valoir  ces  biens  que  possédait  Termite  ? 

Cependant,  certain  jour,  son  bonheur  fut  troublé  : 
A  quelque  paysan  notre  homme  avait  parlé. 
Il  en  venait  parfois  jusqu'en  ce  lieu  sauvage, 
Dans  les  cas  importants  pour  consulter  le  sage  : 

*  C'est  ao  docteur  Thomas  Parnell  qu'est  emprunté  le  canevas  de  ce  conte,  origi* 
naire,  Je  crois,  de  l'Orient. 
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Des  pas  hnioiains  ployaient  les  herbes  du  gazon 

Plus  souvent  que  dans  l'Ile  où  vivait  Robinson. 

Ce  qu*on  lui  raconta,  je  ne  pourrais  le  dire  ; 

Mais  le  voilà  rêveur,  son  cœur  est  au  martyre  ; 

Le  doute...  un  doute  affreux...  comme  un  voleur  de  nuit 

Au  sein  de  sa  pensée,  hélas  I  s'est  introduit. 

Se  peut-il  donc  que  Dieu,  l'éternelle  justice^ 

Délaisse  la  vertu  qu'écrase  en  paix  le.  vice  ? 

Le  triomphe  du  mal  serait-il  donc  permis, 

Et  Dieu  protége-t-il  surtout  ses  ennemis  ? 

Le  charme  merveilleux  de  celte  paix  sereine 

Se  rompt...  L'anxiété  dont  sa  pauvre  âme  est  pleine 

Renverse  du  bonheur  le  palais  enchanté 

Naïvement  construit  par  la  simplicité. 

Il  veut  en  retrouver  l'admirable  ordonnance. 

Le  reconstruire  encor...  Hais  en  vain  !...  Plus  il  pense. 

Plus  son  doute  s'accroît  et  son  trouble  avec  lui, 

Joint  au  regret  profond  du  calme  qui  Ta  fui  ! 

Ainsi,  quand  un  beau  fleuve  en  sa  nappe  azurée 

Reflète  les  splendeurs  dont  sa  rive  est  parée. 

Tant  que  d'un  cours  égal  il  coule  vers  les  mers. 

Les  coteaux,  les  rochers,  les  arbres,  les  prés  verts. 

Semblent  dormir  au  fond  de  ce  miroir  liquide. 

Qu'aucun  choc  n'interrompt,  qu'aucun  souffle  ne  ride  : 

Hais  qu'un  rocher  s'oppose  au  cours  majestueux. 

Tous  ces  objets  diveft  vont  se  mêler  entre  eux, 

Et  les  flots,  agités,  comme  le  cœur  du  sage. 

Ne  reproduisent  plus  qu'une  confuse  image 

Qui  s'accourcit,  s'accroît,  tremble,  fuit,  disparaît, 

Et  dont  l'œil  ne  saisit  ni  Tombre  ni  le  trait. 

Pour  éclaircir  le  doute  augmenté  par  l'étude 
Et  chasser  de  son  cœur  l'ardente  inquiétude. 
Il  voulut  voir  le  monde  et  juger  par  ses  yeux  : 
«  Je  le  connaîtrai  plus  et  j'en  penserai  mieux, 
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S'écriaiUilM.  Qu'ici  ce  paysan,  ce  livre  y 
Disent  quelle  est  là-bas  la  manière  de  vivre  ; 
Allons,  pauvre  ignorant,  me  voilà  bien  instruit  I... 
S'il  ne  le  goûte  pas,  qui  peut  connaître  un  fruit? 
Goûtons-le  donc,  partons...  >  Il  ignorait  l'adage  : 
c  Rarement  on  devient  plus  saint  quand  on  voyage  !  » 

Il  prend,  un  beau  matin,  le  bourdon,  le  chapeau, 
Qu'un  jour  certain  passant  lui  laissa  pour  cadeau, 
Et,  comme  un  pèlerin  allant  à  Compostelle, 
Il  part,  accompagné  d'un  seul  ami  fidèle. 
Son  chien,  qui  gambadait  gaîment  autour  de  lui, 
Comme  si  de  son  mattre  il  eût  connu  l'ennui 
Et  voulu  dissiper,  par  ses  bonds,  ses  caresses, 
De  ce  cœur  inquiet  les  étranges  tristesses... 

Bien  vaste  était  la  plaine  et  bien  profonds  les  bois 
Que  notre  homme  et  son  chien,  pour  la  seconde  fois. 
Traversèrent,  avant  d'atteindre  la  limite 
Où  commençait  ce  monde  inconnu  de  l'ermite. 

Du  soleil  de  midi  les  chaleureux  rayons 

Mûrissaient  le  froment  sur  les  jaunes  sillons, 

Quand  l'ermite  atteignit  la  route  fréquentée. 

De  hêtres  et  d'ormeaux  des  deux  côtés  plantée. 

Un  jeune  homme  y  passait  le  bourdon  à  la  main  : 

c  Si,  dit-il,  nous  suivons  tous  deux  même  chemin, 

»  Permettez  que  je  marche  auprès  de  vous,  mon  père...  » 

L'offre  ne  déplut  point  à  notre  solitaire  : 

L'aspect  du  compagnon  donné  par  le  hasard 

Ij'avait  rien  qui  ne  fût  agréable  au  regard  : 

De  longs  cheveux  dorés  flottaient  sur  son  épaule. 

Le  corps  était  bien  pris,  flexible  comme  un  saule, 

Ses  yeux  étaient  d'azur,  son  sourire  amical, 

Son  teint  frais,  son  visage  aimable  et  virginal. 

Sa  couTersation  instructive  et  profonde  : 
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Si  tons  les  compagnons  qu'on  trouve  dans  le  monde, 
Disait  mon  voyageur,  sont  comme  celui-ci, 
Je  rentrerai  chez  moi  le  cœur  gai.  Dieu  merci  ! 

Tous  deux  ainsi  marchaient,  le  jeune  homme  et  le  sage, 
Ne  se  ressentant  point  des  ennuis  du  voyage. 
L'un  aimant  déjà  l'autre  ;  égaux  par  la  candeur. 
Par  l'âge  différents,  rapprochés  par  le  cœvr  ! 
Ainsi  le  vieil  ormeau  s'unit  au  jeune  lierre. 

Oubliant  le  soleil,  le  temps  et  la  poussière. 

Ils  causèrent  tous  deux ,  jusqu'au  déclin  du  jour. 

De  l'homme  aux  vains  désirs,  de  Dieu,  de  son  amotr.  •  • 

Cependant  la  nuit  vint  :  des  étoiles  sans  nombre^ 

Comme  autant  de  rubis  semés  dans  l'azur  sombre. 

Perçant  l'obscurité,  dirigèrent  leurs  pas 

Vers  un  vaste  château  qu'ils  avaient  vu  là-bas, 

Noyé  dans  une  mer  de  mouvante  verdure , 

Élever  vers  le  ciel  sa  bleuâtre  toiture. 

Une  longue  avenue  aux  arbre&  de  cent  ans 

Où  mille  oiseaux  dormaient  sous  les  rameaux  flottants. 

Les  conduit  jusqu'auprès  de  la  noble  demeure, 

La  porte  généreuse  est  ouverte  à  toute  heure, . . 

Un  châtelain,  brillant  d'or  et  de  majesté, 

I«à  se  voue  avec  faste  à  l'hospitalité, 

Çt  veut  dans  son  accueil  montrer  son  opulence. 

Vingt  laquais  galonnés,  fière  et  servile  engeance, 

Se  pressent  aux  côtés  de  nos  deux  voyageurs, 

Enlevant  la  poussière,  essuyant  les  sueurs, 

De  l'ermite  surpris  nettoyant  les  sandales. 

Ils  les  guident  bientôt,  en  traversant  dix  salles , 

Vers  le  seigneur  du  lieu,  qui,  de  sa  noble  main, 

Offre  à  nos  deux  amis  non  le  sel  et  le  pain. 

Comme  nos  bons  aïeux  dans  leurs  simples  usages , 

Hais  un  de  ces  repas  qui  font  gémir  les  sages. 

Quoique  les  pèlerins  aiment  assez  à  voir 
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De  ces  bons  repas-lè  quand  arrive  le  soir 
Et  que  y  tout  saint  qu'on  soit ,  rarement  on  s'irrite 
De  trouver  bon  accueil ,  bon  dtner  et  bon  gtte. 
Quel  repas  et  quels  vins  !  Notre  ermite  jamais 
K'ayait  ni  souhaité ,  ni  goûté  de  tels  mets .  •  • 
Je  doute,  sans  vouloir  pourtant  lui  faire  injure. 
Qu'il  regrettât  ce  soir  ses  noix  et  son  eau  pure  I... 
Regretta-t-il  aussi,  plongé  dans  l'édredon, 
Son  lit  si  naturel  de  mousse  et  de  gazon, 
Sur  lequel  il  trouvait  un  sommeil  si  facile? 
Mon...  je  dois  l'avouer,  il  dormit  fort  tranquille, 
HëmeJI  dormit  longtemps,  comme  un  voyageur  dort, 
Quand  il  a  le  cœur  pur,  sans  crainte  et  sans  remord. 

Il  n'est  si  doux  sommeil  qui  trop  tôt  ne  finisse. 

Un  zéphyr  matinal  sur  l'eau  du  krc  se  glisse, 

Caresse  le  parterre  et  des  naissantes  fleurs 

Hèle  aux  premiers  rayons  les  célestes  senteurs, 

Éveille  les  oiseaux  sous  leurs  toits  d^aubépines , 

Et  Termite  empressé  de  réciter  matines... 

A  Dieu,  qui  donnait  plus  quand  on  demandait  moins , 

Rendre  grâces,  pour  lui  fut  le  premier  des  soins. 

Dès  que  l'aurore  vint  de  sa  rose  lumière 

Sous  les  rideaux  de  soie  effleurer  sa  paupière. 

Puis  il  voulut  partir,  mais  un  nouveau  festin,  ^  . 

Comme  au  soir,  attendait  nos  amis  ce  matin  : 

Les  plats  les  plus  exquis,  le  vin  le  plus  limpide. 

Ornaient  et  parfumaient  une  table  splendide. 

Le  châtelain  parut  plus  magnifique  encor  ; 

Il  se  fit  apporter  sa  grande  coupe  d'or,     ' 

De  Cellini  lui-même  incomparable  ouvrage , 

Pour  boire  aux  pèlerins ,  à  leur  heureux  voyage , 

D'un  crû  dont  le  nom  seul  fait  bondir  les  gourmands. 

Après  force  saluts,  force  remerclments, 

Tint  l'instant  des  adieux. .  le  jeune  homme  et  l'ermite 
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Partirent)  je  le  crois,  charmés  de  leur  visite  ; 

Mais  en  fut-il  ainsi  de  notre  châtelain  ? 

On  peut  bien  en  douter...  car,  d'une  adroite  main. 

Le  jeune  voyageur  à  la  mine  pieuse 

Sut  loger  dans  son  sac  la  coupe  précieuse... 

Si  le  touriste,  errant  au  milieu  des  pampas. 
Pour  la  première  foi^  aperçoit  à  deux  pas, 
uSe  chauffant  au  soleil,  un  serpent  à  sonnette. 
Il  tressaille...  mais  moins  que  notre  anachorète, 
Lorsque,  longtemps  après  le  moment  du  départ, 
La  coupe  merveilleuse  étonna  son  regard... 
Le  voil.^  qui  frissonne  et  s'agite  et  murmure  :        ^ 
^  €  Avec  cet  aigrefin  la  route  n'est  pas  sûre, 

>  Grand  Dieu  !...  quelle  impudence  et  quelle  avidité  ! 

>  Qu^il  récompense  bien  ton  hospitalité, 

>  0  généreux  mortel  dont  la  porte  est  ouverte  , 

>  Comme  à  qui  te  bénit,  à  qui  trame  ta  perte  ! 

»  Et  moi ,  dois-je  rester  avec  un  tel  voleur  ?...  > 

Ainsi  le  bon  vieillard  se  parlait  en  son  cœur  : 

Il  veut  abandonner  son  compagnon  de  route. 

Il  veut,  mais  n'ose  point...  quelque  charme  sans  doute 

Sur  ses  décisions  agissait  malgré  lui, 

Car,  libre,  assurément  le  digne  homme  aurait  fui  ! 

Il  lui  fallut  rester,  tout  surpris  de  lui-même. 

Sans  s'indigner  trop  haut,  sans  crier  anathème  I 

Hais  vous  devinez  bien  ce  qu'il  pensait  tout  bas. 

Quand  il  marchait,  hochant  la  lëte  à  chaque  pas. 

Le  soleil,  qui,  d'abord  poursuivant  sa  carrière. 
Remplissait  l'air  d'amour,  de  joie  et  de  lumière , 
Vit  son  front  éclipsé  par  ces  nuages  lourds 
Qui,  s'étendant  au  loin  précédés  de  bruits  sourds, 
D'averses  et  de  grêle  infaillible  présage , 
Invitent  les  passants  à  fuir  devant  l'orage. 
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Notre  couple ,  effrayé  par  ce  bruit,  ce  ciel  noir, 

Veut  chercher  un  abri  dans  le  prochain  manoir. 

Il  se  montrait  de  loin  sur  une  âpre  colline , 

Dominant  la  forêt  et  la  lande  voisine. 

Haut  était  Tédiûce  et  solide  la  tour, 

Dont  la  vue  attristait  le  pays  d'alentour 

Et  semblait  assombrir  par  son  air  mocne  et  rude 

D'un  terrain  sans  épis  Taustère  solitude. 

La  buse  et  Tépervier,  ces  deux  tyrans  des  airs. 

Défendaient  aux  oiseaux  d'égayer  ces  déserts. 

Là,  vivait  presque  seul  un  avare  intraitable  : 
Si  la  vertu  souvent  rend  la  fortune  aimable, 
Certes  il  méprisait  ce  moyen  précieux  ; 
Il  était  acre  et  sec,  pédant  et  soucieux , 
S'inquiétant  si  peu  d'aulrui,  de  sa  misère. 
Qu'on  l'eût  vu  refuser  une  aumône  à  son  père... 

A  peine  approchaient-ils  des  portes  du  château. 
Que  la  tempête  éclate  et  le  ciel  fond  en  eau. 
Le  nuage  pesant  qu'un  rouge  éclair  sillonne 
Vomit  vingt  fois  la  grêle  et  vingt  fois  le  ciel  tonne. 
En  vain  nos  voyageurs  ébranlent  à  grands  coups 
La  porte  aux  gonds  rouilles,  aux  solides  verroux; 
Qu'importe  ?...  Nul  ne  vient  secourir  leur  détresse , 
Car  aux  yeux  d'Harpagon  pitié  n'est  que  faiblesse... 
Pourtant  l'orage  gronde  avec  tant  de  fureur 
Que  la  crainte  trouvant  le  chemin  de  ce  cœur 
Froid  autant  qu'égoïste  et  dur  autant  qu'avide , 
En  adoucit  enfin  l'austérité  rigide. 
Il  entr'ouvre  sa  porte  et ,  d'un  air  malséant , 
Permet  de  son  logis  l'entrée  en  maugréant, 
Laisse  approcher  d'un  feu  languissant,  pâle  et  frêle , 
Nos  voyageurs  tremblants  et  meurtris  par  la  grêle. 
Puis,  plus  large  aujourd'hui  qu'il  n'a  jamais  été, 
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Mon  ladre,  en  son  excès  de  générosité , 
Offre  à  nos  affamés  un  pea  de  porc  bien  maigre. 
Un  peu  de  pain  bien  sec,  un  peu  de  vin  bien  aigre  ! 
Et,  fier  d'avoir  sur  eux  prodigué  ses  bienfaits, 
Les  conduit  à  la  porte  et  dit  :  —  «  Allez  en  paix  ! 

>  Puisse  Dieu  vous  guider...  bonsoir  et  bon  voyage  1  > 
Aussitôt  qu'il  a  vu  cesser  un  peu  l'orage. 

*   L'ermite  méditait  avec  étonnement 

Sur  la  pauvre  richesse  et  Tâcre  dénûment, 

Et  les  penchants  grossiers  du  misérable  avare... 

(Le  fait,  nouveau  pour  lui,  n'est  cependant  point  rare  !) 

Hais  voyez  tout  à  coup  comme  il  ouvre  les  yeux  : 

Qu'est-ce  donc  ?  Le  jeune  homme ,  à  l'instant  des  adieux , 

Offre  la  coupe  d'or  de  l'hôte  magnifique 

Au  sinistre  porteur  de  face  judaïque... 

—  c  Ah  !  je  comprends!..,  dit- il,  ce  jeune-homme  est  un  foui 

>  Voler  au  généreux  ce  qu'il  donne  au  grigou , 

>  Si  ce  n'est  pas  un  trait  de  démence  complète, 
»  Je  n'ai  jamais  été  qu'un  sot  anachorète  ! 

>  Pour  ce  méchant  dtner  la  coupe  d'or...  quel  troc  ! 
»  Et  quel  rôle,  mon  Dieu,  joue  ici  notre  escroc  !  > 
D'horreur  et  de  pitié  son  âme  était  remplie... 

Il  exécrait  le  vol,  mais  plaignait  la  folie. 

Hais  l'orage  s'éloigne  et  gronde  à  l'horizon  : 

Le  lumineux  azur  de  la  belle  saison 

Reparait...  le  soleil  sort  vainqueur  d'un  nuage 

Et  change  en  gouttes  d'or  les  larmes  du  feuillage. 

Nos  amis  cependant  marchaient  silencieux  ;  * 

Le  jeune  a  trop  baissé  dans  l'estime  du  vieux, 

Pour  qu'ils  puissent  encor  discourir  sans  contrainte  : 

Où  l'affection  meurt,  la  politesse  est  feinte. 

Bientôt  le  jour  baissa  :  l'approche  de  la  nuit 
Vint  les  forcer  encor  de  chercher  un  réduit 


J 
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Où  Ton  pût  d'un  long  jour  réparer  la  fatigue. 
Le  châleau  de  Tayare  ou  celui  du  prodigue, 
Ce  soir-là ,  ne  dut  point  s'offrir  à  leur  regard, 
His  ce  fut  un  logis  charmant  à  tout  égard , 
Entouré  de  gazons  bordés  d'une  eau  limpide. 
Le  pâtre  de  céans  qui  leur  servait  de  guide, 
En  hâtant  auprès  d'eux  les  pas  de  ses  troupeaux , 
Leur  faisait  de  son  maître  admirer  les  travaux  : 

—  <  Voyez,  leur  disait-il,  ce  que  peut  un  tel  sage  ; 

>  Il  répand  le4)onheur  sur  tout  le  voisinage , 

>  Son  exemple  est  un  but,  ses  conseils  sont  des  lois  ; 
:»  La  haine  et  la  colère  expirent  à  sa  voix  ; 

»  Dans  tous  les  cœurs ,  respect,  estime  et  sympathie  , 

>  Naissent  de  ses  bienfaits  et  de  sa  modestie  ; 

j»  Moins  il  se  montre  fier,  plus  on  seul  qu'il  est  fort. 

>  Dieu  pour  combler  nos  vœux  sourit  à  tout  effort 

>  De  notre  bienfaiteur  qui  l'écoute  et  qui  l'aime... 

»  Digne  ermite ,  entrez  donc  et  jugez  par  vous-même,  i» 

Le  pâtre  disait  vrai  ;  car  là  nos  deux  amis 
Trouvèrent  mieux  encor  qu'il  ne  l'avait  promis  : 
Non  le  luxe  insolent  qu'un  vain  orgueil  étale , 
Mais  la  réception  charmante  et  cordiale, 
Où  la  grâce  s'unit  à  la  simplicité. 
L'aimable  prévenance  à  l'aimable  gatté. 
Là,  ne  se  trouvait  point  la  cuisine  savante, 
Presque  toujours  fatale  au  gourmet  qui  la  vante , 
Mais  ces  plats  excellents  que  donnent,  chaque  jour. 
Le  verger,  le  jardin ,  l'étang,  la  basse-cour. 

Le  dîner  fut  joyeux ,  bienfaisant  fut  le  somme... 
Puis  l'ermite  pria  pour  cet  excellent  homme  : 

—  «  Mon  Dieu ,  dit-il,  daignez  augmenter  le  bonheur 
»  Qui  reviendra  de  droit  à  ce  noble  et  grand  cœur, 

»  Gomme  à  ce  bel  enfant,  joie,  orgueil  de  son  père  ! 
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>  Hier,  il  jouait  si  bien  dans  les  bras  de  sa  mère , 

>  Souriant,  gazouillant  et  gai  comme  un  oiseau  !  » 

11  priait...  Mais,  grand  Dieu  !  soudain  vers  le  berceau 
Sur  la  pointe  des  pieds  notre  voleur  s'avance, 
Sa  main  saisit  l'enfant  et  Tétouffe  en  silence  !... 
Le  berceau  si  riant  n'est  plus  qu'un  froid  cercueil... 
Quand  vous  l'entr'ouvrirez,  pauvres  parents ,  quel  deuil  ! 

Seul  l'ermite  a  tout  vu...  Que  faire?  Il  est  sans  armes, 
Il  veut  crier...  sa  voix  s'étouffe  dans  les  largies. 
Plein  d'indignation,  de  bonté  et  de  douleur. 
En  fuyant  la  maison  que  frappe  la  malheur, 
Il  compte  du  brigand  éviter  la  poursuite, 
Hais  en  vain...  car  tel  est  le  trouble  qui  l'agite, 
Que  ses  membres  raidis  ne  le  soutiennent  pas  ; 
Il  chancelle...  son  pied  trébuche  à  chaque  pas. 

Dirai-je  quel  effroi  s'empare  de  son  âme, 
Quand  il  voit  accourir  le  meurtrier,  l'infâme , 
Qui ,  sans  s'inquiéter  si  le  vieillard  l'a  fui , 
Vient,  calme  et  souriant,  marcher  auprès  de  lui?... 

Sur  un  ruisseau  gonflé  par  le  dernier  orage , 
Des  serviteui*s  actifs  préparaient  un  passage. 
Le  mattre  du  château ,  de  l'un  à  l'autre  bord, 
Avait  dit  de  jeter  le^tronc  d'un  chêne  mort. 
Pour  épargner  les  pas  des  compagnons  de  route  ; 
Il  ignorait  le  prix  de  ses  bienfaits ,  sans  doute  !... 
L'intendant ,  le  premier,  veut  montrer  le  chemin , 
Le  jeune  homme  le  suit  ;  il  lui  donne  la  main  : 
Et  Termite  aussitôt  prévoit  un  nouveau  crime. 
Le  traître  avait  choisi  sa  seconde  victime , 
Car,  d'un  bras  vigoureux,  au  plus  fort  du  torrent. 
Notre  intendant  poussé  tombe  dans  le  courant  ; 
Il  coule  et  reparait  pour  toujours  disparatlre, 
Rejeté  sans  pitié  par  le  talon  du  traître. 
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Cette  fois,  c'en  est  trop ,  une  sainte  fureur 

Transporte  le  vieillard  :  il  pousse  un  cri  d'horreur, 

Et,  le  bâton  levé,  fond  sur  le  misérable... 

—  <  Tiens ,  lâche  meurtrier,  dit-il ,  monstre  exécrable , 

>  Qui  m'as  pris  pour  témoin  de  tes  forfaits  !...  >  Soudain 

Le  bâton  impuissant  s'échappe  de  sa  main , 

Et  ses  yeux  sont  frappés  par  un  spectacle  étrange  : 

L'assassin  n'est  plus  là,  devant  lui...  c'est  un  ange, 

Au  regard  tendre  et  pur,  au  long  glaive  de  feu  !... 

*-  c  Je  suis  le  messager  des  volontés  de  Dieu  ! 

Âmi,  votre  vertu  vous  obtient  de  connaître. 

Dans  ce  qui  vous  surprend ,  ce  que  veut  notre  maître. 

Au  vaniteux  j'ai  dû  ravir  la  coupe  d'or, 

Pour  que  son  orgueil  souffre  en  perdant  ce  trésor, 

Qu'il  laisse  de  côté  tout  ce  grand  étalage 

Et  trouve  de  ses  biens  un  plus  utile  usage... 

L'avnre  obtint  ce  don  de  si  grande  valeur, 

Prix  de  quelques  reliefs  offerts  à  contre-cœur, 

Afin  de  lui  prouver  que,  malgré  ce  qu'il  pense  , 

Toute  bonne  action  reçoit  sa  récompense , 

Et  d'éveiller  ainsi  sa  générosité. 

Quant  à  l'homme  de  bien  dont  l'hospitalité 

Vous  semble  avoir  été  pour  lui  non  moins  funeslo 

Que  si  dans  sa  maison  j'avais  porté  la  peste, 

Sachez  comprendre  mieux  les  suprêmes  desseins 

De  celui  qui  voit  tout  et  tient  tout  dans  ses  mains. 

Si  le  fils  eût  vécu,  vous^  eussiez  vu  le  père 

Trop  oublier  le  ciel  pour  songer  à  la  terre. 

Et  bientôt  devenir,  de  grand ,  de  généreux , 

Serré  d'abord ,  puis  froid  envers  les  malheureux , 

Puis  sourd  et  ne  cherchant  qu'à  doubler  la  richesse 

De  ce  fils  corrompu  par  excès  de  tendresse... 

Lui-même  l'a  déjà  reconnu  dans  son  cœur  : 

C'est  pour  le  rendre  heureux  que  futleint  le  malheur. 


292  PROYIDENGE. 

Dieu  pour  calmer  son  deuil ,  apaiser  sa  soufifrance , 

Lui  montre ,  écrit  au  ciel ,  ce  doux  mot  :  EspÉRAifCE  !.., 

Mais  des  dons  qu'un  tel  cœur  distribuera  si  bien 

Les  malheureux  plus  lard  n'auraient  plus  touché  rien , 

Si  ce  traître  intendant  eût  conservé  la  vie. 

Poussé  par  le  démon  du  vol  et  de  l'envie. 

De  son  maître  il  se  fit  lâchement  le  flatteur, 

Pour  mieux  prendre  son  or  en  captant  sa  faveur; 

Par  lui  l'honnêteté  fut  trop  souvent  blâmée, 

Le  mal  dissimulé ,  la  vertu  diffamée. 

Il  eût,  par  des  propos  semés  adroitement, 

De  cet  homme  parfait  faussé  le  jugement,  * 

Durci  le  cœur  si  tendre,  égaré  la  justice. 

Et  par  lui  la  bonté  pouvait  devenir  vice. 

Riche  et  pauvre  à  la  fois  gagnent  tout  à  sa  mort..! 

Bénissez  donc,  ami.  Dieu  juste  autant  que  fort  !  j» 

Il  dit,  et  disparut  dans  des  flots  de  lumière.  - 

L'ermite  à  deux  genoux  tomba  dans  la  poussière... 

Puis  vers  sa  solitude  il  retourna  joyeux , 

Car  il  ne  doutait  plus  du  Dieu  qu'il  aimait  mieux. 

yte  HiPPOLTTE  DE  LORGERIL. 

Lorgeril,  23  août  1874. 
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HENRI-CHARLES  DU  EMBOUT 

ËVËQUE  DE   KETZ 

TROISIÈME  ET  DERNIER  DUC  DE  COISLIN 

{1664-1732) 


I.  -  DUaonltés  pour  la  ■ncccsslan  da  dnobé  de  Caislln. 
(1710-4711). 

Dans  le  coors  de  nos  précédentes  études  sur  le  père  et  sur  le 
frère  aîné  d'Henrî-Charles  du  Cambout,  nous  avons  longuement 
esquissé  les  débuts  de  la  carrière  ecclésiasUque  de  leur  successeur, 
et  nous  savons  déjà,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  de  nouveau  sur 
ces  détails,  que,  né  le  15  septembre  1664  et  d'abord  destiné  ft 
l'ordre  de  Malle,  Henri-Cbarles  prit  le  petit  collet  h  la  mort  du 
second  des  fils  d'Armand  de  Coisiin ,  fit  d'excellentes  études  sous  la 
direction  de  son  oncle  l'évëque  d'Orléans,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  Sorbonne,  devint  abbé  de  Saint-Georges  de  Boscbervîlle  au  pajs 

'  Voit  U  liiraiwn  de  pept«mbre,  pp.  198-308. 
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de  Cam',  premier  aumônier  du  roi,  chevalier  de  l'ordre,  et  fat 
nommé  à  févèché  de  Melz  presque  en  même  temps  que  son  cmele 
au  cardinalat.  En  terminant  notre  esquisse  de  la  triste  existenee  de 
Pierre  de  Coislin ,  nous  avons  dit  comment  la  vieille  marquise  de 
Laval,  fille  du  chancelier  Séguier,  laissa  55  000  livres  de  rente  à  son 
petit* fils  ;  et  comment  Tévëque  de  Metz  et  la  duchesse  de  Sully,  sa 
sœur,  restèrent,  en  1 710,  les  seuls  représentants  de  la  branche  aioée 
de  la  famille  du  Gambout.  Ils  lui  redonnèrent  Téclat  et  Testime  que 
leur  frère  avait  failli  lui  faire  perdre. 

Le  premier  soin  de  Tévëque  de  Melz  fut  de  revêtir  le  manteau 
ducal,  qui  lui  revenait  de  droit  d'après  les  lettres  patentes  d'éreelîoB 
du  duché  de  Coislin,  mais  des  difficultés  imprévues  se  présentèrent 
qui  mirent  quelque  temps  en  péril  ses  justes  prétentions  à  cet  boD« 
neur.  Louis  XIV  lui-même  se  rangea  de  Tavis  des  opposants,  et  pour 
comprendre  celte  disgrâce  momentanée  qui  vint  frapper  Tévéque 
de  Metz  après  les  faveurs  sans  nombre  que  la  main  royale  avait 
répandues  sur  sa  famille,  il  nous  faut  remonter  d'environ  deux  ans 
en  arrière. 

Le  roi,  dit  Saint-Simon,  après  avoir  fort  aimé  le  cardinal  de  Coislin,  et 
eu  pour  lui  jusqu'à  sa  mort  une  estime  déclarée  qui  alloit ,  et  très-juste- 
ment, jusqu'à  la  vénération,  se  laissa  depuis  aller  au  P.  Tellier,  qui,  pour 
fourrager  à  son  plaisir  le  diocèse  d'Orléans,  de  concert  en  cela  avec  Saint- 
Sulpice,  persuada  au  roi  que  ce  cardinal  était  janséniste ,  et  qu'il  avoit 
mis  en  place  dans  son  diocèse  tous  gens  qu'il  en  falloit  chasser.  C'étoient 
des  hommes  du  premier  mérite  en  tout  genre  et  connus  et  goûtés  comme 
tels,  et  qui  étoient  fort  attachés  au  cardinal.  Ils  furent  chassés,  et  quel- 
ques-uns exilés.  Tout  le  diocèse  cria.  Gela  aigrit  les  persécuteurs,  qui 
avoient  Fleuriau ,  évêque  d'Orléans ,  b  leur  tète.  Ils.  firent  èter  la  tombe 
du  cardinal,  parce  qu'on  éloit  accoutumé  d'y  aller  prier,  et  on  empêcha 
avec  violence  ce  pieux  usage  qui  avoit  commencé  dés  sa  mort  et  qui  n'étmt 
qu'une  suite  de  la  constante  réputation  de  toute  sa  vie.  M.  de  Metz,  qui  avoit 
protégé  tant  qu'il  avoit  pu  ces  ecclésiastiques  chassés  et  exilés,  perdit 
toute  patience  à  l'enlèvement  de  la  tombe  de  son  oncle,  surtout  après  en 
avoir  fortement  et  inutilement  parlé  au  roi.  II  s'échappa  en  propos  qui 
furent  rapportés  et  envenimés  par  ceux  qu'ils  regardoient  le  plus  et  qui 
mirent  le  roi  de  part  dans  leur  querelle  et  dans  leur  ressentiment  i. 

*  Sainl-Simon,  V.  191. 


HENRI-CHARLES  DE  GOISLIN.  295 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  convenance  de  la  mesure  prise  à 
regard  des  docleurs  intronisés  parle  cardinal  dans  son  diocèse  :  il 
est  malheureusement  trop  certain  qu'on  pouvait  les  accuser  avec 
raison  de  professer  les  doctrines  jansénistes,  et  les  éloges  ou  la 
désapprobation  du  noble  duc  sont  fort  suspects  en  pareille  matière, 
car  il  ne  cache  pas ,  en  maint  passage  de  ses  mémoires,  sa  prédi- 
lection pour  les  dissidents.  Saint-Simon  était  janséniste  et  très- 
porté  à  exagérer  le  semblant  d'arbitraire  des  melures  parfois  rigou- 
reuses prises  par  l'autorité  ecclésiastique  contre  les  fauteurs  de  la 
nouvelle  hérésie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'enlèvement 
de  la  tombe  du  cardinal  de  Coislin,  était  peu  fait  pour  bien  disposer 
l'esprit  de  son  neveu  en  faveur  de  la  politique  religieuse  de  la  cour  ; 
mais  on  connaît  le  caractère  absolu  de  Louis  XIY  :  une  pareille 
opposition,  malgré  ses  apparences  de  légitimité,  suffisait  pour  l'ai- 
grir vivement  contre  son  auteur.  Or  l'évèque  de  Metz  ne  sut  pas 
garder  de  mesure,  et,  peu  de  temps  après  ces  événements,  il  lui 
arriva  de  critiquer  amèrement  une  œuvre  royale.  C'était  au  moment 
où  l'on  commençait  à  découvrir  tout  à  fait  la  nouvelle  chapelle  de 
Versailles,  qui  était  achevée.  Le  duc  de  la  Rocheguyon,  le  duc  de 
Villeroy,  M.  de  Gastries,  Fornaro  le  Sicilien  et  l'évèque  de  Metz 
allèrent  un  jour  visiter  ensemble  le  nouveau  monument: 

Âîgrî  des  affaires  d^Orléans  et  frappé  dé  la  quantité,  de  la  magnificence 
et  de  réclat  de  For,  de  la  peinture  et  des  sculptures,  M.  de  Metz  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  le  roi  feroit  bien  mieux  et  une  oeuvre  bien  plus 
agréable  à  Dieu,  de  payer  ses  troupes  qui  mouroient  de  faim,  que  d'en- 
tasser tant  de  choses  superbes ,  aux  dépens  du  sang  de  ses  peuples  qui 
périssoient  de  misère  sous  le  poids  des  impôts,  et  il  alloit  paraphraser 
encore  cette  morale  sans  M.  de  Castries,  aussi  considéré  qu'il  étoit  impru- 
dent, qui  le  retint  et  lui  fit  peur  de  Fornaro;  mais  il  en  avoit  bien  assez 
dit,  et  dès  le  soir  même  le  roi  le  sut  mot  pour  mot...  Les  lettres  que 
M.  de  Metz  écrivit  à  ses  amis,  étant  à  Metz,  ne  furent  pas  plus  discrètes. 
Depuis  le  fatal  secret  trouvé  par  M.  de  Louvois,  pour  violer  la  foi  publique 
et  celle  des  lettres,  le  roi  en  vit  toujours  les  extraits  et  c'étoient  de  nou- 
veaux sujets  de  colère,  qui  le  piquoient  d'autant  plus,  que  retenu  par  la 
nature  des  voies  qui  l'informoîent,  il  ne  vouloit  pas  le  montrer  ^... 

«  Saint-Simon,  V.  491,192, 
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Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  monnit  le  doc  Pierre  de 

Goislin. 

G*étoit,  dit  Saint-Simon,  dans  le  temps  du  mariage  de  M.  de  Vendôme, 
pendant  que  le  roi  étoit  à  Marly,  où  j'étois  ce  Toyage.  On  y  apprit  cette 
mort  entre  midi  et  une  heure.  La  dignité  passoit  de  plein  droit  à  M.  de 
Metz,  son  frère  unique,  et  cela  fit  la  conversation. 

Le  comte  de  Rancy  qui ,  sans  avoir  le  sens  commun ,  mais  beaucoup 
de  brutatité ,  d'assiduité  et  de  bassesse ,  étoit  de  tout  à  la  cour  de  Mon- 
seigneur,.... point  trop  mal  avec  le  roi,....  étoit  aussi  avec  un  air  de  bon- 
hommie  et  sans  façon  avec  tout  le  monde,....  le  plus  envieux  de  tous  les 
hommes ,  et  en  dessous  le  plus  sottement  glorieux.  Il  se  trouva  choqué 
que  M.  de  Metz  devînt  duc  et  pair.  Il  alla  chez  Monseigneur,  à  qui  0  dit 
que  révêque  de  Metz  seroit  plaisant  à  voir  en  épéç  et  en  bouquet  de 
plumes  ;  et  comme  il  avoit  affaire  à  un  aussi  habÛe  homme  que  lui ,  U 
rinfatua  par  ces  sottises-là  que  M.  de  Metz  «  étant  prêtre  et  évoque  ,  ne 
pouvoit  être  duc  et  pair  ;  comme  si  pour  Fêtre ,  il  falloit  porter  une  épée 
et  un  bouquet  de  plumes,  et  qu'il  n'y  eût  pas  des  évoques  purs,  séant 
au  Parlement  avec  un  habit  qui  leur  est  particulier.  De  là ,  il  alla  à  la  fia 
du  dîner  de  Mer  et  de  M™*  la  duchesse  de  Bourgogne ,  avec  les  mêmes 
propos^  qui  ne  les  persuadèrent  pas  si  facilement.  Mifr  le  duc  de  Bourgo* 
gne  se  moqua  de  lui  et  de  ses  fades  et  malignes  plaisanteries ,  ti  voulut 
bien  démontrer,  ce  qui  fut  court  et  aisé,  que  M.  de  Metz  pouvoit  et  de- 
voit  recueillir  la  dignité  de  son  frère ,  puisqu'il'  en  héritoit  de  droit , 
qu'il  étoit  fils  de  celui  pour  qui  l'érection  avoit  été  faite ,  et  qu'il  n'étoit 
mort  au  monde  par  aucun  crime  ni  par  aucun  vœu  religieux.  Les  envieux 
et  les  ignorants  dont  les  cours  sont  pleines ,  il  s'en  trouva  en  nombre 
qui  firent  chorus  avec  le  comte  de  Rancy,  sans  que  pas  un  pût  alléguer 
quoi  que  ce  fût,  que  ce  ridicule  inepte  d'épée  et  de  bouquet  de  plumes 
qui  à  peine  auroit  pu  surprendre  les  petits  enfants. 

M.  de  Metz  n'étoit  point  mal  avec  le  comte  de  Rancy ,  et  il  n'y  avoit 
pas  eu  d'occasions  entre  eux  ;  mais  il  avoit  aussi  sa  portion  de  cadet 
d* extraordinaire ,  n'étoit  pas  bon ,  n'étoit  pas  aimé  «de  tout  le  monde , 
et  sa  fortune  ecclésiastique  avoit  révolté  contre  lui  beaucoup  de  gens  de 
cet  état ,  quoique  la  plupart  hors  de  portée  d'un  siège  tel  que  Metz  et 
d'une  charge  comme  la  sienne.  Toute  la  journée  se: passa  dans  cette  dis- 
pute dans  les  compagnies  et  dans  le  salon  ;  mais  le  soir  rétonnement  fîit 
général  quand  on  apprit  que  le  roi  y  faisoit  de  la  difliculté,  que  Monsei- 
gneur l'avoit  fort  appuyée  dans  le  cabinet  après  le  souper,  et  que  Mr* 
le  duc  de  Bourgogne  avoit  aussi  solidement  qu'inutilement  plaidé  pour 
M.  de  Metz.  Le  lendemain ,  il  eut  défense  du  roi ,  par  Ponchartrain ,  de 
prendre  ni  titre,  ni  marque,  ni  rang ,  ni  honneurs  de  duc  jusqu'à  ce 
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que  le  roi  se  fût  rendu  compte  de  son  affaire.  M.  de  Metz  eut  beau  pres- 
ser du  moins  que  quelqu'un  en  fût  chargé ,  il  n'en  put  venir  à  bout;  et  las 
d'attendre  dans  un  état  aussi  triste ,  il  fit  ôter  ses  armes  de  sa  vaisselle , 
de  ses  carrosses,  et  de  partout  où  elles  étoient ,  parce  qu'il  n*osoit porter 
le  manteau  ducal ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  s'en  abstenir;  et  de  dépit  il  s'en 
alla  brusquement  dans  son  diocèse.  Il  n'avoit  garde  d'obtenir  que  quel- 
qu'un fût  chargé  de  son  affaire  pour  en  rendre  compte  au  roi,  encore 
moins  d'être  entendu  lui-même.  Le  rpi,  quoique  peu  instruit,  savoit  très- 
bien  qu'il  n'y  avoit  |iulle  difficulté ,  et  qu'il  étoit  duc  et  pair  de  plein 
droit  à  l'instant  de  la  mort  de  son  frère  ;  mais  il  étoit  outré  contre  M.  de 
Metz ,  il  rétoit  de  façon  à  ne  pas  le  montrer,  et  il  ftit  ravi  de  cette  sottise 
du  comte  de  Bancy  et  du  bruit  qu'elle  fit  dans  un  peuple  ignorant  et 
jaloux  de  tout  II  la  saisit ,  et  ne  pouvant  faire  pis  à  M.  de  Metz,  il  le 
châtia  cruellement  de  la  sorte ,  sous  prétexte  de  ne  rien  précipiter,  et 
d'un  éclaircissement  qu'il  n'avoit  garde  de  prendre ,  mais  dont  il  pouvoit 
faire  durer  le  prétexte  tant  qu'il  lui  plairoit,  et  par  conséquent  le  déses- 
poir de  M.  de  Metz,  qui  en  tomba  malade ,  et  à  qui  réellement  et  de  fait, 
la  lête  en  pensa  tourner  et  en  fut  fort  près  < 

Il  parait  cependant,  malgré  l'asserlion  du  chroniqueur,  que  Té- 
vèque  de  Metz  ne  resta  pas  sans  essayer  quelque  tentative'  de  per- 
suasion près  du  roi.  Gros  de  Boze  Taffirme  positivement  dans  son 
ologe  :  9 

On  avoit  insinué  à  Louis  XIV,  ditril,  qu'il  étoit  également  contre  l'esprit 
de  l'Eglise  et  contre  l'esprit  du  Gouvernement,  qu'un  ecclésiastique, 
prêtre,  évêque ,  succédât  â  la  dignité  de  pair  laïque.  L'exemple  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  celuy  du  cardinal  Mazarin ,  qui  d'ailleurs  avoient 
erté  faits  ducs ,  et  ne  Festoient  pas  devenus  par  succession ,  furent  citez 
co.Time  des  exceptions  qui  dévoient  d'autant  moins  tirer  à  conséquence, 
qu'on  sçavoit  en  même  temps  qu'ils  avoient  esté  souverainement  maîtres 
des  grâces  les  plus  singulières.  Enfin ,  comme  la  question  ne  s'estoit  pas 
encore  présentée ,  on  cherchoit  à  la  rendre  aussi  épineuse  qu'elle  estoit 
nouvelle.  M.  de  Metz  se  garda  bien  de  la  compromettre  par  des  mémoires, 
qui  n'auroient  peut  estre  servi. qu'à  en  attirer  d'autres;  il  porta  directe- 
ment au  Roy  les  lettres  d'érection  du  duché  de  Goislin  en  faveur  de  son 
père  et  de  ses  descendants  mâles,  nez  en  légitime  mariage,  et  se  contenta 
de  luy  représenter  que  si  les  ecclésiastiques  en  dévoient  estre  exclus, 
leur  exclusion  se  trouveroit  escrite  dans  les  lettres  de  Goislin,  ou  dans 
celles  de  quelque  autre  duché,  au  lieu  qu'il  n'en  estoit  fait  mention  nulle 

*  SaiDt-Simon,  V.  189*190.  —  Sanf  cedernier  détail,  qui  nous  parait  fort  exagéré, 
le  journal  de  Dangean  est  complètement  d'accord  avec  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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part;  et  qae  plus  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Naiariii  avoîeat  ealé 
mattres  des  grâces,  moins. ils  auroient  manqué  à  faire  spécialenoient  déro- 
ger à  une  loy^  qui,  si  elle  eût  existé,  pouvoit,  dans  la  suite  des  temps ,  Caire 
déclarer  vicieux  le  plus  beau  titre  de  leur  maison  ^ 

Ce  raisonnement  était  fort  juste,  mais  Louis  XIY  gardait  rancune 
à  révoque  de  son  opposition  récente,  et  surtout  de  ses  critiques  à 
Toccasion  de  la  chapelle  de  Versailles. 

Aussi  se  plut-il  pendant  près  d*une  année  complète,  dit  encore  Saint- 
Simon,  à  se  venger  cruellement  de  M.  de  Metz,  en  suspendant  son  état 
sans  en  vouloir  ouïr  parler,  et  à  se  moquer  de  lui  après.  Quand  il  crut 
enfin  que  cela  ne  se  pouvoit  soutenir  davantage  sans  une  iniq[uité  trop 
déclarée ,  il  fit  dire  un  matin  par  Ponchartrain  à  M.  de  Metz  qu'il  n*avoit 
pas  besoin  d'éclaircissements  sur  son  affaire  ;  qu*il  n*avoit  jamais  douté 
qu'il  ne  fût  duc  et  pair  de  plein  droit  par  la  iporl  de  son  frère  ;  qu'il 
avo\t  eu  des  raisons  pour  en  user  comme  il  avoit  fait  ;  mais  qu'il  In»* 
voit  bon  maintenant  qu'il  prît  le  titre,  les  marques,  le  rang  et  les  bq&* 
neurs  de  duc  et  pair  ;  et  qu'il  lui  permettoit  aussi  de  se  faire  recevoir  au 
Parlement  en  cette  qualité  quand  il  le  voudroit.  Il  étoit  lors  &  Versailles 
et  moi  aussi.  À  l'instant  il  me  manda,  parce  qu'il  me  savoit  grand  gré  de 
la  manière  dont  j'avois  pris  sa  défense.  Une  heure  après,  il  fut  remercier 
le  roi,  mais  il  n'en  put  tirer  quoi  que  ce  fût  sur  les  raisons  qu'il  avoit  eues. 
11  fut  reçu  honnêtement ,  et  ce  fBt  tout.  Aussitôt,  il  prit  tout  ce  qu'il 
auroit  dû  prendre  dès  l'instant  de  la  mort  de  son  frère,  et  se  disposa  à 
se  faire  recevoir  au  Parlement  >. 

Henri  de  Goislin  n'avait  cependant  pas  épuisé  tous  les  déboires 
au  sujet  de  la  vérification  de  sa  haute  dignité,  et  les  interminables 
péripéties  de  cette  délicate  affaire  nous  présentent  un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  des  mœurs  toutes  superficielles  de  la  cour  à  la 
cour.  Les  difficultés  d'étiquette  ou  de  préséance  y  causaient  souvent 
plus  d'émoi  que  des  incidents  diplomatiques  ou  des  changements  de 
ministres  :  aussi  préférons-nous  laisser  la  parole  en  ces  circons- 
tances au  noble  chroniqueur,  si  expert  en  pareil  sujet  :  tout  com- 
mentaire, à  son  récit,  à  ses  explications  ou  à  ses  réflexions  particn- 
liëres,  serait  superflu.  Ce  fut  seulement  le  11  mars  1711,  c'est-à-dire 

*  Mém.  de  V Académie  des  Belîes-Let ires,  IX»  249,  250. 
a  Sainl-Simon ,  V,  192. 
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environ  après  un  an  d'attente,  qoe  Tévèque  de  Metz  pat  Tenir 
prendre  place  au  Parlement  : 

Mais  il  y  trouva,  dit  encore  Saint-Simon,  un  hoquet  auquel  il  n'avoit 
pas  lieu  de  s'attendre.  Son  habit  fut  contesté  par  les  magistrats,  et  même 
par  des  dues^  dont  beaucoup  ne  savent  rien  et  ne  veulent  rien  apprendre, 
qui  prétendirent  qu*il  ne  pouvoit  paroltre  qu'en  rochet  et  camail ,  parce 
qu'il  es  toit  pair  par  soi  et  non  par  son  siège.  Cette  difGculté  étoit  d*autant 
plus  absurde  que  pair  ecclésiastique  n'est  qu'un  nom  et  n'est  pas  une 
chose,  puisque,  quant  à  la  dignité,  il  n'y  a  différence  quelconque  entre 
les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  et  que  l'habit  des  uns  et  des  autres,  par 
conséquent,  ne  peut  être  que  le  même  pour  tous,  suivant  la  profession 
ecclésiastique  ou  laïque.  Ainsi,  après  quelques  disputes  et  quelques  jours 
de  délai,  la  raison  à  la  fin  l'emporta,  et  M.  de  Metz  fut  reçu  en  habit  de 
pair  ecclésiastique,  et  il  n'en  a  pDint  porté  d'autre. 

Il  signa  aussi  d'abord  —  le  duc  de  Goislin,  évêque  de  Metz.  —  Bientôt 
après,  iftupprima  —  évêque  de  Metz,  —  et  ne  signa  plus  que  —  le  duc 
de  Goislin.  —  Les  évèques  s'en  scandalisèrent,  il  s'en  moqua;  mais  le 
bruit  qu'ils  en  firent  l'engagea  à  ^jouter  —  évêque  de  Me(z,  —  quand  il 
écriroit  à  des  évèques.  Ce  qu'il  ne  faisoit  en  aucune  lettre ,  et  souvent 
même  il  le  supprima  en  leur  écrivant  et  les  y  accoutuma.  Je  ne  sais  pour- 
quoi il  ne  se  lit  pas  appeler  —  le  duc  de  Goislin.  —  Les  évèques  d^Es- 
pagne  n'y  manquent  pas  quand  il  arrive  qu'il  deviennent  grands  par 

héritage,  et  il  n'y  en  a  point  par  siège Je  pense  que,  se  sentant  mal 

avec  le  roi,  il  n'osa  le  hasarder  ni,  étant  le  premier  exemple  d'un  évêque 
devenu  duc  par  succession,  la  nouveauté  d'en  porter  le  nom  ^ 

Nous  continuerons  donc  à  l'appeler,  comme  ses  contemporains, 

l'évèque  de  Metz,  ou  M.  de  Metz. 

II.  —  Réception  académique  (1710.) 

Six  mois  avant  son  entrée  au  Parlement  comme  due  et  pair,  une 
consolation  fort  précieuse  était  survenue  à  l'évèque  de  Metz  au 
milieu  de  sa  disgr&ce  :  dans  la  réunion  du  10  septembre  1710, 
I^Académie  française,  par  un  vole  unanime ,  Télut  pour  succéder  à 
son  frère,  et  le  25  du  même  mois,  il  vint  en  séance  prononcer  son 
discours  de  réception.  Cette  harangue,  très-purement  écrite  et  bien 
supérieure  à  celle  de  son  frère,  prouve  que  Tévèque  de  Metz  savait, 
*  en  véritable  lettré,  arrondir,  polir,  harmoniser  ses  périodes,  et  qu'il 

<  Saint-Simon,  V.  192. 
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n'était  pas  indigne  de  l'honneur  de  figurer  dans  un  corps  exclasÎTe- 
ment  littéraire.  Elle  est  trop  longue  pour  que  nous  la  citions  en 
entier  ;  mais  on  nous  saura  gré  d'en  reproduire  les  principaux  pas- 
sages. Malgré  son  mérite  réel ,  Henri  de  Goislin  ne  s'était  pas  fait 
illusion  sur  son  élection  académique  ;  il  savait  qu'on  avai(  surtoot 
recherché  en  lui  l'héritier  des  deux  illustres  protecteurs  de  la  com« 
pagnie  ;  il  le  rappela  en  termes  délicats  dans  son  exorde  : 

Messieurs, 

En  m*accordant  cette  place  à  laquelle  je  n'aurois  osé  prétendre  de  moi- 
mêmC)  ne  craignez- vous  point  qu*on  puisse  vous  accuser  d'avoir  trop 
écouté  les  grands  noms  qui  vous  parlent  en  ma  faveur  ?  Ne  vous  repro- 
chera-t-on  pas  que  vous  avez  voulu  m^fairc  un  mérite  de  celui  de  mes 
ancêtres,  et  que  vous  avez  considéré  comme  un  devoir  à  leur  égard ^  ce 
qui  n*éloit  qu'un  excès  d'indulgence  pour  moi  ?  ^    > 

Oui,  Messieurs,  il  est  vrai;  vous  m'avez  appelé  par  des  suffrages  préve- 
nants, vous  m'avez  choisi,  vous  avez  été  au-delà  de  mes  espérances.  Par 
une  justice  nouvelle  dans  l'empire  des  lettres,  vous  récompensez  en 
moi  des  mérites  qui  n'existent  plus,  vous  aimez  à  rendre  un  durable  tribut 
de  gloire  à  ceux  qui  ont  contribué  à  l'établissement  de  cet  illustre  corps, 
vous  honorez  leurs  vertus  dans  leurs  descendants. 

Mais  en  justifiant  ainsi  votre  choix,  je  ne  prétends  pas  en  diminuer  le 
prix  dans  mon  cœur  ;  ce  qui  vous  a  paru  une  espèce  de  justice  me  devient 
une  grâce  plus  sensible  et  plus  touchante.  Je  reçois  avec  plus  de  recon- 
naissance ces  biens  qui  me  sont  conservés,  que  s'ils  étoient  ma  propre 
acquisition.  Quel  regret  d'être  privé  d'une  possession  si  chère  !  Quel 
plaisir  de  s'y  voir  établi  ! 

Grâces  à  vos  bontés,  j'occupe  une  place  dans  cette  assemblée  où  réside 
l'esprit  d'Armand,  mon  grand-oncle,  de  ce  cardinal  qui,  sous  le  plus  juste 
des  rois,  médita  votre  institution,  régla  vos  statuts,  dirigea  vos  exercices, 
fonda  ce  travail  où  l'éloquence  et  la  poésie  doivent  couronner  à  jamais  les 
sages,  les  savants  et  les  héros;  projet  digne  d'un  tel  ministre;  moins  pour 
sa  propre  gloire  que  pour  celle  de  son  roi  et  de  sa  patrie  ;  moins  pour  le 
règne  sous  lequel  il  a  vécu  que  pour  tous  les  règnes  à  venir. 

Vous  me  pardonnerez  une  complaisance ,  peut-être  trop  flatteuse,  à  h 
vue  de  ces  objets  qui  m'environnent,  bien  qu'à  la  rigueur  je  trouve  de 
quoi  m'humiiier  par  le  peu  de  ressemblance  que  j'ai  avec  eux;  je  dois 
cependant  me  glorifier  d'une  filiation  qui  m'attire  vos  faveurs  et  qui  les 
autorise  envers  le  public  K 

*  Harangues  de  l* Académie,  édition  de  1714,  t.  111. 
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Puis,  après  un  long  éloge  du  chancelier  son  bisaïeul ,  et  du  pre- 
mier duc  de  Coislin,  son  père,  l'évèque  de  Melz  arrive  au  poinl 
obligé,  à  réloge  du  Roi.  Il  est  assez  curieux  de  voir  comment  il 
s'exécute  au  moment  même  de  sa  disgrâce  : 

. . .  Mais  voici  le  moment  où  je  dois  rendre  un  éternel  hommage  à  Tau^ 
guste  Protecteur  qui  préside  dans  ce  lieu  sacré.  Comblé  de  ses  bienfaits, 
attaché  sans  cesse  auprès  d*un  si  grand  Maître ,  j'ai  toujours  offert  à  mon 
esprit  les  plus  parfaites  idées  de  gloire ,  de  grandeur,  de  religion ,  de 
bonté,  de  sagesse  et  de  piété;  mais  où  mon  zèle  prendra-t-il  des  traits  et 
des  couleurs  qui  puissent  les  représenter  ? 

0  vous,  Richelieu!  6  vous,  Séguier  !  dont  je  vois  les  images  auprès  de 
ce  grand  Roi  ;  vous  qui  avez  ouvert  cette  carrière  immortelle  où  ces  ver- 
tus doivent  être  à  jamais  célébrées,  quand  votre  présence  anime  ici  mon 
courage,  que  ne  m'inspirez-vous  aussi  votre  génie  ?  Serai-je  réduit  à  de 
simples  vœux ,  et  peut-on  en  faire  pour  lui  qui  ne  soient  en  même  temps 
pour  tous  ses  sujets.  Oui ,  joignons  nos  vœux ,  joignons  nos  souhaits  à 
ceux  des  peuples,  demandons  pour  lui  qu'il  puisse  jouir  en  paix  du  fruit 
de  ses  héroïques  travaux ,  et  pour  nous ,  Messieurs ,  que  nous  puissions 
les  admirer  et  les  décrire  avec  plus  de  tranquillité. 

Dans  ces  jours  calmes  et  sereins  qu'on  doit  attendre  de  la  justice  du 
Ciel ,  j'espère  m'instruire  par  vôtre  exemple  et  par  vos  leçons  à  célébrer 
des  louanges  dont  je  ne  puis  aujourd'hui  m'acquitter.  Si  la  loi  de  mes 
devoirs  me  fait  souvent  éloigner  de  vous ,  d'autres  devoirs  m'en  rappro- 
cheront, en  m'appelant  auprès  du  Roi.  Je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
resserrer  ces  premiers  liens  d'amitié  et  de  reconnaissance  ;  et  si  vous 
aimez  toujours  en  moi  les  auteurs  de  votre  institution,  je  veux  toujours 
honorer  en  vous  ceux  qui  m'ont  conservé  un  bien  préférable  à  tous  les 
autres,  et  qui  n'est  point  sujet  à  la  révolution  des  temps. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  le  style  de  celte  harangue  est 
d'une  ampleur,  d'une  harmonie  et  d'une  pureté  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  manière  oratoire  de  l'évèque  de  Melz.  Des  trois 
ducs  académiciens,  c'est  lui  qui  réunissait  au  point  de  vue  positif 
le  plus  de  titres  littéraires  :  tous  les  trois  étaient  des  gens  d'esprit, 
mais  il  y  avait  de  plus  en  l'évèque  de  Metz  l'étoffe  d'un  orateur. 
L'abbé  de  Choisy,  qui  lui  répondit  comme  directeur,  appuya  avec 
^lention  sur  celte  qualité  remarquable  ;  et  s'il  célébra  de  toutes  les 
forces  de  son  enthousiasme  les  illustres  ancêtres  du  récipiendaire, 
il  n'oublia  point  ce  côté  brillant  de  son  mérite  personnel  : . 
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Monsieur,  lui  dit-il,  lorsque  l'Académie  françoîse  tous  a  donné  la  plat« 
que  vous  venez  occuper  aujourd'hui,  elle  n'a  pas  cru  tous  faire  un  pré- 
sent, c'est  une  dette  qu'elle  a  payée  à  ces  grands  hommes  que  nous  re- 
gardons  comme  nos  Fondateurs,  dont  les  images  toujours  présentes  à  nos 
yeux  raniment  sans  cesse  notre  reconnaissance,  Richelieu,  Séguier,  Doms 
capables  seuls  d'éterniser  dans  la  mémoire  des  hommes  une  Maison  qui 
ne  le  seroit  pas  d'ailleurs  par  la  gloire  des  armes  et  par  les  dignités  de 
l'Eglise  ;  ces  grands  personnages  à  jamais  illustres  dans  l'empire  des 
Lettres  vous  ont  transmis  avec  leur  sang  le  titre  d'académicien,  comme 
un  lien  de  famille  qu'on  n'oseroit  refuser  à  une  postérité  digne  d'eux. 

Mais,  Monsieur,  quand,  pour  entrer  parmi  nous,  tous  n'auriez  pas  en  le 
titre  de  succession ,  celui  d'élection  tous  auroit  également  ouvert  toulfô 
nos  portes.  C'est  le  mérite,  c'est  l'éloquence  qui  donne  les  places  de 
l'Académie  ;  et  ce  que  nous  Tenons  d'entendre,  composé  aTOc  tant  de  jus- 
tesse, prononcé  avec  tant  de  grâce,  justifie  assez  notre  choix.  Vos  qualités 
personnelles  ont  enlevé  tous  nos  suffrages.  Le  Roi,  en  tous  comblant  de 
ses  dons,  nous  a  prescrit  notre  devoir  et  nous  a  presque  forcés  en  toos 
accordant  son  estime ,  à  vous  prodiguer  la  nôtre.  Il  vous  a  prévemi  dès 
TOtre  enfance  par  ses  bienfaits,  il  tous  a  donné  près  de  sa  personne  sacrée 
un  emploi  qui  ne  respire  que  la  charité  et  la  religion;  il  tous  a  fait  porte 
cette  marque  d'honneur  qui  donne  un  nouveau  jrelief  à  la  plus  haute 
noblesse  ;  il  vous  a  mis  dans  une  des  plus  grandes  places  de  Tordre  hié- 
rarchique, et  nous  osons  souhaiter  de  revoir  bientôt  en  vous  ces  grandes 
dignités  si  familières  dans  votre  maison,  où  plus  d'une  fois  la  même  per- 
sonne a  possédé  en  même  temps  tous  les  honneurs  de  l'Etat  ;  mais  toos 
savez  tout  allier,  et  le  plaisir  de  voir ,  de  servir  le  plus  grand  prince  do 
monde,  ne  vous  fera  jamais  oublier  les  besoins  de  votre  diocèse;  obliga- 
tion de  la  résidence  épiscopale  qui  nous  fera  excuser  vos  absences  aux 
dépens  de  nos  intérêts. 

Ne  craignez  pas  que  je  m'étende  davantage  sur  une  matière  si  ab<»- 
dante.  Apprendrai-je  au  public,  qui  en  est  assez  instruit,  l'usage  que  vous 
savez  faire  des  richesses  et  les  nouveaux  effets  de  votre  libéralité?  Vertu 
qui  dans  le  temps  présent  a  bien  de  la  peine  à  se  soutenir  et  à  ne  pas 
passer  pour  un  vice. 

Mais  quand  à  vanter  ces  grandes  qualités,  vous  auriez  sgouté  tous  les 
titres  qu'ont  mérités  vos  ancêtres,  j'ose  avancer,  et  je  suis  en  place  pour 
le  dire,  que  le  titre  d'académicien  semble  donner  un  nouveau  lustre  à 
tous  les  autres,  et  que  le  dc^sir  que  vous  avez  montré  d'être  notre  confrère 
vous  honore  en  nous  honorant.  Ce  désir  est  dans  votre  sang,  celui  q^ 
nous  regrettons  l'avoit  toujours  eu  au  fond  de  son  cœur.  Il  ne  falloit  pv 
moins  que  vous  pour  remplacer  un  autre  vous  même. 
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111.  —  Munifioenod  éclairée  de  Tévêque  de  Metz. 

L'abbé  de  Choisy ,  dans  la  réponse  précédente ,  insiste  particu- 
lièrement sur  les  libéralités  et  le  cœur  généreux  de  Tévéque  de 
Metz.  Cet  éloge  n'est  pas  exagéré.  Dernier  héritier  d'une  fortune 
immense  que  lui  léguait  l'avarice  de  sa  grand'mëre ,  Coislin  la  par* 
tagea  tout  entière  en|(e  les  pauvres,  les  gens  de  lettres  et  les  besoins 
de  toute  nature  de  son  diocèse ,  sans  oublier  rembellissement  de  la 
Tille  de  Metz  et  de  ses  environs.  Tous  ses  biographes  et  ses  pané- 
gyriques n'ont  pu  retenir  leur  admiration  devant  sa  généreuse  muni- 
ficence. 

Le  public,  dit  Gros  de  Boze,  a  été  ébloui  de  l'usage  qu'il  a  fait  des  biens 
de  la  fortune,  et  il  nous  sera  permis  de  passer  légèrement  sur  ce  dernier 
article,  qui  déjà  porté  au-delà  de  toutes  les  bornes  de  la  vraisemblance, 
nous  ne  disons  pas  dans  les  oraisons  funèbres  et  les  discours  académiques 
dont  il  a  été  l'objet ,  mais  jusque  dans  les  conversations  familières,  doit 
cependant  toujours  rester  au-dessous  de  Texacle  vérité ,  par  l'extrême 
attention  qu'avoîl  M.  Tévèque  de  Melz  à  cacher  toutes  les  espèces  de  libé- 
ralités qui  ne  se  déceloient  pas  nécessairement  elle-roêmes,  tels  que  les 
séminaires  qu'il  a  bâtis  et  dotés ,  les  hôpitaux  qu'il  a  fondés  ou  enrichis, 
les  temples  et  les  monastères  qu'il  a  édifiés  ou  rétablis;  telles  sont  encore 
ces  casernes  superbes  qui,  entreprises  pour  la  tranquillité  des  citoyens  et 
la  commodité  des  soldats,  ne  semblent  élevées  que  pour  l'ornement  de  la 
ville;  et  ce  qu'on  sera  peut-être  surpris  de  nous  voir  mettre  au  rang  de 
ses  pieuses  et  éclatantes  libéralités ,  le  château  môme  et  les  jardins  de 
Frescati,  dont  il  ne  conçut  le  dessein  qu'à  la  vue  des  misères  où  l'afireuse 
disette  de  l'année  4709  avait  plongé  une  multitude  innombrable  d'ou- 
vriers. Ce  qui,  dans  son  principe,  estoit  une  œuvre  de  charité ,  devenoit 
aisément  entre  ses  mains  une  œuvre  de  magoificence;  et  la  destination 
qu'il  en  faisoit  dès  lors  aux  évoques  de  Metz,  ses  successeurs,  luy  parais* 
soit  seule  exiger  un  air  de  grandeur  qui  répondit  à  la  dignité  d'un  siège 
aussi  respectable  < 

Le  ton  du  panégyrique  pourrait  faire  craindre  que  Tacadémicien 
de  Boze  n'ait  dans  ces  détails  sacrifié  la  vérité  au  ton  emphatique 

-  *  V.  Mémoires  de  V Académie  dek  BeUes-Utlres,  IX,  252, 253.  Le  magoiûqiie  château 
de  Frescati  détint,  en  effet,  par  son  testament,  la  propriété  des  évéques  de  Metz. 
Hélas  I  c'est  là  que  le  prince  de  Prusse  a  établi  sa  résidence  pendant  le  dernier  siège  ! 
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d'un  pompeux  éloge  ;  mais  il  n'en  esl  rien,  et  M.  Weiss,  précisant 
les  faits  dans  la  courte  notice  qu'il  a  consacrée  à  l'évêque  de  Meiz , 
pour  la  Biographie  universelle,  dit  que  ce  prélat,  doué  de  la  même 
charité  que  son  oncle,  établit  à  Helz  une  maison  de  refuge  pour  les 
personnes  du  sexe  tombées  dans  quelque  désordre  ;  ajouta  aux 
bâtiments  l'hôpital  de  Bon-Secours ,  fondé  pour  les  femmes  indi- 
gentes, et  ceux  de  la  doctrine  chrétienne,  où  les  enfants  recevraient 
l'instruction  nécessaire  ;  institua  un  séminaire  pour  des  ecclésias- 
tiques, tant  Français  qu'Allemands,  et  fit  construire  un  corps  de 
caserne  pour  soulager  les  bourgeois  du  logement  à  demeure  des 
militaires ,  qui  n'est  pas  sans  danger  pour  les  mœurs. 

Nous  ajouterons,  d'après  le  supplément  de  Moréri,  que,  non  con- 
tent de  bâtir  un  séminaire,  le  libéral  évèque  y  fonda  un  nombre 
considérable  de  bourses  gratuites  ;  et  qu'après  avoir  fait  élever, 
en  1709,  de  magnifiques  casernes  qui  lui  coûtèrent  50  000  écus, 
il  y  en  construisit  d'autres,  en  1728,  qui  lui  coûtèrent  la  même 

somme Ces  monuments  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 

Quartier  Coislin. 

Une  si  noble  manière  de  dépenser  les  trésors  d^une  immense 
fortune,  inspira  les  poètes  de  Tépoque,  et  nous  trouvons  dans  le 
Mercure  d'octobre  1732,  une  ode  entière  consacrée  à  la  mémoire 
de  ces  libéralités.  Retouchée,  après  sa  publication ,  cette  ode,  que 
nous  ne  donnons  point  comme  un  modèle  d'inspiration  lyrique, 
mais  comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  du  peuple 
messin ,  fut  imprimée  à  part  avec  le  plus  grand  luxe,  et  nous  lisons 
les  strophes  suivantes  dans  un  des  rares  exemplaires  qui  en  aient 
été  conservés  : 


Coislin ,  rornem^nt  de  cet  âge , 
Ce  fut  pour  nous  un  grand  bonheur 
Quand  des  monarques  le  plus  sage 
Te  choisit  pour  notre  Pasteur  ; 
N'est-ce  pas  par  ta  vigilance 
Que  le  flambeau  de  la  science 
Eclaire  aujourd'hui  le  clergé  ? 
Ne  sçait-on  pas  qu*à  tes  écoles , 
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Nourri  des  divines  paroles , 
Dans  peu  de  temps  il  fut  chant;é  ? 

Tendre  père  pour  tes  ouailles, 

0  quel  flus  et  reflus  de  soins 

Sans  cesse  agite  tes  entrailles, 

Pour  mettre  ordre  à  tous  nos  besoins  ! 

Déjà  de  la  fille  volage 

Le  scandaleux  libertinage 

Est  expié  dans  un  saint  lieu. 


Bientôt  en  faveur  du  malade 
Dénué  de  soulagement 
Ta  charité  se  persuade 
De  faire  un  vaste  logement. 
Là,  par  ta  sage  prévoyance , 
Il  reçoit  avec  abondance 
Les  secours  les  plus  précieux. 

*  Des  biens  ton  cœur  ne  sçait  l'usage 
Que  par  le  généreux  partage 
Quil  en  accorde  aux  malheureux; 
Combien  languiroient  dans  les  chaînes , 
Qui  sont  délivrés  de  leurs  peines 
Par  tes  dons  répandus  ^  sur  eux. 

Icy  je  vois  un  séminaire , 
Fondé  pour  le  clerc  indigent  ; 
Là,  des  temples  tombés  par  terre , 
Relevés  par  ton  zèle  ardent. 
Tel  que,  dans  sa  vaste  carrière 
Le  soleil  porte  sa  lumière 
Aux  différentes  hâtions  ; 
Telles  tes  bontés  secourables 
S'étendent  sur  les  misérables 
De  toutes  les  conditions. 

Des  doux  effets  de  ta  largesse 
Quels  sont  ces  nouveaux  monuments  ! 
Qui  n*est  transporté  d'allégresse 
A  l'aspect  de  ces  bâtiments  ^\ 

'  A  la  naissance  de  MoDseignenr  le  Dauphin ,  Il  a  payé  les  dettes  d*on  grand 
nombre  de  prisonoiers ,  qui  ont  été  mis  en  liberté.  (Note  du  poète,) 

^  Il  a  lait  construire  deux  grands  corps  de  cazernes  qui  forment,  avec  lears  pa- 
villons, une  place  magnifique.  (Note  du  poêle). 

TOHB  XXXVl  (VI  DE  LA  i^  SÉRIE).  31 
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C'est  peu  d*embellir  notre  Tille; 
Le  soldat  y  trouve  un  asile 
Qu'on  a  yainement  combattu  <. 
Arraché  de  notre  demeure, 
Du  sexe  fragile  à  toute  heure 
n  n'assiège  plus  la  vertu. 

Hais  de  quelle  affreuse  misère. 
L'humble  artisan  est  délivré  1 
n  est  maître  de  son  salaire. 
Du  soldat  jadis  dévoré  <; 
Tranquille,  à  couvert  des  insultes. 
De  cet  héte,  ami  des  tumultes, 
Plus  cruels  pour  lui  que  la  mort, 
Il  bénit  Fange  tutélaire 
Dont  l'assistance  salutaire 
A  mis  fin  à  son  triste  sort  K 


L^évèque  de  Metz  ne  bornait  pas  ses  libéralités  &  son  dioc&se  : 
les  paroisses  relevant  du  duché  de  Coislin,  silué,  on  se  le  rappelle, 
dans  l'arrondissement  actuel  de  Saint- Nazaire,  entre  Savenay  et 
PontchâteaUy  en  avaient  leur  large  part;  et  M.  Léon  Haitre,  le  savant 
archiviste  de  la  Loire* Inférieure,  nous  apprenait  récemment,  dans 
son  élude  sur  la  situation  scolaire  du  pays  nantais  avant  1789,  qu^il 
légua  400  livres  de  rente  aux  écoles  de  Campbon.  Il  protégeait  les 
arts  et  faisait  bâtir  aussi  dans  nos  contrées  :  c'est  à  lui  qu'on  doit  le 
magnifique  escalier  du  château  de  Carhetl,  où  nous  ne  sachions  pas 
qu'il  soit  jamais  venu  pendant  son  épiscopat;  on  dit  même,  et  cela 
s^est  transmis  par  tradition  chez  les  proj)riétaires  successifs  da  châ- 
teau, qu'ayant  obtenu  l'agrément  royal  pour  choisir  les  bois  de  la 
charpente  dans  la  forêt  du  Gâvre,  voisine  de  Coislin,  il  apprit  an 
jour  que  le  roi  s'était  plaint  de  ce  qu'on  eût  un  peu  abusé  de  sa 
permission  :  pour  couper  court  à  tout  propos  malveillant,  il  aurait 
fait  bâtir  à  ses  frais  les  quartiers  de  cavalerie  de  Metz  ;  et  Ton  ra- 

<  Il  y  a  en  beaucoup  d'opposition  à  rétablissement  des  cazemes.  {fîole  du  foé/f). 

'  Avant  qu'il  y  eût  des  cazernes,  on  fournissoit  aux  soldats  le  logemeol,  le  lit,  la 
bois,  la  chandelle  Jti  tontes  les  ustancilles  de  ménage,  (/d.) 

'  Ode  à  Monseigneur  de  Coislin»  éTèqne  de  Mets,  dnc  et  pair  de  France.  —  A 
Metz,  chez  Jean  Antoine,  imprimear  et  marchand  libraire ,  an  ooin  de  la  plaee 
d'Ames,  in-4%  1733. 
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conte  aux  touristes  qui  yisilent  Carheil  que  les  casernes  de  Metz 
furent  offertes  au  roi  par  le  dernier  duc  de  Coislin  en  échange  de  la 
charpente  du  château. 

Hais  ce  qui  nous  touche  le  plus  dans  l'étude  biographique  d'un 
académicien  y  c'est  Pimmense  service  que  l'évèque  de  Metz  rendit 
aux  lettres  en  faisant  puhlier,  avec  d'excellents  commentaires,  le 
catalogue  des  inappréciables  manuscrits  entassés  dans  la  biblio- 
thèque du  chancelier  Séguier. 

Nous  avons  raconté  dans  Y  Histoire  du  chancelier  avec  quels  soins, 
quelle  persévérance  et  quelle  sollicitude,  Pierre  Séguier  avait  réussi, 
pendant  le  cours  de  ses  quarante  années  de  ministère,  à  former  la 
plus  riche  et  la  plus  nombreuse  bibliothèque  particulière  qui  eût 
existé  jusque  là.  Après  sa  mort,  elle  fut  d'abord  conservée  avec  une 
sorte  de  respect,  qui,  en  la  rendant  presque  inaccessible,  l'avait 
presque  fait  oublier.  Le'  premier  duc  de  Coislin  en  avait  cependant 
fait  publier  un  premier  catalogue  latin  vers  1690.  L'évè(|ue  de  Metz, 
quand  il  eut  hérité  de  tous  ces  trésors  de  science,  de  littérature  et 
d'érudition,  songea  de  suite  à  les  mettre  en  ordre  et  à  les  rendre 
utiles  au  public. 

Les  manuscrits  de  toutes  langues  et  de  tontes  sciences,  tirés  pour  la 
plupart  du  fond  de  rOrient,  étoient,  dit  Gros  de  Boze,  au  nombre  de  quatre 
mille,  et  avant  que  de  les  pouvoir  communiquer  aux  personnes  qui  seroient 
à  portée  de  s*en  servir,  il  falloit  au  moins  en  avoir  un  bon  catalogue.  Ce 
fut  par  là  qu'il  commença  ;  mais,  persuadé  que  les  manuscrits  grecs  qui 
faisoient  la  collection  la  plus  précieuse  et  la  plus  intéressante  de  ce  grand 
recueil  demandoient  d'autres  soins,  et  déterminé  à  ne  rien  épargner,  soit 
pour  le  travail,  soit  pour  les  frais  de  Timpression,  il  engagea  un  savant  de 
premier  ordre  (Dom  Bernard  de  Hontfaucon),  déjà  connu  par  diverses 
éditions  des  Pères,  plus  célèbre  encore  par  un  ouvrage  immense  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  littérature  grecque,  à  publier  la  notice  de  ces 
manuscrits  et  à  y  marquer,  suivant  les  règles  de  la  paléographie,  l'âge  de 
chacun,  à  les  conGrmer  par  des  échantillons  gravés  du  caractère  singulier 
dans  lequel  ils  étoient  quelquefois  écrits,  à  en  faire  imprimer  les  pièces 
ou  les  fragments  qui  pourroient  former  des  différences  plus  ou  moins 
essentielles  et  à  pousser  l'exactitude  au  point  d'avertir  des  moindres  la- 
cunes, afin  que  ceux  qui  se  proposeroient  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  quelque  ancien  auteur  grec  fussent  aussi  sûrement  guidés  par  cette 
notice  qu'ils  auroient  pu  l'être  par  les  manuscrits  originaux  qu'elle  repré» 
sentoit.  Le  fécond  et  laborieux  académicien,  sur  qui  il  s'étoit  reposé  de 
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rexécutioQ  de  ce  projet,  le  remplit  avec  un  empressement  (jui  donna 
bientôt  en  ce  genre  à  la  bibliothèque  de  Coislin  ou  de  Séguier,  car  elle 
porte  et  mérite  également  les  deux  noms,  le  même  avantage  que  la  seule 
bibliothèque  impériale  a  voit  reçu  des  commentaires  de  Lambécius  '. 

Le  Père  de  Montfaucon  publia  son  commentaire  en  1715,  sons 
ce  titre  : 

Bibliotheca  Coisïiniana,  olim  Segueriana;  sivemanuscripiorum 
omnium  grœcorum  quœ  in  ea  conlinentur  accurata  descriplio,  nbi 
operum  singulorum  notUia  datur^  œtas  cujmque  manuscripti  indi- 
calur,  vettisliorum  specimina  exhibenlar^  aliaque  muUa  annotan" 
tur  quœ  ad  pakographiam  grœcam  perlinent.  Acœdunl  anecdola 
bene  multa  ex  eâdem  bibliolhecd  desnmpta,  cum  itUerprelatione 
latind,  studio  et  opéra  D,  Bemardi  de  Montfaucon,  presbyieri  et 
monachi  benedictini  è  cungregatione  S.  Mauri  (Parisiis,  apud  Lud. 
Guerin  et  Car.  Robustel  1715.  In-P). 

Ce  volume  est  très* recherché.  Quarante-deux  opuscules  grecs, 
jusqu'alors  inédits,  y  sont  insérés  avec  une  traduction  latine. 
•  Indépendamment  de  cette  grande  collection  de  manuscrits  qu'il 
avait  toujours  laissée  à  Paris,  comme  au  centre  delà  littérature, 
Henry  de  Coislin  avait  encore  à  Metz,  ajoute  de  Boze,  une  biblio- 
thèque de  dix  à  douze  mille  volumes,  une  autre  dans  son  châteaa 
de  Frescali,  et  elles  n'y  restoient  pas  oisives. 

Us  les  exerçoit  par  lui-même,  autant  et  plus  qu'aucun  de  ceux  à  qui 
il  y  donnoit  une  libre  entrée ,  et  si  ce  n*étoit  pas  toujours  par  ce  que 
nous  appelons  des  ouvrages,  des  travaux  particuliers,  c'étoit  au  moins 
par  ses  lectures  suivies  et  réglées  qui  sont  les  véritables  compositions  des 
personnes  d*un  certain  estât.  On  sçait  encore  qu*il  avoit  mis  dans  chacun 
de  ses  séminaires  un  fonds  de  livres  convenables;  que  d*ailleurs  il  en 
envoyoit  tous  les  ans  à  divers  curez  de  campagne,  et  qu'enfin,  il  en  avoit 
dans  sa  principale  bibliothèque  un  bon  nombre  de  doubles  ou'de  triples, 
pour  estre  plus  facilement  prêtés  aux  ecclésiasliques  du  diocèse,  ou  aux 
sçavants  de  la  province ,  qui  pouvoient  en  avoir  besoin  s. 

Ce  sont  bien  là  les  traits  d'un  véritable  Mécène. 

René  Kerviler. 

«  Mém.  de  ncadémie  des  BeUes-Letlres,  IX,  250.  291.  -  *  Ibid.  252. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


UN  PORTRAIT  DE  MOLIÈRE 


EN  BRETAGNE  * 


LR  DOCTEUR  GRAZIAN  BALOURD. 

t 

Son  costume,  son  type  ;  —  sa  dégénérescence  au  XVIIIe  siècle  ;  —  sa 
patrie  ;  —  ses  divers  baptêmes.  —  Scène  plaisante  avec  Arlequin.  — 
La  comédie  d'il  Candèlaio  de  Giordano  Bruno,  —  Gratiano  Forbisone 
dans  la  Cuccia,  et  dans  II  Hitratto.  —  La  famille  du  Docteur.  —  Ba- 
loardo  frappé  par  Turi;  —  le  môme,  de  1680  à  i697,  dans  Arlequin 
empereur  dans  la  lune,  dans  le  Banqueroutier^  etc.  —  Echantillon  de  sa 
science.  —  Epigramme  de  Millevoye.  —  Le  docteur  dans  les  emblèmes 
de  Georgetle  de  Montenay.  —  Adieux  au  lecteur. 

Nous  terminons  par  le  Docteur  Grazian  Balourd;  il  se  présente 
à  nous,  $ur  le  tableau  de  M.  de  la  Pilorgerie,  tout  habillé  de  noir, 
avec  une  fraise  blanche,  portant  un  faux  nez  et  un  vrai  poignard.  Le 
second  me  semble  bien  méchant  pour  un  docteur,  on  peut  y  voir 
trop  aisémenl  une  allusion  ;  le  premier  est  quelquefois  utile ,  il 
remplace  plus  d*une  fois  le  poignard  dans  la  comédie  humaine. 

C'est  un  fort  beau  type  que  celui  du  Docteur,  un  des  mieux  trou- 
vés de  la  Comédie  italienne,  où  il  figure  lant  dans  la  Comédie  sou- 
tenue, c'est-à-dire  régulière,  écrite,  la  commedia  sostenuta,  que  dans 
la  comédie  improvisée,  la  commedia  delfArte,  C'est  un  type  vrai, 
gai,  plaisant,  flexible,  d'une  honnêteté  relative  pour  un  pareil 
théâtre;  et  ce  sont  toutes  ces  qualités  qui^lui  ayant  donné  naissance 
de  bonne  heure,  l'ont  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  —  Qui  n'a  entendu 
ce  chef  d'oeuvre  de  Donizctli,  Don  Pasquaîe?  qui  ne  connaît  le 
docteur  Malatesta?  —  Le  docteui:  Malatesla  n'est  plus,  il  est  vrai, 

*  Voir  la  livraison  d*août,  pp.  125-189. 
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ce  que  fut  le  docteur  de  la  Comédie  italienne  des  XVI*  et  XVII« 
siècles,  c'est-à-dire  un  savant  ridicule,  un  pédant,  assaisonnant  à 
tort  et  à  travers  tous  ses  discours  de  citations  latines  et  de  maximes 
aristotéliciennes;  il  ne  dit  plus  perhercle  f  il  ne  s'exprime  plus  dans 
le  dialogue  de  Bologne.  —  Ce  n'est  plus  connroe  les  docteurs  da 
théâtre  français  au  dernier  siècle,  qu'un  très-bénévole  docteur,  on 
homme  doux  et  rangé,  un  père  noble,  qui  sagement  oublie  de  se 
servir  de  son  latin  dans  la  conversation  courante  ;  mais  enfin  le 
nom  est  demeuré,  ainsi  que  l'ombre  du  type,  et  c'est  déjà  quelque 
chose. 

H.  Magnin,  dans  ses  Origines  du  Théâtre^  croit  retrouver  dans  le 
vieux  Pappus,  de  la  CampaAe,  compagnon  de  Haccus-PoiicbineUe, 
aussi  bien  le  type  du  Docteur  que  celui  de  Pantalon.  C'est  là, 
quoique  bien  ancienne,  une  généalogie  qui  n'a  rien  que  de  très- 
probable,  mais  les  degrés  intermédiaires  paraissent,  en  tous  cas, 
avoir  bien  disparu  jusqu'au  Docteur  Bolonais^  le  grand,  le  vrai, 
Tilluslre  Docteur  de  la  Comédie  italienne.  —  Quelle  cité  plus  que 
cette  savante  Bologne  était  plus  digne  de  la  remettre  en  lumière? 
Florence,  peut-être,  ou  Padoue,  et  quelques  autres  villes  encore 
auraient  pu  lutter  pour  cet  honneur.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  l'ardeur  de  science  qui  animait  presque  toutes  les  villes 
d'Italie  au  XV®  siècle  ;  c'est  l'époque  où  l'on  voyait  des  savants,  faute 
d'argent,  comme  Philotié,  jouer  leur  barbe  et  la  perdre  dans  des 
paris  sur  la  valeur  d'une  syllabe  grecque.  —  Avons-nous  des  doc* 
teurs  de  cette  taille,  de  ce  sérieux  aujourd'hui  ? 

Ce  nom,  le  Docteur,  t7  Dottore^  est  si  caractéristique  que  souvent, 
surtout  au  dernier  siècle,  où  le  type  s'amoindrit,  le  personnage 
remplissant  ce  rôle  n'en  portait  pas  d'autre.  Mais  souvent  aussi,  on 
l'individualisait  davantage  en  ajoutant  à  ce  titre  de  docteur  un  nom 
et  un  surnom  particuliers.  —  Il  semblerait  peut-être  qu'avec  cette 
latitude,  ce  nom  et  surnom  particuliers  eussent  pu  beaucoup  varier, 
mais  ce  serait  mal  se  rendre  compte  du  caractère  de  la  Comédie 
italienne,  chez  qui  l'intrigue,  bien  supérieure  à  l'esprit  du  détail  et 
du  dialogue,  se  diversifie  à  l'infini^  tout  en  tournant  toujours  un  pea 
dans  le  même  cercle  d'enlèvements,  de  déguisements,  de  quipro- 
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qaos  et  de  reconnaissances,  mais  qui  tient  à  très-  peu  varier  ses 
types,  même  dans  leurs  noms,  et  à  en  jouer  comme  un  teneur  de 
marionnettes  joue  de  ses  bonshommes  de  bois.  Si  donc  nous  y 
ajoutons  il  doilare  Siciliano,  que  nous  trouvons  dans  une  pièce 
jouée  vers  1600,  par  Francesco  Ândreini,  acteur  célèbre  de  la 
troupe  des  Gelosi,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  ne  rencontrons 
que  deux  noms  et  surnoms  portés  par  le  Docteur  :  ceux  de  Gratiano 
Forbisone  et  de  Graiiano  Baloardo.  La  première  appellation  est  en 
usage  à*  peu  près  constamment  depuis  le  dernier  quart  du  XVI* 
siècle,  où  le  rôle  était  tenu  par  Lucco  Burchiella,  qui  le  joua  à  la 
salle  du  Petit-Bourbon,  en  face  Saint-Gerroain-rAuxerrois,  et  à 
Blois,  pendant  les  États,  jusqu'à  la  nRitié  du  XYII«  siècle,  où  le 
nom  de  GralianOy  Gratien,  se  maintient,  comme  c'était  juste  pour 
un  si  aimable  personnage,  mais  où  le  surnom  de  Forbisone  qui  le 
complétait  fait  place  à  celui  de  Baloardo,  Balourd,  infirmité  que  le 
ciel  ne  condamne  pas  et  qui  n'est  pas  inalliable  avec  la  grflce  toute 
bonne  du  savant  Docteur. 

Un  mot  sur  les  deux  surnoms  peut  être  à  propos.  Les  diction- 
naires italiens  nous  donnent  Forbieia  (du  latin  Forfex\  ciseaux, 
forbicioni^  de  gros  ciseaux,  et  ils  nous  donnent  aussi  forbid,  opi« 
niâtre,  entêté.  —  /{ dottore  Forbisone  signifiait-il  le  docteur  entêté, 
ou  le  docteur  aux  grands  ciseaux,  comme  nous  dirions,  par  exemple, 
le  docteur  au  bistouri  ou  à  la  lancette,  nous  ne  savons;  un  Italien  de 
race  le  jugerait  mieux  que  nous  ;  chacune  de  ces  désignations  peut 
s'appliquer  à  un  docteur.  -—  Quant  au  surnom  de  Baloardo,  dont  le 
sens  est  moins  discutable,  nous  surprendrons  certainement  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  en  lui  apprenant  que  le  mot  de  balourd  est 
d'origine  relativement  très-récente  dans  notre  langue.  C'est  ainsi 
que  Richelet,  dans  son  dictionnaire,  édition  de  Genève,  1693,  qui 
est  une  des  premières,  ne  contient  ni  le  mol  de  balourd,  ni  celui  de 
balourdise.  —  Furetière,  dans  la  première  édition  du  sien,  publiée 
en  1690,  nous  donne  ceci  seulement  :  «  Balourde,  adj.  et  subst.  M. 
et  F.,  qui  est  stupide  et  grossier;  ce  mot  vient  de  l'italien  Balordo, 
qui  signifie  la  même  chose.  »  —  Ainsi,  balourdise  n'était  même  pas 
encore  employé,  et  balourd  était  encore  peu  reçu,  bien  qu'oa-edl 
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déjà  employé  ce  vocable  sur  le  tableau  de  Molière  et  des  Farceors. 
—  Il  est  même  assez  apparent  que  c'est  du  Docteur  que  le  riche  et 
si  utile  adjectif  passa  dans  la  langue  française. 

Et  puisque  nous  grammatisons  un  instant ,  ajoutons  même  que 
cette  traduction  dans  notre  langue  fut  si  tardive,  et  le  sens  véritable 
du  mot  si  souvent  ignoré  de  nos  compatriotes,  assez  rétifs,  on  le 
sait,  aux  langues  étrangères,  qu'on  traduisit  plusieurs  fois  ce  nom 
par  Baloard  et  Balouard,  et  il  existe  même  dans  le  curieux  recueil 
de  VArkquiniana,  publié  en  1694,  et  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
puis, une  scène  très-amusante  entre  le  Docteur  et  Arlequin,  où  ce 
dernier  joue  sur  la  terminaison  de  ce  nom.  —  Quelques  lignes  seu- 
lement de  celte  scène  : 

ARLEQUIN  au  Docteur. 
...  Monsieur, sachez  que  je  cherche  un  certain  bro...  deur...  do... 
reur...  trai...  leur,  traiteur  en  lard ,  justement.  Ne  connattriez-vous  point» 
Monsieur,  un  traiteur  en  lard  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non  :  j'en  connais  plusieurs,  des  traiteurs,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
traiteurs  en  lard. 

ARLEQUIN. 

C'est  un  homme  qui  a  étudié ,  un  homme  très-savant ,  qui  sait  lire  et 
écrire. 

LE  DOCTEUR. 

Un  traiteur  savant  !  n'est-ce  pas  plutôt  un  docteur  que  vous  demandez? 

ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  dit  C'est  un  docteur  en  lard  que  je  cherche  :  n'en  con- 
naissez-vous point  quelqu'un ,  Monsieur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  connais  tous  les  docteurs  de  la  ville  :  mais  je  n'en  connais  point  de 
ce  nom-là. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  pourtant  qu'il  y  en  ait  un. 

LE  DOCTEUR. 

Docteur  en  lard?  vous  voulez  peut-être  dire  docteur  Balouard  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  y  êtes,  docteur  Balouard  :  oui,  ma  foi,  c'est  tout  droit  celui  que  je 
demandé.  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  du  lard.  ' 
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LE  DOCTEUR. 

Balouard,  du  lard.  Et  que  lui  voulez-vous, Monsieur?  C'est  moi. 

ARLEQUIN. 

C'est  vous,  Monsieur  le  docteur  Balouard? 

LE  DOCTEUR. 

Oui,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service. 

Le  nom,  la  patrie,  le  caractère  du  Docteur  donnés,  esquissons 
quelques  traits  de  sa  biographie,  et  montrons-le  dans  quelques-uns 
de  ses  rôles  principaux.  —  Â  Torigine,  ce  noble  personnage  ne 
s'appelle  point  précisément  le  Docteur;  l'Arioste  et  Giordano  Bruno 
ne  veulent  point  profaner  ce  nom;  pour  eux  ce  n'est  que  le  Pédant. 
Arioste,  dans  Tune  de  ses  cinq  comédies  les  Supposés,  nomme  ce 
pédant  ClCandre,  c'est  vers  le  commencement  du  XVI«  siècle,  et  Ton 
pourrait  déjà  y  étudier  ce  type  dans  les  traductions  qui  en  furent 
faites,  en  1545,  par  Jacques  Bourgeois,  ou  1552  par  J.-P.  de 
Mesmes;  mais  ces  volumes  sont  très-rares  et  nous  ne  les  avons  pas 
eus  à  notre  disposition.  *«*  Giordano  Bruno,  ce  libre  penseur,  né  à 
Noie,  en  Gampanie,  qui  périt  brûlé  à  Home,  en  1600,  nommé  lui 
son  pédant  Mamfurio,  dans  sa  pièce  d'il  Candelaio,  le  Fabricant 
de  Chandelles,  et  dans  cette  pièce,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au 
sujet  de  Polichinelle ,  il  écrase  ce  pauvre  Mamfurio  avec  une  sorte 
de  rage  et  de  passion.  —  On  sent  que  dans  la  pièce  de  Giordano, 
qui  va  devenir  spinosiste  et  hégélien,  spinosisle  avant  Spinosa,  hégé- 
lien avant  Hegel,  celle  chape  de  plomb  de  la  maxime  arisloléli- 
cienne  a  trop  longtemps  pesé,  et  qu'il  veut  s'en  venger  sur  les  ins- 
tituteurs pédantesques  auxquels  il  ne  croit  plus.  C'est  lui  auquel 
Giordano  fait  recevoir  les  coups  d'élrivières,  que  Molière  transpor- 
tera plus  tard  à  Polichinelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. —  Il  a  beau 
en  appeler  aux  astres  et  à  Jupiter....  per  Jovem,  par  altilonantem, 
vos  sidéra  testor  /. . .  il  faut  qu'il  soit  fouetté. 

Mais  quand  le  pédant  passe  docteur,  quand  Mamfurio  devient 
Forbisone,  je  ne  sais  quel  respect  attaché  à  ce  titre  retient  les 
auteurs,  et,  si  le  docteur  est  fouetté ,  ce  n'est  que  des  verges  de  la 
satire,  et  d'un  rire  quelque  peu  railleur,  mais  non  méchant;  —  ce 
bon  Docteur  ! 
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Sous  le  nom  de  Gratiano  Forbmne ,  où  il  figure  dans  la  plupart 
des  pièces  de  la  Commedia  deWarte,  publiées  à  Venise  en  1614  par 
Flaminio  Scala^  chef  des  Gelosi,  mais  pièces  toutes  on  presque  toates 
ayant  été  jouées  en  France,  nous  le  trouvons  dans  quelques  scènes 
assez  bonnes  données  ou  analysées  par  M.  Holand  ;  —  rouveriure 
de  la  Chasse,  par  exemple^  la  Cacda,  est  quelque  chose  de  char- 
mant. —  A  Taube  du  jour,  Pantalon  est  à  sa  fenêtre  et  sonne  do 
cor  pour  donner  le  signal  aux  autres  chasseurs.  Gratiano,  à  sa  fenêtre, 
lui  répond  par  une  fanfare^  à  laquelle  d'autres  se  joignent  bientôt 
de  divers  côtés.  A  peine  Pantalon  et  le  Docteur  se  sont-ils  retirés 
pour  aller  revêtir  leurs  costumes  de  chasse,  qu'Isabelle,  ûlle  de 
Pantalon,  Flaminia,  fille  ou  femme  du  Docteur,  paraissent  aux 
mêmes  fenêtres  et  implorent  le  soleil  pour  hêter  sa  venue  et  l'arri- 
vée, Isabelle  d'Oratio,  Flaminia  de  Flavio.  Cependant  les  chasseurs, 
y  compris  le  Docteur,  paraissent  bientôt,  vêtus  d'habits  ridicules, 
traversent  vivement  la  scène  et  s'éloignent  en  renouvelant  leurs 
bruyantes  fanfares,  tandis  que  Flavio  et  Oratio  accourent  près  de 
leurs  belles  inamoratœ,  —  toujours  l'éternel  sujet  de  la  double 
chasse. 

Nous  regrettons,  ne  connaissant  que  cette  scène,  de  ne  pouvoir 
affirmer  que  Flaminia  serait  plutôt  fille  que  femme  du  Docteur.  Ce 
pauvre  savant  n'est  pas  toujours  très-heureux  en  ménage,  mais  qui 
peut  tout  avoir?  C'est  ainsi  que,  dans  une  autre  pièce  plus  célèbre 
que  la  Chasse,  le  Portrait,  il  Ritratto,  Flaminia,  cette  fois,  bien 
certainement,  la  femme  de  Gratiano  ne  s*en  est  pas  moins  enarnoo- 
rée  de  Flavio,  tandis  qu'Isabelle,  la  femme  de  t^antalon,  brûle  d'une 
flamme  défendue  pour  le  brijiant  Oratio.  —  On  serait  naturellement 
tenté  de  plaindre  au  moins  le  Docteur,  mais  lui«même,  hélas  !  le 
scélérat,  le  libertin,  courtise,  ainsi  que  son  ami  Pantalon,  la  coquette 
comédienne  Vittoria  ;  il  se  laisse  même  persuader,  ce  pauvre  naïf, 
que  Vittoria  est  amoureuse  de  lui ,  et  il  lui  envoie  des  aiguières  et 
des  bassins  d'argent. 

Qu'elle  soit  sa  fille  ou  sa  femme ,  notons  toutefois  que  Fkmima 
accompagne  presque  toujours  le  docteur  dans  toutes  les  pièces  où 
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il  parait.  Son  fils  se  nomme  presque  toujours  Flavio  ou  CinihiOj  sa 
fille  Ricciolina,  et  c'est  le  plus  souvent  Arlequin  qui  veut  bien  lui 
servir  de  valet^  avec  la  condition,  par  exemple,  de  pouvoir  lui  jouer 
pins  d'un  tour.  Ce  sont  là  du  moins  les  conditions  les  plus  habi- 
tuelles de  la  maison  du  Docteur  en  France  jusqu'au  milieu  du 
XYII®  siècle  ;  plus  tard  ces  noms  varient  un  peu  davantage. 

Le  premier  acteur  de  renom  que  nous  rencontrons  comme  doc- 
teur Gratiano  Boloardo  est  Constantin  LoUt,  de  Bologne,  compe  le 
personnage  qu'il  représentait,  et  que  nous  avons  déjà  montré  en 
1654,  un  an  après  son  arrivée  en  France,  attaqué  sur  le  Pont-Neuf 
par  son  camarade  Turi  jouant  le  rôle  de  Pantalon.  Turi,  du  reste, 
s'il  donna  en  cette  occasion  un  coup  traître,  n'était  point  l'attaquant; 
—  Boloardo,  nous  dit  Loret, 

Boloardo,  comédien, 
Lequel,  encor  qu'Italien, 
N'est  qu'un  auteur  mélancolique, 
L'autre^  jour  en  place  publique 
Vivement  attaquer  osa 
Le  Pantalon  Bisognoza 
«  Qui  pour  repousser  l'incartade, 

Mit  soudain  la  main  à  i'espade. 

Cette  expression  d'auteur  mélancolique  s'applique  à  Lolliau  sujet 
de  la  faiblesse  qu'il  avait  de  vouloir  composer  des  comédies  dans 
lesquelles  il  brillait  moins  que  comme  acteur  ;  —  Tune  d'elles  est 
intitulée  le  Gentilhomme  campagnard,  —  Lolli  jouait  encote  en 
1662.  C'était  alors,  nous  croyons  l'avoir  dit^  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
où  la  troupe  italienne  alternait  avec  la  troupe  française  depuis  1660 
qu'elle  avait  quitté  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  en  face  le  Louvre.  — 
Il  est  donc  difficile  d'admettre  qu'un  autre  Lolli  ait  pu  servir  de 
prototype  pour  le  Docteur  dans  le  tableau  de  la  Comédie  française. 

En  1675,  Giwanni  Gherardi,  de  son  nom  de  guerre  Floutin, 
jouait  le  Docteur,  —  et  la  chance  v^oulut  pour  lui  qu'il  pût  le 
représenter  dans  d'excellents  rôles.  —  En  1668^ en  effet,  pour  la 
première  fois,  les  Italiens  avaient  commencé  à  introduire  du  fran- 
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çais  dans  leurs  pièces  ;  d'abord  des  chansons  y  parurent,  puis  des 
scènes  entières,  et  bientôt,  à  la  grande  joie  du  public,  Vilalien  tout 
entier  disparut  chassé  par  le  français.  —  Voici  ensuite  qu'en  1680, 
la  troupe  française  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  est  réunie  à  celle  de  la 
rue  Guénégaud  pour  former  peu  après,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
véritable  origine  de  la  Comédie  française.  —  Et  voici  encore  que, 
maîtres  alors  exclusifs  de  la  salle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qu'ils 
garderont  jusqu'en  1697  et  reprendront  à  leur  retour,  en  1716,  pour 
ne  plus  la  quitter  jusqu'à  la  Révolution,  les  Italiens  onl  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  une  série  d'excellents  auteurs  :  Noland  de 
Fatouville,  Regnard,  Dufresny,  Palaprat,  Lenoble,Boisfranc,  Mongin, 
Delosme  de  Monchesnay,  qui  leur  font  des  pièces  excellentes,  où 
l'intrigue  italienne  se  mêle  à  l'excellent  supplément  de  l'esprit  gau- 
lois et  de  la  gaieté  française;  •—  car  l'Italien,  ainsi  que  l'observe 
Stendhal  dans  des  réflexions  pleines  de  finesse  (voir  ses  lettres  sur 
Hayon),  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici,  l'Italien  est 
sensible  et  passionné,  il  est  rarement  gai.   . 

Nous  n'aurions  ici  que  Tembarras  du  choix  pour  montrer  le  doc- 
teur Balouard.  On  le  verrait,  par  exemple,  soit  dans  Arlequin-Esope 
de  Boursault  (pièce  représentée  en  janvier  1690),  où,  difforme 
comme  le  célèbre  fabuliste,  il  veut  épouser  sa  charmante  fille 
Colombine,  que  la  célèbre  courtisane  Rodope,  venue  à  résipiscence, 
aide  à  rompre  cette  union  ;  —  soit  dans  Arlequin  empereur  dans  k 
lunSg  par  Fatouville,  où  il  est  tout  surpris  d'apprendre  que  l'empe- 
reur ^e  ce  pays  a  demandé  des  nouvelles  de  Monsieur  le  docteur 
Grazian  Balouard  et  d'Isabelle,  sa  fille,  le  docteur  Balouard,  c  un 
homme  de  mérite  qui  a  étudié,  qui  sait  la  rhétorique,  la  philosophie, 
l'orthographe  »,  et  non  moins  étonné,  d'après  les  renseignements 
authentiques  —  rapportés  par  Arlequin,  que  tout  se  passe  dans 
notre  satellite  absolument  c  comme  ici  »;  ce  sont  dans  ce  pays-là 
par  exemple  les  femmes  «  qui  manient  tout  l'argent  et  qui  font 
toute  la  dépense,  les  mari^ n'ont  d'autre  soin  que  de  Faire  payer  les 
revenus  et  réparer  les  maisons  »;  —  c  tout  comme  ici  >,  dit 
Colombine  ;  —  soit  encore  dans  le  Banqueroutier  de  Fatouville 
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(joué  en  1697),  où  la  comédie  des  entreprises  et  des  actionnaires 
des  Robert  Hacaire  et  des  Bertrand,  telle  que  nous  Tavons  vue  trop 
souvent  jouée  de  nos  jours,  est  déjà  créée  tout  d'une  pièce,  sans 
qu'il  y  manque  rien.  On  peut  en  lire  quelques  excellentes  scènes 
citées  par  M.  Moland.  —  Une  idée  seulement  du  sujet  :  le  banquier 
Persillet  commence  à  être  mal  dans  ses  affaires  ;  il  lui  faudrait  un 
petit  million  ou  douze  cent  mille  livres  pour  tenter  de  se  relever, 
mais  à  qui  les  emprunter?  —  Heureusement  que  le  notaire  Isr  Res- 
source (Arlequin)  s'est  trouvé  là  tout  à  point,  et  c'est  sous  ses  aus- 
pices que  le  Dqpteur,  Pierrot  et  Scaramouche,  vêtus  de  manteaux 
noirs  qui  leur  traîneni  jusqu'à  terre  et  portant  de  grands  crêpes  à 
leurs  chapeaux,  viennent  supplier  Persillet  de  daigner  accepter  leur 
argent  en  leur  en  faisant  l'intérêt  «  au  denier  de  vingt-cinq  ».  -^ 
Rien  de  comique  et  de  bien  saisi  comme  les  feintes  résistances  du 
vieux  renard  Persillet.  —  Quant  à  l'intérêt,  il  le  leur  ferait  aussi 
bien  au  denier  trente  si  on  le  lui  demandait  ;  pour  ce  qu'il  compte 
leur  en  verser,  la  différence  serait  nulle  pour  lui.  —  L'argent  reçu, 
il  s'enquiert  d'Arlequin^ourquoi  «  ces  messieurs-là  sont  en  grand 
deuil  ».  —  i  C^est,  lui  répond  le  drôle,  qu'ils  portent  leur  argent  en 
terre  >. 

Que  de  charmantes  scènes  ainsi  perdues  dans  nos  vieux  et  trop 
oubliés  répertoires  ! 

Un  seul  fragment  de  scène  encore,  et  nous  prenons  presque  congé 
du  Docteur.  —  M.  Holand  nous  dit  que  chacun  de  ses  mots  est  une 
c  délicieuse  ànerie  >.  Ce  point  de  vue  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait 
exact.  —  Le  Docteur  est  un  pédant,  il  est  souvent,  c'est  le  comique 
du  rôle,  lourd,  emphatique,  fatigant  de  citations,  mais  sa  science  est 
incontestable.  —  S'en  trouverait-il,  par  exemple,  parmi  nos  meil- 
leurs lettrés  actuels  de  l'Université,  beaucoup  pour  juger  comme  lui 
d'un  trait  une  partie  des  principaux  poètes,  orateurs  et  littérateurs? 
€  Vous  demandez,  dit-il  à  Arlequin,  vous  demandez  au  docteur  Ba- 
louard,  qui  sait  tout,  s'il  sait  quelque  chose  !  —  Quant  à  l'é^quence, 
Démosthènes  n'est  pas  plus  vigoureux  que  moi,  Ciciron  n'est  pas 
plus  persuadant,  Socrate  n'est  pas  plus  agréable,  Démélrius  n'est  pas 
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plus  doux,  Platon  n'est  pas  plus  abondant,  Quintilien  n*est  pas  plus 
instructif;  quand  je  fai^  des  vers,  je  suis  mystérieux  comme  Homère, 
élevé  comme  Virgile,  délicat  comme  Ânacréon,  furieux  comme 
TArioste,  moral  comme  Horace,  magnifique  en  paroles  comme 
Stace,  naïf  comme  Orphée,  naturel  comme  Aristophane,  tragique 
comme  Sénëque,  poli  comme  Térence,  charmant  comme  Sophocle^ 
piquant  comme  Martial,  aisé  comme  Ovide,  badin  comme  Caiulie, 
amoureux  comme  Properce,  passionné  comme  Tibulle.  > 

Il  sait  encore,  le  docteur  Balouard ,  qui  sait  tout,  •  que  Tacite  est 
un  politique  décisif;  que  Tite-Live  est  diffus  et  ju<^pieux  ;  Thu^ 
dide  sec,  Quinte-Curce  poli  et  sincère,  Salluste  majestueux,  Xéno- 
phon  simple  et  naturel ,  Polype  moral;  Diudore  savant,  Hérodote 
fabuleux,  Denis  d'Halicarnasse  profond,  Appian  plagiaire,  Dion 
Cassius  sans  discernement,  Procope  peu  exact,  Arrian  copiste, 
Agathias  peu  fidèle,  i 

Assurément,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ftnes  qui  en  sachent  autant; 
mais  on  peut  s'être  rempli  de  toutes  ces  choses,  et  mériter  du 
moins  l'épithète  qui  termine  une  presque  Acellente,  quoique  asseï 
peu  connue,  épigramme  de  Hillevoye  : 

Je  sais  Thébreu,  le  latin  et  le  grec; 
Je  sais  Tarabe  et  la  langue  d'usbek; 
Je  sais  Talgèbre  ainsi  que  feu  Delambre  ; 
Je  sais  le  droit  comme  la  double  chambre. 
Physicien,  je  sais,  et  mot  pour  mot , 
Que  tels  effets  viennent  de  telles  causes. 
—  Homme  érudit,  qui  savez  tant  de  choses. 
Saches-  de  plus  que  vous  êtes  un  sot  ! 

On  pourrait  ajouter  un  bavard,  et  il  m'y  faut,  quant  à  moi,  son- 
ger, pour  ne  demeurer  qu'un  causeur.  J'en  demeure  donc  à  peu 
près  là,  et  supprime  l'histoire  du  Docteur  au  Théâtre  français,  son 
histoire  sur  la  scène  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  au  XVIII^  siècle,  et 
son  histoire  ^ur  les  théâtres  des  Foires  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent.  —  Cette  dernière  surtout  aurait  pu  nous  fournir  le  sujet  de 
bien  charmants  et  bien  amusants  chapitres  ;  nous  en  avions  préparé 
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les  matériaux,  ils  nous  ont  plu  à  recueillir,  ils  nous  ont  instruit, 
peot-ètre  un  jour  nous  serviront-ils,  mais  à  Tépigramme  de  Mille- 
voye,  à  laquelle  il  nous  faut  songer,  ne  fût-ce  que  pour  chercher  où 
diable  la  nécessité  de  la  rime  avait  fait  découvrir,  à  l'aimable  au- 
teur de  la  Chule  des  feuilles ^  la  langue  d'usbek;  nous  avons  en- 
core à  joindre  comme  second  avertissement  celle  de  la  «  Docte, 
Éloquente  et  Noble  Damoiselle  Georgelte  de  Montenay,  de  la  mai- 
son de  la  grande  reine  de  Navarre ,  Jeanne  d^Âlbret,  mère  de 
notre  roy  Henry  >,  eiyson  livre  d'Armoiries,  contenant...  cent  em- 
blèmes chrétiens. 

Pour  avoir  leu  longuement  l'escriture, 
L'homme  souvent  en  vain  se  glorifie, . 
Car  science  enfle;  et  qui  n'a  que  lecture, 
M'a  pour  cela  l'esprit  qui  vivifie. . . 

Au-dessus  de  ces  vers  dont  c  l'esprit  qui  vivifie  »  est  meilleur 
que  le  moule,  se  voit  admirablement  gravé,  par  notre  illustre  maître 
lorrain  Pierre  Woeiriot,  un  gros,  très-gros  docteur;  sur  son  chef 
est  un  bonnet,  —  se  figure-t-on  un  docteur  sans  bonnet?  —  à  sa 
ceinture  sont  suspendus  stylet,  encrier,  tous  les  ustensiles  de  son 
grimoire,  et  des  deux  mains  il  tient  ouvert  un  énorme  volume.  Au- 
dessus,  dans  le  champ  de  la  gravure,  on  lit  :  Sgientia  inflat.  -— 
On  le  voit,  ce  type  du  Docteur,  s'il  fut ,  on  n'en  saurait  disconvenir, 
recueilli  sur  notre  théâtre  de  la  scèue  italienne,  était  du  moins  à 
l'avance  bien  connu  et  bien  jugé  dans  notre  pays  :  Sàenlia  inflaU 

C^est  un  mot  terrible,  et  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux 
pour,  quand  on  traite  pour  ainsi  dire  avec  le  public,  et  qu'il  daigne 
vous  lire  et  vous  écouter,  ne  pas  abuser  de  sa  complaisance,  et  lui 
demander  même,  comme  nous  le  faisons  en  achevant  cette  étude, 
excuse ,  si  nous  l'avons  retenu  trop  longtemps* 

Le  Bon  DE  WlSMES. 
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HAGIOGRAPHIE  DU  DIOCÈSE  D'AMIENS,  par  M.  Tabbé  Corblet ,  hisfo* 
.    riographe   de  ce  diocèse,  directeur  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien ^ 

etc.,  etc.  —  Paris,  Dumoulin;  Amiens,  Promt-Allo,  1868-1874;  a 

in  80  de  630  p..  600, 592 ,  710,  350.  —  Prix  :  36  fr. 

Entre  tous  les  travaux  hagiographiques  récemment  publiés  en 
France,  il  n'en  est  point,  si  je  ne  me  Irompe,  qui,  pour  retendre 
et  le  sérieux  des  recherches,  tant  dans  les  sources  manuscrilesjque 
dans  les  livres  imprimés,  puisse  soutenir  le  parallèle  avec  VHagiogra- 
phie  du  diocèse  d'Amiens.  Cet  ouvrage  est  un  véritable  monuroent 
d'érudition,  élevé  à  la  gloire  d'un  de  nos  plus  beaux  diocèses  de 
France.  M.  l'abbé  Corblet,  le  savant  directeur  de  la  Revue  de  F  Art 
chrélieny  bien  que  déjà  connu  avantageusement  par  beaucoup  d'écrits 
hagiographiques,  archéologiques,  etc.,  n'a  pas  cependant  employé 
moins  de  douze  années  à  recueillir  les  matériaux  d'un  travail  de 
cette  importance,  à  en  coordonner  les  parties  *  ;  mais  il  sera  toujours 
vrai  qu'un  n'élève  pas  un  monument  en  un  jour  et  sans  dépenses. 

Le  plan  adopté  par  l'auteur  diffère  notablement  de  celui  que  l'on 
suit  presque  toujours  dans  des  écrits  de  cette  nature.  Ainsi,  le  côté 
biographique  n'absorbe  plus  ici  comme  d'habitude  les  neuf  dixièmes 
de  l'ouvrage.  Il  n'en  occupe  guère  que  la  moitié.  L'autre  partie  est 
consacrée  à  la  gloire  posthume  des  personnages  dont  a  parié  l'au- 
teur :  miracles,  culte,  images,  reliques,  etc.,  etc.  C'est  une  innovation 
que  je  me  garderai  de  blâmer.  De  la  sorte,  il  est  vrai,  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Corblet  perd  un  peu  du  caractère  de  livre  de  piété  et 
d'édification  pour  rentrer  dans  la  classe  des  livres  de  science  et 
d'érudition  ;  mais  l'auteur,  il  nous  le  déclare  lui-même ,  ne  s'est 
pas  proposé  un  autre  but  '. 

*  lolroductioD ,  p.  XXI. 
3  InlroductioD ,  p.  LUI. 
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Quelques  lecteurs  seront  peut-être  moins  conciliants ,  relative- 
ment à  une  seconde  innovation ,  qu'ils  remarqueront  dans  YHagio^ 
graphie  du  diocèse  d^ Amiens. 

Je  veux  parler  de  Yordre  alphabétique^  suivi  par  M.  Corblet,  pour 
le  classement  de  ses  articles. 

Cette  méthode  sent  trop  le  dictionnaire.  Jusqu'à  présent  on  avait 
suivi  Tordre  plus  liturgique  du  calendrier,  ou  Tordre  plus  historique 
des  siècles  et  des  années.  C'est  là  d'ailleurs  un  léger  défaut,  qui 
n'enlève  rien  au  mé^te  incontestable  du  livre,  dont  je  rends 
compte.  Je  croirai  avoir  suffisamment  fait  connaître  ce  mérite,  si  je 
présente  au  lecteur  une  courte  analyse,  volume  par  volume,  de 
l'ouvrage  lui-même.  Et  d'abord,  il  comprend  deux  parties  bien  dis«- 
tinctes. 

Première  partie  :  Hagiographie  proprement  dite  des  Saints 
revendiqués  par  le  diocèse  d'Amiens ,  comme  lui  appartenant  à 
raison  de  leur  naissance,  de  leur  vie  ou  de  leur  mort. 

Seconde  partie  :  Notice  sur  un  grand  nombre  d'autres  Saints , 
qui,  sans  appartenir  aux  mêmes  titres  à  ce  diocèse,  y  ont  cepen- 
dant été  honorés  d'un  culte  religieux. 

La  première  partie  réclame  à  elle  seule,  comme  il  était  juste,  les 
trois  premiers  volumes  dans  leur  entier,  plus  une  partie  notable  du 
quatrième.  Elle  se  trouve  à  son  tour  subdivisée  de  la  manière  sui- 
vante : 

Le  tome  I  (A-E,  p.  1-6S0)  renferme  vingt-trois  articles.  Plusieurs 
d'entre*«ux,  ceux  des  saints  Adelard,  Alcuin,  Anschaire,  et  des 
saintes  Austreberte  et  Colette,  sont  très-détaillés,  et  ne  manquent 
pas  d'importance,  même  au  point  de  vue  simplement  historique. 
Le  tome  second  (F  et  G,  p.  1-600)  ne  se  compose  que  de  dix-neuf 
articles ,  mais  celui  de  saint  Firmin,  apôtre  d'Amiens  (p.  31-189) 
est  enrichi  d'une  dissertation  en  bonne  forme ,  sur  Taposiolicité  des 
églises  des  Gaules. 

Les  principaux  articles  du  tome  troisième  (H-N,  p.  1-592),  sont 
consacrés  à  saint  Honoré,  à  saint  Josse,  prince  breton,  à  saint 
Paschase  Radbert  et  à  saint  Salve. 

TOME  XXXVI  (VI  DE  LA  4«  SÉRIE.)  22 
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Le  nombre  total  des  arlicles  contenus  dans  ce  volnme  s^élëve  à 
trente  et  un. 

Enfin,  les  cent  quatorze  premières  pages  du  tome  quatrième  ont 
pour  objet  de  faire  connaître  la  vie  sainte  et  la  gloire  posthuone  de 
saint  Yaast  et  de  quatre  autres  saints,  qui  n'avaient  pu  trouver  place 
dans  le  volume  précédent.  C'est  ainsi  que  se  trouve  complétée  h 
première  partie  de  l'ouvrage  du  savant  chanoine  d'Amiens. 

La  seconde  partie,  à  laquelle  notre  auteur  donne  le  titre  modeste 
d'Appendice  (p.  124-696),  renferme,  comm^je  viens  de  le  dire,  us 
grand  nombre  de  notices,  toujours  par  ordre  alphabétique,  sur  tous 
les  saints  qui,  sans  appartenir,  à  proprement  parler,  au  diocèse 
d'Amiens,  y  ont  cependant  été*  l'objet  d'un  culte  religieux,  plus  oo 
moins  étendu. 

Dans  cette  seconde  partie,  le  côté  biographique  est,  à  bon  droi^ 
laissé  de  côté;  mais,  en  revanche,  les  renseignements  liturgiques  et 
iconographiques  sont  abondants  et  puisés  aux  sources  les  plus  va- 
riées, ce  qui  dénote  en  notre  auteur  une  lecture  immense.  J'indique 
principalement  comme  offrant  un  véritable  intérêt,  pour  quiconque 
s'occupe  d'études  liturgiques  ou  iconographiques,  les  articles  de 
saint  Etienne,  p.  246  ;  de  saint  Jacques  le  Majeur,  p.  325  ;  de  saint 
Jean>Baptiste,  p.  329-354;  de  sainte  Julienne  de  Liège,  détails  sur 
les  hommages  rendus  au  Saint-Sacrement  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
p.  375;  la  sainte  Vierge,  ses  pèlerinages,  confréries,  etc.,  p.  439; 
saint  Martin,  p.  501  ;  saint  Pierre,  p.  561  ;  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  p.  623  ;  saint  Vincent  de  Paul,  etc.,  etc.,  p.  665. 

Un  cinquième  et  dernier  volume  ne  tardera  pas  à  paraître  et 
renfermera  les  tables  de  tout  Touvrage. 

Mais  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  ne  me  pardonneraient 
pas  de  terminer  ce  compte  rendu  bien  imparfait  sans  leur  faire  con- 
naître les  noms  des  saints  bretons,  qui  figurent  dans  l'importante 
collection  de  M.  l'abbé  Corblet. 

En  voici  la  liste  :  1»  Saint  Josse,  ermite  en  Ponthieu  (t  3,  p.  83- 
141).  Il  y  a  des  choses  intéressantes  et  neuves ,  surtout  en  ce  qoi 
touche  le  culte  de  cet  admirable  saint.  Les  hagiograpbes  futurs  de 
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la  Bretagne  auront  beaucoup  à  y  puiser;  —  2®  saint  Arnor,  t.  4, 
p.  158  ;  —  3^  saint  Conocain,  évèque  de  Quimper,  t.  4,  p.  218  ;  — 
4®  saint  Corentin,  évëque  de  Quiniper,p.  220;  —  5®  saint Ethbin, 
moine  de  Taurac  (Dol),  p.  244  ;  —  6®  saint  GudwaI,  évëque  de 
Saint- Halo,  p.  309  ;  —  >  saint  Guingalois  ou  Walois,  abbé  de  Lande- 
vennech,  p.  688  ;  —  8®  saint  Hervé,  exorciste.  Est-ce  le  nôtre  ? 
p.  314;  —  9®  saint  Ingenoc,  abbé  de  Bergnes-le-Vinoc,  p.  323  ;  — 
10<^  saint  Malo,  évèque,  p.  426  ;  —  IP  saint  Méen,  abbé,  p.  331  ;  — 
12®  saint  Samson,  évèque  de  Dol,  p.  603;  —  13^  saint  Vincent 
Ferrier,  p.  663  ;  —  14®  saint  Yinoc,  abbé,  p.  692. 

Il  serait  inutile  d'ajouter  que  quelques  erreurs  ont  échappé  çà  et 
là  à  l'attention  de  M.  l'abbé  Gorblet.  Il  est  impossible  qu'il  en  arrive 
autrement  dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine.  L'auteur  lui- 
même  en  a  relevé  un  certain  nombre  (t.  4,  p.  697  et  suiv.).  On 
pourrait  en  glaner  quelques  autres  après  lui.  Je  signalerai  seulement 
celle  où  il  voit  deux  personnages  différents  dans  le  maréchal  de 
Cossé-Brissac  (un  Cessé  et  un  Brissac)  S 

En  résumé,  l'ouvrage  dont  H.  l'abbé  Gorblet  vient  d'enrichir  notre 
littérature  est  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  l'érudition,  et 
nul  faagiographe  français  ne  pourra  se  dispenser  à  l'avenir  de  le 
consulter  et  de  lui  faire  de  nombreux  emprunts. 

D.  Fr.  Plaine,  bénédictin  de  Ligugé. 


*  T.  3.  p.  81.  On  peut  voir  dans  le  P.  Anselme  (t  Y,  p.  320  et  suiv.)  que  Cossé 
est  le  premier  nom  de  cette  famille;  Brissac^ est  venu  s'y  adjoindre  postérieurement 
comme  second  tilre  nobiliaire  et  n'en  a  jamais  été  distrait  depuis. 


CHRONIQUE 


I 

Monseigneur  rEvèq[a6  de  Nantes  aux  tombeaux  des  saints 

Apôtres. 

Monseigneur  TÉvéque  de  Nantes  vient  de  faire,  du  20  septembre  au  îl 
octobre,  sa  visite  a\ix  tombeaux  des  Saints  Apôtres,  dans  des  conditions 
à  la  fois  si  remarquables,  si  honorables  pour  lui  et  pour  la  Bretagne,  d 
intéressantes  à  tous  égards ,  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
donner  ulace  ici  aux  lettres  que,  pendant  le  séjour  de  Sa  Grandeur  i 
Rome,  M.  fabbé  Durassier,  son  secrétaire- général,  et  M.  Fabbé  Foumier, 
secrétaire  de  TÉvêché,  ont  adressées  à  MH.  les  vicaires-généraux  et  que 
la  Semaine  religieuse  de  Nantes  a  eu  la  bonne  fortune  de  publier  immé- 
diatement. 

L.  DE  K. 

c  I.  —  Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  Terre  promise.  Monseigneur  a  fiiit 
son  entrée  dans  la  Ville  Éternelle,  portant  dans  sa  pensée  et  dans  ses 
cœur  le  diocèse  de  Nantes,  et  invitant  ses  heureux  compagnons  de  voyage 
à  saluer  du  fond  de  Fâme,  et  en  union  avec  lui ,  le  roc  sur  lequel  est  bàlie 
la  sainte  Église  :  Petra  atUem  erat  Christus.  Avec  quelle  joie  nous  nous 
sommes  acquittés  de  ce  devoir  ! 

»  Nous  nous  sommes  rendus  à  Saint-Pierre.  La  première  pensée  de  notre 
vénérable  et  pieux  Évèque  a  été  d*aller  s'agenouiller  devant  Tautel  de  la 
Confession.  J'avais  le  bonheur  d'être  près  de  lui  en  cet  instant  solennel; 
je  fus  saisi  de  l'émotion  la  plus  profonde  en  l'entendant  réciter,  avec 
l'accent  de  sa  foi  si  ardente,  le  Credo  catholique.  Je  suivais,  de  la  voix  et 
du  cœur,  chacune  des  paroles  qui  tombaient  des  lèvres  de  notre  Pasteur 
bien-aimé.  L'Église  de  Nantes  était  bien  là,  renouvelant  encore  Taflirma- 
tion  de  ses  sublimes  croyances,  répétant  le  Syroliole  immortel  qu'elle 
chantait  dimanche  dernier,  avec  tant  d'ardeur,  sous  les  voûtes  de  notre 
Cathédrale. 

%  Monseigneur  est  d'une  santé  parfaite.  Quel  délicieux  voyage  nons 
avons  fait  !  Que  de  merveilles  à  voir  et  à  raconter  ! 

>  Sa  Sainteté  nous  fait  dire  qu'elle  recevra  notre  Évèque  dès  demain. 
M.  l'abbé  Durassier  vous  écrira  après  notre  audience  au  Vatican.  » 
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«  IL  —  Rofnej  S5  septembre,  —  Nous  sortons  du  Vatican.  Dès  ce  soir,  à 
6  heures  1/2,  à  Theure  où  il  donne  ses  audiences  de  faveur  et  les  plus 
intimes,  le  Souverain -Pontife  a  reçu  Monseigneur,  et  nous  ensuite.  L'au- 
dience accordée  à  Sa  Grandeur  a  duré  ving-cinq  miautes.  Nous  suivions, 
impatients  et  joyeux,  dans  la  grande  salle  des  réceptions,  les  mouvements 
de  la  pendule,  dont  la  lenteur  retardait  notre  bonheur  en  prolongeant 
celui  de  notre  Évêque.  Pie  IX  a  comblé  le  bien-aimé  Prélat  des  témoi- 
gnages de  sa  paternelle  tendresse.  Vous  devinez  avec  quels  élans  du  cœur 
Monseigneur  a  répondu  à  de  si  hautes  et  si  douces  prévenances,  lui  qui,  à 
toutes  les  heures  de  sa  vie,  s'est  montré  le  défenseur  intrépide  des  préro* 
gatives  du  Successeur  infaillible  de  saint  Pierre.  Son  grand  amour,  son 
profond  et  filial  dévouement  à  Pie  IX,  augmentaient  encore  la  vivacité  des 
sentiments  de  son  âme.  Vous  le  verrez  bientôt,  et  vous  Tentendrez  parler 
de  cette  audience. 

»  Vers  sept  heures,  le  Pape  a  sonné ,  et  nous  sommes  entrés,  chargés 
du  Denier  de  Saint-Pierre ,  du  Compte  rendu  diocésain ,  des  volumes  et 
des  adresses  que  diverses  personnes  offraient  au  Souverain-Pontife.  Un 
instant  après ,  nous  étions  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  baisant 
tendrement  la  main  qu'il  nous  présentait  avec  une  radieuse  bonté. 

»  Qui  pourrait  dire  la  douce  et  profonde  émotion  dont  mon  âme  débor- 
dait en  ce  moment  !  Quelle  joie  de  contempler  la  sereine  et  ravissante 
figure  de  Pie  IX!  d*entendre  sa  douce  voix!  Pourtant,  je  ne  sais  quelle 
tristesse  se  mêlait  à  cette  joie  indicible  :  je  pensais  à  l'Allemagne,  à  la 
Suisse,  au  Brésil,  à  l'Espagne,  même  à  la  France,  mais  surtout  à  l'Italie, 
dont  les  hideux  séides  souillent  de  leur  présence  la  Ville  Éternelle,  à  tous, 
les  persécuteurs  officiels  ou  obscurs  de  l'Église  et  de  son  Chef.  Puis  la 
personne  auguste  de  Pie  IX  disparaissait  à  mes  regards  :  je  ne  voyais 
plus  que  le  Pontife  suprême,  le  Successeur  de  Pierre,  tout  resplendissant 
des  rayons  de  l'infaillible  et  divine  lumière  dont  le  Saint-Esprit  le  pénètre, 
prolégé  et  guidé  par  les  saints  Apôtres  ;  et  mon  cœur  chantait ,  avec  tous 
les  splendides  monuments  de  Rome ,  avec  notre  catholique  diocèse,  avec 
l'Église  entière  :  Tu  es  Petrust...  Credo  in  Unam^  Sanctam,  Catholicam 
et  Àpostolicam  Ecclesiam/ 

»  Je  priai  sans  retard  le  Souverain-Pontife  de  daigner  agréer  les  hom- 
mages de  piété  filiale  et  de  dévouement  que  tant  de  personnes  m'avaient 
demandé  de  déposer  à  ses  pieds  ;  je  sollicitai  pour  ma  famille,  mes  amis, 
les  œuvres  dont  je  m'occupe,  la  bénédiction  apostolique.  M.  l'abbé  Four- 
nier  adressa  la  même  prière  au  Pape,  qui  nous  bénit  avec  tendresse;  et, 
sur  son  invitation,  nous  nous  relevâmes. 

»  Je  présentai  alors  à  Monseigneur,  qui  la  remit  à  Sa  Sainteté,  la  riche 
offirande  du  diocèse  de  Nantes.  Pie  IX  sourit,  remercia  et  appela  la  béné- 
diction du  ciel  sur  tous  les  généreux  donateurs.  La  bourse  élégante  qui 
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Monseigneur  notre  E?èque,  à  tout  son  clergé,  au  diocèse  de  Nantes  et  à 
toutes  les  âmes  pieuses  et  dé?ouées  à  Pie  IX  qu'il  possède  en  si  grand 
nombre. 

»  Lorsque  l'audience  fut  terminée,  un  des  Prélats  de  la  cour  s^avança 
Ters  Monseigneur  et  l'invita  à  accompagner  le  Souverain-Pontife  dans  sa 
promenade  ;  il  m'adressa  gracieusement  l'invitation  de  me  joindre  à  mon 
évêque  ;  je  vous  assure  que  je  ne  me  le  suis  pas  fait  dire  deux  fois. 

»  Le  cardinal  Martinelli  prit  place  à  la  droite  du  Saint-Père,  Monsei- 
gneur marchait  à  sa  gauche  :  nos  trois  députés,  le  baron  Visconti,  qnd- 
ques  nobles  romains,  plusieurs  prélats  et  votre  serviteur,  aassi  fier 
qu'heureux,  formaient  le  cortège. 

»  Le  Pape  était  gai,  souriant;  il  traversa  les  galeries,  montant  et  des- 
cendant sans  peine  et  sans  appui,  disant  une  parole  bienveillante  à  rus 
et  à  l'autre  ;  puis,  arrivé  à  la  hnûte  de  Tune  des  galeries  de  Fîncompa- 
rable  bibliothèque  du  Vatican,  il  prit  un  siège  et  invita  son  escorte  à 
s'asseoir.  Alors  la  conversation  s'engagea,  et  devint  bientôt  animée.  Cha- 
cun y  prenait  part,  avec  une  aisance  toute  familière,  tant  est  grande  et 
encourageante  la  ravissante  bonté  de  Pie  IX. 

ce  Très-Saint-Père,  dit  Monseigneur  de  Nantes,  vous  avez  sous  les  yeux 
i>  une  petite  partie  de  votre  grande  armée.  Les  uns  combattent  avec 
»  l'épée;  les  autres,  comme  ces  braves  députés,  luttent  par  la  parole; 
»  d'autres  vous  servent  dans  de  hautes  positions  sociales  ;  tous  ont  pour 
»  votre  personne  vénérée  le  même  cœur  vaillant  et  dévoué.  » 

»  Puis,  s'adressant  au  baron  Visconti,  homme  d'un  esprit  si  charmant, 
ftme  si  dévouée  à  Pie  IX  et  à  l'Eglise,  Sa  Grandeur  cgouta:  «  Je  voos 
}>  «estime  bien  heureux,  M.  le  baron,  d'avoir  souvent  le  bonheur  dont  nous 
»  jouissons  aujourd'hui.  »  —  «  Et  moi,  reprit  le  baron,  j'estime  aussi  le 
»  Pape  vraiment  heureux  d'avoir  en  ce  moment  près  de  lui  un  Prélat  qui 
n  sait  si  bien  manier  la  parole  et  dire  les  choses  les  plus  aimables.  > 

c  Fort  bien  !  dit  Pie  IX,  fort  bien  I  Daus  cette  petite  partie  de  ma 
»  grande  armée,  comme  vous  dites,  Monseigneur,  je  ne  vois  que  de  braves 
>  officiers  !  » 

n  Le  temps  s'écoulait  trop  vite;  l'heure  avançait.  Le  Souverain-Pontife 
se  leva,  la  promenade  toucha  bientôt  à  sa  fin,  nous  reçûmes  une  gracieuse 
bénédiction,  et  nous  nous  retirâmes,  ravis  de  l'incomparable  bonté,  de  la 
radieuse  sérénité,  et,  qu'on  le  sache  bien,  de  l'étonnante  santé  du  chef  de 
l'Eglise.» 

On  écrit  du  Vatican,  le  8  octobre,  au  Journal  de  Florence  : 

ce  Mardi  dernier,  le  Saint-Père  a  décoré  Mer  Fournier  du  titre  de  Comte 
romain,  et  le  même  jour,  il  l'a  élevé  à  la  dignité  d'Assistant  au  trône  pon- 
tifical. 
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»  Hier,  Ht^'  Fournier  a  été  reçu  de  nouveau  en  audience  particulière  par 
le  Saint-Père.  Celait  Taudienee  de  congé  de  Sa  Grandeur ,  et  Pie  IX  a 
voulu  montrer  encore  une  fois  son  affection  toute  paternelle  à  M^  Four- 
nier. Le  Saint-Père  a  adressé  à  Sa  Grandeur  plusieurs  questions  sur  les 
fervents  chrétiens  du  diocèse  de  Nantes ,  sur  leur  activité  pour  faire  le 
bien  et  sur  leur  ingénieuse  industrie  dans  Taccomplissement  des  bonnes 
œuvres.  S'adressant  ensuite  à  Monseigneur,  le  Saint-Père  lui  dit  du  ton 
le  plus  aimable  :  a  II  paraît  que  Ton  aime  beaucoup  le  Pape  dans  le 
diocèse  de. Nantes.  »  —  Oui,  Saint-Père,  dit  Monseigneur;  on  pourrait 
même  dire  que  mes  diocésains  ont  un  véritable  culte  pour  Votre  Sain- 
teté, n  Le  cœur  de  Pie  IX  fut  sensiblement  touché  d'uu  si  grand  esprit 
de  foi ,  et  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  à  Sa  Grandeur  toute  son  admi- 
ration pour  le  dévouement  de  la  Bretagne  envers  le  Saint-Siège  et  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ 

»  Monseigneur  allait  demander  la  bénédiction  apostolique  pour  se  retirer 
lorsque  le  Saint*Père  lui  dit  avec  le  ton  le  plus  paternel  :  u  Mais  je  crois 
ne  vous  avoir  donné  aucun  souvenir?  —  Non,  Saint-Père,  dit  Monsei- 
gneur, je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  un  souvenir  de 
Votre  main»  »  Le  Saint- Père  ouvrant  aussitôt  un  tiroir  de  sa  commode, 
y  prit  un  magnifique  médaillon  en  or  qu'il  donna  comme  souvenir  à 
Monseigneur.  Le  médaillon  représente  d'un  côté  l'effigie  de  Pie  IX,  et  de 
l'autre  côté  l'intérieur  de  la  basilique  de  Santa-Maria  in  Trastevere,  avec 
les  nouvelles  réparations  achevées  dans  ces  derniers  temps. 

»  Confus  d'une  si  grande  bienveillance  du  Souverain-Pontife,  Monsei- 
gneur en  exprima  toute  sa  reconnaissance  :  après  quoi  il  demanda ,  avec 
toute  la  ferveur  de  sa  foi  de  Breton  et  surtout  avec  tout  le  cœur  d'un 
évêque  zélé  qui  ne  désire  rien  tant  que  le  salut  des  âmes  confiées  à  sa 
sollicitude  pastorale,  la  faveur  de  la  bénédiction  apostolique  pour  lui, 
pour  son  clergé  si  dévoué  à  la  Chaire  de  Pierre  et  pour  tous  les  fidèles 
de  son  diocèse ,  si  affectionnée  et  si  pleins  de  sollicitude  pour  Rome  et 
pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

»  Ce  fut  avec  la  plus  grande  expansion  que  le  Saint-Père  accorda  la 
bénédiction  qui  lui  était  demandée  ;  puis  Monseigneur  se  retira,  fortifié 
encore  par  cette  bénédiction  apostolique  qu'il  va  répandre  sur  toutes  ses 
ouailles,  afin  de  ranimer  de  plus  en  plus  leur  ferveur  dans  la  foi  catho- 
lique, leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  leur  amour  pour  le  bien -aimé 
Pontife.  » 

Le  mardi,  21  octobre,  Mffr  Fournier  est  rentré  à  Nantes  .  au  milieu 
des  démonstrations  les  plus  touchantes  de  la  joie  de  ses  dio  césains. 
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II 

Las  PeintnreB  décoratives  de  Panl  Bandry. 

Paul  Baudry!  Toilà  plus  d'un  mois  que  toute  la  prf»sse  parisienne  parie 
de  ses  peintures  du  nouvel  Opéra;  voilà  plus  d'un  mois  que' dans  le  monde 
des  arts  il  n*est  question  que  du  gigantesque  et  splendide  travail  de  notre 
premier  peintre ,  né  Vendéen ,  mais  bien  Français  par  le  cœur  et  par  le 
talent. 

Pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  le  nom  de  Paul  Baudry  est  depuis  long- 
temps populaire ,  car  des  premiers  nous  avons  salué  ce  nom ,  alors  que 
se  levait  Taurore  brillante  de  sa  carrière  ;  dés  Tappariiion  de  ce  tableau 
de  la  Mort  de  Vitellius,  qu'il  peignit  à  dix-neuf  ans,  et  qui  valut  au  jeune 
artiste ,  à  l'unanimité  des  suffrages  du  public  et  du  jury,  le  second  grand 
prix  de  Rome. 

Tout  aussi  bien  que  d'autres ,  nous  pourrions  ici  faire  la  biographie  de 
notre  peintre,  depuis  son  enfance,  ses  débuts  à  Técole  des  Beaux-Arts, 
son  séjour  à  FAcadémie  de  France,  et  ses  travaux  à  dater  de  son  retour 
de  Rome  jusqu'à  sa  nomination  de  membre  de  Tlnstitut;  mais  ce  n'est 
pas  l'heure,  Dieu  merci,  d'étudier  la  vie  de  l'homme  et  de  l'artiste. 
Disons  seulement  que  maintes  légendes,  reproduites  par  divers  journaux, 
sont  de  pures  fantaisies;  donnons  un  démenti  formel  à  l'anecdote  de  fem- 
prunt  de  la  pièce  de  cent  sous,  et  parlons  des  peintures  décoratives  da 
nouvel  Opéra. 

Peintures  décoratives  exécutées  pour  le  foyer  de  VOpéra,  tel  est  le 
titre  d'une  notice  explicative  de  l'œuvre  de  Paul  Baudry,  notice  avec 
portrait ,  rédigée  par  ftl.  About  et  qui  se  vend  au  profit  de  l'Associa- 
tion des  artistes  <. 

Le  choix  d'un  tel  rédacteur  ne  doit  pas  nous  surprendre,  car  rintinité 
du  peintre  et  de  l'homme  de  lettres  date  de  leur  toute  jeunesse  ,  alors 
qu'ils  étaient  pensionnaires  des  écoles  de  Rome  et  d'Athènes  et  qu'ils  se 
rencontrèrent  à  Poropéï,  dans  un  cabaret,  fermé  depuis  dix-huit  cents 
ans, pour  cause  d^éruption  s. 

Du  reste,  comme  l'artiste,  il  était  de  rigueur  d'être  nourri  des  tra- 
ditions antiques  pour  décrire  avec  soin  l'ensemble  et  les  détails  des 
peintures  de  l'Opéra,  et  nous  oserons  môme  dire  que, 'pour  bien  coui- 
prendre  le  sens  complet  de  l'œuvre  colossale  de  notre  peintre ,  le  visi- 
teur de  son  exposition  doit  être  doublé  d'un  érudit;  sans  cela  comment 
se  reconnaître  dans  cette  immense  mêlée  de  tous  les  dieux  et  demi- 
dieux  de  l'Olympe,  auxquels  il  faut  ajouter  le  rendez- vous  général  de 

*  Paris,  rne  de  Bondy,  63. 
>  Salon  de  1867,  par  M.  Abont. 
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tous  les  plus  gracieux  gémes,  de  tout  ce  qui  diyimse  la  Poésie,  la 
Danse  et  la  Musique. 

Le  livret  de  H.  About,  interprète  fidèle  de  la  pensée  du  peintre,  sert 
donc  de  fil  conducteur  dans  ce  long  et  difficile  examen.  Aussi  transcri- 
rons-nous rintroduction  de  ce  livret  : 

c(  Le  programme  offert  au  décorateur  embrasse  tous  les  arts ,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  Tous  sont  de  son  domaine;  mais  il  ne 
doit  point  oublier  qu'il  habite  un  théâlre ,  et  spécialemeni  un  théâtre  de 
musique. 

»  Son  esprit  s'élève  d'abord  vers  les  sources  divines  de  l'art;  il  va 
droit  au  Parnasse,  et,  dans  une  vaste  composition,  il  réunit  autour 
d'Apollon  les  Grâces,  les  Muses  et  jusqu'aux  demi-dieux  de  la  Musique 
moderne. 

»  Pour  compléter  l'expression  de  sa  pensée ,  il  oppose  au  Parnasse 
une  autre  toile  d'égale  grandeur  où  les  poètes  de  l'antiquité  se  groupent 
autour  d'Homère,  avec  les  peintres  et  les  sculpteurs  qu'ils  ont  inspirés, 
les  types  héroïques  qu'ils  ont  immortalisés,  et  les  hommes  primitifs 
qu'ils  ont  civilisés. 

D  La  Musique  plane  sur  tout  l'ensemble  de  la  décoration.  Dans  le 
plafond  central,  où  l'on  a  symbolisé  l'union  de  la  Mélodie  et  de  YHar^ 
monie ,  entre  la  Poésie  ei  la  Gloire,  l'idée  dramatique  apparaît  dans  deux 
plafonds  secondaires,  dont  l'un  figure  la  Tragédie  et  l'autre  la  Comédie, 

»  La  conception  du  peintre  se  développe  et  se  précise  dans  dix  grandes 
compositions,  qui  tournent  autour  des  voussqres  et  qui  expriment  les 
caractères  et  les  effets  de  la  Musique  et  de  la  Danse.  ~  La  Musique 
triomphe  de  la  Douleur;  elle  calme  la  folie  dans  le  tableau  de  David 
charmant  Saiil.  Elle  a  raison  de  la  mort  elle-même,  dans  le  drame 
à'Orpkée  et  d*Eurydice.  L'art  na!f  des  bergers  vit  dans  une  scène  inspi* 
rée  des  idylles  de  Théocrite  et  des  églogues  de  Virgile.  Dans  V Assaut,  la 
Musique  guerrière  conduit  les  hommes  à  la  victoire.  Le  Rêve  de  sainte 
Cécilti  représente  l'art  sacré ,  qui  a  forcé  depuis  un  certain  temps  les 
portes  du  théâire.  Ce  sujet  s'imposait  à  l'artiste ^  mais,  condamné,  pour 
ainsi  dire,  à  peindre  une  sainte  chrétienne  dans  un  lieu  profane,  il  a 
pensé  qu'il  serait  de  bon  goût  de  lui  fermer  les  yeux.  Un  esprit  élevé, 
grave  et  quelque  peu  mélancolique ,  ne  pouvait  guère  interpréter  la  Danse 
à  la  pleine  satisfaction  des  abonnés  de  l'orchestre.  Le  peintre  a  repré- 
senté la  Danse  virile  des  Corybantes  et  des  Curetés  autour  du  berceau 
de  Jupiter;  la  Danse  échevelée  des  Ménades  autour  du  cadavre  d'Orphée, 
et  la  Danse  fatale,  meurtrière,  impie,  de  Salomé  devant  Hérode.  Le 
triomphe  de  la  Beauté,  but  suprême  et  dernière  fin  de  tous  les  arts,  est 
figuré  par  le  Jugement  de  Paris.  Enfin ,  la  supériorité  de  l'art  idéal  sur 
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le  réalisme  grossier  éclale  dans  l'antique  symbole  à* Apollon  vainqueur 
de  Marsyas. 

»  Les  intervalles  de  ces  compositions  sont  occupés  par  huit  grandes 
figures  détachées^  dont  chacune  représente  une  Muse.  Les  filles  de  Jupiter 
et  de  Mnémosyne  sont  là  chez  elles  ;  elles  nous  font  les  honneurs  de  la 
maison.  Le  peintre  ne  pou?ail  en  placer  plus  de  huit  ;  il  a  éliminé  Polym- 
nie,  la  plus  philosophe  de  toutes. 

»  Il  lui  restait  à  remplir  dix  médaillons  au-dessus  des  portes;  il  y  a  mis 
dix  groupes  d'enfants,  de  stature  héroïque,  qui  représentent  la  musique 
instrumentale  des  peuples  anciens  et  modernes.  Cette  série  débute  par  le 
sistre  de  Pharaon  pour  finir  au  clairon  de  nos  soldats.  » 

Cette  description  sommaire  donne  suffisamment  Tidée  de  toute  la  déco- 
ration, et  nous  nous  en  tiendrons  là,  car  les  bornes  d^  cette  chronique  ne 
nous  permettent  pas  une  analyse  de  trente-trois  toiles,  ou  de  cinq  cents 
métrés  carrés  de  peinture  qui  composent  l'ensemble  de  Tœuvre.  Il  en  sera 
de  même  de  notre  compte  rendu ,  qui  ne  peut  qu'embrasser  le  caractère 
général  de  ce  gigantesque  travail.  Ce  travail,  le  plus  important  qu'ait 
jamais  fait  peintte  français,  nous  Tavons  vu  naître,  il  y  a  bientôt  dix  ans, 
alors  que  s'ébauchaient  les  premières  toiles,  dans  l'ancien  atelier  de 
GroSf  cour  du  Retire;  et  déjà,  comme  les  quelques  amis  du  peintre  qui 
avaient  la  bonne  fortune  de  voir  établir  le  point  de  départ  de  cette 
œuvre  colossale,  nous  ne  mîmes  jamais  en  doute  le  grand  succès  qu'elle 
obtiendrait.  Ce  succès  même  a  dépassé  tout  ce  que  nous  en  attendions; 
car,  si  quelques-uns  portent  Tartiste  aux  nues,  d'autres  aiguisent  à  son 
adresse  les  dards  les  plus  aigus  de  leur  critique  ;  mais  tous  sont  obligés 
de  convenir  qu'ils  ont  devant  eux  les  productions  d'un  peintre  de  haute 
Ugnée.  c  Je  ne  vois  aucun  artiste,  dans  l'école  contemporaine,  qui  aurait 
pu  produire  une  œuvre  pareille ,  nous  écrivait  un  habile  confrère  de 
Baudry ,  et,  chose  inappréciable,  notre  ancien  camarade  est  resté  per- 
sonnel, tout  en  s'inspirant  des  plus  grands  maîtres  de  la  Renaissance.  » 

Ah!  l'originalité,  prise  dans  le  sens  le  plus  heureux  de  ce  mot,  n'est-ce 
pas  le  don  du  ciel  par  excellence ,  le  don  que  doivent  surtout  envier 
le  poète  et  l'artiste  ?  Mais  sur  ce  point  Paul  Baudry  n'a  rien  à  désirer  : 
ses  premiers  tableaux  se  firent  remarquer  par  un  éclat  tout  particulier  et 
par  une  justesse  de  ton  d'une  fine  et  brillante  harmonie.  SeS'  qualités 
natives  grandirent,  particulièrement  en  Italie,  lorsqu'il  eut  étudié  les 
chefs-d'œuvre  de  Venise,  de  Parme  et  de  Rome;  et,  sans  tomber  dans  une 
servile  imitation,  tout  en  restant  bien  lui,  nous  retrouvons  dans  sa  grande 
œuvre  de  l'Opéra  les  influences  de  Paul  Yéronèse  et  du  Corrége,  comme 
l'ordonnance  et  la  mise  en  scène  de  la  composition  rappellent  les  grandes 
traditions  de  Raphaël  et  de  Michel -Ange.  Certes,  il  n'est  permis  qu'aux 
hommes  forts  d'interpréter  d'une  façon  si  remarquable  l6s  yieux  maîtres 


I 


CHRONIQUE.  333 

et  do  marcher  de  si  près  sur  leurs  traces.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un 
grand  étonnement  que  nous  avons  lu,  dans  V  Univers  du  U  septembre, 
l'article  de  M.  Louis  Veuillot,  sur  les  Peintures  pour  VOpéra,  article  où 
le  spirituel  écrivain  fait  un  usage  malheureux  de  son  esprit,  pour  juger 
Tœuvre  magistrale  de  notre  artiste.  Gomment,  quand  tout  le  monde  con- 
vient que  les  décorations  du  foyer  du  nouvel  Opéra  composent  un  travail 
des  plus  importants  de  Fart  français,  M.  Louis  Veuillot  vient  traiter  tant 
de  mérite  avec  un  dédain  superbe  I...  c  Nous  voulions  dire  un  mot  de  ces 
peintures,  écrit-il,  le  temps  nous  manque,  et  ce  n'est  pas  beaucoup  la 
peine  de  le  regretter  ou  de  le  prendre,  i 

Travaillez  donc  dix  ans,  les  dix  plus  belles  années  de  votre  vie,  faites 
acte  du  plus  rare  désintéressement  pour  accomplir  une  œuvre  dont  Tainour- 
propre  national  doit  être  fier  à  bon  droit,  et  Ton  viendra  publier  que  ce 
labeur  immense  ne  vaut  pas  seulement  la  peine  qu'on  s'en  occupe  !...  En 
vérité,  n'a-t  on  pas  le  droit  de  demander  si  l'auteur  de  telles  paroles  ne 
jalouse  pas  le  bruit  qui  se  fait  autour  du  nom  de  l'artiste  ou  ne  recherche  pas 
l'attention  du  public  par  l'étrangeté  de  son  jugement  ?  Aussi,  il  nous  est 
doux  de  rappeler  ici  les  paroles  de  Sainte-Beuve  à  Gustave  Plaoche: 
c  Tout  peut  se  dire ,  toutes  les  opinions  sincères  ont  le  droit  de  sorlir  et 
»  de  s'exprimer,  mais  le  ton  de  ce  critique  est  d'une  fatuité  vraiment 
>  ineffable.  »  Ah  !  combien  est  préférable  l'appréciation  de  M.  Glaudius 
Lavergne,  qui  traite  les  questions  d'art  dans  le  même  journal,  et  qui 
célèbre  le  succès  de  l'œuvre  de  Paul  Baudry,  en  des  termes  qui  nous 
paraissent  une  réplique  heureuse  au  rédacteur  en  chef  de  V Univers: 
a  L'ensemble  de  ce  travail  est  digne  d'appréciations  élogieuses,  même  de 
»  la  part  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'encens  pour  les  Muses  et  ne  doivent 
»  aucun  sacrifice  aux  dieux  du  Parnasse,  t  (Univei*s,  2  octobre  187^4). 

Ge  dernier  mot  nous  ramène  au  sujet  le  plus  important  de  la  compo- 
sition :  «  G'est  une  des  plus  brillantes  toiles  de  l'œuvre  immense  de 
Pdul  Baudry,  me  disait  un  fin  connaisseur,  et  qui  se  soutient,  même  dans 
le  voisinage  du  Parnasse  de  Raphaël.  »  —  Puis,  viennent  les  plafonds, 
qui  plafannent ,  et  cette  difficulté ,  vaincue  avec  succès,  n'est  pas  com* 
mune  de  nos  jours ,  car  Ingres  lui-même  l'a  plus  d'une  fois  éludée.  Mais, 
ici ,  comme  tout  se  meut  et  s'élance  dans  un  vigoureux  mouvement 
ascensionnel ,  et  de  quelle  audace  ne  fallait-il  pas  être  doué  pour  oser 
attaquer  de  pareils  groupes!  Hommes  et  chevaux.  Dieux  et  génies,  tout 
fuit ,  se  mêle  et  se  perd  dans  les  nues,  comme  la  pensée  dans  l'infini. 

Parmi  ces  grandes  pages  de  l'histoire  de  la  Musique  et  de  la  Danse,  nous 
citerons ,  comme  obtenant  la  presque  unanimité  des  louanges  des  ama- 
teurs et  des  artistes,  la  Musique  cliampêtre,  composition  d'un  charme 
tout  virgilien  ;  la  Musique  guerrière,  pleine  de  fougue  et  d'entraînement, 
^i  h  Musique  sacrée ,  personnifiée  parle  rêve  de  sainte  Gécile,  qui  se 
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distingue ,  parmi  toutes  ces  toiles  d'un  mérite  si  soutenu ,  comme  la  plus 
suave  de  toutes  les  peintures  du  jeune  maître. 

Dédaignant  les  mièvreries  du  pinceau,  les  délicatesses  de  la  touche,  qm 
font  surtout  le  succès  de  certains  peintres  à  la  mode^  Paul  Baudry  com- 
prend et  pratique  la  peinture  avec  toute  Tampleur  des  fresques  les  plus 
monumentales  de  la  Renaissance.  La  décoration  du  foyer  de  l'Opéra,  oè 
s'étale  le  nu  sans  éveiller  les  sens,  n*est  pas  simplement  une  oroenEieata- 
tion  pompeuse,  mais,  mieux  encore,  Tœuvre  d'un  penseur  et  d'un  érodâ, 
qui  place  sous  les  yeux  de  la  foule  et  d'une  manière  parlante  toute  l'his- 
toire mythologique  de  l'art  musical.  Parmi  ces  grandes  pages  qui«  en 
remontant  à  la  fable,  nous  ramènent  avec  charme  aux  souvenirs  de  notre 
enfance,  à  ces  premières  impressions  ineffables  ;  parmi  ces  compositions 
d'un  ordre  si  varié  et  d'un  mérite  si  soutenu,  se  détache,  comme  la  plus 
suave,  le  Rêve  de  sainte  Cécile.  Et  cependant,  encore  ici,  M.  Louis  Veuâ* 
lot,  qui  a  fait  à  notre  peintre  les  honneurs  d'un  premier-^Paris,  se  révolte 
et  crie  à  l'anathème  ;  il  oppose  à  la  sainte  Cécile  du  peintre  l'ouvrage  de 
Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  et  dont  il  fait,  en  passant,  une  petite 
réclame  de  librairie  pour  la  maison  Didot  Eh  quoi  I  dit  M.  Veuillot,  mettre 
sainte  Cécile  au  rang  des  musiciens  d'opéra,  ou  comme  compositeur,  ou 
comme  exécutant  !  Puis,  se  complaisant  dans  une  dissertation  théolo- 
gique, M.  Veuillot  nous  prouve  que  sainte  Cécile  a  été  donnée   pour 
patronne  aux  musiciens  parce  qu'elle  avait  dédaigné  Tart  de  la  musique. 

Voilà,  ce  nous  semble,  un  raisonnement  qui  pourra  nous  égayer  à  notre 
tour.  Oui ,  M  Claudius  Lavergne  a  eu  raison  de  défendre  les  droits  de 
l'art  et  d'apaiser  «  les  scrupules  de  ceux  qui  blâment  l'auteur  d'avoir 
puisé  dans  la  Bible  et  dans  TÉvangile  ce  que  la  mythologie  ne  pouvait  lui 
donner.  »  Cependant  il  blâme  aussi  l'arliste  d'avoir  introduit  sainte  Cécile 
à  rOpéra,  quand  nous  avons  d'autres  exemples  de  ces  libertés  d'artistes. 
Peut-on  oublier  que  bon  nombre  d'ouvrages  des  plus  grands  maîtres 
placés  dans  la  décoration  des  églises,  présentent  des  sujets  qui,  religieu- 
sement parlant,  n'ont  que  faire  en  ces  lieux ,  et  dont  la  présence  devrait 
scandaliser  des  personnes  qui  auraient  plus  que  M.  Veuillot  le  droit  de 
se  formaliser.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  prenons  Saint-Pierre,  de 
Rome.  Au  mausolée  de  Paul  III,  placé  derrière  l'autel  majeur  de  la  basi- 
lique, cette  célèbre  figure  d'une  vertu  cardinale ,  drapée  après  coup,  doit 
surprendre  bien  autrement  que  la  sainte  Cécile  à  l'Opéra.  Et  les  Sybîlles 
qui  accompagnent  les  prophètes  dans  la  décoration  des  voûtes  de  la  cha- 
pelle Sixtine  1  et,  enfin,  le  vieux  nautonier  Caron,  qui  apparaît  au  premier 
plan  de  la  célèbre  fresque  du  Jugement  dernier,  ne  fournissent-ils  pas  des 
précédents  qui  autorisaient  le  jeune  maître  à  placer  la  patronne  de  nos 
sociétés  philharmoniques  dans  l'ensemble  de  la  décoration  du  nouvel 
Opéra?  Formulons  une  proposition  :  Y  a-t-il  plus  d^inconvenance  à  placer 
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des  sujets  religieux  à  TOpéra  que  des  sujets  profanes  dans  les  églises  ?  Et 
nous  dirons  à  notre  tour  :  Il  ne  suffit  pas  de  parler  peinture  avec  une  cer- 
taine apparence  d'autoriré,  il  faut  d*abord  la  comprendre.  Nous  nous  asso- 
cions donc  sans  crainte  aux  nombreux  éloges  qui  ont  été  faits  sur  le  Rêve 
de  sainte  Cécile,  où  notre  Paul  Baudry  se  montre  d'une  supériorité  hors 
ligne. 

Dans  les  médaillons,  qui  contiennent  des  groupes  d'adolescents  tenant 
des  instruments  familiers  aux  pays  qu'ils  personnifient ,  il  s'en  trouve 
plusieurs  d'un  sentiment  tout  corrégien.  Enfin,  les  Muses  ne  sont  pas  des 
figures  banales,  de  ces  sortes  de  pastiches  des  statues  antiques,  comme  on 
les  reproduit  ordinairement  ;  ce  sont  de  belles  et  puissantes  personnalités, 
prisés  sur  nature,  agencées  dans  des  attitudes  pleines  de  caractère,  vêtues 
de  draperies  pleines  de  noble  élégance.  Ces  Mui^es  vous  rendent  la  pro« 
fonde  impression  des  grandes  figures  de  la  Sixiine  de  Michel-Ange. 

L'œuvre  entière  est  traitée  largement.  La  couleur  en  est  fraîche , 
blonde ,  harmonieuse  comme  la  fresque ,  et  rappelle  le  colons  si  brillant 
du  Véronèse.  Quelques  bleus  détonent  par-ci,  par  là;  mais  nous  croyons 
que  l'auteur  les  a  voulus;  et  d'ailleurs,  nous  nous  souvenons  de  ces  LIeus 
qui ,  dans  certaines  œuvres  des  vieux  maîtres ,  se  sont  conservés  avec 
toute  leur  fraîcheur  primitive  et  ne  sont  pas  d*inutiles  accents. 

L'exécution  de  ce  travail  immense  est  décorative ,  c'est-à-dire,  simple, 
large,  à  grands  plans  ;  ce  qui  n'est  pas  compris  par  tout  le  monde ,  même 
par  certains  publicistes  qui  se  mêlent  de  parler  d'art,  raisonnent  sur  de 
prétendues  incorrections  de  dessin ,  sur  des  dissonnances  de  tons,  et  pré- 
tendent, avec  une  suffisance  merveilleuse,  que  n  toute  cette  belle  repré- 
sentation ne  produira  qu'une  heure  d'amusement.  »  Pour  se  prononcer 
sur  une  œuvre  aussi  magistrale,  des  connaissances  techniques  sont 
indispensables.  Ces  peintures  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  passants 
du  quai  Voltaire ,  et  nous  oserons  dire  que  ce  n'est  point  précisément 
pour  la  foule  ni  pour  le  premier  venu  que  Paul  Baudry  a  fait  son  exposi- 
tion ,  mais  pour  les  vrais  appréciateurs.  Et ,  du  reste ,  l'on  ne  pourra  se 
prononcer,  sur  l'effet  définitif  et  voulu  de  ces  décorations,  que  lorsqu'elles 
seront  mises  au  lieu  et  place  pour  lesquels  elles  ont  été  faites.  Â  ce 
moment-là,  le  coloris,  d'une  part,  les  audacieux  raccourcis,  de  l'autrCf 
seront  plus  ou  moins  justifiés;  mais,  à  cette  heure,  ce  qui  reste  bien 
acquis,  bien  indiscutable,  c'est  que  la  France  possède  une  œuvre  que 
l'Europe  doit  nous  envier  et  que,  dans  la  phalange  de  nos  hommes 
illustres,  nous  comptons  un  artiste  de  plus.  X.  Y.  Z. 
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L'homme  et  la  nature.  —  Expédition  de  Hayes.  —  Par  où  aborder  le 
pôle?  —  Projets  anglais,  allemand  et  français.  --  Les  dernières  tenta* 
tives.  —  Le  pôle ,  sa  flore  et  son  climat  à  l'époque  paléontologique. 

Le  douloureux  problème  de  la  destinée  de  Franklin  et  de  ses 
équipages  était  résolu  ;  le  passage  du  nord-ouest  était  enfin  trouvé, 
après  trois  siècles  de  tentatives  ;  la  carte  des  régions  boréales  s'é- 
tait enrichie  de  nombreuses  découvertes. 

Tout  cela  ne  pouvait  suffire  à  l'insatiable  curiosité  humaine.  Un 
problème  résolu  en  fait  surgir  dis  autres.  Un  mystère  dévoilé  fait 
place  à  un  mystère  nouveau  qui  réclame,  à  son  tour,  sa  solution. 

Et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin.  Dans  la  noble  soif  qui  le  sollicite 
invinciblement  vers  Tinconnu,  l'homme  ne  se  repose  d'une  re- 
cherche qu'en  en  poursuivant  une  nouvelle.  Condamné  à  conquérir 
les  vérités  une  à  une,  inquiet  et  jamais  satisfait,  il  élargit  sans  cesse 
le  champ  de  ses  conquêtes,  qui  sans  cesse  s'étend  plus  large  devant 
lui.  Il  peinera,  il  suera  à  la  tâche,  il  mourra  ;  loin  d'être  ralentie, 
son  ardeur  ne  fait  que  s'en  accroître.  Il  sent  d'instinct  que  le 
livre  de  la  création  lui  a  été  livré  pour  qu'il  le  déchiffre  lettre  par 
lettre. 

*  L*artic]e  qae  Too  va  lire  est  nn  chapitre  ioédit  de  rédition  nouvelle  da  Pôle  el 
VEquateur,  de  notre  excellent  collaborateur  M.  Lucien  Dubois,  édition  que  prépare 
H.  Lecoffre  el  qui  paraîtra  sous  peu  de  jours.  La  première  (1863)  ne  se  composait 
que  d*un  volume;  celle-ci  —  considérablement  augmentée,  et  mise  au  courant  des 
plus  récentes  découvertes  —  en  aura  deux,  el  nous  ne  saurions  trop  les  recommander 
à  nos  lecteurs,  car  t'est  un  <  livre,  comme  nous  Tavons  dit  à  sa  première  apparition, 
animé  partout  du  miuffle  élevé  d'une  science  profondément  chrétienne.  *  Notis  l'exa- 
minerons» du  reste,  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite.  (Note  de  lu  Béiaclioû,) 
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Punition  ou  récompense,  cette  tâche  est  la  sienne,  et,  depuis  tant 
de  siècles  qu'il  y  travaille,  elle  est  loin  d'être  achevée  !  Le  sera- 
t-elle  jamais  ?  Parviendra-l-il  à  soulever  le  dernier  voile  ?  Et  quand 
il  aura,  s'il  y  parvient  jamais,  découvert  et  catalogué  tons  les  faits 
du  monde  physique ,  ne  rèstera-t-il  pas  encore  Tinsoloble  pro- 
blème du  comment  et  un  pourquoi^  devant  lequel  sa  raison  devra 
toujours  s'incliner,  et  dont  l'Auteur  de  toutes  choses  s'est  réservé  te 
secret?... 

Pour  nous  borner  à  cet  atome  cosmique  que  l'homme  habite,  les 
deux  extrémités  et  le  milieu  lui  sont  encore  inconnus ,  égalemeiâ 
protégés  contre  ses  audaces  par  l'excès  contraire  de  leurs  climats. 
Chose  singulière  !  la  carte  du  globe  terrestre  est,  dans  l'état  actnel 
de  nos  connaissances,  beaucoup  moins  complète  que  celle  que  les 
astronomes  ont  pu  dresser  de  la  lune,  ou  du  moins  de  la  face  qu'elle 
nous  montre.  Les  quatjre-vingt-dix  mille  lieues  qui  nous  séparent 
de  notre  satellite,  l'œil  les  franchit  en  un  instant,  explorant  sans 
diflBculté,  grâce  au  télescope,  inontagnes  et  vallées,  d'un  pôle  à 
l'autre  ;  tandis  que  les  quelques  degrés  de  latitude  qui  s'étendent 
du  Cap  Indépendance  au  pôle  terrestre,  ne  seront  peut-être  jamais 
franchis. 

Depuis  la  mémorable  expédition  de  Kane,  plusieurs  tentatives 
ont  été  faites,  sur  divers  points,  pour  pénétrer  dans  la  probléma- 
tique Mer  libre,  mais  toujours  en  vain. 

La  plus  remarquable  de  ces  entreprises  a  été  celle  du  docteur 
américain  Hayes,  ancien  compagnon  de  Kane  et  son  ami,  qui,  dans 
l'espérance  de  compléter  les  découvertes  accomplies  sous  la  direc- 
tion de  son  compatriote,  n'a  pas  craint  d'affronter  de  nouveau 
les  fatigues  et  les  périls  dont  il  avait  pris  si  largement  sa  part 
en  1853. 

Le  16  juillet  1868,  le  schooner  United-States,  de  133  tonneaux, 
monté  par  quatorze  hommes  d'équipage,  sortait  du  port  de  Boston. 
Le  12  août  suivant,  on  atteignit  Uppernavick,  où  l'on  embarquait 
six  Esquimaux  et  un  équipage  de  chiens.  Après  quoi)  les  vaillants 
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argonautes  polaires  s'enfonçaient  hardiment  dans  les  profondeurs 
de  la  mer  de  Baf&n,  puis  du  détroit  de  Smitb.  S'ils  ne  devaient  pas 
plus  que  leurs  devanciers  conquérir  l'insaisissable  Toison-d'Or  arcti- 
que, ils  allaient  du  moins  ajouter  à  leurs  découvertes  et  appuyer 
d'arguments  nouveaux  l'existence  contestée  d'upe  mer  libre. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  cette  expédition,  qui,  suivant  la 
voie  déjà  frayée  par  VAdvance^  en  1853,  vit  se  reproduire  à  peu 
près  les  mêmes  émouvantes  péripéties  :  lutte  contre  les  courants 
contraires,  rencontre  de  packs  flottants,  û'ice^bergs  monstrueux, 
dont  quelques-uns  longs  et  larges  de  1,200  mètres,  hauts  de  300 
pieds  au-dessus  de  l'eau... 

On  hiverna  par  78<'  17'  environ,  dans  un  havre  que  Hayes  appela 
Port  FoulkBy  et  que  le  vaillant  petit  navire  n'atteignit  pas  sans  ris* 
quer  plus  d'une  fois  de  sombrer. 

La  rencontre  de  nombreux  troupeaux  de  daims  dans  les  ravins  de 
l'intérieur  dénoterait ,  au  sein  de  ces  régions  désolées,  plus  de  res- 
sources qu'on  ne  le  supposerait  pour  l'entretien  de  la  vie  animale. 
Un  observatoire  fut  établi  pour  étudier  l'amplitude  des  oscillations 
du  pendule,  ainsi  que  les  déclinaisons  et  inclinaisons  magnétiques. 
On  explora  sur  une  étendue  de  70  milles  et  à  une  altitude  de  1,500 
mètres,  une  immense  mer  de  glace  qui  parait  confiner,  vers  le  nord, 
au  Glacier  de  Humboldt,  et  dont  l'accroissement  fut  reconnu  n'être 
pas  moindre  de  trente  mètres  par  jour  ! 

Toutefois,  le  but  principal  de  l'expédition  était  autre  :  pousser 
les  explorations  aussi  loin  que  possible  vers  le  nord.  Le  16  mars 
1861,  Hayes  part  en  traîneau.  Au  prix  de  difficultés  et  de  fatigues 
excessives,  il  franchit,  à  travers  les  blocs  raboteux  des  glaces  amon- 
celées, cette  succession  de  détroits  appelés  Détroit  de  Smith,  Bas- 
sin de  Kane  et  Canal  Kennedy.  Puis,  longeant  la  Terre  de  Grinnell, 
qui  fait  face  à  la  côte  groênlandaise ,  il  s'élève  jusqu'en  vue  d^un 
cap  lointain  qui,  là-bas,  vers  le  pôle,  domine  de  sa  tête  chenue  le 
paysage  désolé.  Ce  promontoire,  jusque-là  la  borne  la  plus  récitée 
du  monde  connu,  reçut  le  nom  de  Cap  de  V Union.  Sa  latitude  est 
estimée  par  Hayes  de  82^  30'.  C'était  la  plus  septentrionale  qui  eût 
été  encore  observée. 
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De  même  que  Kane,  Hayes  dut,  à  son  vif  regret,  rétrograder 
sans  avoir  pu  franchir  les  sept  degrés  et  demi  qui  le  séparaient 
du  pôle. 

Le  3  juin,  il  ralliait  son  navire,  après  une  course  de  1,600  milles^ 
accomplie  avec  le  plus  admirable  courage.  Forcé,  vu  l'état  d^époi- 
sèment,  tant  de  son  équipage  que  de  ses  ressources,  de  remettre  à 
la  voile  pour  les  Etats-Unis  ;  il  s'en  revint  avec  l'espérance,  noo 
réalisée  jusqu'ici,  qu'une  troisième  tentative  lui  permettrait  enfia 
de  se  confier  aux  flots  mystérieux  de  cette  Mer  libre,  dont  Texis- 
tence  lui  paraissait  plus  certaine  que  jamais. 

Après  Texpédilion,  en  partie  infructueuse,  du  docteur  Hayes,  la 
question  du  pôle  nord  sommeilla  pendant  quelques  années.  En 
1865,  le  capit8ine  Sherard  Osborne  la  réveille,  dans  une  communi- 
cation faite  à  la  Société  géographique  de  Londres. 

Dans  une  chaleureuse  harangue,  le  vaillant  marin,  l'un  des  héros 
de  la  navigation  polaire,  rappelle  que,  de  1818  à  1854,  l'Angleterre 
n'a  perdu  que  deux  vaisseaux  et  leurs  équipages ,  dans  quarante- 
deux  expéditions  successives  par  mer  ;  que  40,000  milles  ont  été, 
en  outre,  parcourus  à  pied,  par  terre,  à  la  recherche  de  Franklin, 
sans  accident  grave  ;  qu'au  prix  de  ces  pertes,  assurément  doulou- 
reuses, mais  relativement  faibles,  des  résultats  de  premier  ordre 
ont  été  obtenus  :  carte  des  régions  arctiques  créée  ;  découverte  du 
pôle  magnétique  nord ,  point  central  autour  duquel  tourne  l'aigoille 
aimantée  sur  une  moitié  de  notre  hémisphère  ;  constatation  de  la 
loi  présidant  aux  cours  des  deux  grands  fleuves  qui  sillonnent  en 
sens  contraires  l'Atlantique  nord,  le  Gulf-Slream  et  Vlce-Siream, 
le  courant  chaud  équatorial  et  le  courant  froid  polaire;  sans  parler 
d'une  foule  d'autres  observations  de  toute  nature. 

Beif^te  à  découvrir  le  pôle  lui-même,  à  s'élever  au  sommet  de  cette 
échelle  des  latitudes,  dont  sept  degrés  restent  encore  à  franchir;  à 
e^lorer  enfin  ce  pourtour  du  dôme  arctique  encore  en  blanc  sur 
nos  cartes,  et  dont  l'étendue  n'est  pas  évaluée  par  Osborne  à  moins 
de  1,131,000  milles  carrés. 
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Hais  comment  aborder  ce  point  extrême?  Par  quel  côté  monter  à 
l'assaut  de  cette  forteresse  polaire,  jusqu'ici  inaccessible? 

Deux  roules  y  suivant  le  capitaine  anglais,  s'ouvrent  devant  l'as- 
saillant :  celle  du  Spitzberg  et  celle  du  Groenland.  L'une  et  l'aulre 
ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  Si  le  Spitzberg  offre,  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  son  archipel,  un  vaste  chemin  vers' le  pôle,  ce 
chemin  est  obstrué  de  formidables  banquises;  en  outre,  le  cap 
Hakiuyt,  pointe  extrême  de  la  grande  île  du  groupe,  est  à  600  milles 
environ  du  pôle,  et  il  ne  parait  pas  exister  plus  au  nord  aucune 
terre  pouvant  servir  de  station  d'hivernage  ou  d'approvisionnement. 

La  voie  du  détroit  de  Smith,  suivie  par  Kane  et  Hayes,  me  paratt, 
concluait  le  capitaine  Osborne,  devoir  être  préférée,  les  terres  s'éle- 
vaut,  de  ce  côté,  à  plus  de  100  milles  plus  près  du  pôle  que  le 
Spitzberg. 

Cette  communication  fut  l'objet  d'un  débat  aussi  animé  qu'inté- 
ressant, auquel  prirent  part  tous  les  vétérans  de  la  navigation 
arctique.  L'ardent  Mac-Clintock  s'offrit  sur  le  champ  pour  comman- 
der Texpédition  qui  serait  envoyée.  Elle  ne  devait  pas  partir,  la 
prudente  réserve  de  l'Amirauté  s'élant  jusqu'ici  refusée  à  la  réalisa- 
tion du  projet. 

Toutefois,  la  voie  des  mers  du  Spitzberg,  combattue  par  Osborne, 
allait  trouver  un  ardent  champion  dans  M.  Auguslus  Petermann. 

Le  savant  géographe  da  Gotha  objecte  tout  d'abord  le  plus  grand 
éloignement  du  canal  de  Smith  (de  Londres  au  pôle  la  distance  est, 
par  cette  voie,  de  4,000 milles  nautiques,  tandis  que,  parie  Spitzberg, 
elle  n'est  que  de  2,400).  Outre  cet  avantage,  le  chemin  des  mers  du 
Spitzberg  est  beaucoup  plus  large,  plus  accessible  aux  navires; 
quelques  navigateurs  se  sont  élevés  par  là  jusqu'à  500  milles  du 
pôle.  Tous  les  ans,  le  SO^  parallèle  est  libre  de  glace  dans  ces  pa- 
rages, tandis  que  les  vaisseaux  de  Kane  et  de  Hayes  ont  pu  à  peine 
dépasser  le  78«  *. 

*  Le  négociant  russe  Cbaroslon ,  qui  a  passé  au  Spitzberg  trente-neuf  hivers  et  y 
a  séjourné  quinze  années  consécutives,  déclare  que  la  côte  reste  libre  de  glaces 
pendant  quatre  et  cinq  mois  chaque  année,  et  qu'il  a  pu,  quatre  fois  sur  six,  faire  le 
tour  de  Farchipel. 
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Le  canal  de  Smilh  n'en  resta  pas  moins  la  voie  préférée  des  naTH 
gateurs  anglais  en  même  temps  que  des  Américains.  Il  y  eut  dès 
lors  la  route  anglaise  et  la  route  allemande. 

Une  troisième  route  allait  être  proposée,  la  route  framçùise,  par 
le  grand  Océan  et  le  détroit  de  Behring;  voie  nouvelle,  la  moios 
explorée  et  celle  peut-être  qui  offre  le  plus  de  chances  de  soccès. 

Qui  ne  connaît  le  nom  de  Fauteur  de  ce  troisième  projet?  Qui 
n'a  entendu  M.  Gustave  Lambert,  son  ardent  et  infatigable  propaga- 
teur, le  développer  avec  la  chaleureuse  et  persuasive  conviction  d'oo 
apôtre?  —  La  collecte  du  missionnaire  delà  science  avait  été  abon- 
dante; le  Boréal  attendait  dans  le  port  du  Havre  le  complément  des 
ressources  nécessaires  et  la  formation  de  son  équipage ,  se  prépa- 
rant à  doubler  les  deux  Amériques  et  à  remonter  jusqu'à  la  mer  de 
Behring,  pour  essayer,  à  son  tour,  de  forcer  l'entrée,  si  obstinéroeat 
fermée,  du  pôle ,  —  quand  tout  à  coup  éclata  la  funeste  guerre  de 
1870.  Gustave  Lambert  n'hésite  pas  un  instant  :  l'ancien  élève  de 
rÉcole  polytechnique  s'engage  comme  simple  soldat...  A  la  der- 
nière bataille  sous  Paris,  une  balle  prussienne  faisait  un  martyr  da 
patriotisme  de  celui  qui  aurait  pu  être  le  découvreur  du  pôle... 

Espérons,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  que  le  projet  n'est  pas 
mort  avec  son  auteur,  et  que  quelque  vaillant  marin  français  pren- 
dra à  cœur  de  le  faire  revivre  et  d'en  poursuivre  la  réalisation. 

La  tentative  mérite  d'autant  plus  d^ètre  encouragée  que  certains 
faits  sont  venus  apporter  de  sérieux  arguments  en  faveur  de  la  pos* 
sibilité  de  sa  réussite. 

Dans  le  cours  de  l'été  de  1867,  le  14  août,  un  baleinier  améri- 
cain, le  capitaine  Long,  que  la  pèche  avait  attiré  jusque  dans  ces 
hauts  parages,  découvrit,  au  nord-ouest  du  détroit  de  Behring,  par 
70o  46'  de  latitude  et  178^  30'  de  longitude  est,  une  grande  terre, 
qui  lui  parut  de  loin  couverte  de  végétation,  et  qu'il  croit  habitée  \ 
Le  temps  était  clair  et  beau,  de  nombreux  troupeaux  de  morses  et 
de  phoques  s'ébattaient  sur  les  glaces  brisées  du  rivage,  où  s'aper- 

*  On  conjeclore  que  cette  terre  n'est  autre  que  Tile  aperçue  déjà  en  1843  fMir  le 
Herald  et  le  Plover,  et  qui  Ogure  sur  nos  caries  sons  le  nom  de  ces  deux  bètimeots. 
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cevait  aussi  beaucoup  de  bois  flotté,  charrié  là  y  sans  doute ,  par  le 
courant  polaire,  qui  TaYait  emprunté  aux  grands  fleuves  sibériens, 
lesquels  l'avaient  eux-mêmes  apporté  de  l'intérieur  de'  TAsie. 

Du  cap  Nord  au  cap  Cbelagskoî ,  le  capitaine  Long  trouva  presque 
partout  la  mer  libre  de  glaces.  A  40  milles  au  nord  de  ce  dernier 
promontoire,  le  plus  septentrional  des  deux,  on  n'apercevait,  du 
Imut  du  grand  mât  du  NilSj  aucune  glace  à  l'horizon.  Le  hardi  ba- 
leinier se  trouvait  à  peu  près  dans  les  mêmes  parages  où  quarante- 
six  ans  auparavant,  en  1821,  l'ofiicier  russe  Wrangell,  s'aventurant 
sur  les  glaces  qui  ceignent  la  côte  sibérienne,  vit  se  dérouler  devant 
lui  une  vaste  étendue  d'eau,  déjà  libre  au  mois  de  mars  S  Wrangell 
cherchait  une  terre,  dont  les  naturels  du  littoral  avaient  depuis 
longtemps  signalé  l'existence.  Cette  terre ,  vainement  cherchée  par 
le  voyageur  russe,  est  vraisemblablement  celle  que  le  baleinier 
américain  devait  découvrir  près  d'un  demi-siècle  plus  tard.  Aussi, 
le  capitaine  Long  a-t-il  fort  justement  appelé  la  nouvelle  lie  Terre 
de  Wrangell. 

Jusqu'où  s'étend  cette  lie  vers  le  nord  ?  Quelle  en  est  l'étendue? 
Cette  mer  libre,  vue  par  Wrangell  et  Long,  ofirirait-elle,  vers  le  pôle, 
une  voie  plus  ouverte,  moins  encombrée  que  celles  de  l'est,  vai- 
nement essayées  jusqu'ici  ?  Malgré  son  désir  d'éclaircir  ces  ques- 
tions, le  commandant  du  Kile  dut  renoncer  à  pénétrer  plus  loin  et 
regagner  le  Pacifique,  son  navire  n'étant  ni  aménagé  ni  approvi- 
sionné en  vue  d'une  aussi  longue  et  chanceuse  navigation. 

Un  fait  curieux,  plus  d'une  fois  observé,  permet  de  regretter 
que  le  capitaine  Long  n'ait  pu  poursuivre  son  intéressante  cam- 
pagne. 

Des  baleines,  harponnées  dans  notre  mer  du  Nord ,  ont  été  cap- 
turées peu  après  aux  environs  du  détroit  de  Behring,  portant  encore 
au  flanc  le  harpon  poinçonné  à  sa  date  et  au  nom  de  son  proprié- 
taire, suivant  l'usage  des  baleiniers.  Or,  on  sait  que  les  baleines  ne 

*  Cette  mer  libre,  yoe  par  WrangelU  est  restée  célèbre  sons  le  nom  de  Polynia 
ou  mieux  Polyna,  mot  russe  t]ai  signifie  ouverture ,  troa  dans  la  glace.  (Y.  Ânné^ 
géographique,  1868,  par  M.  de  Vivien  Saint-Martin.) 
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peuvent  rester  sous  l'eau  plus  d'un  quart  d'heure  à  une  demi-heure 
sans  Tenir  respirer  à  la  surface.  Comment  ces  cétacés  pourra ienl-ils 
dès  lors  contourner  toute  l'Asie  septentrionale  sous  une  voûte  gla* 
cée  continue  ?  Leur  si  rapide  traversée  de  nos  mers  européennes 
dans  la  mer  polaire  de  Behring,  n'est-elle  pas  une  preuve  évidenle 
d'une  libre  communicatiou  des  unes  à  Tautre  ?  De  même ,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  la  présence  dans  les  parages  de  Behring  de 
baleines  harponnées  dans  la  mer  de  Baffin,  avait  fait  pressentir 
l'existence  du  passage  américain  du  nord-ouest  Trouver  le  passage 
asiatique  du  nord-est,  tel  est  le  nouveau  problème. 

Problème  nouveau ,  avons-nous  dit,  très-vieux  en  réalité,  puis- 
qu'il ne  date  pas  de  moins  de  deux  cents  ans  ! 

Dès  la  fin  du  XYI«  siècle,  en  effet,  pendant  que  les  Anglais  Chan- 
celier, Frobisher,  Davis,  cherchaient  le  chemin  des  Indes  par  le 
nord  de  l'Amérique,  les  Hollandais  entreprirent  de  le  trouver  par 
le  nord  de  l'Asie.  En  1594,1595  et  1596,  trois  expéditions  furent 
successivement  envoyées  dans  cette  direction,  sous  la  conduite  du 
pilote  Barentz.  La  dernière  est  restée  célèbre.  Après  avoir  décou- 
vert rile  Bearen  ou  des  Ours,  vu  le  Spilzberg  (Montagnes  aiguës\ 
dont  le  pourtour  fut  entièrement  doublé  jusqu'au  8(h  parallèle  nord, 
puis  prolongé ,  plus  au  sud ,  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  —  Barentz  dut  abandonner  son  vaisseau,  pris  dans  les 
glaces,  à  l'extrémité  nord  de  la  plus  grand  île  de  ce  groupe.  Après 
un  hiver  des  plus  rudes,  les  Hollandais,  au  prix  de  fatigues  inouïes 
et  à  l'aide  d'une  chaloupe  et  d'un  canot,  parvinrent  à  sortir  de  leur 
prison  polaire.  Le  26  octobre  1597,  seulement,  ils  revoyaient  les 
rives  de  la  Meuse  ^ 

Et  voici  que,  deux  [cent  soixante*quatorze  ans  plus  tard,  en  1871, 
un  patron  norwégien ,  Elling  Carlsen ,  explorant  les  parages  à  peu 
près  inconnus  de  la  mer  de  Kara ,  retrouve,  sur  la  côte  nord  de  la 
Nouvelle-Zjemble,  la  cabane  qui  abrita  Barentz  et  ses  compagnons 

^  V.  la  curieuse  et  naïvement  émouTante  relatioff  de  Gérard  van  Yeer,  Ton  des 
compagnons  de  Barentz ,  rééditée  dans  la  collection  des  Voyageurs  ancUns  et  mo- 
dernes, par  M.  Cbarton. 
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pendant  ce  cruel  hiver,  ainsi  que  les  divers  objets  qu'ils  y  avaient  \ 

laissés  :  Thorloge  qui  leur  avait  sonné  tant  de  tristes  heures,  les 
livres  qui  les  avaient  distraits,  jusqu'à  la  fiule  dont  les  sons  avaient 
bercé  leurs  mélancoliques  rêveries...  Il  semblait  que  les  habitants 
de  cette  hutte,^  que  les  propriétaires  de  ces  objets,  les  eussent  aban- 
donnés la  veille,  si  surprenante  en  était  la  conservation  ! 

Plusieurs  autres  tentatives,  tant  allemandes  que  suédoises,  ont 
été  faites  dans  cette  même  voie  des  mers  nord^asiatiques,  pendant 
ces  dernières  années.  Si  aucune  n'a  réussi  à  franchir  l'obstacle  der- 
rière lequel  se  dérobe  le  grand  inconnu,  la  somme  de  nos  connais- 
sances s'est  du  moins  augmentée  de  quelques  renseignements  nou- 
veaux. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes  (juin  4873),  il  n'y 
a  pas  i  en  cours  d'exécution,  moins  de  quatre  expéditions  polaires, 
dont  le  monde  savant  attend  l'issue  impatiemment ,  et  non  sans 
quelque  anxiété. 

Le  plus  original  de  ces  essais  est  assurément  celui  de  M.  Octave 
Pavy  ^  Ami  et  collaborateur  de  G.  Lambert,  c'est  la  voie  du  détroit 
de  Behring,  indiquée  par  ce  dernier,  qu'il  a  choisie.  Hais  ce  n'est 
pas  sur  un  navire  de  bois  et  de  fer  qn'il  compte  tenter  d'aborder 
le  p61e.  Son  Boréaly  à  lui ,  sera  un  appareil  d'un  tout  autre  genre  : 
ce  sera  un  système  de  vastes  radeaux  en  caoutchouc ,  susceptibles, 
au  besoin,  de  glisser  sur  les  banquises  aussi  bien  que  de  flotter  sur 
les  eaux.  Parti  de  San-Francisco,  de  Californie ,  pendant  Tété  de 
1872,  M.  Pavy  a  dû  se  rendre  à  Yokohama,  puis  gagner  le  port 
sibérien  de  Pétropavlosk ,  pour  de  là  remonter  vers  le  nord  au  cap 
Yakan,  où  il  compte  s'adjoindre  huit  hommes  éprouvés.  Cent 
rennes  et  cinquante  chiens  d'attelage  compléteront  son  équipage, 
en  même  temps  que  ses  approvisionnements  de  vivres.  Prenant  la 
Terre  de  Wrangell  comme  base  d'opérations,  il  s'enfoncera  réso- 
lument au  sein  des  solitudes  inconnues  du  pôle,  avec  l'espoir  de 
les  contourner  et  de  s'en  revenir  par  le  détroit  groênlandais  de 
Smith  /.... 

*  M.  PaYj  est  né  à  la  NoQyelle-Oriéans ,  de  parents  français. 
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A  l'inverse  de  ce  projet,  c'est  ce  même  détroit  qui  a  été  choisi 
comme  point  de  départ  pour  gagner  le  pôle,  par  Texpédition  amé- 
ricaine du  Pdaris.  Le  capitaine  Hall,  son  commandant,  s'éuii 
d'avance  aguerri  aux  intempéries  de  ces  régions  par  une  existence 
de  plusieurs  années  chez  les  Esquimaux.  Parti  de  New-York,  le2S 
juin  1871,  laidement  approvisionné,  pourvu  de  traîneaux  et  de 
barques  destinées  à  naviguer  sur  la  mer  libre,  le  Polaris  teaU 
d'abord  de  s'engager  dans  \e  Jones-Sound,  détroit  encore  inexplore, 
au  nord-ouest  de  la  mer  de  Baffin  ;  puis,  remettant  le  cap  au  nord, 
reprit,  par  le  détroit  de  Smith,  la  route  frayée  par  Kane  et  Hayes.. 
Qu'est-il  advenu,  depuis  lors,  des  vaillants  voyageurs  ? 

Deux  années  presque  entières  s'écoulent  sans  nouvelles. 

Le  30  avril  dernier,  en  vue  de  la  Baie  Robert,  de  Terre-Neure, 
un  navire  fait  la  rencontre  d'une  étrange  épave  :  c'était  un  glaçon, 
sur  lequel  se  pressaient  dix-neuf  hommes,  femmes  et  enfants, 
hâves,  exténués,  dont  neuf  Esquimaux  et  dix  Américains.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait  Tyson,  le  second  du  Polaris.  Les  naufragés 
racontèrent  que,  le  15  octobre  1872,  par  li^  35'  de  latitude,  un  vio- 
lent mouvement  des  glaces  les  avait  brusquement  séparés  du  P<Ai- 
ris  et  du  reste  de  l'équipage.  Le  glaçon  qui  les  emportait  mesurait 
d'abord  huit  kilomètres  de  pourtour,  puis,  progressivement  diminoé 
par  des  chocs  successifs,  s'était  réduit  à  dix-huit  mètres  de  dia- 
mètre. Ils  avaient  dû  l'abandonner  et  s'embarquer  sur  un  autre  plus 
spacieux.  Pendant  six  mois  et  demi,  passant  de  glaçon  en  glaçon, 
tantôt  immobilisés  dans  la  banquise,  tantôt  charriés  vers  le  sud  par 
Vice-stream  (courant  des  glaces),  mangeant  la  chair  et  buvant 
l'huile  des  phoques,  ils  avaient  ainsi  franchi  plus  de  20^  de  latitude, 
accomplissant  la  plus  extraordinaire  navigation,  qu'un  romancier 
n'aurait  pas  osé  rêver  ! 

Au  dire  de  ces  malheureux  »  Hall  serait  mort  dès  le  8  novembre 
1871,  mais  après  avoir  atteint,  avec  son  navire,  dans  une  audacieose 
poussée  vers  le  pôle,  la  latitude  de  82®  1 6',  la  plus  haute  à  laquelle 
on  se  soit  jamais  élevé  par  mer.  Au  delà  des  terres  et  des  glaces 
auxquelles  on  était  venu  si  loin  se  heurter,  s'ouvrait  un  espace  de 
mer  libre,  de  80  à  90  milles.  Puis  le  Polaris,  rétrogradant,  était* 


LE  p4le  NORa  347 

venu  hiverner,  par  81<»38\  dans  une  baie  à  laquelle  fut  donné  son 
nom.  C'est  là  encore  qu^il  a  dû  passer  le  dernier  hiver,  Qu'est-il 
devenu  depuis  le  15  octobre,  et,  avec  lui,  le  reste  de  son  équipage? 
On  le  saura  bientôt  sans  doute,  une  expédition  se  préparant  aux 
États-Unis  pour  leur  porter  secours. 

Non  moins  vives  sont  les  inquiétudes  dont  est  l'objet  la  nouvelle 
expédition  suédoise,  conduite  par  le  savai^t  Nordenskjold,  un  intré- 
pide explorateur,  qui  en  est  à  son  sixième  voyage  aux  régions  bo- 
réales. Enserrés  dans  les  glaces,  au  nord  du  Spitzberg,  le  Polhem  et 
le  Gladam  ont  dû  hiverner  dans  ces  dangereuses  conditions.  Le 
présent  été  leur  permettra-t-il  de  se  dégager  de  la  banquise?  Les 
capricieux  hasards  de  la  prochaine  débâcle  leur  ouvriront-ils  une 
route  libre  vers  le  pôle? 

Pendant  que  les  deux  navires  suédois  luttaient  inégalem^  contre 
les  puissances  de  la  nature,  un  autre  bâtiment,  leur  rival,  en  butte 
aux  mêmes  intempéries,  se  voyait  aussi,  presque  dès  le  début, 
arrêté  dans  sa  marche.  C'était  le  Tegetlhoff,  steamer  autrichien ,  de 
220  tonneaux ,  armé  aux  frais  d'une  souscription  publique.  Partie 
le  13  juin  1872,  de  Bremer-Haven ,  sous  le  commandement  de 
MM.  Payer  et  Weyprecht,  Texpédilion  emportait  pour  trois  ans  de 
vivres.  Le  projet  était  de  doubler  l'Europe  et  TAsie  septentrionales, 
depuis  la  Norwége  jusqu'au  détroit  de  Behring,  d'explorer  enfin 
cette  mer  de  Sibérie  qu'aucun  navire  n'a  encore  sillonnée.  Les  der- 
niëres  nouvelles  nous  annonçaient  que  le  Tegetlhoff ^  éprouvé  par 
le  mauvais  temps  et  arrêté  par  les  glaces,  avait ,  après  avoir  touché 
à  la  Nouvelle-Zemble,  gagné  le  golfe  de  Petchora ,  où  sans  doute 
l'hiver  l'a  retenu. 

On  le  voit,  ces  quatre  expéditions  attaquent  le  pôle  à  la  fois, 
comme  dans  un  assaut  simultané,  par  toutes  les  voies  jusqu'ici  pro- 
posées. Quel  en  sera  le  résultat?  Seront-elles  plus  heureuses  que 
tant  d'autres  qui  les  ont  précédées?  L'une  d'elles,  tout  au  moins 
atteindra-t-elle  enfin  le  sommet  du  dôme  polaire,  l'extrémité  de 
l'axe  terrestre,  ce  point  mystérieux  et  immobile,  où  convergent  tous 
les  méridiens,  et  dont  la  connaissance,  objet  de  vœux  si  ardents,  de 
si  persévérants  efibrts,  nous  réserve  la  solution  de  si  intéressants 
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problèmes  de  géodésie,  de  météorologie,  de  magnélismey  d'électri- 
cité, de  zoologie,  etc.  *  ? 

Quoi  qu'il  doive  arriver  de  ces  tentatives  nouvelles,  la  question 
est  mûre;  il  est  plus  que  jamais  permis  d'espérer  qu'elle  sera  réso- 
lue tôt  ou  tard.  On  ne  peut  plus  douter  que  l'accès  da  pôle  ne  »>k 
possible.  Savoir  choisir  la  route  et  le  moment  :  tout  le  problème  est 
là  désormais.  • 

Ces  mêmes  régions  polaires  ont  été,  dans  ces  derniers  tenops,  k 
champ  de  découvertes  d'une  toute  autre  nature,  découvertes  rétros- 
pectives, il  est  vrai,  mais  qui  éclairent  Thistoire  de  noire  globe 
d'une  lumière  inattendue.  Nous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre  saes 
en  dire  quelques  mots. 

Ces  terres  arctiques,  aujourd'hui  royaume  désolé  des  frimas  et 
de  la  ilérilité,  ont  joui  autrefois  d'un  doux  climat  et  se  sont  vues 
couvertes  de  forêts.  Véritables  Pompéis  végétales,  ensevelies  sous  h 
neige  et  la  glace,  et  comme  frappées  d'une  subite  catastrophe,  ces 
antiques  forêts  viennent  de  surgir  de  nouveau  du  sol  qui  les  porta 
et  sous  lequel  elles  dormaient  depuis  tant  de  siècles!  Les  Tasies 
archipels  semés  au  sein  de  l'immense  méditerranée  boréale,  et  au- 
jourd'hui dépourvus  de  toute  végétation  arborescente,  présentent 
partout  des  amas  de  troncs  fossiles,  portant  encore  l'empreinte  de 
leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits.  A  Altanekerdluck, 
notamment,  par  10^  de  latitude,  dans  la  presqu'île  groënlandaise  de 
Noursoak,  dominée  par  un  énorme  glacier,  on  a  mis  à  découvert 
toute  une  nécropole  végétale,  dont  les  débris,  analysés  par  le  savant 
professeur  Heer,  de  Zurich,  ont  été  reconnus  appartenir  aux  espèces 
séquoias,  peuplier,  chêne,  magnolia,  plàqueminier,  houx,  noyer,  etc. 
Au  Spitzberg,  autres  arbres  fossiles  d'essences  diverses:  cyprès, 
platanes,  tilleuls,  pins,  thuyas,  '  etc.  L'Islande  voyait  en  même  temps 
croître  sur  son  sol,  aujourd'hui  glacé,  le  tulipier,  l'érable,  le  bou- 
leau, l'orme,  la  vigne. 

*  Voir»  dans  V Appendice,  à  la  iin  du  volume,  le  dénoûment  de  ces  dÎTerses  expé- 
ditions. 

'  Ou  sait  que  l'ambre  jaune  n'est  autre  que  la  résine  fossile  du  thuya,  arbre  (fô^ 
à  l'époque  tertiaire,  croissait  sur  le  littoral  de  la  Baltique,  c6ie  èi  côte  avoe  le  canae- 
lier,  le  camphrier,  le  laurier,  etc. 
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Ce  curieux  do9sier  polaire,  dépouillé  par  H.  Heer,  au  prix  de  dix 
années  d'études,  lui  a  permis  de  reconnailre  que  celle  Yégétfilion 
arctique  remontait  à  l'époque  miocène  (période  moyenne  de  l'âge 
tertiaire],  et  que  le  pourtour  des  régions  boréales  présentait,  alors 
comme  aujourd'hui,  une  flore  analogue  sous  tous  les  méridiens.  De 
ce  dernier  fait  le  savant  Suisse  tire,  fort  justement,  la  preuve  de 
l'immulabilité  du  pôle  et  du  non-déplacement  de  l'axe  terrestre 
depuis  l'âge  tertiaire. 

C'est  ainsi  que  la  science  donne  la  main  à  la  science,  et  qu'une 
feuille,  une  fleur,  choses  si  éphémères,  viennent,  après  tant  de 
milliers  d'années,  de  siècles  peut-être,  nous  apprendre  l'histoire 
astronomique  de  notre  globe  I 

La  température  moyenne  du  Spitzberg,  à  cette  époque,  devait 
être  d'environ  8^  au-dessus  de  0,  tandis  qu'elle  est  actuellement  de 
8o  au-dessous,  suivant  H.  Martins,  soit  une  diflerence  de  16^  Celle 
du  Groenland,  sous  le  70®  parallèle,  devait  s^élever  à  O®  et  même  à 
12o  centigrades.  Il  faut  aujourd'hui  descendre  de  vingt  à  trente 
degrés  plus  au  sud,  jusque  vers  la  Floride,  pour  retrouver  un  climat 
analogue  et  les  mêmes  essences  végétales. 

A  cette  même  époque  miocène,  notre  Europe  centrale  et  méri- 
dionale jouissait  du  climat  de  Madère  et  des  Canaries.  Le  palmier 
remontait  alors  jusqu'en  Bohême  et  en  Belgique.  La  flore  fossile 
de  la  période  précédente,  dite  éocène,  nous  le  montre  s'élevant  plus 
haut  encore,  dans  l'Allemagne  du  nord  et  en  Angleterre. 

H.  Heer  a  pu  étudier  des  végétaux  trouvés  à  Koma,  dans  le  golfe 
groênlandais  d'Omenak,  et  remontant  à  l'époque  dite  de  la  craie, 
encore  plus  lointaine  dans  la  série  des  âges  géologiques.  En  les 
comparant  à  leurs  contemporains  de  la  Saxe,  de  la  Bohême  et  de 
la  Moravie  (  palmiers,  fougères  arborescentes,  cycadées),  il  a  cons- 
taté ridentité  des  uns  et  des  autres,  ce  qui  prouverait  que  la  tem- 
pérature moyenne  était  alors  la  même  sous  des  latitudes  respecti- 
vement si  distantes,  et  probablement  dans  l'hémisphère  entier  *. 

*  V.  deux  iutércssanls  articles  de  M.  G.  de  Saporta,  Revue  des  Deun-^Mondes,  des 
15  mars  1868  et  i*'  jaUlet  1870. 
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Fait  singulier  :  pendant  que  la  zone  polaire  nous  révèle  cette 
puissance  de  végétation  paléontologique,  la  zone  interlropicale  m 
nous  offre  nulle  trace  de  vie  dans  ces  âges  reculés. 

La  vie,  ainsi  que  le  pensait  Baffon,  aurait-elle  commencé  par  les 
pôles  ?  Les  gisements  houillers,  débris  fossiles  de  la  flore  prlmilive, 
que  la  prévoyante  nature  semble  avoir  emmagasinés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  servir  d'aliment  aux  futures  invenlions  de 
l'homme,  —  ne  descendent  guère  vers  le  sud  au  delà  da  40»  p- 
rallële ,  tandis  qu'ils  remontent  au  nord  jusqu'au  76«  et  peol-ètre 
au  delà.  Ainsi  en  est-il  également  des  dépôts  tourbeux.  Le  plus  at- 
cien  des  organismes  connus,  le  premier-né  de  la  famille  animale,  Tifr 
fusoire  appelé  eozon  canadense  (parce  qu'il  fut  trouvé  d*abord  dais 
les  couches  géologiques  du  sol  canadien),  ne  s'est  jusqu'ici  reneoa- 
tré,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe,  qu'aux  environs  da  50*  paral- 
lèle. Comme  si  c'était  là  la  zone  de  la  vie  primitive,  d'où  celle-ci  se 
serait  répandue  sur  le  reste  du  globe... 

Ce  fut  sans  doute  le  refroidissement  par  lequel  se  caractérisa  h 
fin  de  l'époque  tertiaire  et  que  les  géologues  ont  appelé  Périoét 
glaciaire,  sans  pouvoir  d'ailleurs  en  expliquer  les  causes,  —  qui, 
en  abaissant  la  température  de  notre  hémisphère,  et  par  suite  do 
globe  entier,  détruisit  au  pôle  cette  exubérante  végétation  el  fit 
descendre  la  flore  arctique  à  plus  de  20>  vers  le  sud,  en  mèo» 
temps  qu'il  refoulait  jusque  sous  nos  latitudes  la  faune  de  ces 
mêmes  régions  (mammouth,  bœuf  musqué,  renne,  etc.),  dont  oe 
retrouve,  de  nos  jours,  les  ossements  fossiles  dans  nos  cavernes  et 
nos  tourbières. 

C'est  ainsi,  conclurons-nous  avec  M.  de  Saporta  que,  climatéri- 
quemenl  comme  géologiquement,  la  terre  a  été  jeune,  puis  adoles- 
cente, puis  a  traversé  l'âge  de  la  maturité.  L'homme  n'est  venu  qae 
sur  le  tard,  à  une  époque  de  refroidissement,  de  vieillesse  com- 
mençante, de  déchéance  physique  du  globe.  Climats,  couches  ter- 
restres, êtres  organisés,  ont  ainsi  leurs  évolutions  parallèles,  suivant 
un  développement  harmonieux,  dont  visible  est  l'unité. 

Lucien  Dubois. 
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FiBFS  DU  COMTÉ  DE  RsifNES 

Le  système  qui  consistait  à  séparer  entre  eux  les  grands  ûefs  par 
des  domaines  directs  du  suzerain  ou  par  des  fiefs  plus  modestes 
relevant  de  lui  immédiatement,  et  dont  les  possesseurs,  menacés 
par  leurs  puissants  voisins,  étaient  pour  lui  des  alliés  tout  prêts 
contre  ses  grands  vassaux,  —  ce  système  se  retrouve  observé  dans 
le  comté  de  Rennes,  quoique  les  grandes  seigneuries  y  fussent 
peut  être  plus  nombreuses  que  dans  celui  de  Nantes. 

En  décrivant  la  frontière,  on  a  déjà  mentionné  celles  de  Château- 
briant,  de  la  Guerche,  de  Vitré,  de  Fougères^  de  Gombour,  ainsi  que 
le  régaire  de  Dol.  —  A  Touest  de  la  châtellenie  de  Teillai ,  membre 
de  la  baronnie  de  Ghâteaubriant,  on  rencontrait  la  seigneurie  de 
Baifiy  qui  se  montre  (dans  nos  actes  imprimés)  en  1127,  mais  de- 
vait remonter  à  la  fin  du  siècle  précédent. 

Un  peu  au-dessus,  la  baronnie  de  Chdleaugiron,  créée  dès  le 
commencement  du  XI<'  siècle,  s'allongeait  du  sud  au  nord  sur  une 
douzaine  de  paroisses  (de  Saunières  jusqu'à  Noyal-sur-Vilaine}. 

*  Voir  la  livraison  d'oclobre,  pp.  257-267. 
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Plus  haut,  à  une  assez  petite  distance,  la  vaste  forêt  Bennmm, 
réservée  au  comte,  —  et  d'où  se  forma  plus  tard  le  domaine  duc^ 
de  Saint' Aubin-dU' Cormier  y  —  venait  se  loger  comoie  on  coîi 
entre  les  deux  baronnies  de  Vitré  et  de  Fougères. 

Au  nord  de  cette  forêt,  au  sud-ouest  du  territoire  de  Fougères, 
la  grande  châtellenie  t'Aubigné  existait  sans  doute  dès  le  XI<»  siècle, 
mais  les  actes  connus  jusqu'à  présent  ne  la  citent  que  vers  ilSOl 
Elle  bornait  aussi,  du  côté  sud,  la  baronnie  de  Gombour,  et 
touchait  vers  l'ouest  à  une  seigneurie  de  moyenne  étendue,  fort 
ancienne,  celle  de  Hédé,  qui  finit  au  XUh  siècle  par  devenir 
domaine  ducal. 

Dans  Touest  de  Hédé,  la  châtellenie  de  Tinténiac  fut  donnée,  en 
4032,  par  le  duc  Alain  III,  à  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes. 
Les  nonnes,  bien  avisées,  tout  en  y  gardant  de  beaux  droits 
fort  lucratifs,  rétrocédèrent  la  plus  grande  partie  de  ce  fief  à  une 
rude  race  militaire,  qui  porta  haut  ce  nom  breton  de  Tinténiac,  et 
se  bâtit  pour  résidence,  en  la  paroisse  des  Ifls,  un  joli  cfaâleaa- 
fort  appelé  Montmuran,  où  notre  grand  Du  Guesclin  fut  armé  che- 
valier. 

L'immense  vicomte  de  Dinan ,  dont  les  seigneurs  figurent  dans 
nos  actes  avant  1020,  commençait  immédiatement  à  l'ouest  de  la 
châtellenie  de  Tinténiac  et  s'étendait,  en  montant  au  nord,  sur  plus 
de  50  paroisses  :  de  ce  nombre  une  douzaine,  groupées  autour 
du  château  de  Bécherel,  étaient  sur  la  rive  droite  de  la  Rance;  mais 
tout  le  reste  de  la  vicomte  se  trouvait  sur  l'autre  bord,  enfermé 
entre  cette  rivière,  la  mer  et  la  limite  duPenthièvre  ^  Vers  la  fin  do 
XII®  siècle,  la  partie  méridionale,  soit  environ  un  tiers  de  cette 
vicomte,  en  fut  détachée  pour  former  un  fief  distinct  sous  le  nom  de 
seigneurie  de  Bécherel  ;  l'autre  partie,  qui  garda  exclusivement  le 
nom  de  vicomte  de  Dinan,  devint  au  siècle  suivant  (1265)  domaioe 
ducal. 

Enfin,  vis-â-vis  cette  vicomte,  sur  la  rive  droite  de  la  Rance«  entre 
ce  fleuve,  la  mer,  le  régaire  de  Dol  et  la  châtellenie  de  Bécherel, 

^  Sur  le  comté  de  Penthièvre,  voir  ci-dcssotiâ  le  %  IX  de  ccUc  élude. 
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t  s'élendait  un  grand  fief,  dominant  sur  plus  de  25  paroisses, 
connu  au  moins  depuis  le  XIY®  siècle  sous  le  nom  de  Châteauneuf, 
dont  le  nom  primitif  est  douteux.  Ce  qui  semble  sûr,  c'est  que 
cette  seigneurie  devait  être  dans  le  principe  le  gage  ou  domaine 
hérédilaire  d'un  officier  féodal,  appelé  au  XI«  siècle  vicaire  du  Pou- 
AMh  ou  pays  i'Aleth  S  parce  qu'il  était  dans  ce  pays  le  lieutenant 
du  comte  de  Rennes,  sans  doute  avec  la  mission  spéciale  de  veiller 
à  la  défense  de  la  côte. 


Suite  du  comté  de  Rennes.  —  Le  Poutrégoet 

On  a  parlé  jusqu'ici  du  comté  de  Rennes  proprement  dit.  Depuis 
l'invasion  normande,  ou  au  moins  depuis  la  fin  du  X»  siècle,  le  pays 
appelé  Poulrécoêt  ou  Porhoël  devint  une  dépendance  de  ce  comté; 
c'est  le  lieu  d'indiquer  quelle  fut  son  organisation  féodale. 

Ce  pays,  grande  région  centrale,  la  plus  boisée,  la  moins  peuplée 
et  en  général  la  plus  stérile  de  toute  la  péninsule,  s'étendait  de  l'est 
à  l'ouest  sur  une  longueur  de  25  à  30  lieues  depuis  Guicben  et 
Hontfort  jusqu'aux  environs  de  Rostrenen,  et  du  nord  au  sud  sur 
une  largeur  d'une  douzaine  de  lieues  (vers  l'ouest)  entre  Corlai  et 
Camors,  et  même  d*une  quinzaine  (vers  l'est)  de  Miniac-sous- 
Bécherel  à  Saint-Ganlon.  (Voir  notre  Anmunre  hisior.  de  Bretagne, 
1861,  p.  154-159). 

En  89,  au  moment  de  la  Révolution,  le  territoire  répondant  au 
Poutrécoêt  ne  renfermait  pas  moins  de  230  paroisses  ou  trêves,  qui 
presque  toutes  sont  aujourd'hui  des  communes;  à  la  fln  du  X«  siècle 
il  en  était  autrement.  Pourtant  il  faut  distinguer  :  la  partie  orientale 
de  cette  région  avait  eu,  dès  le  VI«  siècle,  des  habitants  et  des  mo- 
nastères, entre  autres,  Saint-Héen,  Penpunt;  au  IX%  le  Cartulaire 
de  Redon  nous  y  montre  un  certain  nombre  de  plous,  les  rois  de 

*  «  Guigon  vicarius  de  Poêkt  »,  dans  D.  Morice,  Preuves  de  Vhist.  de  Bret.,  I.  455. 
Poëkt  oa  PoU'Alelh,  en  latin  Pagus  Alelhensis,  pays  d'Alelh.  Cf.  Ibid.,  491  et  497. 

TOME  XXXVI  (VI  DE  LÀ  4e  SÉRIE.)  24 


354  LA  BRETAGNE  ^ 

Bretagne,  Erispoê,  Salomon;  y  ont  des  résidences  à  Gaêl,  à  Talensac, 
à  Plélan,  à  Campai,  etc.  Hais  passé  Pioêrmel,  dans  toute  la  partie 
occidentale,  c'est  le  désert  qui  dominait,  et  depuis  rinvasion  nor- 
mande plus  que  jamais. 

Dans  la  partie  orientale,  moins  étendue  que  l'autre,  le  comte  de 
Rennes  tailla  trois  belles  seigneuries,  Gaël  au  nord,  Lohéac  au  sud- 
est,  Malestroit  au  sud-ouest,  et  entre  les  trois  il  se  réserva  an . 
domaine  important  dont  le  chef-lieu  était  Ploêrmel. 

m 

Quant  à  la  partie  occidentale,  il  n*y  avait  point  là  à  ménager  le 
terrain,  on  était  trop  heureux  de  trouver  quelqu'un  pour  prendre 
charge  de  gouverner,  de  défendre ,  de  défricher  et  repeupler  cette 
solitude.  Aussi  n'en  fit-on  qu'un  fief,  décoré  exclusivement  du  titre 
de  comté  ou  vicomte  de  Porhoêt  (on  trouve  l'un  et  l'autre),  —  fief 
immense,  où  s'épanouirent  plus  tard  140  paroisses,  et  dès  avant  Tan 
i008  concédé  à  un  certain  Guélhenoc,  premier  comte  ou  vicomte 
de  Porhoêt,  qui  habitait  en  la  paroisse  de  Guillierune  méchante 
bicoque,  le  Château-Thro^  d'où  il  sortit  pour  aller,  un  peu  au  sud, 
se  bâtir  au  bord  de  l'Oust  une  résidence  plus  convenable,  achevée 
par  son  fils,  et  du  nom  de  ce  fils  appelée  Chàtel-Josselin,  aujour- 
d'hui la  curieuse  ville  de  Josselin. 

Cent  ans  plus  tard,  le  comté  de  Porhoêt  fut  lui-même  scindé  en 
deux.  Vers  l'an  1120,  GeofTroi,  arriëre-petit-fils  et  quatrième  suc- 
cesseur de  Guéthenoc,  voulant  donner  apanage  à  son  frère  Alain,  lui 
céda  toute  la  partie  du  Porhoêt  située  à  l'ouest  de  la  rivière  d'Oust, 
moins  une  douzaine  de  paroisses  au  sud  de  Josselin,  qu'il  se  réserva 
ainsi  que  toute  la  partie  située  à  l'est  de  l'Oust,  entre  celte  rivière 
et  les  seigneuries  de  Gaêl,  Ploêrmel,  Malestroit  Alain  résida  d'abord 
quelque  temps  sur  le  Blavet,  à  Castel-Noêc  (aujourd'hui  Castennec 
en  Bieuzi),  dans  les  ruines  d'une  vieille  forteresse  romaine  ;  puis  il 
remonta  au  Nord  et  vint,  lui  aussi,  construire  sur  l'Oust  sa  non- 
velle  capitale,  le  château  de  Rohan,  qui  donna  son  nom  au  fief 
entier,  célèbre  dans  notre  histoire  sous  le  titre  de  vicomte  de 
Rohan,  tandis  que  celui  de  comté  de  Porhoêt  resta  exclusivement 
attaché  à  la  portion  que  s'était  réservée  GeoiTroi.  Cette  portion 
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était  moins  étendue,  d'un  quart  au  moins  %  que  l'apanage  d'Alain, 
mais  elle  était  plus  fertile  et  plus  peuplée  ;  c'est  sous  le  gouverne- 
ment des  Rohan  que  la  région  quasi-déserte  située  au  delà  de  TOust,  ^ 
s'est  pour  la  première  fois  couverte  de  cultures  et  d'habitants. 

Les  Rohan  taillèrent  eux-mêmes  dans  leur  vicomte  plusieurs  fiefs 
considérables,  un  entre  autres  fort  important,  vers  l'angle  sud-ouest, 
appelé  d'abord,  du  nom  de  son  premier  possesseur,  Quémenet-Gué- 
gm,  c'est-à-dire  Fief  de  Guégan,  puis  Guémené-iJningany  et  devenu 
enfin  au  XYI*  siècle  la  principauté  de  Guémené. 

Quant  aux  trois  grandes  seigneuries  créées  par  nos  ducs  dans  la 
partie  est  du  Poutrécoët  primitif,  Lohiac  parait  avant  1008,  Gaël 
vers  le  milieu  du  XI«  siècle,  Malestroit  seulement  en  1119,  mais 
doit  remonter  néanmoins  au  siècle  précédent  La  baronnie  de 
Lohéac  embrassait  dans  l'origine,  très-probablement,  deux  châtel- 
lenies,  qui  plus  tard  s'en  séparèrent,  firéaiet  JKatir^.  La  baronnie 
de  Gaël  très-certainement,  dans  sa  constitution  primitive,  englobait 
d'un  seul  tenant  tout  le  territoire  partagé  plus  tard  entre  les  sei- 
gneuries distinctes  de  Gaêly  de  Moniauhan^  de  Montfori  et  de  Bré^ 
cilien  :  le  château  de  Hontfort,  fondé  en  Tan  i091,  et  qui  bientôt 
s'entoura  d'une  petite  ville,  devint  depuis  lors  le  chef-lieu  de  ce  vaste 
fief. 

Maintenant,  est-il  besoin  d'insister  pour  prouver  que  les  comtes 
de  Rennes  suivirent,  dans  l'organisation  féodale  de  leur  comté,  le 
système  de  contre-poids  que  nous  avons  observé  déjà  dans  celui  de 
Nantes?  Ne  voit-on  pas  la  médiocre  seigneurie  de  Bain  interposée 
entre  les  deux  baronnies  de  Ghâteaubriant  et  de  Lohéac?  l'immense 
baronnie  de  Vitré  gardée  à  vue,  d'un  côté  par  la  petite  baronnie  de 
la  Guerche,  de  l'autre  par  le  domaine  ducal  de  la  forêt  Rennaise, 
posté  là  merveilleusement  pour  surveiller  en  même  temps  la  baron- 
nie de  Fougères?  les  moyennes  chfttellenies  de  Hédé  et  de  Tinténiac 

^  Un  Uémnre  du  vicomte  de  Bohan,  rédigé  en  1479,  attribue  à  cette  époqae  à  la 
Tieomté  de  Rohao  112  paroisses  ou  trêves,  et  52  au  comté  de  Porhoët;  les  calculs 
que  nous  a?ons  faits  sur  les  aveux  déposés  à  Nantes  et  sur  les  autres  titres  anciens 
donnent  pour  résultat  deux  chiffres  un  peu  différents,  soit  59  pour  Porhoét,  et  81 
seulement  pour  Bohan. 
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se  ^HSsant,  pour  les  séparer,  entre  Aubigné  et  Combour,  d'une  part, 
et  de  l'autre  entre  Bécherel  et  Hontfort?  le  fief  du  vicaire  de  Pou- 
Aleth,  lieutenant  officiel  du  comte,  faisant  face  tout  à  la  fois  à  h 
vicomte  de  Dinan  et  au  régdire  de  Dol?  enfin,  ce  domaine  de 
Ploêrmel,  vaillante  sentinelle,  chargée  d^abord  de  contenir,  de  sé- 
parer les  trois  baronnies  de  Gaël,  de  Halestroit  et  de  Lohéac,  puis 
de  plonger  un  œil  vigilant  dans  les  sombres  profondeurs  d  a  Porboél? 
Là,  par  exemple,  dans  cet  énorme  comté  de  Porhoêt,  le  système  de 
conlre-poids  n'avait  pu  être  appliqué  ;  on  en  a  dit  la  raison  :  personne 
ne  se  souciait  de  cette  maigre  terre,  du  moins  pour  n'en  avoir  qu*un 
lopin.  Guéthenoc  l'avait  prise,  mais  tout  entière,  pour  y  être  seul, 
libre  et  roi. 

Quant  au  caractère  des  noms  de  personnes  dans  les  vieilles  d/- 
naslies  féodales  du  comlé  de  Rennes,  nous  n'y  reviendrons  pas,  — 
la  presque  lolalilé  des  fiefs  dont  on  a  parlé  en  dernier  lieu  étant 
situés  sur  une  terre  déjà  bretonne  avant  le  IX^  siècle,  et  notre  but  ne 
pouvant  être  -  ici  du  moins  —  de  descendre  aux  singularités  lo- 
cales. 

VI 
Fiefs  du  comté  de  Vannes 

Le  comté  de  Vannes  ou  Broêrech  s'étendait  de  Test  à  Touest, 
entre  la  Vilaine  et  l'Ellé,  du  sud  au  nord,  entre  la  mer  et  la  limite 
du  Poutrécoêl.  Le  roi  Alain-leGrand  Tavait  possédé  pendant  trente 
ans,  de  877  à  907;  Alain  Barbe-Torle,  pelil-fils  et  hérilier  d'Al^in- 
le-Grand,  en  avait  repris  possession  après  l'invasion  normande; 
mais  la  postérité  de  Barbe-Torte  ne  sut  pas  le  garder.  Conan  le  TorC 
s'en  empara  en  990,  et  depuis  lors  il  resta  aux  comtes  de  Rennes, 
ducs  de  bretagne. 

On  y  rencontre,  dès  le  \b  siècle,  sept  grandes  circonscriptions 
féodales  qui  le  couvrent  presque  tout  entier,  et  qui  sont  (de  l'est  à 
l'ouesi)  :  Redon,  Rietix,  Aiuzillac,  le  régaire  de  Vannes,  VArgoel 
et  Roclieforty  Aurai,  Nostang,  le  Quémenel-Héboù 

Le  fief  abbatial  de  Redon  remontait  au  IX«  siècle,  àNominoé, 
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Erîspoé,  Salomon,  et  comprenail  quatre  paroisses  ^u  confluent  de  la 
Vilaine  el  de  TOusl. 

De  l'autre  côté  de  FOust  commençait  la  baronnie  de  Rieux,  qu'on 
trouve  dans  les  actes  dès  1021  et  qui  dominait,  en  montant  du  sud 
au  nord ,  sur  une  quinzaine  de  paroisses. 

Elle  était  séparée  de  Timmense  seigneurie  de  TArgoêt  par  un  ruis* 
seau,  mince  afiluent  de  la  Vilaine,  limite  commune  des  paroisses  de 
Béganne  et  de  Péaule  ;  et  depuis  ce  point,  TÂrgoêt  se  développait, 
sur  une  douzaine  de  lieues  de  longueur,  jusqu'à  la  rivière  d* Aurai, 
comprenant  une  trentaine  de  paroisses,  dont  plusieurs  énormes.  Le 
fameux  château  d'Elven  était  le  chef-lieu  de  cette  seigneurie,  citée 
'dans  l'histoire,  comme  Rieux,  dès  1021,  mais  partagée,  vers  la  fin 
du  Xl^  siècle  ou  le  commencement  du  XIII»  (1180  à  1220),  en  deux 
fiefs  distincts,  dont  le  plus  considérable,  situé  vers  l'ouest,  garda  à 
la  fois  Elven  et  le  nom  de  l'Argoêt,  pendant  que  l'autre,  formé  de 
dix  ou  onze  paroisses  du  comté  de  l'est,  prenait  pour  chef-lieu  le 
château  de  Rochefort  et  en  adoptait  le  nom. 

Un  fait  assez  curieux,  c'est  que  cette  vaste  seigneurie  de  TArgoêt 
(en  y  comprenant  Rochefort),  malgré  son  long  développement,  ne 
touchait  la  mer  que  par  un  point,  à  son  angle  sud-ouest,  vers  Baden 
et  Aradon.  Tout  le  reste  du  littoral  depuis  la  Vilaine  était  occupé, 
d'abord  par  la  châtellenie  de  Huziltac  (mentionnée  en  1089),  puis 
par  le  régaire  épiscopal  de  Vannes  (comprenant  Theix,  Surzur,  la 
Trinité),  par  l'Ile  ou  presqu'île  de  Buis,  domaine  ducal,  et  enfin  par 
le  domaine  ducal  de  Vannes,  (comprenant  Vannes  et  àSéné). 

Entre  la  rivière  d'Aurai  et  la  lagune  d'Etel,s'étendait  la  châtellenie 
i' Aurai,  embrassant  la  presqu'île  de  Quiberon  et  une  vingtaine  de 
paroisses  :  à  la  fin  du  X^  siè>'Je,  elle  formait  un  fief  possédé  par  un 
chevalier  appelé  Riwallon,  moins  toutefois  la  ville  d'Aurai,  réservée 
au  duc  ;  mais  Riwallon,  contraint  de  quitter  le  pays  de  Vannes,  remit 
ce  fief  au  duc  Geofl'roi  I^^'  (avant  1008),  et  reçut  en  échange  la  ba- 
ronnie de  Vitré  ^  La  châtellenie  d'Aurai  devint  donc  domaine  ducal 
dès  le  commencement  du  Xl<>  siècle. 

*  Voir  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  1"  série,  t.  XVUl  p.  434-436. 
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Celle  de  Nostang  semble  aussi  Tavoir  été  de  bonne  henre  ;  eom- 
prise  entre  la  lagune  d'Elel  et  la  rive  gauche  du  Blavet,  elle  flnit  par 
devenir  au  XIII<»  siècle,  à  la  suite  de  diverses  acquisitions,  une  cfaft- 
tellenie  ducale  ayant  pour  cheMieu  la  ville  neuve  d'Hennebont  Au 
XI^  la  première  pierre  de  cette  ville  n'était  pas  même  taillée;  pour- 
tant le  nom  existait,  mais  s'appliquait  uniquement  à  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  vieil  Hennebont,  sur  l'autre  bord  du  Blavet  (sur  la 
rive  droite),  et  cet  Hennébont  primitif  était  le  chef-lieu  d'un  vaste 
fief,  dit  Quémenet-Heboë  ou  Guémené-Héboi  (le  Fief-d'Héboi),  rem- 
plissant l'espace  compris  du  Blavet  à  l'Eilé  et  contenant  vingt-cinq 
paroisses,  avec  l'île  de  Groix  :  fief  des  plus  anciens,  puisque  l'his- 
toire le  mentionne  avant  1008,  mais  qui,  dans  le  courant  du  XIII* 
siècle,  se  disloqua  en  trois  châtellenies,  encore  assez  belles  d'ail- 
leurs :  le  Pontcallec  au  nord-est,  contre  la  limite  de  Guémené- 
Guingan  et  de  la  vicomlé  de  Rohan,*—  les  Fiefs-de-léon  au  sud-est, 
comprenant  entre  autres  le  havre  de  Blavet,  aujourd'hui  rade  de 
Lorient,  —  et  la  Roche-Moisan  à  l'ouest,  le  long  de  l'Ëllé.' 

VU 

Fiefs  du  coiité  de  Cornouaille 

On  a  peu  de  renseignements  sur  Torigine  des  fiefs  de  Cornouaille, 
les  documents  relatifs  à  ce  pays,  aux  XI«  et  XII®  siècle ,  étant  fort 
rares.  On  se  bornera  à  indiquer  sommairement  les  principales  sei- 
gneuries de  ce  comté,  celles  que  leur  importance  et  leur  caractère 
indiquent  comme  remontant  à  une  haute  antiquité. 

Sur  le  littoral,  en  partant  de  Quimper,  c'est  d'abord  la  baronnie 
du  Pont-VAbbé,  occupant  la  presqu'île  du  Cap-Caval,  de  l'embou- 
chure de  rOdet  à  la  baie  d'Audierne  ;  —  puis  la  baronnie  de 
Pontcroix,  dominant  toute  la  pointe  du  Cap-Sizun;  —  entre  ces 
^  deux  baronnies,  un  fief  important,  dit  le  Quimenet,  bizarrement 
découpé,  partant  de  Quimper  et  de  la  rivière  d'Odet,  pour  jeter 
de  là  un  long  bras  vers  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  d'Audierne  et  se 
relever  d'un  autre  côté  vers  le  nord ,  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
de  Locronan. 
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Dans  le  triangle  compris  entre  celte  montagne,  celle  du  Ménéhom 
et  le  fond  de  la  baie  deDouarnenez,  Tantique  forêt  de  Névet  entière- 
ment rasée  était  devenue  un  joli  fief  appelé  au  XI®  siècle  Porz^Coët 
ou  Porzoed,  et  ensuite  Porzai.  La  presqu'île  de  Crozon  formait 
une  autre  seigneurie,  mentionnée  dans  notre  histoire  avant  1050. 
Quant  au  fief  abbatial  de  Landevenec,  qui  fermait  cette  presqu'île 
du  côté  de  l'est,  on  doit  en  rapporter  Torigine  au  roi  Grallon-Mur, 
fondateur  de  l'abbaye,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  Y*  siècle  et  aux  pre- 
miers temps  des  émigrations  bretonnes. 

Au  nord-est  de  Landevenec,  entre  la  rivière  d'Aulne  et  celle  de 
l'Hôpital-Camfrout,  s'étendait  sur  une  quinzaine  de  paroisses  la 
vicomte  du  Fou  ou  du  FaoUy  dont  on  trouve  les  seigneurs  dès  1031. 
Sur  l'autre  bord  delà  rivière  de  Camfroutet  jusqu'à  l'Elorn,  c'était  la 
châtellenie  de  Daoulas,  forte  de  neuf  ou  dix  paroisses,  et  qui  dès  le 
milieu  du  XII<»  siècle  (certainement  avant  1180),  sans  doute  par 
suite  d'un  mariage,  se  trouvait  appartenir  à  la  maison  de  Léon,  ainsi 
que  les  seigneuries  de  Crozon,  de  Porzai  et  du  Quémenet. 

Tels  furent  les  principaux  fiefs  du  littoral.  Dans  l'intérieur  deux 
seulement  méritent  d'être  notés  :  la  vicomte  de  Gourin  et  le  comté 
de  Potier.  Ce  dernier  remontait,  on  le  sait,  à  Comorre  et  au  com- 
mencement du  YI®  siècle,  mais  il  avait  eu  depuis  lors  bien  des  vi'- 
cissiludes.  La  ruine  de  Comorre  dut  tout  au  moins  le  priver  du 
bassin  de  l'Elorn  rendu  au  Léon,  et  le  réduire  à. celui  de  l'Aulne.  Il 
est  même  bien  probable  qu'il  perdit  dès  lors  sa  région  occidentale 
descendant  jusqu'à  la  mer,  et  fut  désormais  exclusivement  confiné 
dans  l'intérieur  des  terres.  Toutefois  ses  possesseurs,  sous  le  titre 
de  comtes  et  de  princes,  font  encore  grande  figure  dans  notre  his- 
toire aux  IX^et  X®  siècles  (notamment  en  844,  871,  892,  913). 
Alain  Barbe-Torte,  qui  était  fils  d'un  comte  de  Poher,  le  reprit 
en  938  et  le  légua  à  ses  premiers  successeurs,  qui  le  perdirent 
en  990  et  le  virent  alors,  comme  le  comté  de  Yannes,  passer  dans  la 
maison  de  Rennes.  L'héritière  de  cette  maison,  Havoise,  le  fit  par 
une  alliance  rentrer,  en  1064,  aux  mains  des  comtes  de  Cornouaille, 
devenus  à  cette  date  même  ducs  de  Bretagne,  et  qui  pendant 
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quelques  années  au  moins  le  linrenl  directement  (voir  D.  Morice, 
Preuves 3 1,  431).*  Hais  ils  ne  lardèrent  point  à  le  dooner  en  fief  i 
quelqu'un  de  leurs  chevaliers^  et  dès  le  commencement  du  XII« 
siècle  (1105  à  1108)  nous  voyons  un  seigneur  appelé  Tangui»  s'inti- 
tulant  vicomte  de  Poker,  fonder  dans  sa  résidence,  à  Garhaix,  et  toot 
près  de  son  château,  un  prieuré  dépendant  de  Fabbaye  de  Redon 
ilind.  514-515). 

Le  Poher,  quoique  réduit  au  rang  de  vicomte,  était  encore  aa 
grand  fief,  comprenant  tout  ce  qui  a  formé  plus  tard  la   cbâ- 
tellenie  ou  juridiction  de  Carhaix  et  les  petits  domaines  ducaux 
du  Huelgoêt,  de  Landélau  et  de  Châteauneuf-du-Fou,  soit  40 
à  50  paroisses  et  trêves.  Il  était  borné  au  nord  par  le  comté 
de  Guingamp  et  la  châtellenie  de  Horlaix,  au  sud  par  la  vicomte  de 
Gourin  (allant  de  la  Trinité-Langonnet  jusqu'à  Leuhan),  à  Pouesl 
par  la  vicomte  du  Fou  et  la  châtellenie  ducale  de  Chdleaulin  (s*éteii- 
dant  des  bords  de  TÂulne  au  versant  méridional  des  montagnes 
Moires) ,  et  vers  orient  par  une  ligne  passant  à  Test  des  paroisses  de 
Maêl-Pestivien,  Kergrist-Uoélou,  Rostrenen.  Il  ne  renfermait  donc 
plus  -^  et  depuis  longtemps  sans  doute  —  cette  pointe  orientale  du 
diocèse  de  Gornouaiile  formant  le  bassin  du  haut  Blavet,  presque 
également  partagée  depuis  le  commencement  du  X^  siècle  entre  le 
comté  de  Porhoêt  (ou  la  vicomte  de  Roban)  au  sud ,  et  le  comté  de 
Goêllo  au  nord.  —  Les  successeurs  de  ce  Tanguî,  vicomte  de  Poher, 
ne  sont  pas  connus  ^  ;  et  un  siècle  après  (en  1206) ,  le  Poher  était 
rentré  dans  le  domaine  ducal  pour  n'en  plus  sortir  (D.  Horice, 
Pr.,  I,  807). 

Du  Puher  relevaient  deux  fiefs  importants,  la  châtellenie  de 
Callac  et  la  baronnie  de  Rostrenen,  à  laquelle  une  tradition  fabu- 
leuse ^  qui  du  moins  prouvait  l'ancienneté  de  cette  seigneurie  — 
donnait  pour  premier  baron  un  connétable  de  Charlemagne. 

Pour  la  vicomte  de  Gourin ,  c'était  un  triangle  irréguliér,  com- 
prenant neuf  ou  dix  paroisses  et  trêves,  dont  la  pointe  était  marquée 

*■  La  Biographie  bretonne  (article  Poher)  en  indique  qnelqoes-nns  ;  mais  c*est 
qn*e11e  a  confondu ,  à  la  suite  de  D,  Morice».les  vicomtes  de  Poher  et  ceoi  de 
(lourin. 
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au  sud  par  Lanvénégen  (trêve  de  Guiscrif)  ^  doni  la  base  tournée  au 
nord  s'appuyait  sur  la  chaîne  des  montagnes  Noires  (de  Leuhan  à 
la  Trinité),  et  dont  te  côté  est  bordait  constamment  le  cours  de 
TEllé.  Ses  seigneurs  figurent,  aux  XI^'  et  XII«  siècles,  dans  les  chartes 
de  Tabbaye  de  Quirnperlé  ;  mais  ils  ont  eu  le  malheur  d*être  jus- 
qu'ici presque  toujours  confondus  avec  leurs  voisins,  les  vicomtes 
de  Poher.  La  vicomte  de  Gourin  finit  par  devenir  domaine  ducal;  je 
la  trouve  pour  la  dernière  fois  nommée  en  1294. 

VIII 
Comté  de  Léon 

Le  comté  de  Léon  proprement  dit  avait  la  même  étendue  que 
i'évèché  de  ce  nom.  On  y  rattacha  dès  le  XP  siècle  un  territoire 
assez  vaste,  compris  sous  le  diocèse  de  Tréguier,  entre  le  Doùron  et 
la  rivière  de  Horlaix,  et  renfermant  environ  une  vingtaine  de  pa- 
roisses :  c'était  la  châtellenie  de  Morlaix  et  Lannieur. 

Le  Léon  lui-même  se  subdivisait  en  quatre  autres  châtellenies,  — 
Lesneven,  Saint  Renan,  Daottiour  et  Landemeatiy  —  les  deux  pre- 
mières occupant  les  côtes,  les  deux  autres  l'intérieur  du  pays. 
Lesneven  allait  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Penzé  à  celle  de 
l'Âber-Benoît ;  Saint-Renan,  de  l'Aber-Benoit  à  TËlorn.  Daoudour 
ou  le  pays  des  Deux-Eaux  {daoUy  deux,  dour,  eau),  compris  entre  le 
Quéfleut  et  le  haut  cours  de  l'Elorn,  touchait  à  la  mer  par  son  extré- 
mité nord,  formant  la  pointe  qui  sépare  l'emboucLure  de  la  Penzé 
et  la  rivière  de  Horlaix.  Landerneau,  enfermée  entre  les  trois  autres, 
avait  Daoudour  à  l'est,  Lesneven  au  nord,  Saint-Renan  à  l'ouest,  au 
sud  l'Elorn  et  la  limite  de  Cornouaille. 

Hais  ces  quatre  châtellenies  n'étaient  pas  des  fiefis  ;  ce  n'était, 
comme  celle  de  Horlaix ,  que  des  subdivisions  du  comté  de  Léon. 
Le  seul  fief  important  à  signaler  dans  ce  comté  avant  1180  est  le 
rêgaire  de  l'évèque,  comprenant  la  ville  épiscopale  de  Saint^ol,  une 
dizaine  de  paroisses  groupées  autour  de  celte  ville,  les  Iles  de  Batz 
et  d'Ouessant,  et  des  pièces  plus  ou  moins  considérables  semées 
dans  une  trentaine  d'autres  paroisses. 
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En  1179,  «6  produisit  dans  le  comté  de  Léon  une  crise  ayant 
tous  les  caractères  d'une  véritable  dislocation.  La  Bretagne  était 
alors  au  plus  fort  de  sa  lutte  contre  les  Anglais  de  Henri  II  et  de 
Geoffroi  Plantagenet;  le  comte  de  Léon  Guiomar  IV,  patriote  dé- 
terminé, vaincu  déjà  deux  fois  par  le  roi  d'Angleterre,  venait  de  se 
soulever  une  troisième  ;  une  troisième,  il  succomba.  Chassé  de 
toutes  ses  places,  dépouillé  de  tous  ses  domaines,  on  ne  lui  laisss 
pour  vivre  que  le  revenu  de  deux  paroisses,  et  encore  par  pare 
charité  chrétienne,  p|rce  qu'il  avait  fait  vœu  d'aller  à  Jérusalem. 
Avant  de  s'expatrier  il  mourut  (27  septembre  1179),  et  Geoffroi 
Plantagenet,  qui  se  disait  duc  de  Bretagne  sous  le  nom  de  Geoffroi II, 
pour  apaiser  quelque  peu  les  haines,  eut  la  bonne  inspiration  de 
rendre  aux  fils  de  Guiomar  IV  l'héritage  de  leur  père. 

Toutefois,  ce  duc  commença  par  prendre  la  châtellenie  de  Morlaix- 
Lanmeur,  qui  resta  depuis  lors  domaine  ducal;  puis,  pour  briser 
dans  sa  base  cette  force  de  la  résistance  léonaise  qui  s'était  si  éner- 
giquemenl  dressée  contre  l'invasion  étrangère,  il  scinda  en  demie 
comté  de  Léon,  ne  laissant  à  l'aîné,  Guiomar  V,  que  les  deux  chà- 
tellenies  de  Lesneven  et  de  Saint-Renan,  et  attribuant  au  second, 
Hervé,  non*seulement  Daoudour  et  Landerneau,  mais  encore  un  fief 
enlevé  à  Saint-Renan  dit  vicomte  de  Coatméah  et  en  outre  tous  les 
domaines  de  la  maison  de  Léon  en  Cornouaille,  c'est-à-dire  les  sei* 
gneuries  de  Daoulas,  de  Crozon,  de  Porzai  et  du  QuémeneL  Henré 
et  ses  successeurs  prirent  depuis  lors  le  titre  de  vicomtes  de  Léon* 

Pendant  que  la  branche  aînée,  humiliée  et  appauvrie,  maigrissait 
à  vue  d'œil  et  s'abîmait  tristement,  cent  ans  plus  tard,  dans  une  roioe 
définitive,  cette  fortunée  branche  cadette,  grasse  et  bien  nourrie, 
continua  de  prospérera  loisir  jusqu'en  1363,  époque  où  sa  dernière 
héritière  versa  son  riche  héritage  dans  la  richissime  maison  de 
Rohan. 
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IX 


Comtés  ds  PENraiâysE  et  de  Tréguier 

Après  les  comtés  de  Nantes^  de  Bennes,  de  Vannes,  de  Cor- 
nouaille  et  de  Léon,  la  dernière  des  grandes  circonscriptions  féo- 
dales de  la  Bretagne,  au  XI^  siècle,  était  le  vaste  apanage  de  la 
Maison  de  Penthièvre,  dont  il  reste  à  indiquer  l'origine,  ^impo^ 
tance,  les  limites  et  les  subdivisions. 

La  couronne  ducale  de  Bretagne,  retirée  en  938  des  griffes  des 
Normands  par  Alain  Barbe-Torte,  n'était  pas  restée  longtemps  dans 
la  descendance  de  ce  prince.  En  990,  Gonan  le  n)rs,  comte  de 
Rennes,  l'enleva  à  la  maison  de  Mantes  pour  la  fixer  dans  la  sienne. 
Il  ne  la  porta  que  deux  ans  et  la  transmit  à  son  fils,  le  doc  Geof* 
froy  I«',  qui  mourut  en  1008,  en  laissant  deux  fils  tout  jeunes,  Alain 
et  Eudon,  sous  la  tutelle  de  leur  mère,  Havoise  de  Normandie.  Tant 
que  vécut  Havoise,  c'est-à-dire  jusqu'en  l'année  1034,  les  deux 
princes  donnèrent  l'exemple  d'une  touchante  concorde  et  régnèrent 
en  commun  sur  les  Bretons,  comme  on  le  voit  par  les  actes  où  ils 
s'intitulent  Alanus  et  Eudo,  Britannorum  monarchi  (D.  Morice, 
Preuves,  I,  381).  En  1034,  Eudon  réclama  sa  part  de  l'héritage 
paternel  ;  Alain,  qui  était  l'ainé,  lui  donna  sans  lésiner  toute  la 
Domnonée,  c'est-à-dire  le  territoire  des  quatre  diocèses  de  Dol, 
d'Aleth  (ou  Saint-Malo),  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  ne  gardant 
sur  cet  immense  apanage  que  la  suzeraineté  et  le  domaine  direct 
des  principales  villes,  comme  Dol  et  Aleth.  Eudon,  insatiable,  s'in- 
surgea contre  cette  réserve,  entra  en  campagne,  prit  d'abord  Dol  et 
Aleth,  finit  par  ètr;  vaincu,  et  paya  les  frais  de  la  guerre. 

Son  partage  primitif  fut  diminué,  à  l'est,  des  diocèses  d'Aleth  et 
de  Dol,  qui  furent  rattachés  depuis  lors  au  comté  de  Rennes;  à 
l'ouest,  d'une  partie  du  diocèse  de  Tréguier,  comprise  entre  le 
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DouroD  et  la  rivière  de  Horlaix,  et  qui,  sous  le  nom  de  châtelleDÎe 
de  Horiaix,  Lanmeur,  fut  annexée  au  comté  de  Léon.  Lç  reste  de  la 
Domnonée,  après  celte  récision,  formait  encore  un  vaste  apanage, 
subdivisé  depuis  lors  en  deux  grandes  circonscriptions,  le  comté 
de  Penthièvre  et  le  comté  de  Tréguier, 

Le  Penlhiëvre  comprenait  tonte  la  partie  du  diocèse  de  Saîni- 
Brieuc  où  se  parle  aujourd'hui  et  se  parlait  dès  lors  la  langue  friih 
çaise ,  de  TÂrguonon  au  Gouêt.  Il  embrassait  quatre  belles  châtei- 
lenies,  -*  LambaUe,  Jugon,  Maniconlour,  Ces$on^  —  et  tenait  soos 
sa  mouvance  la  seigneurie  temporelle  ou  régaire  de  Tévèqae  de 
Sainl-Brieuc.  La  ville  de  Lamballe  semble  avoir  été  dès  ce  temps 
la  capitale  du  Penthièvre. 

Le  comté  de  Tréguier  comprenait  toute  la  partie  bretonnante  da 
diocèse  de  Sainl-Brieuc,  formant  la  seigneurie  de  Goëllo  %  et  toat 
le  diocèse  de  Tréguier  jusqu'au  Douron.  Il  était  composé,  outre  le 
Goéllo,  des  châtellenies  de  Lannion  et  de  Uinibriac,  et  tenait  sons 
sa  mouvance,  le  régnire  épiscopal  de  Tréguier,  et  la  grande  châ- , 
tellenie  de  fîuinjj^amp^  laquelle  ne  tarda  guère  à  entrer,  paras 
mariage,  dans  le  domaine  immédiat  du  comte  de  Tréguier.  Guio- 
gamp  devint  alors  le  vrai  chef-lieu  de  ce  comté,  car  la  ville  de  Tré- 
guier était  à  l'évèque. 

.  Tel  fui  rimmense  apanage  constitué,  vers  1035,  à  la  branche 
puînée  des  comtes  de  Rennes  et  ducs  de  Bretagne,  laquelle  prit 
depuis  lors,  dans  notre  histoire,  le  nom  de  Maison  de  PetUhièvre. 

Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  cet  apanage,  au  lieu  de  rester 
uni  en  une  seule  main,  se  trouva  presque  toujours  divisé,  par  suite 
de  partages,  entre  les  divers  membres  de  cette  famille  :  d'un  côté 
le  comté  de  Penthièvre,  de  Tautre  celui  de  Tréguier,  luimèffie 


*  Le  GoéUo,  tel  qo*il  fol  constitaé  à  cette  époque  dans  le  partage  d*Eadon ,  corn- 
prenait,  ontre  la  partie  bretonnante  de  l*évécbé  de  Saint-Brienc ,  on  canton  étenda 
de  la  haute  Cornouaille;  car  la  baronnie  de  Quinlin,  extraite  de  GoCllo  et  donnée 
en  apanage,  au  XIII*  siècle,  à  un  puîné  de  cette  maison,  renTermait  28  paroisses  et 
trêves,  dont  10  seulement  da  diocèse  de  Sainte Brieuc  et  les  18  antres  de  cebi  de 
Cornouaille. 
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d'ordinaire  subdivisé  entre  deux  possesseurs,  dont  Tun  tenait  le 

comté  de  Goêllo  avec  la  cbàtellenie  de  Lannion ,  l'autre  le  comté 
de  Guingamp  et  la  seigneurie  de  Hinibriac. 


L'assise  au  comte  Geffroi 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  putnés  prenaient  alors  dans 
Thérilage  paternel  une  part  presque  égale  à  celle  de  leurs  aînés. 
Cela  ressort  aussi  des  partages  de  Léon,  de  Porbeêt,  de  rAr<;oêt, 
dont  nous  avons  parlé,  et  encore  de  ceux  de  Retz,  de  Gaêl-Honfort, 
etc.  Une  telle  pratique  menait  tout  droit  à  l'émiettement,  c'est-à- 
dire  à  la  démolition  des  grands  fiefs.  Pour  y  parer,  le  duc  Geof- 
froi  II,  d'accord  avec  l'assemblée  des  évêques  et  des  seigneurs  de 
Bretagne,  rendit,  en  1185,  une  ordonnance  pour  interdire  désor- 
mais le  démembrement  des  haronnxez  et  ordonner  que  les  putnés 
fussent  à  l'avenir  partagés  en  biens  meubles  ou  en  terre  à  viage. 
C'est  celle  ordonnance,  très-célèbre  dans  notre  bistoire  sous  le^nom 
iLA%zm  au  comte  Geoffroi,  qui  a  fixé  définitivement  l'étal  de  la 
féodalité  bretonne.  • 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  eût  alors  en  Bretagne 
que  neuf  baronnies.  Tout  fief  de  quelque  importance,  tenu  immé- 
diatement du  duc  de  Bretagne,  donnait  à  son  possesseur  le  droit  et 
le  devoir  de  siéger  auprès  du  duc  en  sa  cour  et  en  son  parlement, 
pour  l'assister  de  ses  conseils  et  l'aider  à  rendre  la  justice.  Qui 
avait  ce  droit  était  baron  du  duc  ou  baron  de  Bretagne,  et  sa  terre 
une  baronnie.  Les  barons  du  duc  avaient  eux-mêmes  leurs  propres 
barons,  c'est-à-dire  leurs  vassaux  immédiats  formant  leur  tribunal 
et  leur  conseil.  Ce  n'est  que  plus  tard,  au  milieu  du  XV®  siècle, 
qu'ayant  perdu  le  vrai  sens  de  ce  mot,  on  réduisit  très-abusivement 
à  neuf  le  nombre  des  barons  de  Bretagne,  pour  faire  pendant  à  nos 
neuf  évèques. 
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A  une  époque  où  la  guerre  élail  chose  fort  commune,  le  rot  de 
Gaêl  eul  à  se  défendre  de  l'invasion  des  Frisons  et  soutint  uo  combat 
près  de  Tendroit  appelé  aujourd'hui  le  Gué-de-Plélan.  Daus  ce 
combat,  il  perdit  la  couronne  qu'il  avait  sur  la  tète,  et  qui  était 
d'une  valeur  considérable  par  la  quantité  et  la  grosseur  des  dia* 
mants  dont  elle  était  ornée.  Il  remporta  néanmoins  la  victoire^  et 
ne  s'aperçut  de  la  disparition  de  sa  couronne  qu'une  fois  de  retoor 
dans  son  château. 

Hoêl,  malgré  ses  succès,  eut  un  véritable  chagrin  de  Taccidest 
qui  venait  de  lui  arriver.  Il  tenait  d'autant  plus  à  cette  cooronDe, 
qu'il  l'avait  reçue  de  ses  pères.  Aussi  dit-il  à  ses  trois  fils  qui  l'en- 
touraient *  :        • 

—  c  Partez,  enfants,  en  toute  hâte,  pour  aller  à  la  recherche  de 
Tobjet  perdu.  Celui  d'entre  vous  qui  sera  assez  heureux  pour  le 
découvrir  et  me  l'apporter,  celui-là  sera  désigné  par  moi  pour  me 
succéder  dans  le  royaume  de  Domnonée.  > 

Les  trois  jeunes  garçons  partirent  aussitôt.  Mais,  lorsqu'ils  furent 
seuls  dans  les  bois,  les  deux  aînés  se  séparèrent  du  plus  jeune  et 
s'entretinrent  longtemps  ensemble.  —  t  Judicaêl,  disaient-ils,  t 
toujours  eu  plus  de  chance  que  nous  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris. 
Il  est,  en  outre,  le  préféré  de  notre  père,  qui  ne  l'envoie  que  daos 
Tespoir  que  son  esprit  subtil  lui  fera  découvrir  ce  que  nous  cher- 
cherons en  vain.  Laissons-le  s'égarer  au  milieu  de  ces  bois  oà,li 
nuit,  les  loups  le  mangeront  peut-être,  et  courons  vite  au  lieu  do 
combat.  » 

Ils  mirent  immédiatement  leur  projet  à  exécution  et  abandon- 
nèrent le  pauvre  enfant. 

■ 

Lorsque  celui-ci  se  vit  seul,  il  appela  ses  frères  aussi  longtemps 
que  ses  forces  le  lui  pprmirent;  mais  bientôt,  épuisé  par  la  fatigue, 
il  se  laissa  choir  au  pied  d'un  atbre  et  fondit  en  larmes.  Heureu- 
sèment  que  saint  Méen  l'avait  entendu  et  qu'il  vint  aussitôt  près  de 

*  Dans  ceUe  légende,  qne  nous  ayons  recoeillie  sur  les  lienx  mêmes,  il  n*est  qoe^ 
tion  que  de  trois  tlls  :  Jossé,  Winoc  et  Judicaêl.  Cependant.  Hoél  III  en  eot  an 
qualriéuie,  appelé  Hoél  comme  lui,  qui,  au  moment  de  notre  récit,  n*était  pent-éli* 
pas  né,  ou  était  encore  trop  jeune  pour  y  figurer. 
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lui  s'informer  du  sujet  de  ses  peines.  Judicaël  raconta  au  vénérable 
ermite  le  but  de  son  voyage  et  l'abandon  dont  il  venait  d'ëlre 
Tobjel. 

—  <£  Console-toi,  mon  fils,  lui  dit  le  saint;  Dieu  m'a  placé  sur 
tes  pas  pour  te  secourir.  Je  vais  non-seulement  t'indiquer  ton  che- 
min, mais  encore  te  donner  les  moyens  de  retrouver  la  couronne 
de  ton  père,  yt 

Il  lui  fît  don  d'une  branche  de  coudrier  et  reprit  :  — <  c  Lorsque  tu 
seras  embarrassé  pour  continuer  (a  route,  tu  mettras  cette  baguette 
à  tes  pieds,  et  le  petit  bouf  se  tournera  toujours  du  côté  vers  lequel 
tu  dois  le  diriger.  Enfin ,  tu  trouveras  une  énorme  pierre  près  de 
laquelle  est  étendu  le  cadavre  d'un  guerrier  qui  tient  encore  entre 
les  mains  la  couronne  qu'il  a  voulu  ravir  au  roi  Hoêl  lU.  » 

Âpres  avoir  remercié  l'ermite  avec  une  vive  effusion ,  l'enfant  prit 
la  baguette  et  se  dirigea  vers  le  Gué-de-Plélan,  où  il  parvint  sans 
difficulté,  grâce  à  son  talisman. 

Arrivé  à  l'endroit  qui  fut  choisi  plus  tard  par  un  autre  roi  breton, 
Salomon ,  pour  y  fixer  sa  résidence  et  où  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  vestiges  de  son  château,  Judicaël  se  trouva  au  milieu  d'un 
véritable  champ  de  carnage.  Les  guerriers,  pour  la  plupart  encore 
revêtus  de  leurs  armures,  jonchaient  le  sol  de  leurs  corps  et  impré- 
gnaient la  terre  de  leur  sang.  L'enfant  frissonna  de  la  tète  aux 
pieds,  en  présence  de  ce  triste  spectacle,  nouveau  pour  lui;  et 
dans  une  fervente  prière  ,  il  demanda  à  Dieu  de  faire  cesser  ces 
guerres  impies  qui  faisaient  s'entre-tuer  les  hoAmes  de  la  sorte. 

Un  peu  remis  de  son  émotion,  le  jeune  Hoël  se  rappela  le  but  de 
sa  présence  en  ces  lieux  et  plaça  la  branche  de  coudrier  à  ses 
pieds.  Le  petit  bout  de  la  baguette  se  tourna  aussitôt  vers  un  bloc 
énorme  de  quartz  situé  à  une  assez  grande  distance.  Pour  aller 
jusque-là,  l'enfant  fut  obligé  de  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  pas  trébucher  au  milieu  des  cadavres.  Il  y 
airriva  cependant  et  put  bientôt  confirmer  la  véracité  des  paroles 
du  saint. 
"  Un  guerrier  d'une  immense  stature,  couché  sur  le  dos^  le  corps 
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traversé  d'un  javelot,  tenait  entre  les  mains  la  précieuse  courooDe. 
Judicaêl  s'en  empara  bien  vite  et  s'empressa  de  quitter  ces  Ileni 
qui  le  remplissaient  d'horreur  et  d'effi'oi.  Heureux,  néanmoins, 
d'avoir  retrouvé  la  couronne  des  rois  de  Dorononée,  il  oublia 
promptement  l'impression  pénible  qu'il  avait  ressentie  au  milieu 
des  morts ,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  joie  qu'il  allait  causer  à  soo 
père. 

Dans  sa  précipitation  à  s'emparer  de  la  couronne,  l'enfanl  avait 
laissé  près  de  la  grosse  pierre  la  baguette  du  saint,  et  il  s'en  aper- 
çut malheureusement  trop  tard  pour  retourner  sur  ses  pas,  d^autant 
plus  que  la  nuit  commençait  à  étendre  ses  voiles  sur  la  terre. 
Après  s'être  orienté  de  son  mieux,  il  marcha  aussi  longtemps  qae 
le  jour  le  lui  permit;  mais,  lorsque  les  ténèbres  l'eurent  entouré 
complètement,  il  s*abrita  sous  une  touffe  de  bruyère,  pour  y  pren- 
dre le  repos  dont  il  avait  si  grand  besoin,  après  une  journée  rem- 
plie de  fatigues  et  d'émotions. 

D'une  nature  extatique,  Judicaêl  —  tout  en  faisant  sa  prière,  sans 

se  préoccuper  d^s  dangers  qu'il  courait  à  pareille  heure  dans  des 

bois  peuplés  de  bètes  féroces  —  écoutait  avec  plaisir  les  derniers 

bruits  de  la  nature  et  contemplait  la  voûte  céleste  qui  scintillait  de 

tous  ses  feux.  Enfm,  la  fatigue  ferma  ses  paupières;  il  s'endormit 

en  bénissant  Dieu.  Son  sommeil  ne  fut  interrompu  par  aucun  évé- 
nement fâcheux. 

Le  lendemain  matin ,  les  oiseaux  le  réveillèrent  en  chantant  sur 
sa  tète  leurs  joyeuses  chansons.  11  secoua,  comme  eux,  les  perles 
de  rosée  dont  il  était  inondé,  et  chercha  ensuite,  frais  et  dispos , 
les  sentiers  qui  devaient  le  ramener  à  Gaêl. 

Il  erra  longtemps  à  l'aventure  à  travers  les  méandres  des  bois  et 
parvint  enfin  à  retrouver  le  chemin  qu'il  avait  parcouru  la  veille. 
Tout  à  coup,  il  entendit  des  pas  derrière  lui,  puis  des  voix  ,  qu'il 
reconnut  bientôt  pour  être  celtes  de  ses  frères,  qui  ne  tardèrent  pas 
en  effet  à  le  rejoindre. 

Ceux-ci,  en  le  retrouvant  vivant ,  et  possesseur  de  l'objet  qu'ils 
avaient  inutilement  cherché,  en  éprouvèrent  une  vive  jalousie. 
Une  pensée  criminelle  leur  traversa  le  cerveau.  Ils  se  consultèrent 
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du  regard,  et,  voyant  que  la  même  idée  leur  était  venue  à  tous  les 
deux,  ils  se  précipitèrent  sur  le  pauvre  enfant,  et  lui  portèrent  de 
si  violents  coups  de  bâton  à  la  tète,  qu'ils  le  tuèrent  sur  le  champ, 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  proférer  une  parole. 

Lorsque  les  assassins  eurent  ainsi  consommé  leur  crime,  ils 
creusèrent  une  fosse  au  pied  d'un  chêne,  pour  y  cacher  le  corps 
de  leur  frère ,  qu'ils  recouvrirent  de  terre  et  de  gazon.  Josse  et 
Winoc  —  tels  étaient  leurs  noms  —  s'emparèrent  ensuite  de  la 
couronne  et  la  rapportèrent  au  roi  breton ,  qui,  n'apercevant  pas 
Judicaël,  leur  demanda  ce  qu'ils  en  avaient  fait. 

—  Nous  ne  l'avons  pas  vu,  répondirent-ils;  en  nous  quittant,  il 
nous  a  laissés  pour  aller  seul  de  son  côté,  supposant  sans  doute  être 
plus  heureux  que  nous. 

Cette  réponse  ne  satisfît  pas  le  roi,  qui  ordonna  immédiatement 
à  tous  ses  serviteurs  de  parcourir  le  pays  pour  retrouver  son  fils. 
Toutes  les  recherches  n'aboutirent  à  rien ,  et  l'on  supposa  qu'il 
avait  été  la  proie  des  loups.  Hoêl  ne  se  consola  pas  de  la  perte 
de  cet  enfant,  et,  souvent,  en  voyant  l'air  gêné  et  embarrassé 
de  ses  deux  autres  fils ,  des  doutes  affreux  lui  vinrent  à  l'esprit. 

Cinq  années  s'écoulèrent,  et  le  temps  n'apporta  aucun  soulage- 
ment à  la  douleur  du  malheureux  père. 

Au  retour  d'un  voyage  à  travers  son  royaume ,  le  roi  en  passant 
près  de  l'endroit  où  le  crime  avait  été  commis,  aperçut  un  petit 
pâtre  qui,  en  souiBant  dans  un  os,  disait  : 

«  Mes  frères  m'ont  tué 

£t  se  sont  emparés 
De  la  couronne  de  mon  père  ; 

Voilà  bientôt  cinq  ans 

Qu'un  beau  jour  de  printemps 
Ils  me  couchèrent  dans  la  terre,  m 

Hoël,  étonné  de  ces  paroles,  s'approcha  du  û  erger  et  lui  demanda 
ce  qu'il  disait  ainsi  : 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  l'eDfanl;  j'ai  trouvé  cet  os,  et  en 
soufflant  dedans  je  fais  sortir  ce  que  vous  venez  d'entendre. 

—  Où  Tas-lu  trouvé  î 
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-—  Ici,  au  pied  de  ce  chêne.  —  Et  il  désigna  un  petit  moDlicok 
de  terre  qui  ressemblait  à  une  tombe. 

Le  roi,  ayant  fait  enlever  par  ses  hommes  les  mottes  de  ga^on  qui 
formaient  cette  exubérance  du  sol,  ne  tarda  pas  à  découvrir  le  cada- 
vre de  son  fils  chéri.  Une  exclamation  de  surprise,  et  en  même 
temps  d'admiration,  s'échappa  de  toutes  les  bouches,  forsqu'on  vit 
le  corps,  après  cinq  ans,  complètement  intact  et  presque  aussi  frais 
que  s'il  venait  d'être  enterré.  Un  bras  encore  meurtri  avait  été  bnsé 
parles  coups,  un  os  en  était  sorti,  avait  sans  doute  percé  la  terre, 
et  c'était  cet  os  qui  était  entre  les  mains  du  pâtre. 

Le  père  prit  son  enfant  dans  ses  bras,  le  pressa  sur  son  sein  et 
envoya  immédiatement  chercher  saint  Méen.  L'ermite  s'empressa 
d'accourir,  en  apprenant  cette  nouvelle.  Aussitôt  qu'il  eut  tu  le 
miracle,  il  se  jeta  la  face  contre  terre,  pria  Dieu  avec  fenreur,  puis 
se  releva ,  la  figure  souriante,  s'approcha  du  mort,  replaça  Vos  da 
bras  et  oignit  tout  le  corps  d'un  onguent  qu'il  avait  sur  lui.  Bientol 
les  chairf  se  colorèrent,  le  sang  parut  circuler,  les  yeux  s'ouvrireot, 
les  membres  s'agitèrent  et  l'enfant  revint  à  la  vie. 

Ce  miracle  se  répandit  promptement  dans  tout  le  royaume  de 
Domnonée,  et  le  nom  de  Judicaêl  fut  dans  toutes  les  bouches.  Le 
roi  des  bois  fit  arrêter  et  enfermer  Josse  et  Winoc,  voulant  les  faire 
juger  et  punir  comme  ils  le  méritaient;  mais  Judicaêl  obtint  lear 
grâce  et  leur  pardonna. 

Il  n'eut  point  à  regretter  cette  noble  action,  car  les  deux  frères  se 
repentirent  et  firent  bientôt  oublier  par  leur  belle  conduite  et  leurs 
vertus  le  crime  dont  ils  s'étaient  rendus' coupables.  Enfin  saint  Judi- 
caêl, à  la  mort  de  son  père,  lui  succéda  sur  le  trône. 


La  légende  que  nous  avons  essayé  de  raconter  se  termine  ici  ; 
mais  nous  voulons  cependant  dire  deux  mots  du  règne  du  prince 
breton  dont  le  nom  est  toujours  en  très-grande  vénération  dans  le 
pays. 

Quelque  temps  après  l'avènement  au  trône  de  saint  Judicaêl , 
le  roi  de  France  Dagobert  lui  déclara  la  guerre ,  et  envoya  ses  sol- 
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dats  en  Armorique,  d'où  ils  furent  repoussés  et  chassés  jusqu'aux 
portes  du  Mans.  Là,  une  nouvelle  année,  conduite  par  le  comte  de 
Chartres ,  vint  à  leur  secours ,  et  une  seconde  rencontre  eut  lieu 
entre  le  Mans  et  Laval. 

Les  Bretons,  ayant  à  leur  tète  Budic,  comte  de  Cornouaille,  dres- 
sèrent une  embuscade  au  milieu  d*un  chemin  creux ,  dans  lequel 
les  Français  s'avancèrent,  furent  cernés  et  ballus.  Le  duc  de  Char- 
tres fut  même  fait  prisonnier  et  amené  à  Judicaêl.  Ce  dernier 
rentra  dans  son  royaume ,  et  fll  ainsi  voir  à  Dagobert  qu'il  n'était 
pas  ambitieux  et  n'avait  fait  que  se  défendre. 

Cet  acte  inspira  au  roi  de  France  le  désir  de  faire  la  connaissance 
du  prince  breton,  et  il  dépêcha  près  de  lui,  à  cet  effet,  saint  Eloi, 
évèque  de  Noyon ,  qui  fut  reçu  en  Bretagne  avec  tous  les  honneurs 
imaginables. 

Saint  Eloi,  émerveillé  de  la  piété  et  des  nobles  qualités  de  Judi- 
caêl, l'engagea  à  venir  voir  Dagobert  à  Clichy,  près  Paris ,  lui  pro- 
mettant de  le  mettre  en  relation  avec  un  grand  nombre  de  saints 
personnages.  Le  voyage  fut  décidé  et  le  départ  s'effectua  très- 
promptement. 

Dagobert  accueillit  Judicaêl  avec  toutes  sortes  d*amitiés  et  ils  se 
firent  réciproquement  de  riches  présents,  en  signe  d'une  paix 
inviolable. 

Ainsi  que  saint  Eloi  le  lui  avait  promis,  il  rencontra  à  la  cour  du 
roi  de  France,  saint  Ouen ,  archevêque  de  Rouen,  et  d'autres  reli- 
gieux, qui  l'édifièrent  tellement  par  leur  piété,  qu'aussitôt  son 
retour  en  Bretagne ,  il  se  démit  de  sa  dignité  royale  et  se  retira 
dans  le  monastère  d^e  Saint-Baptiste  de  Gaêl,  où  il  est  décédé. 

Dieu  a  témoigné  sa  sainteté  par  plusieurs  grands  miracles  qui  se 
sont  accomplis  à  son  sépulcre. 

Adolphe  Orain. 


LA  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

BENRI- CHARLES  DU  CAMBOUT 

ÉVÊQUE  DE   METZ 
TROISIÈME  ET  DERNIER  DUC  DE  COISLIN 

(1664-1732)* 


IV 

L'Evêcpie  de  Metz  dans  son  diocèse.  —  La  Balle  tTnlgrenituL 

En  même  temps  qu'il  cullivait  et  protégeait  ainsi  les  lettres, 
Henry  de  Coislin  ne  négligeait  point  les  besoins  de  son  diocèse. 
Imitant  l'exemple  de  son  oncle  le  cardinal,  il  avait  fixé  sa  résidence 
à  Metz,  malgré  sa  charge  de  premier  aumônier,  qui  Tobligeailde 
venir  de  temps  en  temps  passer  plusieurs  mois  à  la  cour.  Le  Jour- 
nal de  Dangeau,  qui  lient  un  compte  si  minutieux  de  tous  les  petits 
événements  de  Versailles,  parle  en  effet  fort  peu  du  duc  de  Coislin. 
Nous  apprenons,  par  exemple,  qu'au  mois  d'avril  1711,  époque  de 
la  mort  de  Monseigneur,  M.  de  Helz,  premier  aumônier,  accompa- 
gna le  corps,  de  Meudon  h  Saint-Denis,  et  sans  aucun  apparat,  avec 
M.  de  Dreux,  grand -maître  des  cérémonies  —  qu'il  officia,  le  18 
avril  1712,  au  service  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  à  Saint-Denis, 
(H.  d'Alet  prononça  Toraison  funèbre)  et  le  21  du  même  mois, 
€  pour  l'anniversaire  de  Monseigneur  mort  Tannée  passée  >..... 
Nous  y  apprenons  encore  que  le  2  janvier  1716  : 

Les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qui  dévoient  tous  les  ans 
nommer  des  commissaires  pour  examiner  si  l'on  ne  donnoit  point  quelque 
atteinte  à  leurs  privilèges,  avoient  négligé  depuis  assez  longtemps  de 
s'assembler,  et  ils  ont  résolu  de  réparer  leur  négligence  ;  et  pour  cela  ils 
ont  nommé  trois  commissaires,  l'un  d'Eglise  et  deux  d'épée,  comme  il 

*  Voir  la  livraison  d'octobre,  pp.  293-308. 
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est  porté  dans  les  statuts ,  qui  s^assembleront  dès  dimanche ,  chez  M.  de 
Torcy,  chancelier  de  Tordre.  Ces  trois  commissaires  sont  Févêque  de 
Metz,  le  maréchal  de  Tessé  et  le  marquis  d*Effîat...., 

Telles  sont  les  rares  mentions  que  Dangeau  fasse  de  Henri  de 
Coislin  pendant  un  intervalle  de  plusieurs  années  :  il  fallait  des 
circonstances  exceptionnelles  pour  le  voir  paraître  solennellement 
dans  ses  fonctions  de  premier  aumônier;  et  si  nous  n'avions  déjà 
le  témoignage  explicite  de  plusieurs  contemporains,  on  pourrait 
inférer  purement  et  simplement  de  ce   silence  de  Dangeau ,  que 
révoque  de  Metz  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  son 
diocèse.  Or,  on  sait  qu'à  cette  époque,  la  plupart  des  évoques 
habitaient  plus  souvent  Versailles  ou  Paris  que    le  siège  de  leur 
évèché.  Celte  résolution  d'une  pratique  à  peu  près  constante  de  la 
résidence  ,  honore   donc  Henri  de  Coislin,  qui,  plus  qu'aucun 
autre,  avait  un  excellent  motif  pour  rester  près  du  roi.  Du  reste ,  le 
diocèse  de  Metz  passait  pour  un  des  plus  difficiles  à  gouverner. 
Coislin  le  visita  dans  toutes  ses  parties,  et  trouva,  en  effet,  un  grand 
nombre  d'abus  que  le  temps  avait  en  quelque  sorte  consacrés ,  et 
que  ses  prédécesseurs  avaient  inutilement  entrepris  de  réformer. 
Leur  exemple  ne  le  découragea  point;  il  l'entreprit  à  son  tour,  dit 
Gros  de  Boze ,  et  il  y  réussit  :  c  Les  esprits  les  moins  disposés  à 
reconnaître  le  caractère  de  l'autorité,  eurent  honte  de  résistera 
la  vuix  d'un  pasteur,  qui  les  aimoit  >,  et  qui  donnait  à  ses  diocé- 
sains tant  de  preuves  de  dévouement  par  ses  libéralités  et  sa  muni* 
ficence. 

Dès  l'année  1699,  il  avait  publié  un  recueil  de  Statuts  synodatix, 
pour  asseoir  bien  nettement,  parmi  son  clergé,  les  bases  de  la 
discipline  ecclésiastique  ;  en  1713 ,  il  fit  imprimer  un  Rituel ,  fort 
volume  in-4^,  rempli  d'instructions  utiles ,  et  qui  fut  très-applaudi. 
Malheureusement,  le  mandement  qu'il  donna  peu  de  temps  après 
au  sujet  de  la  fameuse  bulle  Unigenitus,  n'était  pas  aussi  conforme 
à  la  doctrine  orthodoxe  :  cet  opuscule  fit  du  bruit,  et  ses  tendances 
jansénistes  lui  attirèrent  des  censures  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l'histoire  de  l'ardente  polé- 
mique soulevée  par  la  bulle  Unigenitus  et  par  la  Constitution.  — 
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On  sait  que  dans  l'assemblée  des  évèques  tenue  en  1713-1714, 
Commission  de  six  membres  fut  nommée  pour  examiner  les  moy 
de  faire  accepter  cette  fameuse  constitution  qui  contenait  1« 
condamnation  de  cent  et  une  propositions  extraites  du  livre  do 
P.  Quesnel.  —  Une  quantité  prodigieuse  d'écrits  fut  lancée  pour  ec 
contre  :  les  évèques  se  divisèrent  en  plusieurs  partis  ;  huit  prirent 

la  résolution  de  s'adresser  directement  au  Pape ,  six  furent  exilés 

Enfin,  après  bien  des  difGcuItés,  la  Constitution  fut  enregistrée  au 
Parlement,  et  des  lettres  patentes  du  Roi  en  ordonnèrent  Taccep- 
tation,  en  même  temps  qu'une  instruction  pastorale  de  rassemblée 
des  évèques  était  envoyée  à  tous  les  prélats  de  France.  La  consti- 
tution fut  publiée  dans  112  diocèses,  mais  avec  bien  des  différences 
dans  l'acceptation ,  accusées  par  les  mandements  particuliers  qui 
la  précédaient.  Le  mandement  de  l'évèque  de  Metz  fut  un  de  ceux 
qui  causèrent  scandale ,  et  sans  entrer  dans  la  polémique  engagée, 
nous  en  donnerons  seulement  le  préambule  et  la  péroraison  pour 
mettre  nettement  en  relief  le  style  du  prélat  académicien,  tout  en 
faisant  connaître  sa  conduite  dans  cette  affaire  délicate.    Mous 
n'avons  pas  besoin  de  développer  les  raisons  qui  nous  engageraient 
d'ailleurs  à  ne  rien  reproduire  de  ses  distinctions  sur  les  propo- 
sitions condamnées  ;  une  seule  suffit,  c'est  que  le  mandement  fut 
frappé  des  censures  pontificales  ;  les  deux  morceaux  qui  vont  suivre 
n'entrent  point  dans  le  vif  de  la  question  si  vivement  controversée 
à  cette  époque  : 

u  Henry-Charles  du  Cambout,  évoque  de  Metz,  et  prince  du  Saint- 
Empire,  duc  de  Goislin,  pair  de  France,  baron  des  anciennes  baronoîes 
de  Pontchàteau  et  de  la  Rochebernard ,  pair  et  président-né  des  Étals  de 
Bretagne,  premier  baron  de  Champagne,  comte  do  Crécy  et  autres 
lieux ,  premier  aumônier  du  Roi ,  Commandeur  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  ,  aux  fidèles  de  notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction ,  en  Notre- 
Seigneur. 

>  Uobligation  que  FEcriture  impose  aux  Evoques  et  le  droit  qu'elle  leur 
attribue  de  garder  le  dépôt  de  la  foi ,  exigeant  de  leur  sollicitude  pasto- 
rale ,  qu'ils  veillent  non -seulement  à  conserver  dans  le  cœur  des  Mè\es 
les  vérités  révélées  et  à  préserver  leur  esprit  de  la  contagion  des  erreurs 
condamnées,  mais  encore  à  écarter  de  leur  troupeau  tout  ce  qui  peut 
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altérer  rintégrité  du  dogme  catholique,  corrompre  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne  ou  affaiblir  la  force  de  la  discipline  ecclésiastique  : 
depuis  que  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  nous  avons  élé  appelé  à  une 
portion  de  TËpiscopat,  que  le  corps  des  Evoques  possède  en  son  entier 
indivisibtemenl,  nous  avons  donné  notre  principale  attention  à  ces  diffé- 
rents devoirs.  Mais  nous  nous  sentons  obligé  d'animer  de  nouveau  notre 
zèle,  au  sujet  de  la  Constitution  de  N.  S.  P. le  Pape  Clément  IX,  du  8 
septembre  1713,  contre  un  livre  intitulé:  Le  Nouveau  Testament  en 
français,  avec  des  réflexions  morales,  ^tc. 

»  En  effet,  nous  n'avons  pu  voir  sans  une  extrême  douleur,  Tabus 
que  des  esprits  malintentionnés  ou  prévenus  ont  fait  de  cette  Constitu- 
tion, depuis  qu'on  l'a  répandue  dans  notre  diocèse.  Les  uns,  ennemis 
secrets  ou  déclarés  de  la  religion,  ont  osé  blasphémer  contre  le  chef  de 
l'Eglise,  et  avancer  témérairement  qu'il  avait  condamné  des  vérités  fonda- 
mentales de  la  foi,  et  s'était  déclaré  en  faveur  des  sentiments  les  plus 
relâchés.  Les  autres,  sous  les  apparences  d'un  dévouement  sans  homes 
aux  décisions  du  Saint-Père,  se  sont  donné  la  liberté  d'interpréter  à  leur 
gré  sa  censure,  dont  ils  se  sont  fait  comme  un  bouclier  pour  soutenir  la 
nouveauté  de  leurs  systèmes  sur  l'économie  de  la  grâce,  et  pour  autoriser 
la  corruption  de  leur  morale,  qui  a  toujours  pour  eux  un  attrait  invin- 
cible, nonobstant  le  décri  universel  où  elle  est  tombée ,  et  les  foudres  de 
l'Eglise  dont  elle  a  été  si  souvent  et  si  solennellement  frappée.  D'autres 
enfin,  alarmés  au  premier  coup  d'oeil  des  propositions  censurées,  ont  cru 
y  trouver  la  vérité  à  la  place  de  l'erreur,  et  l'erreur  élevée  sur  les  ruines 
de  la  vérité.  A  peine  se  sont- ils  rassurés  à  la  vue  de  l'accord  de  tous  les 
premiers  pasteurs,  à  ne  publier  la  Bulle  qu'après  avoir  mis  le  sacré  dépôt 
en  sûreté,  par  une  ample  exposition  des  mauvais  sens  dans  lesquels  seuls 
les  propositions  ont  été  censurées. 

»  Pour  remédier  à  tant  d'abus,  arrêter  le  progrès  des  préventions  et 
des  mauvaises  intentions  qui  en  sont  la  source,  et  entrer  dans  les  vues 
des  prélats  de  France;  après  avoir  souvent  imploré  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saiat,  et  recommandé  cette  affaire  si  importante  aux  prières  des  personnes 
de  la  plus  éminente  piété,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  vous  donner  les 
instructions  suivantes,  qui  doivent  vous  servir  de  guide  pour  entrer  dans 
l'intelligence  et  l'esprit  de  la  Constitution ,  comme  elles  sont  les  garants 
de  la  pureté  de  notre  fui,  dans  l'acceptation  que  nous  en  voulons  faire. 

>  I.  —  En  censurant  les  propositions  qui  concernent  la  prédestination 
et  la  faiblesse  de  Thomme  depuis  sa  chute,  Notre  Saint-Père  n'a  condamné 
que  les  sens  hérétiques  de  Luther,  de  Calvin  et  des  cinq  fameuses  propo- 
sitions de  Jansénius,  comme  il  est  aisé  de  l'inférer  du  texte  même  de  sa 
Bulle  ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  vous  puissiez  jamais  penser  que  ce  saint 
Pontife  ait  voulu  proscrire  le  système  de  la  grâce  efUcace  par  elle-même. 
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et  de  la  prédestination  gratuite  que  se^  prédécesseurs  ont  toujours 
approuvée  dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  qui  ne 
cesseront  jamais  d*ôtre  regardés  comme  les  oracles  des  théologiens  catho- 
liques sur  les  matières  de  la  grâce.  Concevons  donc,  N.  T.  C.  F.,  une 
juste  horreur  de  toute  doctrine  qui  détruit  la  liberté  de  Tihoniine  et  qui 
lui  6ie  le  pouvoir  de  faire  le  mal  quand  il  vit  sous  l'impression  de  la  grâce 
même  la  plus  effîcace,  ou  liM  refuse  la  puissance  de  fuir  le  péché  quand  il 
est  asservi  sous  le  joug  de  la  concupiscence  dominante elc,  etc. .  •  .<  » 

Après  avoir  examiné,  en  Irgize  articles  fort  longs  et  d'après  ses 

sentiments  personnels,   les  principales   propositions  censurées, 

révêque  de  Metz  conclut  ainsi  : 

c Voilà,  N,  T.  G.  F.,  des  explications  si  précises,  si  conformes  à 

la  saine  doctrine  et  à  l'esprit  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape ,  qu'elles  nous  font 
espérer  qu'en  les  lisant  avec  une  intention  droite  et  une  humble  docilité 
aux  oracles  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  qui  sont  les  sources  où  nous 
les  avons  puisées,  vous  tirerez  de  la  publication  de  la  Bulle  tout  le  fruit 
dont  nous  conjurons  le  Père  des  lumières  de  l'accompagner. . 

>  A  ces  causes,  après  avoir  lu  avec  toute  l'application  qui  convient,  la 
dite  constitution  en  forme  de  bulle  de  N.  S.  P.  le  Pape  Clément  XI,  en  date 
du  8  septembre  1713,  qui  commence  Unigenitus  Dei  Filifis;  et  après 
avoir  tiré  de  son  contenu  les  réflexions  que  l'importance  de  l'affaire  et  les 
besoins  de  FÉglise  demandaient,  et  en  avoir  conféré  avec  plusieurs  théo- 
logiens, dont  la  science  et  les  sentiments  orthodoxes  nous  sont  parfisdte- 
ment  connus  ;  tout  considéré  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons 
condamné  et  nous  condamnons  avec  N.  S.  P.  le  Pape  le  livre  intitulé  :  Le 
Nouveau  Testament  en  français,  avec  des  Réflexions  sur  chaque  verset, 
etc,,  à  Paris,  1699;  autrement  :  Abrégé  de  la  morale  de  V Évangile,  des 
Actes  des  Apôtres,  des  ÉpUres  de  saini  Paul,  des  ÉpUres  canoniques  et 
de  V Apocalypse;  ou  Pensées  chrétiennes  sur  le  texte  des  Livres  sacrés, etc.. 
Pans,  i693  et  i69A,  comme  contenant  des  propositions  très-dangereuses, 
et  surtout  tendantes  à  renouveler  l'hérésie  des  cinq  fameuses  Propositions 
du  livre  de  Jansénius.  Nous  recevons  et  acceptons  la  dite  constitution 
avec  respect  et  avec  la  soumission  que  les  saints  canons  prescrivent. 
Vous  ordonnons  de  vous  y  conformer,  suivant  les  explications  contenues 
dans  notre  présente  instruction  pastorale,  lesquelles  vous  devez  regarder 
comme  un  fidèle  témoignage  des  véritables  intentions  du  Saint-Père, 
puisqu'elles  sont  prises  dans  la  parole  de  Dieu,  dans  les  décisions  des 
Conciles  et  dans  les  enseignements  des  docteurs  de  l'Église.  Défendons  à 

*-  BisL  du  livre  des  ré/lexions  morales  et  de  la  Constilulûm,  —  ÂmsL,  1736. 
4  Tol.  in-4'. 
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tonte  personne, de  quelque  qualité  et  condition  qu*elle  soit,  de  donner  à 
la  dite  constitution  des  interprétations  contraires ,  soit  pour  condamner 
des  sentiments  enseignés  dans  les  écoles  catholiques ,  soit  pour  autoriser 
les  monstrueuses  subtilités  de  la  morale  corrompue,  qui  n*a  que  trop  de 
partisans ,  soit  enfin  pour  calomnier  TÊglise  romaine ,  la  mère  de  toutes 
les  Églises. 

>  Condamnons  pareillement  les  cent  et  une  propositions  qui  sont  extraites 
du  dit  livre,  avec  les  mêmes  qualifications  dont  elles  ont  été  respective- 
ment frappées  par  le  Pape.  Défendons  sous  peine  d'excommunication,  qui 
sera  encourue  par  ce  seul  fait,  de  les  lire  ou  les  retenir,  ordonnons  à  tous 
ceux  qui  en  ont  un  ou  plusieurs  exemplaires  de  les  rapporter  à  notre 
secrétariat  pour  y  être  supprimé...,  etc.,  etc. 

»  Nous  nous  élèverons  surtout  avec  toute  la  force  et  toute  l'autorité 
que  Dieu  nous  a  mises  en  main  pour  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  renou- 
veler rhérésie  du  jansénisme,  dont  notre  diocèse  a  été  heureusement 
préservé  jusqu'aujourd'hui,  et  pour  étoufifer  les  contestations  qui  auraient 
dû  être  terminées  par  les  constitutions  des  souverains  pontifes,  reçues  et 
acceptées  de  toute  l'Église.  —  Donné  à  Metz ,  en  notre  palais  épiscopal, 
le  vingtième  jour  de  juin  mil  sept  cent  quatorze.  » 

D'après  ces  citations,  on  pourrait  croire  que  le  mandement  de 
révèque  de  Hetz  était  irréprochable  ;  mais  nous  avons  laissé  de 
côté,  pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  l'explica- 
tion détaillée  du  sens  dans  lequel  il  fallait  entendre  la  condamnation 
de  chaque  proposition.  Ce  fut  celte  explication  qui  suscita  le  scan- 
dale. 

Le  zèle  des  évèques  qui  voulaient  qu^on  regardât  la  constitution 
comme  une  règle  de  foi,  dans  son  sens  rigoureux,  s'étendit  en  effet 
jusqu'aux  diocèses  de  ceux  mêmes  de  leurs  confrères  qui  avaient 
accepté  la  constitution ,  mais  qui  l'avaient  fait  par  des  mandements 
restreignant  beaucoup  trop  à  leur  gré  cette  acceptation.  Ils  s'éle- 
vèrent principalement  contre  le  mandement  de  Ms'  l'évêque  de 
Helz  \  qu'ils  firent  condamner  à  Rome  et  en  France,  et  celui  de 
l'archevêque  d'Ambrun,  oubliant  celui  de  l'évêqure  de  Sisteron,  qui, 
bien  que  semblable  à  celui  de  H.  de  Metz,  fut  épargné,  probablement 

*  M.  de  Coislin,  lit-on  dans  la  correspondance  de  Fénelon  (IV.  504),  n'acceptait  la 
constitution  dans  son  mandement  qne  relativement  an  sens  qu'il  lui  plaisait  de  don» 
ner  aux  propositions  condamnées. 
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parce  qu'il  ne  vint  pas  alors  à  leur  connaissance,  ou  parce  qn^ils 
voulurent  bien  le  négliger. 

Lorsque  le  mandement  du  duc  de  Coislin  parut  à  Paris,  où  il  s*eii 
distribua  un  grand  nombre  d'exemplaires,  les  deux  partis,  remarque 
un  chroniqueur  contemporain,  en  furent  également  surpris.  On  y 
réunissait  deux  choses  qui  paraissaient  incompatibles,  la  condamna- 
tion et  l'acceptation  de  la  bulle,  c'est-à-dire  que  le  corps  da  man- 
dement présentait  un  exposé  de  doctrine  aussi  opposé  à  celle  de  la 
bulle  qu'il  était  conforme  à  celle  du  livre  et  des  propositions  cen- 
surées ;  et  on  ne  laissait  pas  dans  la  conclusion  d'accepter  la  bulle 
et  de  condamner  le  livre  des  propositions.  Ce  tempérament  employé 
sans  doute  pour  concilier  les  partisans  et  les  adversaires  de  ce  dé- 
cret, ne  plut  ni  aux  uns  ni  aux  autres  ;  mais  les  premiers  furent  les 
plus  mécontents;  ils  ne  purent  se  persuader  que  l'acceptation  qu'on 
y  paraissait  faire  de  la  constitution  fût  sérieuse,  lorsqu'on  en  rejetait 
en  même  temps  la  doctrine  ;  ni  que  la  condamnation  du  livre  et  des 
propositions  qu'on  paraissait  adopter  fût  sincère,  lorsqu'on  ensei- 
gnait la  même  chose  que  ce  qui  était  enseigné  dan3  le  livre  el 
exprimé  dans  les  propositions.  Un  de  leurs  principaux  docteurs 
déclara  dans  une  grande  compagnie  «  que  le  mandement  de  Metz 
était  la  satire  la  plus  violente  qui  eût  encore  paru  contre  la  consti- 
tution »  ^.  Les  jésuites,  qui  étaient  personnellement  choqués  des 
traits  avec  lesquels  on  les  dépeignait  au  commencement  du  man- 
dement ',  n'en  avaient  pas  une  autre  idée  ;  aussi  ne  s'étonnera-t-on 
pas  des  observations  d*un  docteur  janséniste  qui  le  flt  réimprimer 
en  Hollande,  précédé  d'un  avertissement  où  il  disait  : 

c  C'est  en  vain  que  Mfff  de  Metz  s*est  flatté  d'apaiser  les  Jésuites  ou 
de  leur  donner  le  change,  en  leur  sacriGant  l'auteur  et  le  livre  des 
Réflexions  morales,  que  ce  prélat  condamne  avec  les  cent  une  proposi- 
tions ,  quoique  tout  le  corps  de  son  mandement  le  dût  conduire  à  une 
conclusion  contraire.  C'est  en  vain  que  ce  même  prélat,  pour  ménager  ces 
pères  ou  pour  les  leurrer,  leur  présente  un  fantôme  du  jansénisme  qu'il 
accable  des  plus  rigoureuses  censures.  C'est  en  vain  que,  pour  fsdre  passer 
)a  liberté  qu'il  prend  de  donner  à  la  bulle  un  bon  sens  qu'elle  n'a  point, 

^  Histoire  du  livre  des  Réflexions  morales.  Loc.  cit. 
'  Voir  les  passages  sonlignés  ci-dessas  en  italique. 
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il  suppose  au  livre  des  réflexions  de  très-mauvais  sens  qu'il  n'a  point  non 
plus,  et  dont  Fauteur  a  toujours  été  très- éloigné.  Enfin,  c'est  inutilement 
qu'il  accepte  la^bulle,  et  qu'il  en  ordonne  la  publication  dans  tout  son 
diocèse.  Ce  n'est  plus  cette  constitution  que  les  Jésuites  ont  tant  solli- 
citée ;  ce  n'est  plus  cet  objet  de  leurs  vœux  et  de  leur  complaisance  ;  ils 
D'en  reconnaissent  aucun  trait  qui  ne  soit  défiguré  ;  ils  ne  voient  plus  la 
doctrine  de  leur  Molina  élevée  sur  les  débris  de  l'école  de  saint  Thomas  ; 
ils  ne  trouvent  plus  les  relâchements  de  leurs  casuistes  autorisés  ;  la  dis- 
cipline de  la  pénitence  affaiblie  ;  le  droit  des  évoques  ouvertement  violé  ; 
les  libertés  de  l'Eglise  de  France  foulées  aux  pieds  ^  Ils  redemandent 
leur  bulle  dans  son  état  naturel,  et  veulent  qu'on  anéantisse  ce  commen- 
taire infidèle,  qui  la  représente  tout  autre  qu'elle  n'est  » 

C'est  ce  qu'ils  obtinrent  bientôt  après,  et  ce  qu'ils  firent  ordonner 
par  le  roi  même,  en  l'engageant  à  rendre,  dans  son  conseil  d'Etal, 
un  arrêt  du  5  juillet  1714,  où  Sa  Majesté  ordonne  :  Qu^  le  man^ 
dément  et  instructions  paslorales  du  dit  sieur  évéque  de  Metz 
demeureront  supprimés^  révoqués  et  annulés,  comme  faits  au  préju- 
dice de  lettres  patentes  de  S.  Jlf.,  contraires  à  Facceptation  de  la 
Bulle  faite  par  rassemblée  du  clergé  de  France,  et  tendant  à  affai- 
blir ou  à  rendre  inutile  la  condamnation^  tant  des  erreurs  contenues 
dans  les  cent  une  propositions,  que  du  livre  qui  les  renferme.  Et 
l'on  remarquait,  parmi  les  motifs  de  la  suppression  du  mandement  : 
(  Qu'il  étoit  injurieux  à  Sa  Sainteté  et  aux  prélats  de  la  dernière 
assemblée  du  clergé  ;  qu'il  introduisoit  une  forme  nouvelle  d*ac- 
cepter  les  constitutions  des  papes,  et  qu^il  avoit  formellement  con- 
trevenu aux  lettres  patentes  du  14  février  4714,  par  lesquelles  il 
étoit  porté  que  la  bulle  seroit  reçue  d'une  manière  uniforme  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  suivant  les  résolutions  qui  avoient  été 
prises  à  ce  sujet  par  l'assemblée.  » 

Or,  aucun  de  ces  motifs  ne  paraissait  fondé  aux  yeux  du  parti 
adverse,  ainsi  que  le  fait  voir  en  détail  l'auteur  de  l'avertissement 
déjà  cilé.  Bien  loin  que  ce  mandement  fût  injurieux  à  Sa  Sain- 
teté, on  pouvait  dire,  au  contraire,  selon  lui,  que  Me^  de  Metz  avait 
poussé  jusqu'à  l'excès  le  respect  pour  le  pape,  par  le  parti  qu'il 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'exagération  de  ce  langage  Tort 
peu  orthodoxe. 
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avait  pris  de  cacher  lous  les  défaals  de  sa  bulle,  et  d*y  donner  en 
TacceplaDt  le  tour  le  plus  spécieux  et  le  plus  capable  de  la  faire 
respecter  :  qu*il  avait  eu  la  même  attention  à  ménager  les  prélats, 
dont  il  ne  disait  pas  un  seul  mot  qui  pût  les  choquer,  et  à  ne  point 
s'éloigner  des  résolutions  de  l'assemblée  :  <  Il  a  jugé  comme  elle, 
dit  cet  auteur,  que  la  bulle  avait  un  très-grand  besoin  d'être  expli- 
quée. Il  a  usé  du  droit  que  l'assemblée  lui  laisse  et  qu'elle  ne  pou- 
vait lui  ôter,  de  faire  un  mandement  explicatif  de  la  bulle,  comme 
les  prélats  de  l'assemblée  en  ont  fait  un.  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  mieux 
qu'eux  ;  mais  il  ne  se  déclare  poiut  contre  eux,  et  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  leur  soit  contraire.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  ait 
contrevenu  aux  résolutions  de  l'assemblée,  ni  par  conséquent  aux 
lettres  patentes  qui  sont  relatives  à  ces  résolutions.  »  II  ne  pouvait 
donc  y  avoir  d'autres  motifs  véritables  du  traitement  ignominieux 
fait  à  un  évêque  de  la  distinction  de  Ms'  de  Metz,  dit  le  chroniqueur 
du  parti,  sinon  qu'il  avait  usé  des  droits  de  l'épiscopat  d'une 
manière  qui  humiliait  les  Jésuites,  et  qu'il  avait  pris  des  mesures 
plus  justes  que  celles  des  quarante  prélats,  pour  maintenir  la 
liberté  de  l'Eglise  gallicane  \ 

*  Voici  da  reste  Texpositioii  socctncte  des  vrais  principes  sar  la  maiiére  :  —  «  Je 
conviens  avec  vous,  Monseignenr,  écrivait  H.  de  Bissy,  évéqne  de  Meaox,  à  Féneloo, 
le  6  septembre  1714,  qu'une  inslraction  exemple  d'erreurs  ne  suffit  point  dans  la 
conjoncture  présente,  si  elle  ne  renferme  pas  une  exclusion  claire  et  formelle  de  tous 
les  subterfuges  du  parti.  Nous  avons  fait  cet  été  un  bon  usage  de  ce  principe,  et  c^est 
cependant  une  des  raisons  qui  nous  ont  fait  passer  pour  gens  trop  difficullaeox.  — 
Je  conviens  aussi  avec  vous  qu'une  réception  de  la  bulle  relative  à  une  excettente 
explication  inlroduiroit  une  nouvelle  forme  dont  les  conséquences  seroient  trè»-pré- 
judiciables  à  la  vérité  et  pourroient  saper  le  fondement  d^  toute  suprême  autorité. 
C'est  là  un  des  grands  principes  sur  lequel  nous  avons  bâti  tout  notre  travail;  et 
comme  nous  avons  toujours  cru  voir  quelques  relations  dans  le  projet  de  mandement 
que  nous  avons  examiné,  quoiqu'elles  soient  beaucoup  moins  sensibles  que  celles  du 
mandement  de  M.  de  Metz,  c'est  là  une  des  raisons  qui  nous  a  fait  dire  que  nous  ne 
pouvions  approuver  cet  ouvrage.  »  —  {Corr.  de  Fënelon,  IV.  503-504.) 

Et  le  P.  Daubenton  écrivait  à  la  même  époque  à  l'illustre  archevêque  dé  Cambrai: 
*-  «  J*oubliois,  Monseigneur,  de  vous  dire  que  je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  répli- 
quer au  syllogisme  sur  lequel  roule  votre  mandement.  Selon  les  opposans,  le  Pape 
est  infaillible  lorsqu'il  parle  ex  cathedra,  et  que  ses  décrets  sont  suivis  du  consente- 
ment d*une  partie  de  l'Église.  Or,  dans  la  conjoncture  présente,  le  Pape  a  parlé  es 
cathedra,  sur  des  matières  dogmatiques,  et  plus  de  cent  évéques  de  France  ont 
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Les  promoteurs  de  la  conslilulion  ne  Tentendirent  point  ainsi, 
comme  il  était  facile  de  le  supposer  ;  et,  non  contents  d'avoir  fait 
supprimer  en  France  ce  mandement,  ils  le  dénoncèrent  en  même 
temps  à  Rome,  où  ils  obtinrent  de  llnquisilion  un  décret  semblable 
à  ceux  qu'ils  avaient  déjà  fait  rendre  contre  les  mandements  des 
évêques  opposants.  Ce  décret,  daté  du  22  août  1714,  fut  affiché  à 
Rome  le  27  du  même  mois.  Le  mandement  y  est  condamné^  comme 
étant  scandaleux^  présomptueux,  téméraire,  injurieux  au  Sainte 
Siège  apostolique ,  et  induisant  au  schisme  et  à  V erreur.  —  Coislin 
garda  le  silence,  et,  plus  soumis  que  la  plupart  des  opposants  à  la 
constitution,  courba  la  tète  devant  le  décret  qui  le  frappait  ^  L'au- 
teur du  Renversement  des  libertés  de  VEglise  gallicane  développa 
deux  ans  après  tous  les  abus  qu'il  trouvait  dans  ce  décret  et  prit 
soin  de  réparer  aux  yeux  du  parti  la  négligence  qu'on  avait  mise  à 
s'y  opposer.  Mais  il  est  constant  que  Tévèque  de  Metz  n'eut  aucune 
part  à  cette  élucubration  ^,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  vers 
la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  revint  dans  un  mandement,  sinon  au  jan- 
sénisme, qu'il  désavouait  formellement  en  paroles,  du  moins  à  un 
gallicanisme  beaucoup  trop  avancé. 

V,  —  Fin  de  la  carsière  de  l'évoque  de  Metz. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'ici  des  actes  officiels  du  troi- 
sième duc  de  Coislin  a  déjà  permis  au  lecteur  de  se  faire  une  idée 
assez  nette  de  sa  physionomie  morale.  Gros  de  Boze  complète  ainsi 
son  portrait  : 

€  Né  grand  et  magnifique,  Henri  de  Coislin  n'en  étoit  ni  moins  simple 

acquiescé  à  sa  décision ,  sans  compter  ceux  de  Flandre,  de  l'Ilalie,  etc.  Tout  le  reste 
de  rÉglise  s'y  est  sonroi^,  au  moins  tacitement.  La  conclusion  est  aisée  à  tirer  et  ne 
peut  être  niée...  »  —  Ibii. 

^  Il  garda  cependant  rancune  aux  Jésuites,  si  Ton  en  croit  Dangeau,  qui  écrivait  le 
22  novembre  1715  :  «  Le  P.  Le  Tellicr  et  le  P.  Doucin  ont  ordre  de  se  retirer  de 
Paris  (Louis  XIV  était  mort  depuis  peu).  —  On  croit  qu'il  y  en  aura  encore  quelques 
autres  qui  auront  le  même  ordre  ;  on  a  ôté  à  plusieurs  de  leur  compagnie  le  pou- 
voir de  confesser,  et  aucun  de  ceux  à  qui  on  a  laissé  la  permission  n'a  le  pouvoir 
d'aller  confesser  dans  les  couvents.  M.  l'évéque  de  Metz  a  interdit  tous  les  Jésuites  de 
son  diocèse,  et  on  croit  que  M.  de  Verdun  les  a  interdits  aussi  dans  le  sien.  > 

>  Voy.  H\$l,  citée  de  la  Conslilulion,  Âmsl.  172(3. 4  vol.  in-4*. 
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ni  moins  accessible.  Somptueux,  libéral,  prodigue  même  daas  les 
sions  où  il  s'agissoit  de  soutenir  Thonneur  de  sa  place  ou  celuy  de  sa 
nation ,  il  étoit  sobre,  économe  et  réglé  dans  sa  dépense  ordinaire,  qui 
eût  été  moindre  encore  si  un  dévouement  marqué  pour  tout  ce  qpii  aTOÎt 
quelque  rapport  au  service  du  roy  ne  l'avoit  engagé  à  recevoir  personnel 
lement  à  sa  table  les  principaux  officiers  de  ses  troupes.  TI  les  connaisse»! 
presque  toutes  par  une  longue  habitude,  et  quand  il  en  devoit  Tenir  qm 
n*avoient  pas  encore  passé  à  Metz,  ou  qu'il  n'avoit  pas  vues  ailleurs,  U 
s'informoit  si  exactement  de  tout  ce  qui  les  composoil,  qu'à  leur  arrirée, 
les  officiers,  surpris  et  charmez  de  trouver  dans  son  accueil  des  distinc- 
tions personnelles,  luy  vouoient  d'abord  un  sincère  attachement  et  n^faé- 
sitoient  point  à  luy  demander  des  conseils  sui*  leur  propre  estât.  Il  eût  été 
luy-même  un  militaire  vertueux ,  autant  par  son  zèle  pour  la  patrie  que 
par  l'aclivité  de  son  tempérament  et  par  son  infiexible  probité. 

>  Sa  conversation  étoit  vive  et  brillante.  II  donuoit  un  ton  propre  et 
particulier  à  tout  ce  qu'il  disoit,  soit  qu'il  traitât  un  sujet  de  morale  ou  de 
politique,  soit  qu'il  débitât  simplement  une  nouvelle  du  temps,  ou  qu*i! 
contât  une  histoire  de  l'ancienne  cour  ;  et  comme  0  n*ennuyoit  point,  il 
n'aimoit  pas  non  plus  à  estre  ennuyé  :  les  malheureux  avoient  seuls  le 
privilège,  lors  même  qu'il  avoit  soulagé  leur  misère,  de  le  surcharger 
encore  de  longs  et  inutiles  détails....  *  » 

Nous  ajouterons  à  cela  qu'il  était  de  taille  très-petite,  comme 
tous  les  Coislin,  très-laid,. comme  la  plupart  d'entre  eux,etqu*il 
avait  la  répartie  vive  et  son  franc-parler,  même  devant  les  hauts 
personnages.  On  raconte  qu'un  jour,  Louis  XV,  encore  enfant,  ayant 
rencontré  le  prélat  dans  les  galeries  de  Versailles,  s'écria ,  frappé 
de  sa  figure  peu  séduisante  :  —  Ah  !  mon  Dieii,  qu'il  est  laid  !  — 
Voilà  un  petit  garçon  bien  mal  appris  !  dit  aussitôt  Coislin,  en  se 
retournant  vers  le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  du  prince.  Le 
fait  est  que  si  l'on  en  juge  par  le  portrait  de  l'évèque  de  Metz,  qu*on 
peut  aller  voir  au  musée  de  Versailles,  sa  laideur  pouvait  expliquer 
l'exclamation  naïve  de  l'enfant-roi. 

Comme  son  père,  le  premier  duc  de  Coislin,  dont  nous  avons 
raconté  une  aventure  originale  avec  le  président  de  Novion,  et 
comme  son  oncle  le  cardinal,  dont  on  se  rappelle  la  dispute  au 

*  Mém.  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  IX,  253. 
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sujet  de  sa  place  à  la  chapelle  du  roi ,  il  était  aussi  très-soucieux 
des  prérogatives  attachées^  à  sa  charge  : 

c  M.  révêque  de  Metz,  écrit  Dangeau  le  8  mars  1716,  a  pris  depuis 
quelques  jours  un  carreau  à  la  messe  du  roi,  étant  à  genoux  en  sa  place 
de  premier  aumônier.  Les  cardinaux,  qui  étoient  à  cette  messe,*  s'en 
plaignirent,  soutenant  qu'il  n'y  avoit  que  les  princes  du  sang  et  eux  qui 
eussent  le  droit  d'avoir  des  carreaux  sous  les  yeux  du  roi  ;  que  les  ducs 
n'ont  ce  droit  que  derrière  le  roi,  quand  il  ne  les  voit  point.  M.  de  Metz  a 
repris  encore  aujourd'hui  à  la  messe  un  carreau,  et  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  y  étoit  et  a  représenté  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  c'étoit  contre 
Tordre.  —  Du  14  mars.  M.  l'évèque  de  Metz  ne  prend  plus  de  carreau 
devant  le  roi  > 

Saint-Simon,  dans  ses  notes  au  Journal  de  Dangeau,  se  livre  à 
ce  sujet  à  une  longue  dissertation,  de  laquelle  il  résulte  que  Coislin, 
étant  duc  et  pair,  voulut  reprendre  un  ancien  droit  que  Louis  XIV 
avait  interverti  en  1688  en  faveur  de  ses  fils  naturels.  Villeroy  et  le 
régent  étaient  pour  lui  :  mais  l'évèque  de  Fréjus,  Fleury,  qui  prit 
fait  et  cause  pour  les  cardinaux ,  finit  par  l'emporter  contre  le  pre- 
mier aumônier.  Ce  sont  là  les  miettes  de  l'histoire,  et  Ton  se  prend 
à  sourire  devant  ces  détails  puérils  d'étiquette  ;  mais  ces  petites 
querelles  devenaient  alors  de  grands  événements,  et  l'on  ne  peut 
les  passer  sous  silence  dans  la  biographie  d'un  personnage  de  la 
cour.  Deux  ans  plus  tard,  une  rivalité  analogue  faillit  amener  un 
orage,  et  l'inépuisable  Journal  de  Dangeau  nous  apprend  que  le 
Jeudi-Saint,  14  avril  1718, 

«  A  la  grand'messe ,  il  y  eut  une  dispute  entre  le  cardinal  de  Polignac 
et  révoque  de  Metz,  à  qui  présenteroitTÉvangile  au  roi.  On  croit  que  cela 
sera  jugé  en  faveur  de  M.  de  Metz,  comme  premier  aumônier  et  évoque  ; 
mais  comme  M.  le  duc  d'Orléans  ii'étoit  point  à  la  messe  pour  décider  cette 
affaire,  le  roi  voulut  qu'on  ne  lui  présentât  point  l'Évangile  ce  jour-là 
pour  empêcher  la  dispute  dans  l'église  a.  > 

^  On  trouve  à  ce  sujel  nne  lettre  curieuse  dans  la  correspondance  inédite  de  la 
marquise  de  la  Cour  de  Balleroy,  sœur  de  M"  de  Caumarlin,  évéque  de  Vannes, 
puis  de  Blois.  Son  mari  lui  écrivait  :  «...  M.  de  Metz  et  le  cardinal  de  Polignac  se 
jetèrent  tous  deux  dessus  TËvangile,  comme  voulant  le  prendre  de  force.  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroy,  voyant  cela,  leur  dit  :  Messieurs,  le  roi  ne  veut  pas  baiser  le  livre 
aujourd'hui  ;  et  cela  termina  une  scène  qui  altoit  devenir  fort  ridicule.  >  —  Bibl, 
Mazarine,  mss.,  n*  2791;  7/120. 
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Ud  rival  de  Boileau  aurait  pu  transformer  d*aussi  graves  disputes 
en  un  poème  héroï-comique  digne  du  Lutrin;  mais  ne  rions  pas 
trop  de  ces  apparentes  puérilités.  Au  fond  de  tout  cela  se  relrouTe 
un  principe  trop  oublié  de  nos  jours,  et  qui  constitue  l'an  des  pre- 
miers éléments  de  conservation  des  sociétés  :  la  hiérarchie. 

L'évëque  de  Metz  perdit,  en  d721,  sa  sœur,  la  duchesse  de  Soilj, 
veuve  sans  enfants,  qui  mourut  à  cinquante-six  ans,  viclime  d^une 
fausse  modestie  qui  ne  lui  permit  pas  de  laisser  panser  un  abcès 
par  le  chirurgien.  Quêtait,  dit  Saint-Simon,  c  la  meilleure  femme  do 
monde  et  qui  serait  morte  de  faim  sans  son  frère  >  ^ 

Quelques  années  après,  en  1726,  Coislin  fut  élu  membre  isono- 
raire  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

c  Cette  Académie,  écrivait  un  peu  plus  tard  son  secrétaire  perpétuel, 
usa  du  droit  qu'elle  avoit  de  se  charger  de  la  plus  grande  partie  de  la 
reconnoissance  que  la  république  des  Lettres  devoit  à  M.  Tévêque  de 
Metz.  Elle  le  nomma  à  une  place  d*académicien  honoraire,  et  le  roy,  en 
approuvant  notre  choix,  eut  la  bonté  d'ajouter  qu'il  estoit  à  souhaiter 
qu'il  pût  se  trouver  aussi  souvent  à  nos  assemblées,  qu'il  y  seroît  utile 
par  son  goût  et  par  ses  talents. 

>  Plus  nous  en  étions  convaincus  nous-mêmes,  sgoule  Gros  de  Boze,  et 
plus  le  temps  que  nous  en  avons  joui  nous  a  paru  court  :  le  séjour  qu*fl 
faisoit  à  Metz  ne  nous  laissoit  Tespérance  de  le  voir  à  l'Académie  que 
dans  le  petit  intervalle  de  ses  voyages  ;  et  cette  espérance  n'a  jamais  esté 
trompée  qu'avec  celle  du  public,  lorsque  sa  dernière  maladie  Tayant 
amené  à  Paris,  il  y  vécut  dans  une  retraite  qui  annonçoit  le  triste  évé- 
nement qui  l'a  suivie....  ^  i 

«  On  commença  à  soupçonner  quelque  altération  dans  sa  santé ,  dès 
qu'on  ne  luy  vit  plus  le  même  feu'et  la  même  gayeté.  Insensiblement,  il 
eut  moins  de  monde  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  il  se  retrancha  tous  les 
exercices  de  plaisir  ou  d'amusement,  et  une  vie  si  différente  de  celle  qu'il 
avoit  menée  jusque-là  luy  échauffa  et  luy  corrompit  le  sang.  Il  ne  s'en 
aperçut  que  par  une  petite  douleur  qu'il  ressentit  au  bout  du  pouce  de  la 
main  droite;  il  l'irrita,  en  voulant  la  sonder  avec  une  plume;  il  fallut 
appeler  les  chirurgiens,  qui,  jugeant  le  mal  sérieux,  ouvrirent  plus  mé- 
thodiquement le  pouce  malade,  et  luy  Grent  tomber  les  deux  phalanges. 
Sa  dernière  ressource  fut  de  venir  à  Paris ,  où  il  ne  trouva  pas  plus  de 

*  Sainl-Simon.  XI,  378. 

a  Mém.  de  VAcad.  des  Belies-Leltres,  IX,  251. 


HENRI-CHARLES  DE  COISLIN.         *  381 

soulagement  et  où  ses  forces  diminuant  de  jour  en  jour,  il  mourut  dans 
un  épuisement  total  le  28  novembre  1732,  âgé  de  soixante-huit  ans 
accomplis  ^  » 

Quelques  mois  auparavant,  il  avait  écrit  au  cardinal  de  Fleury,  au 
sujet  des  affaires  ecclésiastiques,  assez  tendues  vers  cette  époque, 
une  lettre  qui  fut  répandue  dans  Je  public,  et  qui  montre  à  quel, 
point  il  était  sûr  de  son  clergé,  après  trente-quatre  ans  de  pater- 
nelle administration  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a 
fait  rhonneur  de  m'écrire.  La  paix  est,  Dieu  merci  !  dans  mon  dio* 
cèse;  mais  s'il  arrivoit  par  malheur  quelque  trouble,  j^ose  vous 
assurer  que  je  suis  plus  en  état  d'y  mettre  ordre  que  Messeigneursles 
évèques  de  la  cour  ;  ainsi,  trouvez  bon  que  je  ne  fasse  point  de  part 
à  Votre  Excellence  de  ce  qui  s'y  passera....*  * 

Malheureusement,  il  n'était  aussi  sûr  de  son  clergé  qu'au  point 
de  vue  gallican,  pour  ne  pas  dire  janséniste,  et  l'impartialité  nous 
fait  un  devoir  de  rapporter,  d'après  le  recueil  des  Nouvelles  ecclé* 
siastiques,  quelques  faits  qui  montrent  l'attachement  que  l'évëque 
de  Metz  conserva  toujours  pour  ces  doctrines  :  les  souffrances  de 
ses  dernières  maladies  aigrirent  peut-être  ses  dispositions,  mais  il 
est  trop  certain  qu'il  se  laissa  aller,  vers  celte  époque,  à  des  paroles 
et  à  des  actes  regrettables.  Dans  un  mandement  du  30  juin  1730, 
Henri  de  Coislin,  après  avoir  déclaré  que  les  quatre  fameux  articles 
de  1682  €  contiennent  une  doctrine  fondée  évidemment  sur  l'Ecri- 
ture et  la  tradition,  et  qu'on  ne  peut  combattre  sans  ébranler  les  fon- 
dements de  la  hiérarchie,  l'autorité  de  TEglise  universelle,  etc...)»,  ce 
qui  revenait  tout  simplement  à  déclarer  que  hors  de  France,  et  surtout 
à  Rome ,  on  n'entendait  rien  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition ,  il  trace 
en  ces  termes  le  portrait  des  Jésuites,  sans  les  nommer:  «  Des 
esprits  téméraires  que  l'amour  de  la  nouveauté  ou  Tenvie  de  se  dis- 
tinguer portent  tous  les  jours  à  avancer  des  opinions  singulières  et 
à  les  déguiser  par  des  subtilités  capables  d'altérer  l'intégrité  du 
dogme,  de  corrompre  la  pureté  de  la  morale,  d'énerver  la  vigueur 
delà  discipline...»  Après  celte  déclaration,  renouvelée  de  celle  du 

'  Mém,  de  VAcad,  des  Belles-Lettres,  IX,  254. 
3  Journal  de  Barbier,  II,  189. 
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mandement  de  1714,  les  jésuites  de  Metz  n*osèrent  plus  faire  sou- 
tenir de  thèses  dans  leur  collège. 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  y  qui  donnent  ces  détails  dans  un 
article  du  4  août  1730,  nous  apprennent  encore'  que  l'année  sui- 
vante, le  célèbre  Jean- Joseph  Languet,  alors  évèque  de  Soissons, 
et  plus  tard  archevêque  de  Sen^,  de  l'Académie  française  %  elc^ 
revenant  d'Allemagne  et  séjournant  à  Metz,  se  mit  à  prêcher  la  soa- 
mission  aux  doctrines  de  Rome  dans  les  communautés  de  la  ville: 
Coislin  lui  fit  signifier  qu'il  eût  à  sortir  promptement  de  son  dio- 
cèse; aussi  quelques  années  après,  Languet  refusa-t-il  un  diroissoire 
pour  un  sujet  qui  voulait  être  ordonné  à  Metz,  en  alléguant  des  rai- 
sons qui  n'étaient  guère  à  l'honneur  de  l'évèque  diocésain  ^ 

On  comprendra  sans  peine,  après  cela,  comment  l'organe  du  parti 
put  faire  de  l'évèque  de  Metz  l'éloge  qui  va  suivre,  vers  la  fin  de 
Tannée  1733  :  «  Tout  le  monde  sait  la  perte  qu'on  a  fait  dans  ce 
diocèse  par  la  mort  de  hU^  l'évèqMe,  Henri-Charles  du  Cambootde 
Coislin.  Cette  perle  est  un  gain  pour  les  Jésuites...  Personne  n'ignore 
ce  qui  le  rendoit  odieux  à  ces  RR.  PP.  Il  ne  leur  estoît  point 
asservi,  il  ne  les  employoit  point,  il  étoit  attaché  à  la  saine  doctrine 

(janséniste),  et  il  avoit  reçu  la  bulle  comme  ne  la  recevant  pas ; 

enfin  il  n'inquiéloit  personne.  C'éloit  être  bien  noir  aux  yeux  de  la 
société.  Le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  ces  Pères  ont 
fait  dans  la  ville  une  procession  solennelle,  que  le  prélat  leur  avoit 
interdite  depuis  dix-huit  ans...*î»  Faut-il  ajouter  encore  que  Henri 
de  Coislin  avait  choisi  pour  vicaire  général  un  janséniste  notoire, 
Joseph  Séron,  et  qu'il  le  fit  chanoine,  chancelier  et  officiai  de 
Metz?... 

Cet  attachement  à  la  doctrine  hétérodoxe,  triste  héritage  de 
famille,  car  son  grand-oncle,  le  fameux  abbé  de  Pontchâteau,  avait 

*  Nous  devoDs  riodicalion  de  tous  ces  articles  à  robligeance  du  R.  P.  Le  Lassear 
dontVérudilion  en  ces  maliërcs  est  bien  connue. 

^  Il  était  aussi  abbé  de  Coëlmalouen,  au  diocèse  de  Quimper,  el  par  là  il  appar- 
tient à  la  Bretagne.  Il  est  l'autcar  de  la  première  vie  de  la  bienheureuse  Marie 
Alacoque. 

3  Nouvelles  ecclésiastiques,  année  1731,  p.  227. 

^  Ibid.,  année  1733. 
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été  l'un  des  ardents  disciples  de  Port-Royal,  bt  le  cardinal  de  Coislia 
avait  placé  beaucoup  trop  de  docteurs  jansénistes  dans  le  diocèse 
d*Orléans  et  près  de  son  neveu,  lors  de  son  éducation^  est  le  seul 
reproche  que  nous  ayons  à  faire  à  la  mémoire  du  dernier  duc  de 
Coislin.  La  lutte  fut  très-ardente  au  XVIII»  siècle,  cela  est  vrai,  mais 
Tardeur  de  la  lutte  ne  peut  excuser  le  retour  à  la  bataille,  au  du 
moins  aux  escarmouches,  après  une  condamnation  éclatante. 

Le  testament  de  Tévèque  de  Metz  fut  très-admiré  par  ses  con* 
tenoporains. 

c  Sans  avoir  jamais  paru  craindre  le  moment  fatal  de  sa  mort,  dit  G.  de 
Boze,  il  en  avoit  prévenu,  et  pour  ainsi  dire  illustré  les  suites,  par  des 
arrangements  qui  ne  respirent  que  prudence  et  sagesse,  religion  et  gran- 
deur d'âme.  Il  n'a  laissé  aucune  sorte  de  services  sans  une  récompense 
proportionnée  à  la  manière  dont  il  sçavoit  les  sentir  ;  il  a  splendidement 
pourvu  à  Fentretien  et  à  Taugmentation  des  pieux  établissements  qu'il 
avoit  faits  dans  son  diocèse  ;  il  a  voulu  que  le  château  de  Frescati,  avec 
toutes  ses  dépendances  et  ses  embellissements  passât  à  ses  successeurs  à 
Tévêché  de  Metz,  comme  le  seul  Heu  de  plaisance  dont  ils  pouvoient  jouir 
avec  quelque  dignité  sans  abandonner  le  soin  et  presque  la  vue  de  leur 
église  ;  il  a  légué  la  collection  entière  de  ses  manuscrits  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  où  il  l'avoit  placée  depuis  longtemps ,  comme 
dans  un  des  plus  commodes  et  des  plus  sûrs  dépôts  de  la  république  des 
Lettres.  Enfin,  loin  d'exercer  aucune  de  ces  préférences  si  naturelles  entre 
ses  héritiers  collatéraux ,  il  leur  a  laissé ,  dans  l'ordre  commun  des  suc- 
cessions, tous  les  biens  dont  il  étoit  le  plus  mattre  de  disposer....  ^  > 

Le  duché  de  Coislin  s'éteignit  dans  sa  personne,  et  les  terres  qui 
en  dépendaient  passèrent  aux  princes  de  Lambesc,  de  la  maison  de 
Lorraine-Harcourt ,  ses  cousins  au  huitième  degré;  peu  après, 
Louis-Charles  de  Lorraine,  comte  de  Brionne,  vendit  la  baronnie  de 
la  Roche-Bernard  à  H.  de  Boisgelin,  celle  de  Pontchâteau  à  M.  de 
Menou,  et  le  marquisat  de  Coislin  aux  descendants  de  la  branche 
cadette  du  Camboiit.  C'est  ainsi  que  les  Cambout  de  Carheil  et  de 
Beçay  devinrent  marquis  de  Coislin  et  le  sont  encore  aujourd'hui. 
On  connaît  la  brillante  conduite  du  dernier  marquis  pendant  la 
guerre  désastreuse  de  1870  '• 

1  Mém.  de  l'Académie  des  BeUes-Leltrei,  IX,  254. 
>  Il  est  mort  sans  enfants  en  1873. 
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Lorsque  la  Révolution  supprima  les  abbayes,  la  BiblioihetM 
Coisliniana^  olim  Seguierianay  fut  réunie  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale; un  violent  incendie  brûla  en  1794  une  grande  partie  des  Itères 
iniprimés  de  celte  collection  ;  mais  tous  les  manuscrits  furent  sau- 
vés, et  Ton  peut  les  admirer  encore  au  fonds  Saint-^Germain. 

L'Académie  française  avait  successivement  élu  les  trois  docs  de 
Coislin,  comme  les  images  vivantes  de  ses  deux  premiers  protec- 
teurs, au  milieu  de  ses  réunions.  Après  la  mort  de  Tévêque  de  Meti» 
il  ne  restait  plus  aucun  représentant  de  cette  double  origine  ;  et 
seul,  le  duc  de  Richelieu,  élu  depuis  quelques  années,  pouvait  rap- 
peler aux  académiciens  la  mémoire  du  cardinal  :  les  du  Gambout  de 
Garheil,  nouveaux  marquis  de  Coislin,  et  descendants,  comme  les 
premiers,  de  Louise  du  Plessis-Richelieu,  avaient  depuis  beaucoup 
trop  longtemps  laissé  tomber  dans  Toubli  leur  illustre  parenté,  et 
presque  tous,  assistant  avec  la  plus  grande  régularité  aux  États  de 
Bretagne,  avaient  passé  leur  vie  dans  les  régiments  de  dragons 
spéciaux  de  celte  province.  L'Académie  ne  les  connaissait  pas  :  on 
ne  songea  donc  plus  à  continuer  la  succession,  et  Tévèque  deTence, 
Surian,  orateur  doux  et  tranquille,  fut  choisi  pour  remplacer  Tévèque 
de  Metz.  Le  duc  de  Saint-Aignan,  déjà  de  l'Académie  française,  loi 
succéda  dans  le  titre  d'honoraire  à  l'Académie  des  Belles-Lettres. 

Surian,  dans  son  discours  de  réception,  prononça  un  magnifique 
éloge  de  son  prédécesseur,  et  nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette 
étude  qu'en  détachant  quelques  fragments  de  ce  morceau  remar- 
quable : 

c  Ce  fut  surtout  par  le  cœur  et  par  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  généreux,  dit  Surian,  que  nous  parut  si  grand  Tillustre  prélat  à  qm 
je  succède.  Au  nom  seul  de  M.  Tévêque  de  Metz,  se  réveille  ici  dans  tous 
les  esprits  l'idée  de  la  charité  la  plus  vive,  la  plus  tendre,  la  plus  inépui- 
sable. 

>  Je  laisse  à  une  bouche  plus  éloquente  que  la  mienne  à  relever  avec 
éclat  cet  accord  si  rare  et  si  beau  qu'on  admirait  en  lui,  des  qualités  ea 
apparence  opposées,  de  la  grandeur  et  de  FaiTabilité,  de  la  noblesse  des 
sentiments  et  de  la  politesse  des  mœurs,  de  la  magnificence  et  de  là  sini- 
piiciié ,  de  Talteotion  à  soutenir  son  rang  et  de  l'exactitude  à  rendre  ce 
qu'il  dcvoit  aux  autres,  de  la  fermeté  et  de  la  condescendance,  de  la  sévé- 
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rite  et  de  la  douceur,  de  l'activité  et  de  la  patience.  £n  lui  tour  à  tour 
ces  vertus  avoient  au  besoin  leurs  fonctions  propres.  Il  les  avoit  dans  son 
cœur,  et  selon  l'occasion,  chacune  venoit  à  sa  place.  Que  j*aimerois  à 
mettre  ici  dans  un  beau  jour  sa  sollicitude  pastorale,  son  application 
infatigable  à  remplir  les  devoirs  sacrés  de  l'épiscopat  !  Il  ne  fut  pas  un 
repos  pour  lui,  il  fut  un  travail,  une  charge.  Rigide  observateur  de  l'ordre 
public  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  réforma  des  abus  sans  nombre, 
qui  éloient  devenus  des  loix  ;  et  par  son  exemple,  mieux  encore  que  par 
ses  règlements,  il  renouvela  dans  la  piété  son  clergé  et  son  peuple. 

»  Mais  comme,  dans  un  tableau,  la  figure  principale  arrête  davantage 
nos  yeux ,  à  la  vue  de  ce  grand  prélat ,  je  suis  plus  frappé  de  la  charité, 
sa  vertu  propre....  —  (Suit  on  long  et  pompeux  détail  de  toutes  ses  libé- 
ralités). —  Atteint  d!un  mal  qui  menace  sa  vie,  il  redouble  ses  aumônes. 
Afin  de  rendre  sa  charité  immortelle ,  il  laisse  aux  pauvres ,  par  son  tes- 
tament, des  fonds  incroyables  ;  il  se  console  par  cette  pensée  que  toujours 
il  assistera;  il  aime  à  soulager  jusqu'aux  besoins  qui  ne  sont  pas  encore. 
Sa  charité  se  hâte  et  s'étend  à  mesure  qu'elle  va  se  perdre  dans  les  misé- 
ricordes de  Dieu,  comme  un  fleuve  qui  coule  plus  rapidement  et  s'élargit 
davantage,  près  d'entrer  dans  l'Océan  immense,  pour  ne  faire  qu'un  avec 
lui.  Heureux  ce  digne  pasteur,  d'être  en  mourant  sous  le  sceau  de  la  cha- 
rité de  Dieu  !....<  » 

Répondant  à  Tévéque  de  Yence,  Danchet,  directeur  de  l'Acadé- 
mie, s'attacha,  dans  un  panégyrique  d'un  style  fort  élevé,  à  consi- 
dérer surtout,  dans  Henri  du  Cambout,  Yhomme  de  lettres  et  le 
citoyen. 

c  .....  Né,  dit-il,  avec  les  avantages  d'un  esprit  vif,  d'une  pénétration 
prompte,  d'un  jugement  exquis  et  d'une  mémoire  sûre,  il  joignit  dès  l'en- 
fance à  ces  heureux  dons  de  la  nature  des  secours  d'éducation  plus  heu- 
reux encore.  A  l'étude  des  sciences,  il  joignit  ce  qui  en  relève  le  prix, 
l'art  de  bien  dire  ;  personne  ne  connoissoit  mieux  le  génie  et  la  délicatesse 
de  notre  langue,  personne  ne  la  parloit  et  ne  l'écrivoit  avec  plus  de  pureté 
et  de  précision.  £h  !  faut-il  en  êu*e  étonné  ?  Presque  au  sortir  du  berceau, 
il  avoit  été  en  quelque  sorte  académicien  :  Armand  du  Cambout,  son  père, 
premier  duc  de  Coislin ,  vécut  assez  longtemps  dans  l'Académie  pour  en 
devenir  le  doyen  ;  sa  maison  n'étoit-elle  pas  le  rendez-vous  de  tout  ce  que 
la  France  avoit  alors  de  rares  génies,  d'auteurs  admirez  par  les  talens  et 
respectez  par  les  mœurs?  Poètes,  orateurs,  historiens,  tous  y  étoient  reçus 

*  Recueil  des  pièces  d'éloquence  et  de  poésie,  etc....,  de  V Académie  française, 
T.  XXXI,  10-17, 
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avec  les  distinctions  dues  aux  différents  mérites.  G'étoient  les 
instituteurs  des  petits-fils  de  Séguier;  chacun  se  fisûsoit  un  plaisir  de  I 
mer  ces  dignes  élèves,  qui,  sur  les  traces  de  leurs  ancêtres,  deTCÛentàl 
tour  soutenir  l'empire  des  lettres.  C'est  dans  ce  commerce,  supérievi 
toutes  les  leçons,  que  M.  de  Metz  avoit  puisé  ce  langage  qui  donne  de  !i| 
force  aux  pensées,  ce  goût  fin  qui  décide  des  ouvrages  d'esprit, cet 
naturel  et  enjoué  qui  fait  le  charme  de  la  société. 

>  Attaché  à  la  cour,  et  par  sa  naissance  et  par  la  charge  de  praDcr J 
aumônier,  il  y  porta  jeune  encore  ces  manières  polies  que  les  aoires 
s'efforcent  d'y  acquérir;  il  n'eut  qu'à  se  présenter  pour  se  faire  applaBir. 
La  corruption  y  respecta  son  cœur  :  ennemi  déclaré  de  la  flatterie,  iéiô| 
partisan  de  la  vérité,  si  quelquefois  il  la  parait  de  fleurs,  ce  n'écottf» 
pour  la  rendre  plus  aimable  et  pour  lui  donner  plus  de  crédit  en  des  lies 
où  trop  souvent  elle  est  regardée  comme  étrangère.  Jamais  peul-éue 
courtisan  n'eut-il  avec  son  mattre  des  entretiens  plus  libres  et  en  mène 
temps  plus  respectueux..... 

»  Associé  à  nos  travaux,  combien  de  fois  nous  fit-il  sentir  la  solidité  de 
son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connoissances.  Il  nous  aimoit.  L'un  ûeses 
plus  chers  plaisirs  étoit  de  converser  avec  nous,  et  si  les  devoirs  qai 
l'appeloient  auprès  de  son  roi  ou  parmi  ses  diocésains  ont  jamais  pu  loi 
coûter  des  regrets,  c'est  en  pensant  qu'ils  l'arrachoient  à  la  douceur  de 
nos  exercices. 

»  Voilà,  Monsieur,  une  légère  ébauche  de  l'homme  de  lettres;  mais  de 
^uels  traits  peindrai-je  le  citoyen  ? 

»  A  considérer  ce  nom  par  la  juste  idée  que  les  Grecs  et  les  Romains  j 
avoient  attachée,  il  renferme  seul  le  plus  parfait  éloge  des  héros  qu'Athèoes 
et  Rome  ont  le  plus  exaltez.  La  définition  du  vrai  citoyen  étoit,  selon  eux, 
de  mettre  la  grandeur  dans  la  vertu,  de  ne  reconnottre  d'autre  gloire  que 
celle  de  la  patrie ,  et  de  ne  trouver  de  bonheur  que  dans  la  félicité  pu- 
blique. Si  ce  nom  peut  encore,  chez  les  François,  conserver  toute  sa  force, 
qui,  jamais,  dans  toutes  ses  acceptions,  l'a  mieux  méritée  que  M. de 
Metz  ? » 

Et  Danchet,  dans  le  spectacle  éclatant  de  la  munificence  éclairée 
du  dernier  duc  de  Coislin,  trouve  en  effet  un  vaste  champ  pour 
développer  sa  thèse.  Qu'ajoulerions-nous  à  ces  magnifiques  éloges, 
sinon  qu'ils  étaient  mérités  ?  Espérons  que  devant  Dieu,  comme 
devant  rhistoire,  finépuisable  charité  de  Tévèque  de  Melza  couvert 
les  écarts  de  doctrine.  Transiit  benefaciendo. 

Un  duché  ne  peut  pas  s'éteindre  avec  plus  de  majesté. 

René  Kcrvilbe. 


POÉSIE 
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Qae  c'est  bon  d*ëtre  jeune  et  de  croquer  des  pommes  ! 

Nous  étions  une  fois  quatre  petits  bonshommes, 

Joyeux,  insouciants,  un  peu  démons  et  fous 

Comme  on  Test  à  cet  âge,  où  vivre,  c'est  si  doux  ! 

(0  de  nos  premiers  ans  souvenir  délectable  !) 

Nous  étions  de  même  âge  et  de  taille  semblable. 

Et,  semblables  aussi  par  les  goûls,  nous  avions 

Mêmes  affinilés,  mêmes  répulsions. 

Comme  un  essaim  d'oiseaux  qu'un  même  attrait  rassemble. 

Et  toujours  et  partout  on  nous  voyait  ensemble. 

De  s'enquérir  de  nous  il  n'était  pas  besoin  : 

Quand  l'un  apparaissait,  les  autres  n'étaient  loin  ; 

Point  revêches  d'ailleurs  à  la  loi  journalière. 

Et  ne  faisant  jamais  l'école  buissonniëre... 

Jamais  n'est  pas  exact...  Une  fois  seulement 
£a  règle  eut  un  accroc  ;  je  vais  dire  comment  : 

C'était  aux  premiers  jours  de  la  saison  d'automne  ; 
Le  soleil  avait  mis  sa  plus  riche  couronne 
Et  dardait  ses  rayons  dans  un  ciel  tout  d'azur; 
Les  oiseaux  gazouillaient,  l'air  était  chaud  et  pur. 
Les  fleurs ,  séchant  leur  robe  humide  de  rosée. 
Emplissaient  de  parfums  l'atmosphère  embrasée 
Ou  montait,  par  surcroît,  d'un  vallon  suburbain 
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La  balsamique  odeur  qu'exhale  le  regain. 
Sous  ce  charme  puissant  de  la  nature  en  fête. 
Sans  beaucoup  réfléchir  à  notre  coup  de  tète. 
Chacun  séparément,  nous  avions  projeté 
De  nous  donner  de  l'air  et  de  la  liberté, 
Jaloux  que  nous  étions  du  papillon  qui  vole, 
Lui  qu'on  ne  vit  jamais  envoyer  à  l'école  I 

Tout  proche  de  la  ville,  au  pied  de  ses  remparts. 
Ombreuse,  gazonnée  et  riante  aux  regards, 
S'ouvrait  la  promenade  aujourd'hui  mutilée, 
Qu'on  appelle  toujours  du. nom  de  Belle  Allée: 
C'était  l'habituel  rendez-vous  de  nos  jeux , 
Et  ce  fut  aussi  là  qu'en  ce  jour  hasardeux 
Notre  petite  troupe,  en  toute  chose  unie, 
Sans  l'avoir  comploté,  se  trouva  réunie. 
Reconnaissance  faite  et  les  premiers  moments 
Donnés,  comme  d'usage,  à  nos  épanchements, 
Tels  que  des  passereaux  à  l'aile  vagabonde, 
Qui  s'en  vont  voletant,  furetant  à  la  ronde, 
Nous  voilà  galopant  dans  tous  les  alentours. 
Nous  poursuivant  l'un  l'autre  et  faisant  mille  tours, 
Heureux  du  seul  plaisir,  fort  prisé  des  ingambes, 
De  s'exercer  les  nerfs  et  de  jouer  des  jambes. 

Tout  en  courant  ainsi  d'un  pas  vif  et  léger. 

Nous  arrivâmes  près  d'un  immense  verger 

Où  des  arbres  nombreux,  comme  autant  de  corbeilles. 

Étalaient  le  trésor  de  leurs  pommes  vermeilles; 

Débordant  sur  le  mur,  ces  fruits  appétissants 

Semblaient  vraiment  s'offrir  d'eux-mêmes  aux  passants.. 

Aussi  chacun  de  nous,  à  cet  aspect  qui  tente. 

Interrompit  soudain  sa  course  haletante. 

Et  tous,  émerveillés  de  cet  heureux  hasard , 

Nous  étions  là ,  béants,  dévorant  du  regard 
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Ces  produits  savoureux  d'une  féconde  sève... 

C'est  de  ce  regard-là  que  notre  grand'mère  Eve 

Dut  contempler  jadis  le  pommier  de  malheur 

Où  s'était  embusqué  le  serpent  suborneur. 

Comme  elle  curieux,  gourmands  aussi  comme  elle. 

Nous  ne  pouvions,  devant  une  aubaine  si  belle, 

Rester  ainsi  longtemps  en  coptemplation, 

Et  l'extase  bientôt  fit  place  à  l'action. 

Avec  un  peu  d'effort  et  des  mains  et  des  hanches, 

Nous  touchâmes  bien  vite  aux  plus  prochaines  branches, 

Et  de  là  nous  hissant  sur  la  crête  du  mur. 

Poste  tout  à  la  fois  plus  commode  et  plus  sûr, 

Déjà  nous  étendions  une  main  criminelle, 

Quand...  ô  justice  innée!  ô  morale  éternelle! 

Au  moment  de  cueillir  ces  fruits  si  désirés, 

Un  scrupule  saisit  nos  esprits  timorés... 

Un  vol  !...  Le  mot  était  effrayant  !  —  car,  en  somme, 

EncoT  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  pomme. 

C'était  du  bien  d'autrui,  toujours  compromettant... 

Hais  quoi  !  le  bien  d'autrui  parfois  est  si  tentant  I 

Dites,  qu'eussiez-vous  fait,  lecteur,  à  notre  place? 

Hoi ,  je  crois  volontiers  que,  de  fort  bonne  grâce, 

Vous  eussiez,  succombant  à  la  tentation, 

Et  mettant  de  côté  toute  hésitation , 

Détaché  bravement  la  pomme  de  sa  tige... 

C'est  justement  ainsi  que  prit  fin  le  litige. 

Je  vous  laisse  à  penser  de  quelles  belles  dents 
Et  de  quel  appétit  nous  mordions  là-dedans  I 
Je  ne  jurerais  pas,  cette  pomme  croquée, 
Qu'une  autre  n'eût  suivi,  mèmement  escroquée, 
Tant  est  vif  notre  attrait  pour  le  fruit  défendu» 
Et  tant  sur  cette  pente  on  est  tôt  descendu , 
Si  soudain  une  voix  qui  n'avait  rien  de  tendre 
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A  quelques  pas  de  là  ne  se  fût  fait  entendre,  I 

Proférant  contre  nous  d'horribles  jurements  ' 

Auxquels  venaient  s'unir  de  rauques  aboîmepts... 

Celaient  le  chien  d'un  garde  et  le  garde  en  personne  : 

L'aventure,  on  le  voit,  ne  devenait  pas  bonne; 

Dans  nos  prévisions  nous  n'avions  pas  noté 

Ces  farouches  gardiens  de  la  propriété... 

Hais  qu'avions-nous  prévu  dans  notre  ardeur  extrême? 

La  fugue  du  matin ,  notre  délit  lui-même, 

Tout  avait  été  fait  d'un  accord  spontané... 

Nous  n'avions  rien  prévu-,  n'ayant  rien  raisonné. 

Bref,  du  grand  jugement  la  tron^pette  éclatante 

Me  nous  eût  pas  frappés  de  plus  grande  épouvante... 

A  descendre  du  mur  nous  ne  fûmes  pas  longs; 

Gourmandes  par  le  garde,  et  le  chien  aux  talons, 

Prenant,  comme  l'on  dit,  fa  poudre  d'escampette. 

Vous  nous  eussiez  vus  fuir  sans  tambour  ni  trompette, 

Éperdus,  haletants,  effarés,  ahuris. 

Comme  un  troupeau  de  daims  par  la  meute  surpris. 

Un  de  nous  (qui  ce  fut,  je  crois  devoir  le  taire 
Et  laisser  ce  détail  dans  l'ombre  du  mystère), 
A  qui  l'ardent  molosse  avait  d'un  de  ses  crocs 
Fait  à  certain  endroit  de  très-graves  accrocs. 
En  rentrant  au  logis  reçut  d'une  main  ferme 
Une  correction  dont  lui  cuit  Tépiderme, 
Juste  à  l'endroit  précis  où  déjà ,  sans  pitié. 
Le  dogue  de  sa  dent  avait  trop  appuyé. 

Tel  fut  le  dénoûment  tragique  et  lamentable 

De  cette  histoire  simple  autant  que  véritable. 

0  mes  amis!  malgré  ces  légers  contre-temps. 

Convenez  avec  moi  que  c'était  le  beau  temps. 

Et  surtout  avouons,  à  cet  âge  où  nous  sommes, 

Que  c'est  bon  d'être  jeune  et  de  croquer  des  pommes  ! 

N.  Mille. 
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La  Fête  db  Madeleine  ,  poème ,  par  M.  G.  Bobinot-Bertrand.  —  Paris , 

Alphonse  Lemerre,  1874,  grand  in-18  Jésus. 

Je  viens  de  lire  un  petit  poème  humoristique  et  charmant  :  La 
Fêle  de  Madeleine. 

C'est  Thistoire  d'un  ouvrier-poète,  un  menuisier,  comme  H«  Adam 
Billault,  de  Nevers.  Jean  est  Tépoux  d'une  femme  aimée  et  char- 
mante, qui  porte  le  doux  nom  de  Madeleine.  Or,  pour  la  fête  de 
Madeleine,  ils  sont  partis,  par  un  beau  dimanche  : 

Ce  qu*ils  voulaient,  c'était  la  paix  qui  réconforte, 

La  volupté  d'errer  sous  Tombrage  profond , 

De  marcher  dans  Tair  vif  et  d'y  baigner  leur  front , 

De  s'asseoir  près  des  eaux  sous  le  pâle  feuillage, 

De  se  donner  la  main  tout  le  long  du  rivage, 

Er  de  se  souvenir,  recueillis,  au  milieu 

Des  grands  prés,  dans  le  calme  immuable  de  Dieu. 

Mais  au  déclin  du  jour  un  orage  se  prépare.  Nos  deux  époux  se 
réfugient  dans  une  auberge,  dont 

Le  maître  n'était  pas  un  inconnu  pour  eux. 
Pensif,  il  se  tenait  au  bord  du  chemin  creux. 
Une  serviette  au  bras  et  ceint  d'une  serviette, 
II  guetlait  la  pratique,  et  sa  face  inquiète 
Interrogeait  le  ciel,  qui  se  faisait  plus  noi^      * 

Ils  s'attablent,  seuls  encore,  tandis  que  l'orage  éclate  et  gronde^ 
et  que  l'aubergiste,  ne  voyant  pas  venir  d'autres  clients,  se  déses- 
père, puis  vient,  pour  se  consoler,  boire  avec  Jean 

Un  vieux  flacon  poudreux  ignoré  du  client. 
Aussitôt  de  trinquer;  et  Jean  se  sentait  l'âme 
Heureuse  de  l'accueil  qu'on  faisait  à  sa  femme  : 
Pour  plaire  à  l'aubergiste  au  front  chargé  d'ennui, 
Lui,  ne  buvant  jamais,  il  buvait  comme  lui. 
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c  Ne  bois  pas  tant  !  »  disait  sa  femme.  L'aubergiste 
Disait  :  «  Buvons  !  buvons  !  »  et  deven^t  plus  triste. 
A  la  bouteille  bue  une  autre  suceéda, 
Et  Faubergiste  en  vint  à  bout,  et  Jean  l'aida. 

Cependant  Torage  s'apaise  et  la  foule  arrive  dans  la  maison  hos- 
pitalière, mouillée,  affamée,  grondant,  tempêtant.  Parmi  cette  foole, 

Et,  ftisant  siffler  l'air  du  bout  d'une  cravache. 
Superbe  et  se  donnant  des  poses  de  bravache , 
Gigantesque,  d'habits  verdâtres  accoutré. 
Un  inconnu,  déjà  par  un  groupe  entouré, 
Parait,  l'épée  au  flanc,  les  yeux  pleins  d'un  feu  sombre. 
Le  teint  noir ,  le  cou  nu ,  sur  un  front  chargé  d'ombre 
Une  toque  en  velours,  où,  d'un  air  menaçant, 
Une  plume  tremblait,  rouge  comme  du  sang.... 

Vous  dirai-je  quelle  influence  l'homme  à  la  plume  rouge  et  sa 
compagne  Zenarazoa  eurent  sur  le  bonheur  de  l'infortuné  Jean, 
qui  ne  chante  plus  ses  gais  refrains ,  bien  que  Madeleine  lui  ait 
pardonné  ?  Non,  certes  !  Je  vous  ai  fait  connaître ,  par  quelques 
citations ,  le  charme  et  la  variété  qui  animent  les  scènes  de  ce 
gracieux  petit  poème.  Mon  seul  but  est  de  tous  inspirer  le  désir  de 
le  lire  dans  son  entier.  C'est  à  peine  l'affaire  d'une  heure  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  chose  à  dédaigner  qu'une  heure  d'agréable  délasse- 
ment littéraire.  Vous  m'en  saurez  sans  doute  quelque  gré  ;  mais 
vous  remercierez  surtout  l'aimable  auteur  de  ces  tableaux  de  genre 
disposés  avec  tant  d'esprit,  si  fins  de  touche  et  si  frais  de  couleur. 
C'est  une  suite  de  compositions  de  Heissonier  dessinées  et  peintes 
en  vers  faciles  et  élégants. 

M.  Ch.  Robioot-Bertrand,  qui  nous  donne  ce  nouveau  présent,  est 
loin  d'être  un  inconnu  dans  le  monde  des  lettres.  Breton  et  poète, 
il  a  toujours  été  le  chantre  inspiré  de  son  cher  pays  et  de  cette  belle 
Loire  où  se  reflètent  ses  horizons.  C'est  à  lui  que  nous  devons  déjà 
la  Légende  rustiquey  un  poème  pur  et  touchant,  ainsi  que  le  recuefl 
de  poésies  intitulé  Au  Bord  du  fleuve,  une  guirlande  champêtre,  qui 
ne  perdra  jamais  son  parfum.  La  Fête  de  Madeleine  est  un  bouquet 
nouveau  qu'il  ajoute  à  sa  moisson  fleurie. 

Prosper  Blanchevain. 


LISTE  DES  VICTIMES  DE  QUIBERON' 


Db  Kereybr.  Lire,  Jean- François  Guillotou  de  Kerbver,  ancien  capi- 
taine au  régiment  de  Provence ,  lieutenant  dans  Hector,  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  le  10  janvier  1731,  tué  le  6  juillet.  Em.  K 

Mis  DE  Kergariou.  Lire^  Pierre-Joseph,  marquis  de  Kergariou  de  Goe- 
TiLLio,  chef  de  division  des  armées  navales,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  de  Tassociation  de  Gincinnatus,  gouverneur  de 
Lannion,  major  en  du  Dresnay,  tué  le  16  juillet  Em.  ^. 

Gte  DE  Ker6AR10u*Logmaria.  Aj.,  Théobald-René ,  capitaine  de  vaisseau, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  17  septembre  1739,  à  Ploubezre 
(Gdtes-du-Nord);  +  15  thermidor,  Vannes.  Em,  3. 

Gte  DE  Kergubrn.  Aj.,  Yves-Joseph,  capitaine  de  vaisseau,  chevalier  de 
Saint-Jx)uis,  capitaine  àsins  Hector,  tué  le  16  juillet.  Em.  *. 

*  Voir  la  lÎTraison  de  septembre,  pp.  225-233. 

*  n  était  fils  de  François^oseph,  seigneor  de  Kerever  et  de  Thérèse-Françoise  de 
Kergroas  de  Kermorvan,  et  avait  éponsé,  en  1763,  Thérèse  Gourcun  de  Keromnès, 
dont  trois  flls  qui  se  sont  alliés  dans  les  maisons  de  Cillart  de  la  VilleneoYe,  Ker- 
sanson  de  Vieoxchâlel  et  Le  Lay  de  Kcrmabain.  ^  M.  de  Kerever  avait  de  brillants 
services  et  plus  de  60  ans  lorsqu'il  émigra  en  1792.  Il  fut  aussitôt  nommé  chef  de 
section  dans  Tune  des  compagnies  de  gentilshommes  bretons  qui  se  formaient  à 
Wiltlich,  et  une  lettre  du  comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XVIII ,  témoigne  da 
zèle  dont  il  fit  preuve  dans  la  conduite  de  celle  valeureuse  troupe. 

^  Il  avait  épousé  Louise-Julie-Charlotte-Marie  de  Moêiieu,  dont  il  avait  un  fils  qui 
se  maria  d*abord  dans  la  famille  de  la  Roche-Macé,  puis,  devenu  veuf,  dans  la  famille 
de  Lauzanne,  et  deux  tilles:  Henrietlet  qui  épousa  le  comte  de  Las  Cases,  el  EtUalie 
le  chevalier  Jean-Marie  Hersart.  Coèlillio  appartient  toujours  à  ses  descendants. 

3  II  avait  épousé  Marie-Josephe-Michelle-Marguerite  de  Trédern,  dont  il  avait  un 
fils  et  une  fille.  Voir  t.  XXXIY,  p.  74. 

^  Il  avait  épousé  Marie-RosaHe-Yves  de  Kerguelen,  fille  du  contre-amiral  et 
célèbre  navigateur  de  ce  nom.  Un  de  ses  frères  avait  été  tué  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique; deux  autres  furent  tués  à  Sainte-Lucie.  Un  quatrième  dirigeait  les  études  à 
Técole  d'artillerie  de  Metz,  et  mourut  pendant  la  tenue  des  derniers  Etats  de  Bre- 
tagne. Lui-même  était  un  marin  des  plus  distingués;  son  flls  marcha  rapidement 
sur  ses  traces  et  fit  preuve  dans  plusieurs  combats  d'une  audacieuse  bravoure,  mais 
il  mourut  à  25  ans,  aux  Antilles.  Le  nom  de  Kergnern  est  encore  aujourd'hui  digne- 
ment représenté  dans  la  marine. 
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De  Kerlereg  (G^W»).  Lire^  Joseph  Billouard  deKerlerkc,  ensogne  de 
vaisseau,  sous-lieutenaDt  dans  Hector,  né  à  Morlaix,  en  janTÎer 
1770  ;  -|-  ^3  fructidor,  Auray.  Em.  ^ 

De  Kerloury  (J.-M.-M.)*  Lire  y  René-Marie^Magdelin  Rolland  db  Ksa- 
LOURY,  chanoine  de  Tréguier  (voir  t.  XXXV,  p.  41);  -f~  ^^  ÛÈer- 
midor,  Quiberon.  Em, 

De  Kermoisan  (R.-G.-M.).  Lire,  Roland-Gabriel-Marie,  cheyalier  de  Ker- 
MOYSAN,  élèye  de  la  marine,  volontaire  dans  Loyal-Emigrant,  né 
à  Rennes  en  1776  ;  «^^  ^  fructidor,  Vannes.  Em.  ^, 

De  Kernescop(G.-J.-E.-M.)-  Lire,  Gharlemagne-Joseph-Mathurin- Fran- 
çois de  Gourson  de  Kernesgop,  cadet  dans  Rohan,  né  à  Moncon- 
tour  (Gôtes-du-Nord),  le  22  avril  1 769  ;  +  15  thermidor,  Quiberon. 
Em.  3. 

Keroider  (J.-F.).  Aj^,  perruquier,  17  ans,  Auray;  +  23  nivôse  IV 
Vannes.  Ins. 

De  Kerouars.  Lire,  Claude-François-Louis  de  Kbrouartz,  sous-lieutenant 
au  régiment  de  Beauce,  chevalier  de  Malte,  sous-lieutenant 
dans  Hector,  né  à  Morlaix,  le  22  mai  1771,  tué  le  16  juillet. 
Em,  *. 

De  Keruhé  (Gramezel  Jacques-Marie).  Lire^  Gramezel  de  Kerhué,  lien- 

*  On  lui  a  donné  sur  le  monument  les  prénoms  de  Gahritl-Julien,  qai  étaieot 
ceux  de  son  frère  cadet,  tué  Tannée  précédente  à  Newport,  et  qu'il  avait  pris,  sans 
doute,  pour  avoir  droit  au  sursis.  Voir,  sur  sa  famille,  t.  XXXIV,  p.  373. 

'  Fils  de  Roland-Hené,  seigneur  de  Cromarlin,  lieutenant  de  vaissean,  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  à^ Angélique  Pitouays  de  Kervégan  ;  il  avait  un  frère  aloé,  mort 
chevalier  de  Saint-Louis,  décoré  de  la  médaille  d'or  de  Marie- Thérèse»  lequel  a  ood- 
tinué  la  filiation,  et  deux  sœurs  :  M"'*  de  Gourson  de  Lanvolon  et  Berthauld  de  la 
Pissonnière. 

'  Il  était  le  huitième  fils  de  Jean^François  de  Gourson ,  seigneur  de  Kernescop, 
et  de  Jeanne  de  la  Villéon.  L'un  de  ses  frères,  Alexandre-JacqiieS'François  de  Gourson 
de  la  Villevalio,  a  été,  sous  la  Restauration,  colonel  du  5'  régiment  de  la  garde. 
Deux  autres  Gourson  périrent  à  Quiberon  :  Gourson  de  la  Villehélio,  que  noas  troa- 
verons  au  V,  et  Gourson  de  la  Belle*  Issue,  condamné  le  12  thermidor,  à  Auraj,  mais 
qui  ne  (igure  pas  sur  le  monument. 

*  li  était  le  quatrième  fils  de  François-JacqueSt  seigneur  de  LomeUTen,  conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne,  et  de  Jeanne'Louise'C!iarloUe^Toussainl  de  Kërooartz,  si 
cousine.  A  Quiberon,  il  était  sous-lieutenant  dans  la  compagnie  que  commandait  sod 
oncle,  Alexandre^Mathurin- Auguste  de  Kerouartz,  capitaine  de  vaisseau.  Ce  dernier 
blessé  le  16,  rejoignit  la  flotte  anglaise  et  mourut  de  ses  blessures  à  Gosport.  C'est 
à  tort  qu'il  ne  ûgure  pas  sur  le  monument. 
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tenant  de  vaisseau,  capitaine  en  du  Dresnay,  né  à  Guérande  vers 
i741  ;-|.  15  thermidor,  Vannes.  £m.  *. 

De  Keruigerel  (Olivier),  lire,  Pierre  Olivier  Dàrgent  de  Kerbiguet,  né 
à  Pont-Croix  (Finistère),  fusillé  le  8  nivôse  an  IV,  sur  la  route 
d'Hennebont  au  Port-Louis.  Em.  ^. 

De  Kervasdoué  (Gh.-Marie).  Lire,  de  Kerguisiau  de  Kervasdoué,  capitaine 
au  i^  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  chevalier  de  Saint-Louis 
en  1794,  né  à  Lesneven,  le  30  décembre  1749;  -f-  16  thermidor, 
Vannes.  Em.  3. 

De  Kervbnoael  (B.-M.).  Lire,  Bernard-Marie  Jouan  de  Kervenoael,  lieu- 
tenant des  canonniers  garde-côtes ,  sergent  dans  du  Dresnay,  né 
à  Roscoff  (Finistère),  en  1763,  blessé  le  16  juillet;  -|- 1^  thermidor, 
Quiberon.  Em.  «. 

Laféteur  (Philippe).  Aj.,  domestique  de  M.  de  Scelles,  chirurfEÎen-miyor 
en  chef.  30 ans,  Coutances  (Manche);  -f- 15  brumaire  IV,  Vannes. 

De  Lage  de  Volude  (Henri).  Lire,  Jean-ilenri,  chevalier  de  Malte,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  sous-lieutenant  dans  du  Dresnay,  né  le  10  avril 

*  11  avait  fait  le  tour  du  monde  avec  M.  de  Bongainville.  Le  contrôle  du  régiment 
du  Dresnay  le  porte  comme  blessé  le  16  juillet.  Il  avait  épousé,  en  1786,  N.  de 
Combles,  dont  il  avait  un  ûls,  né  à  Jersey  à  la  fin  de  1794.  qui  épousa  dans  la  suite 
Julie  de  Courson  de  Kernescop,  nièce  de  la  victime  de  ce  nom. 

'  L'Etat  dn  général  l.emoine  porte  Olivier  Dargent  de  Keruigerel,  de  Pont-Croix. 
Le  tableau  de  Brest  et  le  monument  ne  portent  que  01.  de  Keruigerel.  Il  est  évident 
qn*il  s'agit  de  Pierre-Olivier  Dargenl  de  Kerbiguet,  qui  était  réellement  de  Pont-Croix, 
fil  partie  de  l'expédition  de  Quiberon,  se  sauva  le  21 ,  fut  repris  quelque  tempd 
après  et  fusillé  prés  d*Hennebonl.  Le  supplice  de  M.  Dargent  et  la.  fermeté  dont  il 
fil  preuve,  laissèrent  à  Hennebont  de  longs  souvenirs.  Quant  au  nom  de  Keruigerel, 
il  est  complètement  inconnu  à  Pont«Cruix.  Dargent  de  Kerbiguet  était  célibataire  et 
n'avait  qu'une  sœur,  Jeanne-Oltre^  mariée  depuis  à  M.  Juunn  de  Keruoter,  dont  elle 
n'a  laissé  qu'une  fille  aveugle. 

3  Après  avoir  émigré,  il  était  rentré  en  France,  se  trouvait  à  Lyon  lors  dn  siège  et 
y  reçut  d'horribles  blessures.  Passé  ensuite  dans  la  Vendée,  il  devint  colonel  de  cava. 
lerie  dans  l'armée  de  Charette.  Lors  de  Texpéditiou  de  Quiberon,  il  commandait  un 
corps  de  chouans  de  la  division  de  Lantivy.  Il  avait  épousé  louûe-C/au^e  Le  Barbier 
de  Lescoét,  dont  il  avait  deux  fils  et  deux  filles. 

^  Fils  de  Michel-François ,  seigneur  de  Kervenoaêl,  et  d''Elisabeth  Le  Gnillou  de 
Keranroy.  Son  frère,  Jacques-Gabriel,  marié  à  Marie-Josépfie  Hervé  dn  Penboat,  fille 
du  sénéchal  de  Léon,  décapité  à  Brest  en  1794,  a  continue  la  filiation.  Bernard-Marie 
adressa  à  son  frère,  avant  de  mourir,  une  lettre  qui  rappelle,  par  son  calme,  celle 
qu'on  de  ses  grands  oncles,  Jouan  de  Pcnnanech,  capitaine  au  régiment  de  Haulévrier, 
écrivait  à  sa  famille,  après  avoir  reçu  une  balle  à  la  télé  au  siège  de  Namur  (août 
i695),  et  au  moment  où  le  chirurgien  du  roi  se  disposait  à  le  trépaner. 

TOME  XXXVI  (VI  DE  LA  4^  SÉRIE.)  S7 
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1767,  au  château  de  Goêtillio  (Gôtesdu-Nord),  blessé  le  i6  ji 

+  12  thermidor,  Quiberon.  Em.  (Voir,  t.  XXXIV,  p.  374)*. 
Lahergme  (François).  Aj.,  jardinier,  17  ans,  Vannes;  -f-  8  ùvdââm. 

Vannes.  Ins. 
Laine  (M«1)*  -^i-i  tapissier,  sergent  dans  Rohan,  né  à  Alençon,  en  17^; 

-f-  9  fructidor,  Vannes.  Em. 
Lairet  (François).  Aj,^  domestique  du  comte  de  Puisaye,  41  ans,  Moâl- 

luçon  (Allier)  ;  Hh  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 
De  Laitre  (Louis-Florentin).  Aj.,  volontaire  dans  Salm,  24  ans  ifi, 

Argentan  (Orne)  ;  -f"  ^0  thermidor,  Quiberon.  Em, 
De  Lalande  (Adrien),  verrier,  25  ans,  Beauvoir  (Seine-Inférieure)  ; -f 

15  thermidor,  Quiberon.  Em, 

Ch«r  de  la  Landecaslan.  Lire,  Pierre,  chevalier  de  la  Lande  de  CALà5. 
lieutenant,  né  à  Plélo  (Gôtes-du-Nord) ,  vers  1761  ,  blessé  k 

16  juillet,  achevé  par  les  républicains.  Em, 

De  la  Landelle  (René).  Lire,  René  Vincent-Marie  de  la  Landelle  k 
ROSGANVEG,  sous-lieutenant  en  d'Hervilly,  né  à  Vannes,  le  4  juillet 
1765;  +  9  thermidor,  Auray;  exécuté  le  10  à  Vannes.  Em,  »• 

De  Lamberterie  (Pierre).  Jj.,  ancien  capitaine  au  régiment  Royale  îbêo- 
terie,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  53  ans,  La  Ghapelle-MonCmoreu 
(Dordogne);  -}*  15  thermidor,  Quiberon.  Em,  ^, 

De  Labibruniére  (François).  Lire,  François-Claude  Régnier  de  Lambbi:- 
NiÈRE,  volontaire,  né  à  Poitiers,  le  15  novembre  1766;  -|-  SO  ther- 
midor, Auray.  Em,  ^. 

^  Il  appartenait  à  une  famille  poitevine  dont  une  branche  s'était  établie  eo  Sait- 
tonge,  au  commencement  du  XVII'  siècle,  et  s'y  était  alliée  aux  Montaigne,  La  Rwfae- 
foncauld,  d'Amblimont,  etc.  La  mère  de  la  victime  était  Kergariou.  Voir.  t.  XHIT. 
p.  374.  Les  de  Làge  de  Volude  n'étaient  plus  représentés,  après  la  Révolalion,  fee 
par  Mesdames  Sumter  et  comtesse  d'Isle,  nièces  de  la  victime. 

^  Voir  sur  sa  famille,  t.  XXXIV,  p.  188.  Son  oncle,  i4fine-Aefi<f-i4tt9iMlîii,  capitai» 
de  vaisseau,  avait  épousé,  à  Brest,  le  18  avril  1764,  itanne^^uianne^Armamàt  de 
Coétnempren  de  Kersaint,  dont  il  avait  un  (ils,  sous-lieutenant  an  régiment  de  To»- 
raine,  qui  échappa  aux  massacres  de  Quiberon  et  a  continué  la  famille. 

3  Lemoine  et  Pihan  disent  Lambertye;  mais  l'arrêt  de  mort  porte  Lamberirf»  ce 
qui  revient  certainement  à  Lamberierie ,  car  la  Chapelle-Montmoreao ,  où  naqoîiti 
victime,  était  une  seigneurie  appartenant  aux  Lamberterie  depuis  plusieurs  siédes. 
Us  en  portaient  même  le  nom  au  temps  de  Brantôme,  qui  parle  d'eux  comme  de  » 
voisins,  La  famille  est  aujourd'hui  représentée  par  le  baron  Arnault'PUm  de  Lant- 
berterie,  marié  à  Anne'Thérèse'Adeline  de  Boislinard,  dont  postérité,  et  [tar  ses  de«i 
frères  alliés  dans  les  maisons  de  Serre  de  la  Roque  et  de  Saint-Pardoux,  dont  plu- 
sieurs enfants. 

^  Il  avait  un  frère,  marié  à  Marie'Elisabeth^hantal  Frotlier  de  la  Messetiére,  et 
qui  n'en  a  eu  qu'une  fille.  Les  Régnier  de  Lambrunière  étaient  de  la  même  famille 
que  Régnier  de  la  Planche,  le  célèbre  historien  protestant. 
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De  Lamoignon  (Ch.).  Lire,  Marie  •Charles-Guillaume,  capitaine  dans 
Périgord,  né  à  Paris,  le  31  janvier  1767;  +  45  thermidor,  Quibe* 
ron.  Em.  ^ 

Lâmour  (François).  Lire,  François-Gaétan  Lamour  de  Lanjégu,  né  h 
Rennes,  le  5  mai  1756;  4"  1^  thermidor,  Auray.  Em.  s. 

Lamy  (François).  Aj.,  domestique  de  M.  de  Balleroy,  28  ans,  Sarregue- 
mines;  -)- 10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Lànciens  (Jean).  Aj.,  laboureur,  27  ans,  Berrie  (Morbihan);  -{-  6  ventôse 
IV,  Vannes.  Ins. 

Lamdrein  (Jean).  Aj.,  laboureur,  20  ans,  Plescop  (Morbihan)  ;  -f  ^  nivôse 
IV,  Vannes.  Ins. 

Landrein  (Yves).  Aj.,  laboureur,  22  ans,  Plescop  (Morbihan);  -f-  26  ni- 
vôse IV,  Vannes.  Ins. 

LiNFERNAT.  Lire,  L'Enfernat,  combat  du  20  juillet  K 

De  Langle  (Louis-Vincent-Marie).  Aj.,  lieutenant  d*arti11erie,  né  k  Hen- 
nebont  (Morbihan),  en  1768  ;  -f-  13  thermidor.  Vannes.  Em.  Voir 
t  XXXV,  p.  183. 

De  Lanjambt  (Alexandre  Jean-Julien),  lire,  de  Vaucouleurs,  comte  de 
Laujamet,  officier  au  régiment  du  roi,  sous-lieutenant  en  du 
Dresnay,  né  au  château  de  Pacé  (Sarlhe),  en  1772;  -f-  8  fructidor, 
Vannes.  Em,  Voir  t  XXXIV,  p.  369. 

De  Lanoue  (César-Guillaume).  Lire,  Gésar-Marie-Guillaume  de  La  Noue, 
sous-lieutenant  dans  du  Dresviay,  né  à  Quintin,  le  17  août  1769; 
•4-  8  fructidor,  Vannes.  Em. 

De  Lantivt  (Paul).  Lire,  Paul  de  Lantivy-Kervéno,  commandant  une 
division  de  Tarmée  royale  du  Morbihan,  blessé  le  16  juillet;  -{- 
16  thermidor,  Auray.  Voir  t.  XXXIV,  p.  348. 

De  Lamtivy  (René-Joseph).  Lire,  de  Lantivy-Trédion,  élève  de  la  ma- 
rine, fourrier  dans  Béon,  né  à  Ploêrmel,  le  12  juin  1778;  -f* 
8  fructidor,  Vannes.  Em.  Voir  ci-devant,  t  XXXIV,  p.  360. 

*  H  était  fils  de  Chreslien'François ,  marquis  de  Baviile,  ancien  garde-des-sceaux, 
et  de  Marie^EUsabtih  Berryer,  fille  de  NicoUU'René  Berryer,  secrétaire  d'Etal  el  garde- 
des-sceaox. 

^  La  date  du  12  thermidor  se  rapporte  à  sa  condamnation;  mais  nons  avons  dit 
que  M.  de  Lanjégu  s'échappa  de  la  prison  d'Auray.  Repris,  quelque  temps  après, 
par  des  eonlre-'Ckouans ,  il  fut  conduit,  suivant  les  uns  à  Lorient,  suivant  d'autres  à 
YauDes»  et  fusillé  sur  la  Rabine.  Il  était  lils  de  Maihurin,  seigneur  de  Lanjégu,  et 
de  Charlotte  Bellemare  de  Cherançay,  el  avait  épousé,  en  1786,  Etiennette  Lemercier, 
dont  il  avait  un  iils  qui,  de  son  mariage  avec  Adélaïde  Le  Bastard  de  Villeneuve,  n'a 
eu  que  deux  Jilles. 

'  Famille  de  Champagne,  qui  a  pour  devise  :  Qui  fait  bien,  V enfer  n% 
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De  Lanzéon  (  François-Gharles-Marie  ).  Lire,  Le  Gualès  de 

sous-lieutenant  au  régiment  d'Ausirasie,  puis  en  du  Dremaif,wà 

à  Morlaix,  en  1763,  blessé  le  16  juillet;  -{-  12  thermidor,  Quibem 

Em.  Voir  t.  XXXV,  p.  190.  K 
Larcher  (Louis- Joseph).  Aj*,  cadet  dans  Périgord,  34  ans.  liUe  (Scri)] 

-f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em. 
De  Largentaye  (René).  Ltr^^  René-Marie-Gonstant- Michel  i»  Lesvm 

DE  Largentaye,  lieutenant  au  régiment  de  Penthièvre,  înCuUrm, 

sous-lieu  lenant  en  du  Dresnay,  né  à  Lamballe,  le  29  septembfc 

1758;  combat  du  21.  Em.  s. 
—  Du  Larges.  Double  emploi.  Voir  les  suivants. 
Du  Larges  (Pierre-François  Marie).  Lire,  du  Largez,  sergent  dans  h 

Dresnay,  né  à  Louargat  (Oôtes-du-Nord),  le  20  juillel  1745;4' 

15  thermidor.  Vannes.  Em, 
Du  Largez  (Louis  Gabriel).  Aj.,  prêtre,  recteur  de  Plemeur-Boèn, 

aumônier  de  du  Dresnay,  né  à  Louargat  ^Côles-du-Nord), W 

14  janvier  1748;  +  12  thermidor.  Quiberon.  Em.  3. 
De  Laseinie   ^Pierre).  Lire,  du  Garrë.\u  de  la  Seinie,  cheTalier  as 

Malte,  volontaire  en  Damas,  16  ans,  Saint  Yheix  (Corréze); -|- 

9  fructidor,  Âuray.  Em. 
De  Laseinie  (Théodore).  Lire,  du  Garreau  de  la  Seinie,  Tolontaireca 

*  Fils  à*Alain'Louis  Le  Gualès,  seigncor  de  LanzéoD,  capiuine  des  canooDief?- 
g.-rde-côles  de  la  compagnie  de  Laumeur,  au  combat  de  Saiol-Cast  (1758),  et^ 
Marie^eanne  Gailloloa  de  Kerduff;  marié  lui-même,  en  1790,  à  Cf^leile^Hyaciulke U 
Geulil  de  Rosmorduc,  il  n'en  avait  pasd^euTaut.  Un  autre  Le  Gualé^,  d'uue  bnocbe 
difiVrente,  servait  dans  Rohan,  mais  se  trouvait  au  dépdU  en  Angleterre,  aa  Dois  de 
juillel  1795.  Il  devint,  sous  la  Restauration,  adjudant  de  place  à  Bresi  et  chevalier  4i 
Saiul'Louis.  De  son  manoge  avec  Ambroisine  d*Arnaud,  il  n*a  pas  laissé  de  postérité 
mais  la  famille  a  été  couiinuée  par  ses  trois  frères,  mariés  dans  les  matâoiis  U 
Dourguy  de  Uoscerf,  de  Kt.Tautem  du  Cunrs  et  Gouyon  de  VaurouauU. 

^  Fils  de  Con&lance-Renê'François  de  Lei^queu,  comte  de  Largeotaye,  et  de 
neine-Paulina  Le  Noir  de  Carian.  U  avait  sept  sœurs,  dont  une  seule.  M**  Rioost  et 
TArgeuiaye.  a  laissé  des  enfants.  M"  de  Lesquen,  ëvêque  de  Rennes,  était  son 
sin-germain. 

'  Les  deux  du  Largez  avaient  pour  père  Joseph-Jean'Marie  et  poar  m^re 
Kcrenlcf  de  Kerbalaueg,  et  ils  étaient  les  seuls  enfants  de  ce  mariage.  Pùm- 
Françoù-iVarie,  Tainé,  avait  épousé  Anne-Adelaide  Pic  de  la  MiraDd.Je.  dont  il 
avait  un  (Ils  et  une  lille.  Son  fils  n'a  eu  que  des  filles.  On  avait  proposé  à  Fabbéèi 
Largez  des  moyens  d'évasion  ;  mais  il  répondit  :  t  Ce  serait  une  làchrté  de  qoiticr 
mes  compagnons  d'iii fortune,  aujourd'hui  surtout  qu'ils  ont  besoin  de  mon  roiiiklêre. 
Je  les  conduirai  à  la  mort  et  saurai  mourir  avec  eux.  >  El  en  effet,  il  marcha  à  U  uraft 
avec  les  blessés  de  son  régimfnt  :  De  Lâge  de  Volude,  1.6  Gaalès,  KenenuBèl,  elc, a 
leur  récitaal  les  prières  des  agonisants. 
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Damas,  i  7  ans,  Saint-Yrieix  (Corrêze^  ;  9  fructidor,  Anray.  Em.  * . 
Laudu  (Jean).  Lire,  Lendu,  domes^tique,  né  à  Quessoy  (Côles-du-Nord),  le 

26  février  i7b9;  +  12  thermidor,  Quiberon.  Em. 
G«ar  De  la  Laurencie.  Aj ,  François,  commandeur  de  Tordre  de  Malte, 

chef  de  division  des-armées  navales,  né  au  château  de  Villeneuve- 

]a-Gomtesse  (Charente-Inférieure),  le  15  août  1735,  mortellement 

blessé  le  16  juillet.  Em,  ^. 
Du  Laurent  (Florentin).  Lire,  Florentin-Germain  du  Lâurkns  de  la 

Barre,  chasseur  noble  en  Damas,  né  àQuimper,le  7  juillet  1773; 

^-  8  fruciidor,  Vannes.  Em. 
Du  Laurent  (Fidèle).  Lire,  Jean-Hervé  Fidèle  du  Laurens  de  la  Barre, 

chasseur  noble  en  Damas,  né  à  Quimper,  le  10  décembre  1776; 

-f-  8  fructidor.  Vannes.  Em,  Voir  sur  leur  famille  t.  XXXIV,  p.  359. 
Lavenne.  Aj  ,  Combat  du  21  juillet. 
Lebail  (Ju1ien\  Aj.,  laboureur,  20  ans,  Musillac  (Morbihan);  -f*  ^^  nivôse 

IV,  Vannps  Ins. 
Lebeau  (Sébastien).  Aj.,  laboureur,  Noyal-Musilinc  (Morbihan);  -)-  23  ni- 
vôse IV,  Vannes.  Ins. 
Lebian  (Lou'ts^  ou  Le  Bian,  laboureur,  53  ans,  Brech  (Morbihan);  -|- 

17  fructidor,  Auray.  Ins. 
Leblanc  (Joseph).  Aj.,  29  ans,  Haut-Volet  (Suisse);  +  13  thermidor, 

Vannes.  / 

Leboucher  (Louis  Etienne).  Lire,  Louis-Etienne-Ambroise  Le  Boucher, 

marquis  de  Martigny,  ofticier  au  régiment  de  Boulonnais,  né  à 

Saint-Maui  ice  sur-l'Averon ,  dans  le  Galinais-Orléanais,  le  16  mai 

1757;  +  16  thermidor.  Vannes.  E/n.  Voir  ci-dessus  t.  XXXIV, 

p.  196. 3. 
Lebreton  (Guillaume-René).  Lire,  Le  Breton,  capitaine  au  régiment  de 

*  Un  Trére  de  ces  deox  Tic(imes«  le  comte  do  Garrean  de  la  Seinie ,  était,  sons  la 
Restauration,  cher  de  bataillon  au  6'  régiment  d'inTanterie  de  la  garde.  11  avait 
épousé  la  fille  de  l'amiral  Blanquet  du  Chnyla,  dont  il  n'a  pas  laissé  d'enfants. 
L'arrêt  donne  pour  mère  aux  deux  condamnés  Valérie  de  Neuvy. 

'  Il  était  le  second  fils  de  Charles-Henri,  capitaine  au  régiment  d'Aubusson,  cava- 
lerie, et  de  Marie-Anne  de  la  laurencie,  sa  cousine,  et  frère  de  Charles-Eutrope, 
évéque  de  Nantes.  Un  antre  de  ses  frères,  Jear^Henri,  était,  comme  lui,  commandeur 
de  l'ordre  de  Malte.  On  ractmte  de  la  victime  de  Quiberon  que,  portée  dans  une 
ferme,  avec  ses  deux  jambes  brisées  par  un  boulet,  elle  s'y  fit  mettre  dans  un  ton- 
neau de  farine  et  y  attendit  la  mort,  le  pistolet  au  poing,  pour  le  cas  où  se  présen- 
terait l'ennemi. 

'  Cette  famille  existe  toujours,  et  est  aujourd'hui  encore  représentée  dans 
l'année. 
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Lapérouse.  —  Une  lettre  du  comte  de  Chambord  à  Tahbé  du  Fougerais. 
—  MM.  Plibon  et  Jugelet.  •—  Libéralité  de  M.  Paul  Baudrj.  —  Saiote 
Cécile  et  TOpéra.  ~  Adresse  à  M.  Emile  Péhant  —  Ses  Sonnets.  — 
M.  Louis  Prevel  et  la  Corporation  des  apothicaires  nantais. 

Après  avoir  célébré  la  fête  universelle  de  ses  béros  et  de  ses  saints, 
rÉglise  se  recueille  et  consacre  la  première  semaine  du  mois  de  novem- 
bre à  rappeler  le  souvenir  de  tous  ses  enfants  morts,  à  prier  pour  leur 
délivrance  et  pour  leur  repos  éternel.  Recueillons-nous  aussi,  et  donnons 
un  dernier  adieu  à  la  mémoire  des  Vendéens  et  des  Bretons  descendus 
depuis  peu  dans  la  tombe,  en  laissant  k  lears  compatriotes  de  généreux 
exemples,  le  fruit  d'œuvres  utiles  ou  des  noms  vénérés. 

Le  mercredi  *S0  septembre ,  une  foule  nombreuse  et  recueillie  condui- 
sait à  sa  dernière  demeure  M.  Daniel-Louis-Olivier-Marie  Miorcec  de 
Kerdanet,  ancien  avocat  et  docteur  en  droit,  décédé  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  à  Lesneven  ;  et  le  bâtonnier  des  avocats  de  Brcht  payait, 
sur  le  bord  de  sa  tombe,  un  juste  tribut  de  regrets  à  Tbomme  de  bien  que 
le' pays  et  le  barreau  venaient  de  perdre.  —  Peu  d'hommes  ont  contribué 
par  leurs  recherches  et  leurs  travaux  à  faire  connaître  autant  que  lai 
notre  province,  et  Ton  peut  dire  que  les  écrivains  qui  ont  écrit  sur  la 
Bretagne,  tant  au  point  de  vue  historique  qu*archéologique,  se  sont  tous 
plus  ou  moins  inspirés  des  études  de  M.  de  Kerdanet.  Les  monuments,  les 
légendes  et  les  anciennes  chartes  bretonnes  n*avaient  pas  de  secrets  pour 
lui,  et  le  penchant  qui  dès  sa  jeunesse  l'entraînait  vers  ce  genre  de  tra- 
vaux, était  chez  lui  un  goût  de  famille.  Après  de  brillants  succès  au  col- 
lège de  Saint-Pol-de-Léon ,  il  avait  fait  son  droit  à  Rennes;  et  là,  en 
contact  avec  les  Carré,  les  Toullier  et  autres  jurisconsultes  célèbres,  il 
acquit  bientôt  une  science  profonde ,  et  put  se  livrer  tout  entier  à  son 
goût  pour  l'étude.  Sa  première  œuvre,' longue  et  difficile,  fut  de  débrouiller 
e  chaos  dans  lequel  se  trouvaient  à  Rennes  les  richesses  inappréciables 
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provenant  des  archives  de  QOtre  provioee.  Au  bout  de  quelque  temps  d'un 
véritable  labeur  de  bénédictin,  le  classement  de  la  Bibliotbè(}ue  était 
terminé  et  son  catalogue,  énorme  in-folio,  publié. 

Ces  travaux  le  mirent  à  même  de  connaître  à  fond  l'bistoire  de  la  Bre- 
tagne et  l'origine  de  ses  principales  faifiilles;  aussi  peut-on  dire  que  les 
énonciations  de  ses  divers  ouvrages  sont  officielles,  avant  été  puisées  à  la 
source.  Les  matériaux  qu'il  amassa  lui  donnèrent  Tidée.de  les  condenser 
en  un  volume,  et  c'est  ainsi  que,  le  premier,  il  adopta  la  forme  bibliogra- 
phique dans  ses  Notices  chonologiques  sur  les  écrivains  et  artistes  de  la 
Bretagne  (1818),  et  qu'il  enrichit  de  notes  critiques  la  Vie  des  Saints  de 
la  Bretagne  {\Si&).  Indépendamment  de  ces  ouvrages  de  fonds,  II.  de 
Kerdanet  à  publié  diverses  notices ,  telles  que  celle  du  Folgoët ,  la  Vie 
d'Argentré,  etc.,  et  de  nombreux  mémoires  dans  le  Lycée  armortcain,  et 
les  bulletins  de  la  première  Association  bretonne. 

il  aire  de  la  ville  de  Lesneven,  démissionnaire  en  1830,  il  ne  voulut 
rien  accepter  du  gouvernement  de  juillet,  ni  de  celui  de  décembre,  et  se 
retira  dans  son  intérieur  pour  se  consacrer  uniquement  à  son  goût  pour 
rétude  et  vivre  de  la  vie  de  famille.  Là  encore,  il  a  bien  rempli  sa  tâche, 
et,  si  le  dévouement  est  chose  commune  sur  la  terre  d'Armorique,  peu  de 
familles  peuvent  inscrire  le  nom  de  deux  enfants,  l'un,  victime  du  devoir 
et  de  rhonneur  militaires,  et  Tautre,  magistrat  devenu  soldat,  holocauste 
volontaire  à  la  patrie  agonisante.  Aussi,  la  perte  de  ses  deux  fils,  qui  pro- 
mettaient de  porter  haut  et  de  perpétuer  Thonneur  de  sa  famille,  jointe  à 
la  perte  antérieure  de  sa  digne  compagne,  {M^^^  Karuel  de  M érey),  ont-elles 
abreuvé  d'amertume  les  dernières  années  de  M.  de  Kerdanet  et  rois  fin 
à  une  vie  qui,  à  ses  derniers  moments,  a  été  consolée  par  les  secours  de 
la  religion,  qu'il  avait  constamment  respectée  et  pratiquée. 

Le  mois  suivant,  la  morl  enlevait  aux  habitants  dds  Sables-d'Olonne  un 
vénérable  prêtre,  M.  l'abbé  Michaud,  né  à  Footenny  en  1806,  ('lève  de 
Saint-Sulpicc,  puis  professeur  au  grand -séminaire  de  Luçon,  et  nommé 
curé  des  Sables  en  1845,  après  avoir  évangélisé  pendant  six  ans  llle  de 
Noîrmoulier.  Toutes  les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  cette  partie  de 
la  Vendée  sont  unanimes  pour  nous  dire  dans  quelle  désolation  la  mort  de 
l'abbé  Michaud  a  laissé  la  ville  dont  il  fut  durant  près  de  trente  ans  le  pas- 
teur aimé  et  toujours  écouté.  «  11  n'avait  pas  un  ennemi,  nous  mande  t-on, 
tous  le  pleurent  comme  un  père.  »>  C'est  subitement,  immédiatement  après 
la  messe  du  Saint-Esprit,  dite  par  lui  chez  les  Frères,  que  M.  le  curé  des 
Sables  a  expiré,  encore  revêtu  des  ornements  sacerdotaux.  Quatre-vingts 
prêtres  assistaient  à  sa  sépulture,  et  la  vaste  église  des  Sables  était  trop 
petite  pour  contenir  la  multitude  émue  et  déi^olée  qui  assistait  à  cette 
imposante  cérémonie. 
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IL  Fabbé  Micbaud  laisse  plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  entre  antres  : 
un  Mois  de  Marie,  des  Méditations  à  Vusage  des  jeunes  personnes,  une 
Vie  de  saint  PlùlberU  Dans  ses  écrits,  comme  dans  ses  sermons  et  dans 
toute  sa  vie,  on  reconnaît,  dit  un  de  ses  biographes,  Tadmirateur,  Timita- 
teur  de  Fénelon.  G*est  par  Tonctldn,  la  douceur,  Félégance  de  style  que 
brillent  ses  li?res  et  ses  discours.  Un  jour,  il  demandait  à  un  de  ses  con- 
frères comment  il  comprenait  le  prédicateur  :  «  Moi,  dit-il,  je  le  comprends 
comme  un  père  de  famille  qui  parle  à  ses  enfants.  »  C'était,  en  effet,  la 
bonté  qui  dominait  dans  ses  sentiments  :  et  ses  sentiments  s'exprimaient 
dans  un  langage  élevé,  orné  et  facile. 

.  Après  le  prêtre,  soldat  de  la  milice  de  Jésus-Christ,  voici  un  capitaine 
au  nom  glorieux,  soldat  des  milices  de  la  terre,  M.  le  contre- amiral  Léon- 
Pierre-Emile  Dalmas  de  Lapérouse,  frappé  à  Paris  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante,  àTâge  de  soixante-neuf  ans.  —  Né  à  Brest  le  18  août 
1805,  il  fut  nommé  aspirant,  en  1820,  à  sa  sortie  de  TËcole  de  marine 
d'Angoulême,  et  conquit  successivement  le  grade  d'enseigne  en  18^5,  et 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau  à  la  suite  de  Texpédition  d'Alger.  Ce  fut 
avec  cette  dernière  qualité  qu'il  ^\,  à  bord  de  la  Vénus  et  sous  les  ordres 
de  M.  Dupetit-Thouars,  une  campagne  autour  du  monde  restée  célèbre. 
Nommé  capitaine  de  corvette  le  23  décembre  1840,  il  commanda  en 
second  la  Gloire,  dans  la  Plata,  et  en  premier  la  Naïade,  aux  Antilles. 
L'année  1848  lui  apporta  les  épaulettes  de  capitaine  de  vaisseau.  Depuis, 
il  a  rempli  les  fonctions  de  major  de  la  marine  à  Brest  et  à  Cherbourg,  et 
commandé  successivement  la  Psyché,  V Andromède,  la  Sérieuse  et  la  Guer- 
rière. Il  reçut,  le  12  août  1860,  le  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  et  fut  nommé  contre-amiral  quatre  ans  après  ^ 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  livraison  du  mois  de  septembre,  de  la 
mort  de  M.  le  baron  Alfred  du  Fougerais ,  ancien  député  de  la  Vendée. 
M.  l'abbé  Henri  du  Fougerais,  chanoine  honoraire  de  Rennes  et  de  Luçon, 
ayant  annoncé  ce  regrettable  événement  à  M.  le  comte  de  Chambord ,  a 
reçu  du  prince  ce  précieux  témoignage  de  sympathie  : 

Ffohsdorff,  30  septembre  1874. 

Je  n'ai  pu  me  dérendre  d'une  vive  émotion,  Monsieur  Tabbé ,  en  lisant  la  lettre  si 
touchante  que  vous  m'adressez  pour  me  faire  part,  au  nom  de  tous  les  membres  de 

*  Le  général  de  ceTalerie  Tbéobeld  Dalmas  de  Lapéroate  eit  le  frère  4e  TamiraU  ^  Le 
nom  de  Lapérottse  eil  asies  répandu  en  France;  mais  on  n'ignore  pas<|a*il  n'y  a  que  dens 
familles,  les  Dalmas  et  les  Bartbea  de  Lapérouse ,  qui  se  rattachent  k  l'illostre  Galanp  de 
Lapérouso.  Le  grand  navigateui^  étant  mort  sans  enfants  ,^les  fl!a  de  tes  den  sœurs  fareat 
autorisés,  par  une  ordonnance  royale  de  1815,  h  porter  le  nom  que  leur  oncle  aTtil  rendu  m 
•éUbre. 
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voire  famille,  de  la  mort  de  votre  oncle,  le  baron  Alfred  du  Foogerais.  Le»  der- 
nières paroles  de  son  lestement  *,  que  je  vous  remercie  de  m'avoir  transcrites  dan» 
leur  noble  simplicité,  suffiraient  à  elles  seules  pour  illustrer  la  mémoire  d'un 
chrétien  et  d'un  royaliste.  On  y  trouve,  h  un  degré  bien  rare,  Taccent  de  la  foi ,  de 
la  conviction  et  de  U  ûdélité.  Vieux  serviteur  du  droit  et  de  l'Église,  il  a  révélé 
dans  ces  lignes  admirables  toute  Tardeur  de  son  àme  et  résumé  d'une  façon  saisis- 
sante toutes  les  luttes  de  sa  vie. 

Un  coup  foudroyant  Ta  enlevé  à  votre  tendresse  ;  mais  nous  pouvons  espérer  qu'il 
éteit  prêt  h  paraître  devant  Dieu ,  et  cette  pensée  sera  pour  tous  ceux  qui  l'ont  aimé 
en  ce  monde  une  grande  consolation. 

Interprète  de  ses  plus  «hères  volontés  auprès  de  moi,  je  vous  charge,  de  mon 
côté,  de  transmettre  à  votre  courageuse  tante  l'assurance  de  ma  dotloureuse  sym- 
pathie. Ma  femme  sera  Irés-heureuse  de  s'associer  à  la  prière  qu'elle  lui  demande 
pour  celui  qui  n'est  plus. 

Croyez,  Monsieur  l'abbé,  &  tonte  ma  gratitude  et  à  mes  sentiments  les  plus 

sincères.  -  ^  _, 

HENRI. 

Moins  connus  sont  les  noms  de  MM.  Piihon  et  Jugelet ,  dont  nous 
devons  cependant  conserver  la  mémoire,  car  ils  ont  emporté  les  unanimes 
regrets  de  tous  leurs  concitoyens.  M.  Piihon,  qui  vient  de  mourir  à 
Nantes  professeur  d'anglais  au  lycée  de  la  ville,  était  peut-être  le  dernier 
survivant  de  la  bataille  de  Trafalgar.  Engagé  comme  mousse  sur  le  vais- 
seau k  Berwick,  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  reste  de  l'équipage,  et 
demeura  en  Angleterre  jusqu'à  la  Restauration  de  1814.  Un  prélat  an- 
glais, Tarchevèque  de  Ganlorbéry,  croyons-nous,  s'intéressa  à  lui,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation  et  le  mit  en  état  d'enseigner  la  langue  an- 
glaise. A  son  retour  en  France,  il  se  fixa  à  Nantes,  où  il  a  rempli,  pendant 
plus  de  trente  années  et  jusqu'à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  les  fonctions 
de  professeur. 

Presque  au  même  moment,  M.  Jugelet,  peintre  de  marine,  succombait  à 
Rouen ,  aux  suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Né  k  Brest,  le 
28  août  1805,  Auguste-Jean-Marie  Jugelet  fut  élève  de  Gudin,  exposa» 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  en  1826,  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  le  4  mai  1847.  Il  est  auteur  de  plusieurs  tableaux  très- 
remarquables,  et  l'un  des  plus'  connus  représente  un  événement  déjà 

^  Voici  eei  paroles  :  c  Jo  meurs  dans  Ia  foi  de  ma  première  commnniop,  dans  le  seio  de 
rÉgUse  oatholiqaei  apostoliqae  et  romaine  ;  je  meurs  fidèle  an  bon  droit,  k  la  légitimitéi  à 
celui  qui  seul  la  représente  et  dont  j*ai  toujours  défendu  la  cause.  Je  remets  en  toute  humi- 
lité  mon  éme  k  Diea  et  J'implore  ta  clémeaee  lapins  miséricordieufe.  FWQ9,  DovH'ntf*  » 
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ancien  :  la  rupture  du  pont,  près  d'En,  au  moment  du  passage  de  la 
famille  d^Orléans.  Jugelet  était  non-seulement  un  homme  de  talent  et  nn 
travailleur  opiniâtre,  mais  encore  un  véritable  artiste,  au  cœur  généreux, 
dont  la  rharilé  fut  toujours  empressée  à  soulager  Tinforlune  Sa  mort  sera 
vivement  sentie  par  tous  ses  obligés  et  par  tous  les  amis  des  arts,  prin- 
cipalement à  Dieppe,  où  depuis  1840  son  atelinr  était  très-fréquenté. 

Pour  ne  pas  sortir  de  Tart  et  des  artistes,  signalons  un  trait  de  libéralité 
qui  fait  honneur  au  grand  peintre  dont  notre  savant  collaborateur  X.  Y.  Z. 
décrivait  dernièrement  les  vastes  compositions  décoratives  :  un  envoi  de 
deux  mille  francs  va  être  fait  incessamment  à  la  ville  de  la  Roche-sur- 
Yon,  pour  être  versés  au  bureau  de  bienfaisance,  par  les  soins  de  M.  le 
baron  Taylor,  président  de  la  commission  des  beaux-arts;  et  ce^te  somme 
est  due  à  la  générosité  de  M.  Paul  Baudry,  chez  qui  les  qualités  du  cœur 
sont  au  niveau  du  talent, et  qui  n*a  point  oublié  ses  compatriotes.  Lorsqo*il 
consentit  à  Texposition  de  ses  peintures  du  nouvel  Opéra,  en  faveur  de  la 
société  des  artistes,  il  réserva  au  proflt  de  la  ville  de  la  Roche-sur-Yon 
une  somme  de  mille  francs  par  vingt  mille  sur  le  produit  de  cette  expo- 
sition. La  recette  a  atteint  le  chiffre  énorme  de  quarante  mille  francs,  ei 
.tout  entière  elle  sera  dépensée  en  œuvres  de  bienfaisance  ;  ainsi  Yoilà 
un  homme  dont  le  revenu  n*atteint  pas  six  mille  francs,  qui  en  partage 
quarante  mille  entre  ses  confrères  et  les  pauvres!  Quel  plus  noble  emploi 
des  richesses  dues  aux  talents  que  Dieu  nous  a  départis  I  Ct  de  pareils 
exemples  de  généreuse  munificence  ne  sont-ils  pas  à  proclamer  hautement 
par  le  temps  de  hideux  mercantilisme  où  nous  voyons  tomber  de  nos  jours 
les  lettres  et  les  arts? 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  deviné  un  artiste  sous  le  masque  décoré 
de  lettres  algébriques  qui  cachait,  dans  notre' dernière  livraison,  le  fin 
appréciateur  de  l'œuvre  de  Paul  Baudry.  L'indépendance  étant  l'une  des 
conditions  les  plus  favorables  au  critique  d'art,  nous  ne  nous  sommes 
permis  aucune  observation  au  sujet  de  sa  manière  de  voir  en  si  délicate 
matière,  mais  Timpartialilé  nous  impose  Tobligalion  de  mettre  en  présence 
les  opinions  controversées,  surtout  quand  elles  se  présentent  avec  la  cour- 
toisie spirituelle  qu'on  aimera  à  reconnaître  dans  cette  lettre  de  l'un  de 
nos  meilleurs  amis  : 

«  Plus  je  relis  Tarlicle  de  M.  X.  Y.  Z.,  nous  écrit-il,  et  plus  je  regrcUe  qu'il  a'ail 
p9S  décrit  Ini-méaie  l'œuvre  magistrale  de  Baudry  avec  le  goût  el  la  verve  que  ooas 
lui  conoaissoDS,  au  lieu  de  laisser  la  plume  si  longtemps  à  l'auteur  du  A>2  d'u» 
notaire.  Je  suis  d'ailleurs  de  ceux  qni  trouvent  peu  convenables  les  sujets  religieox 
à  rOpéra  et  irès-inconvenanls  lus  sujets  profanes  dans  les  églises.  Seulement,  je  ne 
considère  pas  comme  profanes  tons  les  sujets  que  M.  X.  Y.  Z.  qualilie  ainsi.  De  quel 
droit,  par  exemple,  irais-je  mettre  les  sibylles  à  la  porte  de  réglise,  ptti»itt*eUes  sont 
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admises  dnns  nos  hymnes  :  Teste  David  cnm  sibylla^  Dieu  lésa  fait  quelquefois  parler 
comme  Dalnam,  et  nous  avons  lous  lu  dans  Virgile  cet  oracle  que  Raphaël  a  inscrit 
sur  une  banderole  au-dessus  de  ses  Sibylles,  dans  régliac  de  Sainlc-Marie-de-la* 
Paix,  à  Rome  :  Jam  redit  et  virgo,..  Quant  à  la  statue  de  la  Justice  par  Guillaume 
Délia  Porta,  elle  était  certainement  inconvenante  par  sa  complète  nudité  :  aussi  les 
papes  ront<ils  fait  légèrement  vôtir  par  Le  Bernin.  Je  dirai  la  même  chose  de  bien 
des  Madeleines,  dont  le  costume  rappelle  beaucoup  plus  la  houle  que  le  repentir. 
Elles  devraient  toutes  être  exclues  du  lieu  saint,  fussent-elles  du  Carrache.  Mais, 
P9r  contre,  je  demande  grâce,  avec  Claudins  Lavergne,  pour  cette  perle  de  sainte 
Cécile,  dont  la  place  ne  peut  être  dans  le  palais  des  cwotles.  Elle  y  serait  perdue 
de  tonte  façon,  maiériellement  par  les  émanations  du  gaz,  et  moralement  par  la 
mauvaise  compagnie.  Dans  nos  musées,  du  moins,  elle  ne  serait  pas  enfumée,  et, 
en  la  voyant  entre  les  Vierges  de  Raphaël,  on  s'apercevrait  mieux  qu'elle  est  de  la 
famille.,.  > 

On  parle  souvent  de  dëcentralisalion  littéraire,  et  l'on  ne  cite  guère 
d*efforts  sérieux  dans  ce  sens  :  Paris  continue  à  absorber  toutes  les  forces 
vives  de  la  province.  L'Association  bretonne  a  fort  heureusenii'nt  inau- 
guré chez  nous  le  mouvetnenl  décentralisateur;  et  voici  une  démarche, 
due  à  1  mittative  toute  privée  d'un  groupe  de  littérateurs  nantais,  parmi 
lesquels  nous  comptons  presque  tous  nos  amis,  qui  prouve  que  la  bonne 
semence  n'est  pas  restée  sans  fruit.  Puissent  les  heureuses  inspirations  de 
ce  genre  se  propager  dans  toutes  nos  provinces.  ~  Doue,  vers  la  fin  du 
mois  dernier,  une  députation  composée  de  MM.  Edmond  Dire,  Robinet- 
Bertrand,  Emile  Grimaud,  Joseph  Rousse,  Léon  Bureau,  René  Kerviler,  le 
comte  de  Saint-Jean  et  Louis  Petit,  s'est  rendue  à  la  Bibliothèque,  et  a 
remis  celle  adresse  à  M.  Emile  Péhant  : 

c  Monsieur,  vous  venez  d'achever  voire  Catalogue  de  la  Bibliolkèque  publique  de 
Nanlcs,  après  plus  de  vingt-cinq  années  d'un  incessant,  d'un  effrayant  labeur  :  Jn 
tenui  labor,  comme  le  dit  si  bien  l'épigraphe  par  vous  inscrite  en  télé  de  ceUe  œuvre 
moDumculale,  que  vont  nous  envier  toutes  les  grandes  bibliothèques,  et  qui  a  d^jà 
provoqué  les  éloges  des  meilleurs  juges.  L'homme  de  France,  et  piéirie  d'Europe,  le 
plus  compétent  en  bibliographie,  M.  Gustave  Brunet,  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'il  avait 
manié  des  milliers  de  catalogues,  mais  que  pas  un  ne  surpassait  celui  de  la  Biblio- 
thèque de  Nantes?. .. 

>  Nous  nous  réjouissons ,  Monsieur,  de  vous  voir  libre  de  ce  travail  absorbant, 
parce  que  vos  loisirs  sont  désormais  à  vous,  et  que  —  nous  en  avons  le  ferme  espoir 
—  vou:}  vous  plairez  à  les  consacrer  à  la  conliniialion  de  cet  autre  vaste  monument, 
dont  vous  avez,  avec  tant  de  vigueur,  jeté  les  premières  assises.  Votre  Cliatison  de 
geste  ne  peut  pas  demeurer  interrompue  :  Jeanne  de  BelleciUe  et  Jeanne  la  Flamme 
ne  bauraienl  être  le  dernier  mol  de  votre  vaillante  muse. 

>  Eu  altendaut  avec  confiance  qu'elle  nous  donne  bientôt  de  nouvelles  pages  à 
savourer,  nous  nous  associons,  pour  offrir  un  trop  faible,  mais  bien  cordial  témoi- 
gnage de  bympathie  au  Bibliothécaire  nantais,  dont  nous  avons,  pour  la  plupart,  si 
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souvent  mis  à  Képreave  la  complaisance  inépuisable;  el  surtout  an  Poêle,  qui  a  si 
généreusement  entrepris  de  célébrer  Théroique  passé  de  la  Bretagne. 

>  En  publiant /eanne  la  Flamme,  tous  aviez»  Monsieur,  fait  appel  à  vos  compa- 
triotes, pour  la  réimpression  du  volume  qui,  dès  1835,  révélait  votre  nom  aux  lettrés  et 
aux  gens  de  goût.  Notre  groupe  —  qui  serait  autrement  nombreux  si  nous  n'avions 
formé  dans  le  secret  cette  conjuration  amicale  —  notre  groupe  vient  anjourd'hoi 
répondre  à  votre  appel  :  il  vous  sera  trés-reconnaissant  de  lui  laisser  l'honneur  de 
faire  revivre  vos  Sonnets,  persuadé,  du  reste,  qu'en  corrigeant  les  épreuves  de  ces 
beaux  vers,  vous  sentirez  leur  source,  pent-étre  tarie  un  moment,  se  roovrir  et 
couler  avec  une  plénitude  et  une  force  rajeunies. 

>  Tel  est.  Monsieur,  le  plus  ardent  désir  de  ceux  qui  sont  et  aiment  à  se  dire  vos 
sincères  et  dévoués  amis.  >  (Suivent  trente<inq  signaluresj. 

M.  de  Laprade,  de  rAcadémie  française ,  a  bien  voulu  se  joindre  aux 
signataires  et  promettre  une  préface  pour  le  recueil  des  Sonnets.  Nous 
attendons,  avec  une  vive  impatience,  Tapparition  de  ce  charmant  vduoie, 
qui  sera  goûté  de  tous  les  bibliophiles  et  pour  lequel  les  souscriptions 
sont  ouvertes  dès  aujourd'hui  au  bureau  de  la  Revue  (3  fr.  50).  Il  cou- 
ronnera dignement  la  riche  série  de  poésies  délicates  écloses  cette  année 
sous  le  ciel  nantais  :  La  Fête  de  Madeleine ,  de  M.  Robinot-Bertrand , 
l'Heure  du  rêve,  de  M.  Eugène  Orieux ,  les  Petits  Drames  vendéens,  de 
M.  Emile  Grimaud ,  Salomon  et  la  reine  de  Saha ,  de  M.  le  comte  de 
Saint-Jean.... 

Pour  n'avoir  point  le  même  parfum  poétique ,  la  récente  étude  d'un 
savant  nantais  sur  la  Corporation  des  Apothicaires  de  Nantes,  avani  et 
après  la  Révolution,  n'en  a  pas  moins  une  saveur  historique  toute  parti* 
culière.  M.  Louis  Prevel  est  un  architecte  de  grand  talent,  et  l'on  pour- 
rait lui  objecter,  dit -il  modestement  dans  son  introduction,  que,  n'étant 
pas  un  adepte  de  la  science  «  d'apothicairerie  »  ,  il  s'occupe  de  ce  qui 
n'est  point  de  sa  compétence,  c  Ce  serait  vrai,  ajoute* t-il,  si  nobs  entrions 
dans  le  fond  de  cette  science  ;  mais  là  n'est  pas  notre  but ,  quoique , 
comme  fils  de  pharmacien ,  nous  puissions  mieux  qu'un  autre  être  ren- 
seigné sur  plusieurs  points  importants  de  cet  art.  Nous  n'avons,  en 
eifet,  l'intention  de  ne  faire  connaître  cette  corporation,  que  par  les 
documents  que  renferment  ses  archives ,  si  curieuses  et  si  peu  connues 
jusqu'à  ce  jour ,  même  de  beaucoup  de  membres  de  cette  société.  »  Et , 
dans  quatre  chapitres,  nourris  de  documents  fort  précieux ,  de  lettres 
patentes  inédites ,  de  statuts ,  de  requêtes  et  de  moyens  de  défense ,  le 
tout  judicieusement  disposé  dans  un  cadre  riche  en  ornements  originaux, 
M.  Prevel  nous  expose  successivement  quel  était  l'exercice  ancien  et  la 
profession  des  apothicaires ,  leurs  fonctions ,  leurs  boutiques  et  leurs 
remèdes;  —  quelle  fut,  depuis  l'origine,  l'histoire  de  la  docte  corpora- 
tion des  apotÛcaires  avec  ses  privilèges,  ses  règlements  et  ses  charges; 
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—  puis  commeot  le  collège  de  pharmacie  succéda  pendant  la  Révolution 
à  Tancien  corps  de  métier  ;  —  ecHn,  comment  le  jardin  des  apothicaires , 
concédé  à  la  corporation  par  Louis  XIV,  en  1688,  pour  y  établir  un  jardin 
des  plantes  et  des  laboratoires ,  vient  d^étre  enlevé  à  la  Société  de  phar- 
macie, à  la  suite  d*un  procès  avec  la  Ville  de  Nantes. 

Tout  cela  est  mêlé  de  détails  piquants  et  de  révélations  curieuses  : 
on  y  apprend  que  les  membres  de  la  corporation  promettaient  «  de 
supporter  tout  ce  qui  leur  sera  possible  pour  Thonneur,  la  gloire,  l'orne- 
ment et  la  majesté  de  la  médecine  ;  —  de  n'enseigner  point  aux  idiots  et 
ingrats  les  secrets  d'icelle  ;  —  de  ne  donner  aucuns  médicaments  purga- 
tifs aux  malades  affligés  de  quelque  maladie  aigûc,  que,  premièrement, 
il  n'ait  pris  conseil  de  quelque  docte  médecin.  »  £t,  si  quelquefois  les 
pratiques  et  les  fonctions  des  membres  de  la  confrérie  sont  de  nature  à 
provoquer  le  sourire,  en  revanche  leur  dévouement  à  la  chose  publique 
pendant  les  épidémies  provoque  l'admiration,  c  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  pratique  de  la  pharmacie  avant  la  Révolution ,  dit 
M.  Prevel  à  la  fin  de  son  premier  chapitre ,  les  pharmaciens  modernes 
n'ont  vraiment  rien  à  regretter  de  l'ancien  temps  ;  mais  leurs  devoirs 
les  obligent  à  ne  pas  rougir  de  leurs  anciens  maîtres,  pas  plus  que  la 
chirurgie  française  ne  doit  rougir  d'avoir  pris  naissance  dans  l'humble 
boutique  des  barbiers.  Toute  science ,  du  reste,  a  des  origines  modestes, 
et  maintenant,  presque  rendue  à  son  apogée,  elle  doit  se  trouver  fière  et 
peut  continuer  bravement  sa  route  dans  les  sentiers  encore  obscurs  de. 
l'avenir,  et  sans  honte  pour  son  origine ,  si  petite  qu'elle  soit.  » 

Avec  les  travaux  de  M.  de  la  Nicollière  sur  les  chirurgiens  barbiers,  et 
de  M.  Léon  Mattre  sur  l'exercice  de  la  médecine  dans  les  hôpitaux  de 
Nantes,  nous  possédons  à  présent,  grâce  à  M.  Louis  Prevel ,  l'historique 
complet  de  c  cette  trinitô  scientifique  adonnée  au  soulagement  de  l'hu- 
manité. >  La  brochure  de  l'historien  de  Tiffauges  sera  lue  avec  le  plus 
grand  intérêt,  non-seulement  par  les  successeurs  €  des  maîtres  dans  l'art 
d'apothicairerie  >,  mais  aussi  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  nos  vieilles  institutions  et  qui  professent  cette  doctrine,  trop  peu  ré- 
pandue, que  d'excellentes  monographies  locales,  comme  celle  de  M.  Pre- 
vel, sont  les  meilleurs  matériaux  pour  une  bonne  histoire  générale  de  la 
France,  que  nou9  n'avons  pas  encore. 

.  Louis  DE  Kebjean. 


BIBLIOGRAPHIE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


A  PROPOS  DE  LA.  CIRCONCISION,  causerie;  par  le  docteur  LeteDDeur. 
Ixi-8^  48  p.  —  Nantes,  impr.  Ve  MellineL 
(Extrait  du  Journal  de  médecine  de  l'Ouest.J 

Annuaire  du  département  du  Finistère,  pour  l*annêe  i87i.  Publié 
sous  les  aiisnices  du  Conseil  général  et  du  préfet  du  département,  avec 
le  concours  aes  chefs  de  service.  In-12,  346  p.  —  Brest,  imp.  et  lîb. 
Gadreau 2  fr. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de 
NANTES;  par  Emile  Péhant,cons(Tvateur  de  cette  bibliothèque.  6«  volume. 
Histoire  isuiie  et  fin)  Polypraphie.  trouve  les  acquisitions.  In-8o,  692  p. 
—  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Docteur  (le)  a.  guépin,  notes  et  souvenirs;  par  P.  Gallery  des  Grandes. 
Précédés  d'une  lettre  de  Louis  Blanc.  ln-8o,  73  p.  —  Nantes,  imp.  Plé- 
drbn;  Paris,  lib.  Le  Chevalier.  » 60  c. 

Fondateurs  (les)  de  Lorient.I Réponse  à  M.  Lecoq-Kerneven,  autejr  de 
Généalogie  et  Annales  de  la  mai'-on  Dondel  de  Silié,  etc.,  par  Fr.  Jégon, 
auteur  de  V Histoire  de  la  fondation  de  Lorient,  Broch.  îu-8<»,  48  p.  — 
Nantes,  impr.  Vinceut  Fure^t  et  Emile  Grimaud. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  du  voyageur  dans  le  mont-saint- 
MICHEl;  par  K.  Lehéricher.  7«  édiliou  entièrement  refondue  et  au^ientée 
de  rhi-toire  de  Tétat  actuel  du  Mont-Saint-Michel  et  d'un  guide  spécial 
dans  le  Mont-Saial-Michel.  ln-12  ,  142  p.  —  Bennes,  imp.  Uberthur. 

Petite  géographie  pour  le  département  du  Morbihan  ,  à  l'usnf^  de 
renseignement  primaire,  publié  sous  la  direction  de  Levasseur,  de  Tlnstî- 
tut,  comprenant  :  1^  Géograpliii'  du  département,  parGuyot-Jomard,  de 
la  Société  polyinathiqne  du  Morbihan;  z»  notions  premières  sur  le  globe, 
par  Périgol  lu-12,  48  p.  —  Paris,  lib  Delugrave. 

Saint  josaphat,  AncHEvÊQUE  de  polotsk,  martyr  de  l'unité  catholi- 
que, ET  l'kglI'B  grecquk-unik  en  POLOGNE,  par  le  n.  p.  Dom  Alph. 
Guépin ,  religieux  béné'iiclin  de  la  GongrégattoQ  de  France.  —  2  voL 
in'8o.  Poiliersi,  Oudin;  Paris,  Palmé. 

Salomon  et  la  reine  de  saba,  légende  orientale,  par  le  C^  de  Saint- 
Jean.  —  ln-12 ,  36  p.  Nantes,  lib.  Libaros 1  fr. 

Un  portrait  de  holière  en  Bretagne,  par  le  B**  de  Wismes.  In-8o, 
82  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 
(E^t^ail  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,) 

Vie  (la),  les  miracles  et  les  éminentes  vertus  de  saint  briedc,  pre- 
mier EVÊQUE  DE  LEVESCHÉ  APPELÉ  DE  SON  NO»,  SAINTBRIEUG.    kînsemble, 

la  translation  des  rehques  dudit  saint  B:ieuc.  Plus  quelques  romaïques 
et  observations  nécessaires  pour  Tinlelligence  d'aucunes  difGcultez  qui 
se  Irouvf'nl  dans  cet  œuvre  :  par  L.  G.  de  la  Devison,  chanoine  en  Té^lise 
cathédrale  de  Saint-Brieuc.  ln-18,  298  p.  Phot.  —  Saint-Brîeuc ,  unp. 
Prud'homme. 

(Réimpression  de  rédition  de  i6^^7.) 


LE  GÉNÉRAL  DE  LA  MORICIERE 


Le  général  de  Là  Moricière.  Sa  vie  militaire ,  politique  et  religieuse; 

Ear  E.  Keller,  député  du  Haut-Rhin.  -^  Deux  volumes  iD-8«.  Paris, 
umaine,  30,  rue  et  passage  Dauphine,  et  Poussielgue,  27;  rue  Cassette. 

Neuf  ans  se  sont  déjà  écoulés  depuis  que  nous  adressions  ici  à 
La  Horicière  nos  hommages  et  nos  adieux.  Près  d'une  tombe  si 
tôt  ouverte,  nos  paroles  furent  surtout  émues  ;  mais  La  Moricière 
avait  droit  à  mieux  que  cela.  Général  aussi  intelligent  que  hardi, 
administrateur  d'une  activité  et  d'une  initiative  sans  égales,  chré- 
tien dévoué,  il  avait  droit  au  calme  jugement  de  l'histoire,  et  c'est 
ce  jugement  que  nous  donne  M.  Keller,  jugement  sérieux,  définitif, 
où  le  chrétien  est  apprécié  par  un  homme  de  foi  et  le  brave  par  un 
homme  de  cœur. 

Un  tel  livre  ne  s'analyse  pas,  il  doit  être  lu.  Nous  nous  permet- 
trons seulement  de  prendre  çà  et  là  quelques  traits  où  le  héros  se 
peint  de  lui-même.  Citons  d'abord  cette  lettre,  écrite  à  l'époque  où 
La  Horicière  venait  d'avoir  pour  répétiteur,  dans  une  école  prépa- 
ratoire, Auguste  Comte,  l'un  des  positivistes,  c'esUà-dire  des  athées 
les  plus  aventureux,  les  plus  absolus  :  c  Josi  (c'était  son  jeune 
frère),  Josi  se  croit  le  premier  moutardier  du  pape,  parce  qu'il  a 
lu  la  philosophie;  il  se  croit,  Dieu  me  pardonne,  esprit-fort,  et 
m'engage  à  lire  VOrigine  des  cultes  de  Dupuis.  Ëh  !  qu'est-ce  qui 
n'a  pas  lu  cet  ouvrage  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  moral?  Mais,  sans  savoir  l'astronomie,  peut-on,  de 
bonne  foi,  dire  qu'on  a  compris  Dupuis  ?  Et  Josi  pourrait-il  seule- 
ment me  démontrer  que  la  terre  tourne,  ou  m'expliquer  les  phases 
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de  la  iune  ?  0  tempora  1 6  mores  î  Les  pirons  veulent  mener  les 
oies  au  champ  !  Le  laupia  veut  en  montrer  à  Tancien  !  Il  n*y  a 
plus  de  hiérarchie  dans  la  société,  et,  si  je  n'avais  foi  dans  Tavenir, 
je  prophétiserais  la  (in  du  monde  S  » 

Remarquez  bien  que  c*est  un  polytechnicien  qui  écrit  ainsi,  an 
esprit  hardi,  chercheur,  mais  sérieux,  qui  ne  se  laissait  plus  domi- 
ner par  la  foi,  il  est  vrai,  mais  qui  restait  fidèle  au  bon  sens,  ce 
précurseur  certain  de  la  foi  pour  qui  Técoute. 

Josi  désirait  entrer,  comme  son  atné ,  à  l'École  polytechnique, 
mais  le  monde,  les  bals,réquitation,  lui  souriaient  autant  que  l'étude. 
Son  frère  en  gémissait  :  il  lui  reprochait  de  travailler  en  amatewr  et 
l'engageait  plaisamment  à  méditer  ÏEpitre  de  saint  Paul  aux 
Galaies,  du  xvi^  dimanche  après  la  Pentecôte,  laquelle  commence 
par  ces  mots  :  Nolite  esse  amatores  '. 

En  vérité,  trouverait-on  beaucoup  d'étudiants  si  forts  sur  les  épitres 
de  saint  Paul  et  si  précis  dans  l'indication  des  prières  du  dimanche? 

Plus  tard,  il  écrira  au  sujet  des  replâtrages,  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, par  lesquels  on  s'efTorça,  après  1830,  de  recouvrir,  suivant 
son  mot,  les  brèches  de  ce  malheureux  édifice  constitutionnel,  qui 
s'écroule  de  toutes  parts  avant  d'être  achevé  :  c  La  société  n'a  pas  de 
grandes  espérances  à  fonder  sur  cet  abri,  bâti  sur  un  terrain  mouvant 
En  un  mot,  je  crois  qu'il  est  aussi  impossible  d'organiser  la  sociélé 
sans  une  croyance  commune,  sans  un  lien  moral  existant  réellement 
entre  ses  membres,  qu'il  serait  impossible  de  faire  une  pâte  avec 
les  grains  de  sable  de  la  mer.  Lisez  donc  M.  de  Maistre  '.  > 

Un  capitaine  de  zouaves  qui,  à  vingt-quatre  ans,  et  malgré  la  vie 
la  plus  occupée,  sait  lire  H.  de  Maistre,  peut  se  tromper  parfois  dans 
l'application  des  idées  du  grand  écrivain,  mais  ne  se  trompera  pas 
toujours. 

Séduit  d'abord  par  la  théorie  saint-simonienne  dans  laquelle  fl 
crut  trouver  le  lien  moral  qu'il  sentait  indispensable  à  toute  sociélé, 
il  la  rejeta  dès  qu'il  l'eut  vue  à  l'œuvre,  et  refusa  carrément  de  lui 
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venir  en  aide,  même  lorsqu'elle  se  présenta  sous  la  forme  modesle 
d'entreprise  agricole,  parce  qu'il  avait  promptement  reconnu  son 
impuissance  et  son  néant.  Et,  au  même  moment,  il  se  metlail  à  la 
tète  de  souscriptions  pour  des  ^lises,  il  accueillait  les  Jésuites,  il 
favorisait  l'établissement  des  congrégations,  parce  qu'il  trouvait  là 
ce  lien  social  que  n'avaient  pu  lui  fournir  de  prétentieuses  théories. 

Le  dévouement  lui  était  d'ailleurs  aussi  sympathique  que  les 
spéculations  des  faiseurs  en  tout  genre  le  touchaient  peu.  €  Jésuite  ou 
non,  disait41  au  Père  Pascalin,  que  m'importe  !  Vous  êtes  un  brave, 
nous  nous  entendrons  toujours.  Allez  en  avant  ;  si  l'on  vous  entrave, 
je  serai  derrière  vous  pour  vous  épauler.  » 

Les  entraves  n'eussent  certainement  pas  manqué  au  pieux  Jésuite, 
qui  ne  demandait  cependant  qu'une  place  pour  lui  au  bivouac  et  à 
l'hôpital,  et  place  pour  Dieu  dans  quelque  ruine,  décorée  du  nom 
d'église.  Mais  La  Horiciëre  y  mit  bon  ordre  en  brusquant  l'exécution. 
Le  Père  Pascalin  désirait  une  église.  —  Cherchez  dans  toute  la 
ville  d'Oran,  lui  dit  le  général.  —  Le  Père  cherche  et  ne  trouve 
qu'une  mosquée  délabrée.  —  Une  mosquée  1  s'écrie  La  Horicière, 
mais  les  Arabes  vont  hurler  !...  Hais  le  gouverneur  ne  le  permettra 
jamais  !  —  Puis,  après  quelques  moments  de  silence  :  —  Quelle 
somme  vous  faudrait-il  pour  mettre  cette  mosquée  en  état  de  pou- 
voir y  dire  la  messe?  —  Donnez-moi  deux  cents  francs,  général,  et 
je  me  charge  du  reste. 

Le  lendemain,  La  Horicière  parlait  pour  Alger,  où  il  était  appelé 
à  remplacer  provisoirement  le  gouverneur,  et,  au  lieu  de  200 francs, 
en  envoyait  2,000,  avec  affectation  de  la  mosquée  de  la  porte  Saint- 
André  au  culte  catholique.  Le  ministre  de  la  guerre  se  plaignit, 
quelques  députés  se  plaignirent ,  mais  l'œuvre  était  faite  :  la  mos- 
quée avait  été  consacrée  solennellement  et  le  signe  de  la  Rédemp- 
tion avait  repris  possession  d'une  ville  autrefois  chrétienne,  mais 
où  toute  foi  avait  disparu  avec  toute  civilisation. 

La  Horicière  fit  plus.  Il  établit  des  curés  à  Mascara ,  à  Tlemcen, 
à  Hostaganem,  et  prit  en  main,  près  du  gouvernement,  la  cause  et 
les  intérêts  des  sœurs  de  la  Sainte-Trinité ,  congrégation  hospita^- 
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lière  et  insliluirice  qui  avait  rendu,  disait-il,  d'immense» services 
la  ville  d'Oran. 

Tel  fut  La  Moricière  à  Tépoque  même  où  la  foi  sommeillait  en- 
core au  fond  de  son  cœur.  Âme  sérieuse  et  droite,  il  ne  louvoyait 
jamais  et  se  faisait  honneur  de  tenir  à  quelque  chose,  dans  un 
temps  où  personne,  disait-il,  ne  tient  à  rien  *.  Capitaine,  général, 
toujours  on  retrouve  en  lui  le  inëme  homme.  Lorsqu'on  compte  les 
grades  qu'il  parcourut  en  si  peu  de  temps,  capitaine  à  24  ans,  lieu- 
tenant-général à  36,  on  est  tenté  de  croire  que  s'il  fit  si  rapi- 
dement son  chemin,  c'est  que  la  bienveillance  de  ses  chefs  fut  égale 
à  l'éclat  de  ses  services.  Malheureusement,  dans  ce  pauvre  monde, 
l'éclat  des  services  offusque  souvent  plus  qu'il  n'éclaire,  et  cela  fut 
vrai  surtout  pour  La  Horicière,  qui  ne  se  bornait  pas  à  bien  servir 
par  l'épée,  mais  qui  entendait  aussi  servir  par  ses  idées ,  par  ses 
connaissances,  lesquelles  étaient  souvent  fort  étrangères  à  ses  chefs. 

k  peine  débarqué  sur  la  terre  d*Âfrique ,  il  apprend  l'arabe, 
devient  l'ami  des  Arabes  et  conçoit  aussitôt  la  pensée  de  profiter 
de  leurs  qualités  pour  nous  en  faire  des  auxiliaires,  tout  en  nous 
tenant  en  garde  contre  leurs  défauts.  Cette  pensée  était  loin  d'être 
celle  des  gouverneurs  qu'on  envoyait  en  Afrique,  vieilles  culottes 
de  peau  qui  ne  connaissaient  que  le  sabre  et  la  terreur  pour  domi- 
ner une  population  dont  ils  ne  soupçonnaient  ni  la  ténacité  ni  la 
fierté.  De  là  une  divergence  complète  de  vues  entre  le  jeune  oificier, 
qui  s'était  fait  l'homme  du  pays  et  qui  voyait  autre  chose  dans  la 
conquête  que  des  épauleltes  à  gagner,  et  les  vieux  sabreurs,  qui 
avaient  trop  souvent  devant  les  yeux  le  bâton  de  maréchal.  Le  capi- 
taine, bien  qu'il  eût  de  nombreux  échelons  à  franchir,  ne  cessait  de 
crier  :  La  paix  !  la  paix  !  et  le  général,  qui  touchait  au  faite,  répon- 
dait invariablement:  La  guerre  !  la  guerre!  La  Moricière  insistait-il: 
—  <  Vous  êtes  militaire,  lui  disait-on,  votre  métier  est  de  vous 
battre.  Quand  on  vous  en  donne  l'occasion,  vous  devez  être  con- 
tent. )» 

Pour  quelques  vols  on  faisait  donc  des  razzias,  on  commettait  des 
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massacres.  La  Moriciëre  s'en  indignait  et  son  indignation  peu  con- 
tenue n*était  point  un  mystère.  Puis,  par  une  contradiction  étrange, 
on  maintenait  l'esclavage  au  profit  de  ces  mêmes  Arabes  qu'on  trai- 
tait si  durement.  Un  jeune  nègre  esclave  s'échappe  et  vient  s'en- 
gager parmi  les  zouaves., Son  maître  le  réclame;  on  lui  répond  que, 
réfugié  sous  le  drapeau  français,  son  esclave  est  devenu  libre,  parce 
que  l'usage  n'est  pas  en  France  de  vendre  ou  d'acheler  un  homme 
comme  un  mouton.  Hais  le  gouverneur,  ayant  appris  cette  réponse, 
s'en  effraie,  et  dépêche  des  gendarmes  pour  s'emparer  de  Tesclave. 
Le  commandant  des  zouaves  résiste,  on  lui  envoie  pour  le  contrain- 
dre un  aide  de  camp  ;  pendant  ce  temps-là^,  l'esclave  se  sauve.  «  Le 
soir,  raconte  La  Moricière,  il  revint  au  cantonnement ,  quand  il  eut 
appris  que  ceux  qui  le  cherchaient  étaient  partis.  Il  nous  demanda 
si  les  Français  ne  voulaient  pas  le  protéger,  si  lui  n'était  pas  Fran- 
çais depuis  que  nous  avions  pris  Alger.  Il  pleurait  à  chaudes  larmes 
et,  nous  montrant  la  frégate  la  Victoire  qui  était  en  rade,  il  nous 
disait  :  —  Si  je  savais  qu'on  me  reçût  à  bord  pour  m'en  aller  en 
France,  je  me  jetterais  à  la  nage  pour  me  sauver.  —  Il  sait,  lui  qui 
est  né  à  Tombouctou,  que  la  France  est  une  terre  de  liberté.  C'était 
une  scène  déchirante  pour  nous,  car  les  militaires,  hommes  de 
sang  et  de  carnage,  ont  souvent  le  cœur  plus  sensible  que  les  indus- 
triels d'aujourd'hui,  hommes  de  paix  et  d'argent.  > 

Que  devint  cependant  le  pauvre  nègre?  La  lettre  de  La  Horicière, 
écrite  à  l'instant  même  et  sous  le  coup  des  incertitudes,  ne  nous 
apprend  qu'une  chose,  c'est  que  les  zouaves  étaient  décidés  à  gagner 
dû  temps.  Le  gouverneur  allait  partir  et  peut-être  son  successeur 
serait-il  plus  Français. 

Ce  gouverneur,  si  étranger  à  nos  plus  vieilles  maximes,  se  nom- 
mait Berthezène.  C'était  ce  même  général  qui,  après  avoir  sollicité 
l'h'onneur  de  servir  sous  le  drapeau  blanc,  osait  dire  à  des  soldats 
qui  venaient  de  vaincre  sous  ses  plis  glorieux  :  <  Pendant  quinze  ans 
les  trois  couleurs  furent,  pour  la  France,  l'emblème  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  ;  pendant  quinze  ans,  elles  rendirent  notre  patrie 
reine  du  monde.  Avec  ce  drapeau ,  disparut  notre  splendeur  ;  avec 
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lui  s'éclipsèrent  la  gloire  et  la  puissance  ;  la  France  elle-même  sem- 
bla s'effacer  du  rang  des  nations.  > 

Alger,  Dieu  merci,  est  toujours  à  nous  ;  nnais  où  donc  étaient 
dès  lors  et  où  donc  sont  aujourd'hui  les  conquêtes  du  drapeau  tri- 
colore ? 

Tel  était  l'honinne.  Le  duc  de  Rovigo,  qui  lui  succéda,  avait  par 
devers  lui  de  tristes  souvenirs  ;  colonel  de  gendarmerie,  il  avait 
présidé  au  meurtre  d^  duc  d'Enghien  ;  général.  Napoléon  n'avait 
cru  pouvoir  mieux  utiliser  ses  talents  qu'en  le  nommant  ministre 
de  la  police.  Avec  lui,  les  razzias  recommencèrent  ;  Blidah  fut  pillé 
et  deux  caïds,  venus  à  Alger  avec  des  sauf-conduits,  y  furent  déca- 
pita au  mépris  du  droit  des  gens.  On  eût  dit  que  le  parti  était  pris 
d'amener  un  soulèvement  général,  c  II  n'y  a  que  la  suffisance  de 
certaines  gens,  s'écriait  La  Moricière,  qui  puisse  égaler  leur  insof- 
fisance  !  > 

Au  duc  de  Rovigo  succéda  le  général  Drouet  d'Erlon  ;  c'était  un 
grand  nom  de  l'empire  et  La  Moricière  se  laissa  aller  à  l'espérance; 
mais  rillusion  dura  peu.  «  Le  pauvre  bonhomme,  écrivait-il,  est 
incapable  de  travail,  et,  s'il  a  du  génie,  son  flambeau  est  éteint 
L'empereur  a  pressé  ces  hommes  si  fort,  qu'il  en  a  tiré  tout  ce 
qu'il  y  avait.  L'âme  qui  faisait  mouvoir  la  machine  où  ils  avaient 
fonctionné  a  disparu...  Ce  sont  de  grands  rouages,  mais  le  moteur 
s'est  retiré  et  la  vie  les  abandonne  '.  » 

Le  général  d'Erlon,  lui  aussi,  ne  comprenait  guère  que  le  sabre, 
comme  moyen  de  civilisation,  tandis  que  La  Moricière  ne  cessait  de 
dire  :  €  Qu^on  le  sache  bien,  on  n'extermine  pas  un  vieux  petq^le, 
vivant  comme  celui  que  nous  avons  à  combattre.  Il  nous  forcera  k 
abandonner  le  pays  si  nous  ne  lui  offrons  pas  des  conditions  qu'il 
puisse  accepter. 

:»  Du  reste,  ajoutait-il,  on  peut  contester  mes  idées;  mais  j'ai  une 
position  unique  vis-à-vis  des  Arabes.  Les  marabouts  et  les  gens 
influents  me  connaissent  tous  et  ont  confiance  en  moi,  parce  que  je 
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ne  les  ai  jamais  trompés.  Ils  viennent  tous  me  voir  à  mon  camp,  me 
tiennent  au  courant  de  ce  qui  se  passe  jusque  dans  les  tribus  les 
plus  éloignées,  et  je  puis  parfaitement  aller  au  milieu  d'eux,  là  où 
d'autres  seraient  très-mal  reçus.  Nul  ne  l'ignore  à  Alger  ^.  » 

Et  c'est  justement  parce  qu'on  le  savait  bien  qu'on  n'osait  pas 
renvoyer  en  France  ce  subordonné  incommode,  dont  l'action  était  si 
puissante  et  pouvait  être,  à  l'occasion,  si  utile.  Mais  on  le  tenait 
à  l'écart  et  il  s'y  tenait  lui-même  très- volontiers.  En  voyant  d'ailleurs 
les  abus  grandir,  malgré  la  probité  du  gouverneur,  mais  grâce  à 
sa  faiblesse,  en  voyant  le  vol  et  la  dilapidation  se  promener  dans  les 
rues,  tête  levée^  entrer  même  dans  les  salons,  y  être  accueillis, 
fêtés,  il  s'éloignait  instinctivement.  —  C'est  hideux  !  disait-il,  et  il 
se  réfugiait  dans  son  camp,  au  milieu  des  zouaves,  dont  il  avait  fait 
l'élite  de  l'armée. 

c  Quant  aux  Arabes,  ils  continuent  à  venir  me  voir,  écrivait-il , 
comme  si  j'élais  encore  pour  quelque  chose  dans  tout  ce  qui  se  fait. 
Je  devise  avec  eux  des  nouvelles  des  tribus.  En  prenant  le  café,  en 
fumant  la  pipe,  j'apprends  par  eux  tout  ce  que  Fon  voudrait  me  ca- 
cher. Ils  viennent  me  montrer  les  lettres  que  leur  écrit  le  gouver- 
neur et  jusqu'à  leurs  réponses  pour  me  demander  si  je  les  trouve 
bonnes.  Je  suis  donc  au  vrai  point  de  vue  pour  juger  les  sottises  que 
l'on  fait,  et  Dieu  sait  qu'on  en  fait  à  la  toise  ^  » 

Parmi  ces  sottises,  on  peut  compter  une  expédition  contre  les 
Hadjoutes,  avec  incendie,  destruction  des  douars,  toutes  choses  qui 
répugnaient  souverainement  à  La  Horicière.  Il  y  prit  part,  d'ailleurs 
comme  soldat,  de  la  manière  la  plus  brillante.  —  €  Avec  lui  et  avec 
ses  zouaves,  disait  le  général  Rapatel  dans  son  rapport,  on  peut 
aller  partout.  » 

Honoré  d'un  tel  témoignage,  La  Moricière  crut  devoir  se  pré- 
senter chez  le  gouverneur,  afin  de  ne  pas  paraître  vouloir  faire  de 
l'opposition  envers  ei  contre  tout.  Hais  à  peine  est-il  entré ,  que  le 
comte  d'Erlon  Tinierpelle  au  milieu  d'un  cercle  de  généraux  :  — 
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c  Quoi  que  vous  en  disiez,  fit-il,  nous  avons  encore  bien  des  moyens 
d'amener  les  Arabes  à  composition.  Si  une  expédition  ne  suffit  pas, 
j'en  ferai  deux,  trois,  et  nous  verrons  qui  se  lassera  le  plus  tôt  — 
Ce  n'est  pas  tout  de  faire  la  guerre,  répondit  le  jeune  chef  de 
bataillon;  on  ne  doit  la  faire  que  pour  avoir  la  paix. . .  Si,  pour  un 
acte  de  brigandage  commis  aux  environs  de  Nantes  (le  général 
venait  de  commander  en  Vendée  et  en  Bretagne),  vous  alliez  brûler 
cinq  à  six  villages,  vous  soulèveriez  toute  la  population.  Les  haines 
sVnvenimeraient  par  des  actes  de  barbarie  aussi  criants,  et  le 
trouble  ne  ferait  qu'augmenter.  Voilà  précisément  ce  que  nous  ve- 
nons d'aller  faire  dans  la  Metidja.  > 

Le  général  d'Erlon  conclut  brusquement  que  si  les  moyens  em- 
ployés ne  suffisaient  pas,  il  en  emploierait  d'autres,  «  comme  un 
médecin,  écrivait  plaisamment  La  Moriciëre,  qui,  incapable  de 
juger  la  maladie,  couperait  bras  et  jambes  à  son  malade  pour  voir 
si,  par  hasard,  il  ne  guérirait  pas  par  ces  procédés-là  ^  » 

J'insiste  sur  ces  faits,  parce  qu'ils  sont  peu  connus  et  qu'ils 
peignent  un  caractère,  c'est-à-dire  la  chose  la  plus  rare  par  le  temps 
qui  court.  Mais  aussi  avec  un  tel  caractère,  on  n'avance  qu'en  dépit 
des  oppositions  et  du  mauvais  vouloir,  tantôt  des  chefs,  tantôt  des 
bureaux,  et  chaque  grade  doit  être  acheté  par  une  action  d'éclat 

La  Moricière  ne  faillit  pas  plus  à  cette  nécessité  qu'à  toutes  les 
autres.  Simple  capitaine,  il  eut  des  traits  d'énergie  qui  rappellent 
nos  vieux  chevaliers  ou  les  héros  d'Homère.  Avec  cinquante  zouaves, 
il  obtient  la  soumission  de  milliers  d'Arabes,  parce  que,  ne  pouvant 
les  éviter,  il  a  marché  droit  à  eux ,  au  lieu  de  les  attendre,  et  leur 
en  a  imposé  par  son  audace.  Une  autre  fois,  il  s'aventure  sans 
escorte,  chez  les  Hadjoutes,  à  huit  lieues  d'Alger,  afin  de  bien 
prouver  au  gouverneur  que  lorsqu'on  est  connu  pour  sa  bonne  foi, 
on  peut  compter  sur  la  bonne  foi.  Seul,  il  attaque,  un  jour,  trois 
Arabes,  qui  s'acharnaient  sur  un  officier,  le  jeune  Bro,  que  son 
peloton  avait  abandonné  et  qui,  blessé  aux  deux  jambes,  se  défen- 

*  p.  127. 
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dait  à  peine.  La  Horiciëre  enfonce  son  sabre  sous  Taisselle  d'un 
des  assaillants,  puis,  saisissant  le  jeune  homme  par  le  collet,  en 
trois  bonds  de  son  cheval ,  il  le  rejette  à  vingt  pas.  Revenant  en- 
suite sur  les  Arabes  et  aidé  cette  fois  par  deux  braves,  il  les  met  en 
fuite.  Quelques  jours  après,  un  tableau  représentant  celte  lutte 
héroïque  était  oiïert  à  sa  mère. 

Comme  chef,  il  sait  unir,  ce  qui  arrive  rarement,  le  coup  d'œil  à 
Tentrain,  la  patience  à  la  furie  françaisBy  et  pas  une  expédition  n'a 
lieu  qu'il  ne  soit  mis  à  l'ordre  du  jour.  Aussi  avançait-il  bon  gré 
mal  gré,  et  le  général  Bugeaud,  qu'impatientait  son  franc-parler  et 
qui  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la  paix  et  l'ordre  dont  jouissait  avec 
lui  la  province  d'Oran,  ne  pouvait  s'empêcher  néanmoins  de  dé- 
tourner le  ministre  d'envoyer  un  lieutenant-général  dans  cette  pro- 
vince, parce  qu'il  n'en  trouverait  point  de  taille  à  commander  au 
maréchal  de  camp  La  Moricière. 

J'ai  entendu. reprocher  à  M.  Keller  de  s'être  trop  appesanti  sur  les 
campagnes  d'Afrique  et  d'avoir  un  premier  volume  trop  gros  par 
rapport  au  second  :  il  m'est  impossible  de  partager  cet  avis.  C'est 
surtout  en  Afrique  qu'on  voit  à  l'œuvre  toutes  les  qualités  diverses 
du  général,  comme  militaire,  administrateur,  économiste  ;  c'est  là, 
ejQ  outre,  et  à  Paris,  qu'il  lui  fut  donné  de  vaincre.  Plus  tard,  il  ne 
sera  pas  moins  grand  par  l'esprit ,  il  le  sera  plus  encore  par  le 
cœur;  mais  les  difficultés  l'accablent,  et,  avant  de  raconter  ses 
revers,  il  était  juste  de  n'oublier  aucun  de  ses  succès.  Le  reproche 
que  je  ferais  plutôt  à  M.  Keller,  ce  serait  de  n'avoir  pas  donné  plus 
de  développement  à  la  seconde  partie,  d'avoir  un  deuxième  volume 
trop  mince  à  côté  du  premier.  Etait-il  possible  de  faire  autrement? 
Nous  n'oserions  le  dire,  car  H.  Keller  a  certainement  pénétré  jus- 
qu'au fond  de  son  sujet.  Ses  citations  sont  nombreuses  et  bien  choi- 
sies ;  mais  enfîn ,  quelques  traits  de  plus  ne  nuiraient  pas.  On  sait 
qu'un  coup  de  pinceau  ajoute  quelquefois  beaucoup  à  toute  une 
physionomie. 

Nous  aurions  voulu ,  en  outre ,  plus  de  détails  sur  les  manifesta- 
tions du  sentiment  public  qui  suivirent  la  mort  du  général.  M.  Keller 
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nous  dit  bien  que  les  évêques  les  plus  illustres  le  louèrent  â 
l'envi)  mais  ancun  n'est  cité,  et  cependant  nous  eussions  été  heu- 
reux d'entendre  un  écho  de  ces  grandes  voix  :  Téloquenl  évéque 
d'Orléans,  racontant  les  victoires  de  son  héros,  sur  les  autres 
et  sur  lui-même;  l'illustre  successeur  de  saint  Hilaire,  faisant  sur- 
tout admirer  en  lui  le  triomphe  de  la  foi;  l'évêque  d'Angers,  par- 
lant de  ce  diocésain  bien-aimé  avec  l'accent  d'un  père  ;  le  futur 
évèque  de  Nantes,  rappelant  les  journées  de  juin  et  le  courage 
de  son  contemporain,  de  son  compatriote,  avec  l'émotion  d'un  ami 
et  l'autorité  d'un  ancien  collègue^  Nous  regrettons  enfin  que  M. 
Keller  n'ait  rien  dit  de  la  souscription  patriotique  qui  atteignit,  en 
quelques  jours,  un  chiffre  si  élevé,  ni  du  monument,  presque  achevé 
aujourd'hui,  qui  va  en  consacrer  le  souvenir.  Mais  à  côté  de  ces 
lacunes,  que  de  charmantes  ou  touchantes  pages  sur  la  vie  privée 
du  général,  sur  son  exil,  sur  son  retour  â  Dieu  I  Quelle  vive  appré- 
ciation des  difficultés  de  sa  campagne  romaine,  et  de  l'activité,  de 
l'énergie,  avec  lesquelles  il  sut  triompher,  non  pas  de  toutes, — 
c'était  impossible,  —  fnais  d'un  grand  nombre  ! 

Je  n'entrerai  point,  pour  mon  compte,  dans  ces  détails;  je  m*j 
éterniserais  ;  c'est  dans  l'ouvrage  de  H.  Keller  qu'il  faut  les  lire.  On 
y  entendra  souvent  encore  La  Horicière  dissertant,  non  plus  de 
guerre,  mais  de  philosophie  et  de  religion,  avec  cette  furie  de  bon 
sens  qui  lui  était  si  naturelle.  Chacun  de  ses  mots  porte  coup , 
chacun  semble  un  emporte-pièce.  Les  commentaires  de  H.  Keller 
ont  aussi  leur  prix.  Quelle  pensée  vraie  sur  la  situation  de  notre 
pays,  tant  en  1850  qu'en  1874!  La  réconciliation  était  à  finire  bien 
moins  entre  tel  et  tel  prince  i{M'entte  Dieu  et  la  France. . .  aucune 
combinaison  politique  ne  saurait  la  remplacer. 

Suivez  ensuite  cette  vie,  si  active  jusque-là ,  repliée  aujourd*hm 
sur  elle-même;  elle  trouve  dans  son  inaction,  sa  retraite,  ses 
épreuves,  une  force  qu'elle  ne  se  connaissait  pas  auparavant  Jus- 


*  M.  l'abbé  Fonroier,  alors  curé  de  Saiat-Nicolas,  de  Nantes,  et  ancien  représen- 
tant, dans  TégUse  dn  Lonronx-Béconnais,  an  service  anniversaire. 
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qu'en  1852,  La  Moricière  put  dire  :  Agir,  c'est  vivre;  après  1852, 
il  sentit  que,  si  le  bras  est  quelquefois  oisif,  la  pensée  peut  ne  pas 
l'être,  et  que  penser,  que  croire  surtout,  c'est  encore  vivre,  vivre 
même  plus  que  jamais  I  Dieu  lui  avait  été  prodigue  de  ses  dons,  et, 
comme  il  fut  toujours  du  nombre  des  hommes  de  bonne  volonté,  il 
lui  accorda  ce  qui  est  le  complément  naturel,  mais  trop  rare,  de 
l'homme  fort  :  tnulierem  forlem  quis  invenieti*  et  ses  qualités  na- 
tives acquirent  alors  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qui  résiste  aux 
épreuves,  trouve  une  nouvelle  grandeur  dans  le  dévouement  et  le 
sacrifice,  et  marque  d'un  sceau  indélébile  toute  une  vie. 

Et  maintenant  que  pouvons-nous  dire,  sinon  répéter  douloureuse- 
ment  avec  M.  Keller  :  La  Moricière,  où  es-tu?  L'Eglise  souffre,  la 
France  s'affaisse,  les  grands  hommes,  les  grands  généraux,  les  grands 
citoyens  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  la  révolution  nous  me- 
nace de  nouvelles  ruines  ;  La  Moricière,  où  es-tu?  —  c:  Avant  de 
finir,  du  moins,  il  nous  a  tracé  la  voie  ;  il  a  couronné  l'œuvre  de 
toute  sa  vie,  et  atteint  dans  toute  sa  plénitude  la  vérité  qu'il  n'avait 
cessé  de  poursuivre  avec  une  infatigable  ardeur.  Toujours  à  l'avant- 
garde  de  son  siècle,  il  est  monté  à  l'assaut  de  la  Révolution  et  il  est 
mort  sur  la  brèche  ouverte  par  lui  à  ceux  qui  le  suivront.  Il  a  atta- 
qué dans  ses  derniers  retranchements  l'islamisme  moderne,  en 
mettant  l'épée  conquise  sur  Âbd-el-Kader  et  la  gloire  de  Constantine 
au  service  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Son  exemple  nous  montre 
que  c'est  à  Rome  qu'on  peut  réellement  guérir  les  plaies  de  la 
société  moderne  et  celles  de  l'ancien  régime,  résoudre  les  pro- 
btëmes  qui  pèsent  sur  notre  temps,  retremper  les  caractères,  en  un 
mot,  servir  à  la  fois  l'Eglise  et  la  France!  '  » 


Eugène  de  là  Gournerie. 


*  Prov.  XXXI,  10. 
»  T.  Il ,  p.  368. 
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Histoire  db  frange  racontée  a  mes  petits-enfants  ,  tome  IV ,  par  M. 
Guizot  ;  —  Les  comètes  ,  par  M.  A.  Guillemin.  un  vol.  gr.  in-So,  illus- 
tré ;  —  Le  tour  du  monde,  année  i873.  2  vol.  illustrés;  —  Le  journal 
DE  LA  JEUNBSSB,  année  1873,  2  vol.  illustrés;  —  Dictionnaire  des  an- 
tiquités grecques  et  romaines,  Tascicules  II  et  111;  —  Les  abîmes  de 
LA  MER,  par  Wyville  Thomson,  un  vol.  gr.  in-S^,  illustré  ;  —  La  terre 
de  servitude,  par  Stanley,  un  vol.  gr.  in-8o.  illustré;  —  La  terre 
et  LE  RËciT  BIBLIQUE  DE  LA  CRÉATION,  par  M.  6.  Pozzy,  un  vol.  gr.  in-8» 
illustré;  —  Les  merveilles  de  l* amour  maternel  chez  les  animaux, 
par  E.  Menault  ;  Les  fossiles,  par  G.  Tissandier;  Les  merveilles  du 
dévouement,  par  Michel  Masson;  Le  fer,  par  M.  Jules  Garnier,  4  voL 
in-18,  illustres;  —  chez  Hachette. 

Histoire  de  frange,  —  On  pouvait  craindre  que  la  mort  de  Fti* 
lustre  historien  ne  fût  venue  interrompre  ce  beau  travail  commencé 
à  rage  de  plus  de  80  ans  et  poursuivi  avec  toute  la  plénitude  d'un 
talent  que  le  temps  n'avait  fait  que  mûrir.  Il  n'eii  est  rien  heurea* 
sèment,  et  non-seulement  nous  sommes  en  possession  du  IV«  vo- 
lume, mais  on  nous  annonce  déjà,  pour  l'année  prochaine,  la  publi- 
cation du  Y®  et  dernier. 

La  fin  du  tome  précédent  nous  avait  laissés  à  la  mort  d'Henri  IV, 
ce  grand  roi  que  H.  Guizot  avait  dignement  loué,  sans  lui  trop  mon- 
trer rancune  de  sa  conversion  au  catholicisme.  Le  présent  volume 
n'embrasse  rien  moins  que  le  i;ègne  de  Louis  XIII,  ou  mieux,  de 
Richelieu,  et  tout  le  long  et  glorieux  règne  de  Louis  XIV,  de  ce  Roi- 
Soleil,  qui  se  leva  dans  l'orage  de  la  Fronde  et  se  coucha,  décou- 
ronné d'une  partie  de  ses  rayons,  mais  imposant  encore  dans  son 
mélancolique  déclin,  après  avoir  fourni  la  plus  longue  et  la  plus 
éclatante  carrière  au  firmament  de  notre  histoire. 

C'est  toujours,  chez  H.  Guizot,  la  même  élévation  et  largeur  de 
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vues  y  la  même  sereine  impartialité.  Tout  au  plus  pourrions-nous 
faire  quelques  réserves  au  sujet  de  certains  jugements  qui  sentent, 
et  assez  naturellement,  il  faut  le  reconnaître,  le  descendant  des 
huguenots  de  la  Rochelle  et  des  Camisards  des  Cévennes ,  notam- 

m 

ment  dans  le  chapitre  :  Louis  XIV  et  la  Religion,  L'homme  d'Etat 
et  le  lettré,  chez  lui  également  éminents,  sont  à  l'aise  pour  appré- 
cier, l'un  la  politique  d'un  Richelieu,  d'un  Mazarin,  d'un  Louis  XYI, 
l'administration  d'un  Colbert  et  d'un  Louvois  ;  l'autre,  ce  magni- 
fique épanouissement  de  génies  et  de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  d'art  et  de  science,  dont  l'histoire  n'offre 
peut  -être  pas  un  autre  exemple  aussi  complet,  et  qui  forment  au 
front  de  la  France  une  immortelle  auréole. 

Le  souvenir  de  cette  grandeur,  hélas!  passée,  de  notre  pays, 
alors  prépotent  en  Europe,  nous  apparaît  dans  nos  humiliations 
présentes,  comme  une  consolation,  comme  un  remords  aussi... 

—  Le  tour  du  monde,  année  i873.  —  Ce  serait  nous  répéter 
que  de  faire  ici  l'éloge  de  ce  recueil,  de  plus  en  plus  populaire  en 
France  et  que  les  nations  étrangères  traduisent  en  leurs  langues.  On 
sait  que  cette  publication,  désormais  célèbre,  est  exclusivement  com- 
posée de  relations  originales  des  voyageurs  contemporains,  et  que  les 
nombreuses  gravures  et  cartes  dont  elle  est  illustrée  (dans  ces  deux 
volumes  de  l'année  1873,  on  ne  compte  pas  moins  de  500  figures 
et  de  10  cartes  ou  plans) ,  sont  copiés  le  plus  souvent  aussi  sur  les 
croquis  des  explorateurs,  ou,  à  leur  défaut,  sur  des  documents  tout 
aussi  authentiques. 

Si  le  Tour  du  monde  n'a  pas  la  haute  autorité  scientifique  des 
Uilteilungen  d'Âugustus  Petermann,  il  est,  par  contre,  un  bien  plus 
efficace  agent  de  vulgarisation  que  son  célèbre  rival  de  Gotha,  peu 
connu  en  dehors  du  monde  savant  et  d'ailleurs  rédigé  sur  un  tout 
autre  plan. 

Cette  année  encore,  justifiant  son  titre,  le  Tour  du  monde  nous 
promène  :  de  Ylnde  des  rajahs,  avec  H.  Rousselel  %  au  pôle  nord, 

^  Ce  voyage  vient  d'élre  tiré  à  part»  en  un  splendide  volume,  superbement 
illustré. 
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avec  la  Germania  et  Julius  Payer ,  Tun  des  futurs  chefs  de  Texpé- 
dition  autrichienne  du  Tegetloff;  —  de  Washington  à  San-Fran-- 
cisco^  avec  M.  Simonnin,  notre  spirituel  collègue  à  la  Société  de  géo- 
graphie;—du  Paraguay,  avecM.Forgues  ;  —  Au  cœur  de  r  Afrique^ 
dans  le  pays  des  Niam-Niam  anthropophages  et  des  nains  Akka^ 
avec  le  docteur  Schweinfurth  ;  —  du  Japon  à  Y  Amazone  et  au 
Madeira  y  pour  nous  ramener  en  Europe,  en  Transylvanie,  à  la 
suite  de  H.  Elisée  Reclus,  et  enfin,  avec  H.  Â.  Joanne,  l'auteur  bien 
connu  des  Guides^  à  Menton  et  à  Bordighera,  lieux  aimés  du  soleil, 
que  baigne  la  Méditerranée  de  ses  flots  bleus... 

^  Journal  de  la  jeunesse.  —  Agée  de  deux  années  à  peine, 
cette  publication  a  déjà  conquis ,  et  fort  justement,  tout  un  jeune 
public.  Remarquablement  appropriée  à  son  but ,  qui  est  d'instruire 
en  amusant  et  d'unir,  suivant  le  précepte,  l'agréable  à  l'utile ,  ce 
recueil  hebdomadaire  se  distingue  par  une  grande  variété  de  sujets 
récréatifs  ou  instructifs  :  contes,  nouvelles,  biographies ,  voyages 
et  aventures,  sciences  et  industrie,  géographie ,  astronomie ,  géolo- 
gie, botanique^  etc.  L'année  1873,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  parait  encore  en  progrès  sur  la  précédente.  Les  nombreux  ar- 
ticles, si  variés,  qui  composent  ces  deux  volumes,  et  qa^iUuslrenl 
plus  de  mille  gravures,  sont  signés  pour  In  plupart  de  noms  aimés 
de  la  jeunesse  et  de  l'enfance,  et  tout  d'abord  de  ceux  de  M»^ 
Colomb,  Z.  Fleuriot,  etc..  Inutile  d'ajouter  qu'un  soin  scrupuleux  a 
présidé  au  choix  de  ces  articles,  et  que  tous  sont  irréprochables  au 
point  de  vue  de  la  moralité. 

-—  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  2«  et  3« 
fascicules.  —  Bjen  que  ce  grand  ouvrage,  dont  nous  annonçâmes  ici 
l'apparition  Tan  dernier,  n'en  soit  encore  qu'à  son  3^  fascicule,  il  est 
déjà  permis  de  prévoir  que  l'érudition  française  inaugure  là  un  mo- 
nument auquel  la  science  étrangère ,  même  la  superbe  et  dédai- 
gneuse science  prussienne,  n'aura  rien  à  opposer  de  supérieur ,  ni 
même  peut-être  d'égal.  L'honneur  en  reviendra  à  l'éditeur,  qui  n'a 
pas  craint  d'entreprendre  une  telle  œuvre ,  aussi  bien  qu'à  la  pha- 
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lange  d'érudits  en  tout  genre  aux  lumières  desquels  il  a  fait 
appel.  ' 

Parmi  les  plus  intéressants  des  nombreux  articles,  la  plupart  il- 
lustrés, contenus  dans  les  deux  derniers  fascicules ,  signalons  les 
mots:  Apollo,  Amuletum,  Ara,  Annulus,  Aquœ,  As,  etc.,  objets 
chacun  d*une  notice  détaillée.  Remarquons  surtout  au  mot  :  Alpha-- 
belum,  le  long  et  savant  travail  de  M.  François  Lenormant,  sur  l'his- 
toire de  l'alphabet  et  sur  ses  origines,  vraisemblablement  égyptiennes, 
les  Phéniciens,  ses  premiers  inventeurs,  ayant,  par  un  trait  de  gé- 
nie, transformé,  en  les  généralisant,  les  hiéroglyphes  idéographi- 
ques en  signes  phonétiques.  Ceux-ci  auraient  successivement  passé, 
avec  quelques  variantes,  dans  l'hébreu,  frère  du  phénicien,  dans  les 
divers  dialectes  archaïques  grecs  et  latins ,  et  généralement  dans 
toutes  les  langues  à  alphabet,  y  compris  le  sanscrit,  tous  les  alpha- 
bets proprement  dits  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  l'invention 
des  Phéniciens  et  procédant  de  la  même  source.  Les  tableaux  com- 
paratifs dont  M.  Lenormant  appuie  son  opinion,  partagée  d'ailleurs 
par  d'éminents  philologues,  notamment  par  M.  de  Rougé,  la  rendent 
vraisemblable. 

Ce  grand  Dictionnaire  archéologique  promet  d'être  le  digne  pen- 
dant du  Dictionnaire  philologique  de  H.  Littré,  ce  monumental  ré- 
pertoire, indispensable  à  quiconque  tient  à  connailre  notre  langue 
dans  son  présent  et  dans  son  passé  ;  ouvrage  vraiment  admirable, 
inoffensif  d'ailleurs  quant  aux  doctrines  philosophiques  ou  religieu- 
ses en  dépit  du  nom  de  son  auteur,  et  sur  le  mérite  duquel  nous 
n'avons  plus  à  insister,  après  la  longue  et  probante  étude  que  nous 
lui  avons  consacrée  dans  cette  Revue. 

—  Les  comètes.  —Parmi  ces  millions  et  milliards  d'astres  divers, 
planètes,  étoiles  prétendues  fixes ,  qui  gravitent  en  constellations, 
nébuleuses  ou  voies  lactées,  autour  d'un  centre  inconnu  à  travers 
l'infini  de  l'éther,  —  les  comètes  ont  toujours  eu  le  privilège  de 
frapper  le  plus  vivement  les  regards  et  l'attention  des  hommes^  tant 
à  cause  de  leur  soudaine  apparition  que  pour  l'étrangeté  de  leurs 
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formes.  Ces  vagabonds  météores,  ces  irréguliers  de  la  grande  armée 
sidérale,  émergeant  tout  à  coup  de  l'espace  et  s'y  replongeant  sou- 
dain ,  après  l'avoir  illuminé  quelques  nuits  de  leurs  queues  flam- 
boyantes, étaient  bien  faits  pour  émouvoir  des  esprits  simples  et 
ignorants.  Aussi  on  sait  quelle  mystérieuse  et  fatidique  influence 
l'imagination  populaire  leur  attribua  dans  tous  les  temps,  sans  ex- 
cepter tout  à  fait  le  nôtre. 

Jusqu'à  Newton,  les  comètes  ne  furent  guère  considérées  que 
comme  de  passagers  météores,  quelque  chose  comme  d'immenses 
feux  follets  célestes,  brillant  et  disparaissant  sans  règle  ni  loi.  Ce 
n'est  que  depuis  deux  cents  ans  que  les  comètes  sont  décidément 
rattachées  à  la  famille  des  astres. 

Toutefois,  si  la  science  moderne  a  dissipé  les  superstitieuses  rê« 
veries  du  passé,  elle  n'est  point  encore  parvenue  à  expliquer  com- 
plètement la  constitution  intime  des  comètes,  la  nature  physique  et 
chimique  de  leur  lumière,  les  causes  de  leur  aspect  anormal.  Irré- 
gulières dans  leur  marche,  évoluant  tout  aussi  bien  d'orient  en 
occident  que  d'occident  en  orient  ;  obéissant  tout  ensemble  à  l'ai- 
traction  newlonienne  de  la  masse  du  soleil,  et  à  la  répulsion  née  de 
la  chaleur  de  cet  astre  ;  emportées  à  travers  un  orbite  parabolique 
ou  souvent  même  hyperbolique;  présentant  presque  toutes  une 
apparence  nébuleuse  et  une  couleur  variant  du  rouge  vif  au  bleu  ; 
soumises  à  de  rapides  changements  dans  leur  noyau,  leurs  appen- 
dices et  leur  atmosphère;  tantôt  amassées  en  un  seul  corps,  plus  ou 
moins  irrégulier,  tantôt  se  couronnant  d'une  lumineuse  auréole,  ou 
déployant  devant  ou  derrière  elles  une  ou  plusieurs  queues,  qui 
s'étalent  en  éventail  et  mesurent  en  longueur  jusqu'à  soixante  rail- 
lions de  lieues  et  davantage,  sur  une  largeur  proportionnelle  ;  — 
les  comètes,  par  tous  ces  caractères,  se  différencient  nettement  des 
planètes,  tout  en  paraissant  briller,  comme  celles-ci,  d'une  lumière 
empruntée,  en  partie  du  moins,  au  soleil,  ainsi  que  l'ont  démontré 
les  récentes  expériences  speclroscopiques  du  P. Secchi  et  d'autres 

savants  astronomes. 
C'est  le  carbone,  pur  ou  combiné,  qui  parait  constituer  l'élément  chi- 
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mique  des  comètes.  La  diaphanéité  des  appendices  cométaires,  vé- 
ritables nuages  lumineux,  est  telle,  que  la  lumière  des  étoiles  même 
d'un  faible  éclat  apparaît  au  travers.  Si  peu  dense  est  la  matière  ou 
mieux  la  vapeur,  qui  les  forme,  que  Herschell  a  pu  évaluer  à  quel- 
ques livres,  ou  même  quelques  onces,  le  poids  total  de  la  queue 
d'une  grande  comète  !  Toutefois,  la  science  ignore  encore  si  le 
noyau  proprement  dit  est  opaque  ou  diaphane;  sa  densité  est  vrai- 
semblablement beaucoup  plus  considérable. 

On  voit  combien  est  peu  fondée  la  croyance  populaire  de  l'influence 
exercée  sur  la  température  des  saisons  par  les  comètes ,  la  lumière 
et  par  suite  la  (haleur,  que  la  plupart  nous  envoient,  étant  estimées 
beaucoup  plus  faibles  que  celles  de  la  lune.  Il  en  est  de  même  du 
prétendu  danger  que  ferait  courir  à  la  terre  la  rencontre  delà  queue 
d'une  comète  (et  cette  rencontre  paraît  avoir  eu  lieu  plus  d'une  fois, 
notamment  en  1861).  «  La  moindre  toile  d'araignée,  a  dit  M.  Paye, 
opposerait  peut-être  plus  d'obstacle  à  une  balle  de  fusil.  >  L'action 
du  noyau  sur  notre  planète ,  s'il  venait  à  passer  dans  son  voisinage, 
serait  plus  sensible,  il  est  vrai.  Toutefois  on  estime  qu'elle  ne  ferait 
guère  que  déterminer  une  marée  anormale  dans  notre  atmosphère 
et  nos  océans. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'influence,  encore  beaucoup  plus  chimé- 
rique, attribuée  aux  comètes  sur  le  monde  moral  et  sur  les  événe- 
ments de  l'histoire. 

Ajoutons  que,  sur  plusieurs  centaines  de  comètes  observées  de- 
puis les  temps  historiques,  sans  parler  des  comètes  télescopiques, 
inconnues  à  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  c'est  à  peine  si  l'astronomie 
a  pu  calculer  l'orbite  de  quelques-unes  et  en  prédire  le  retour,  tant 
est  excentrique  l'ellipse  que  décrivent  presque  tous  ces  météores  à 
travers  l'infini. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  quelques-unes  des  nom- 
breuses autres  questions  se  rattachant  à  ce  curieux  et  encore 
mystérieux  sujet:  celles,  par  exemple,  de  savoir  si  les  étoiles 
filantes  ne  seraient  pas,  et  cela  semble  probable,  des  débris  d'ap- 
pendices  cométaires,  abandonnés  dans  Fespace  ;  et  si  ces  astres 
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erranls  sont  habitables,  comme  Tont  supposé  Fonlenelle,  Lam- 
bert, etc.:  hypothèse  infiniment  moins  probable  qne  la  précédente, 
étant  donnée  Ténorme  différence  qui  doit  se  produire  dans  la 
température  des  comètes  à  leur  périhélie  et  à  leur  aphélie. 

Tous  ces  problèmes  et  bien  d'autres  encore  sont  abordés  et  dis- 
cutés dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Guillemin ,  dont  ce  qui  précède 
n'est  en  grande  partie  que  l'analyse.  L'infatigable  vulgarisateur  i 
qui  nous  devions  déjà  les  deux  beaux  livres  :  Le  Ciel  et  les  Applû 
cations  de  la  physique,  nous  trace  ici  toute  une  monographie,  à  h 
fois  astrologique  et  astronomique,  des  comètes,  nous  exposant  toar 
à  tour  les  faits,  certains  ou  légendaires,  que  l'histoire  du  passé 
nous  en  rapporte,  et  les  données  les  plus  nouvelles  de  la  science 
contemporaine.  De  belles  planches,  tirées  en  noir  ou  en  couleur, 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage. 

—  La  terre  de  servitude.  —  Nous  rendions  compte,  ici-même, 
l'aniiée  dernière,  de  l'étonnant  voyage  accompli  par  un  simple 
journaliste  à  la  recherche  de  Livingstone.  Nous  racontions  comment 
M.  Stanley  retrouva  sur  les  bords  du  lac  Tanganyika ,  à  Oujiji,  le  grand 
voyageur,  qui,  quelques  mois  plus  tard,  succombait  à  ses  longues 
fatigues,  avant  d'avoir  eu  la  suprême  consolation  et  la  gloire  de 
résoudre  enfin  le  séculaire  problème  des  sources  du  Nil.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  l'intrépide  journaliste  améri- 
cain se  prépare  à  retourner,  toujours  aux  frais  du  seul  jonroal  le 
New-York  Herald,  dans  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique  cen- 
trale, pour  recueillir  la  succession  de  Livingstone  et  poursuivre  le 
cours,  interrompu  par  la  mort,  de  ses  explorations.  En  attendant, 
H.  Stanley,  des  reliefs  de  sa  première  relation,  a  composé  un 
autre  récit,  romanesque  et  fictif  celui-là,  sur  ces  contrées  afri- 
caines où  la  nature  est  si  magnifique  et  l'homme  si  barbare,  et  que 
l'auteur  si  justement  flétrit  en  les  appelant  :  la  Terre  de  servi- 
tude. C'est  ici  surtout,  en  effet ,  que  fleurit  toujours  l'affreux  com- 
merce des  esclaves,  avec  la  complicité,  plus  ou  moins  avouée,  des 
autorités  musulmanes.  Si  lés  personnages  de  ce  récit  sont  imagi- 
naires, la  peinture  des  mœurs  de  ces  peuples  et  de  la  nature  afrî- 
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caine,  «i  belle  mais  si  redoutable  aux  Européens ,  est  tracée  de  visu 
par  un  témoin  qui  faillit  plus  d'une  fois  être  la  victime  de  la  bar- 
barie des  uns  et  de  Tinsalubrité  de  Tautre. 

—  Les  ABIMES  DE  LA  MER.  —  Depuis  tant  de  siècles  que  Thomme 
en  parcourt  la  surface ,  le  fond  des  mers  lui  était  hier  encore  à  peu 
près  inconnu.  Il  y  a  quelques  années  à  peine  qu'on  a  enfin  essayé, 
par  des  moyens  pratiques  et  efficaces,  de  pénétrer  au  sein  de  ce 
mystérieux  royaume  du  silence  et  de  la  nuit. 

La  pose  du  câble  télégraphique  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  dut 
être  précédée  d'une  étude  du  sol  sous-marin  destiné  à  recevoir  ce 
merveilleux  instrument  de  communication  ,  qui,  en  supprimant  un 
Océan,  allait  permettre  aux  deux  mondes  de  converser  dans  un 
dialogue  instantané.  De  nombreux  sondages  opérés  dans  la  traversée 
de  l'Irlande  à  Terre-Neuve,  révélèrent  l'existence  d'un  vaste  pla- 
teau, dit  télégraphique.  De  cesj^remières  observations  et  de  celles 
opérées  -depuis^  il  est  permis  de  conclure  que  le  fond  de  l'Atlan- 
tique, et  sans  doute  aussi  des  autres  océans,  reproduit  à  peu  près 
les  accidents  de  la  surface  de  la  terre,  avec  ses  plaines,  ses  vallées, 
ses  montagnes,  les  profondeurs  des  plus  basses  vallées  marines 
paraissant  égaler  l'altitude  des  hautes  montagnes  terrestres ,  ainsi 
que  l'avait  à  priori  conjecturé  Lapiace.  Les  lies  représentent  les 
sommets  des  montagnes  sous-marines ,  et  les  continents  ne  sont 
autres  que  des  îles  plus  vastes,  des  plateaux,  baignant  leurs  pieds 
dans  l'Océan,  trois  fois  plus  étendu  qu'eux  tous  dans  leur  ensemble, 
et  qui  les  enserre  de  toutes  parts. 

Jeter  la  sonde  dans  les  abîmes  de  la  mer  et  en  calculer  les 
profondeurs,  c'était  déjà  un  résultat  capital,  bien  que  si  tardif; 
mais  il  en  restait  un  autre  à  atteindre,  plus  intéressant  encore. 
Comment  se  répartit  la  vie  dans  les  zones  superposées  des  eaux 
océaniennes ,  et  jusqu'où  descend-elle?  S'arrète-t-elle  à  quelques 
centaines  de«iètres,  comme  on  le  croyait  jusqu'alors,  ou  s'énonce- 
t-elîe  aux  plus  basses  profondeurs,  bravant  l'énorme  pression  des 
eaux,  évaluée  au  poids  d'une  atmosphère  par  couche  de  dix  mètres 
environ? 
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La  drague  est  venue  compléter  Tœuvre  de  la  sonde  et  répondre 
à  ces  questions.  Et  sa  réponse  a  été  telle,  qu'elle  a  provoqué  un  cri 
d'admiration  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  savant.  Presque  partout, 
par  des  profondeurs  de  3  000,4000,  et  même  5  000  mètres,  la 
drague  a  révélé  une  vie  souvent  exubérante  !  Des  espèces  animales 
inconnues,  d'autres  appartenant  aux  âges  paléontologiques  et  que 
l'on  croyait  éteintes  depuis  des  milliers  de  siècles,  ont  surgi,  la  plu- 
part munies  d'yeux  et  parées  de  brillantes  couleurs,  de  ces  téné- 
breux abîmes,  où  elles  supportaient  sans  fléchir  une  pression  de 
4  à  500  atmosphères^  tandis  que  l'homme  ne  peut  dépasser  celle  de 
cinq  seulement  sans  danger  de  mort  !  Que  de  mystères  nouveaux 
pour  notre  pauvre  vaine  science!  Bien  plus,  il  est  aujourd'hui 
démontré  que  ces  chélifs  animalcules,  ces  exilés  delà  création, 
dont  les  ancêtres  édifièrent  jadis  en  partie  la  terre,  continuent  leur 
rôle  providentiel  de  constructeurs  de  mondes  et  préparent,  au  fond 
des  mers,  les  continents  de  l'avenir!... 

C'est  tout  un  chapitre  nouveau  et  inattendu  à  ajouter  à  la  zoologie 
et  à  la  géologie ,  en  même  temps  qu'au  livre,  déjà  si  riche,  des 
merveilles  de  la  création. 

La  découverte  des  faits  que  nous  venons  de  résumer  trop  briève- 
ment, est  due,  en  grande  partie,  aux  trois  campagnes  d'explora- 
tions accomplies,  pendant  les  étés  de  1868, 1869  et  1870,  par  les 
deux  navires  anglais  le  Lightning  {VÉclair)  et  le  Porcupine  (le 
PorC'Epic)f  dans  les  parages  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  des  îles  Ferœ 
et  Shetland,  le  golfe  de  Gascogne  et  la  Méditerranée. 

Dans  le  livre  dont  nous  avons  transcrit  ci-dessus  le  litre, 
H.  Wy ville  Thomson  nous  raconte,  jour  par  jour,  les  incidents  et  les 
résultats  de  ces  expéditions ,  dont  il  a  été  le  chef  scientifique,  con- 
curremment avec  deux  autres  savants  anglais,  MM:  Carpenter  et 
Gwin  Jeffreys.  C'est  assez  dire  quel  haut  intérêt  présente  cette  rela- 
tion, qu'accompagnent  huit  cartes,  toutes  constellées  de  chiCTres 
indicyiant  les  sondages  et/ les  dragages  effectués ,  et  de  nombreuses 
gravures  figurant  les  animaux,  la  plupart  si  étranges  de  formes, 
ramenés  par  la  drague.  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire 
les  autres  objets  d'éludés ,  pourtant  si  intéressants  aussi,  tels  que 
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la  température  comparative  des  eaux  de  la  mer  aux  diverses  pro- 
fondeurs, la  direction  des  courants,  froids  ou  chauds,  juxtaposés 
ou  superposés,  etc. 

La  plus  haute  profondeur  atteinte  par  la  drague  dans  le  cours  de 
ces  explorations,  a  été  de  2,435  brasses  anglaisés  (4,450  mètres). 
C'était  le  32  juillet  1869,  à  7^  au. large  de  nos  côtes  de  Bretagne. 
Après  un  voyage  qui  ne  dura  pas  moins  de  sept  heures,  et  un  traî- 
nage de  plus  de  sept  milles  marins ,  la  drague  remonta  de  cet 
abtme,  où  disparaîtrait  le  Mont-Blanc  presque  entier,  ramenant 
75  kilog.  d'un  limon  tout  fourmillant  d'animaux  divers  :  mollusques, 
crustacés,  échinodermes,  éponges,  et  protozoaires  ,  tels  que  glo- 
bigérines ,  obulines ,  etc.  —  Ce  sont  ces  derniers  êtres  élémen- 
taires que  H.  Darwin  prétend  donner  pour  ancêtres  à  toute  la  série 
animale ,  l'homme  compris ,  dans  son  fameux  roman  scientifique, 
le  nouvel  Evangile  de  certaine  école,  système  qui,  basé  sur  l'hypo- 
thèse de  la  variabilité  indéfinie  des  espèces ,  formellement  contre- 
dite par  tous  les  faits  observés ,  ■—  ne  s'en  proclame  pas  moins 
hautement  la  méthode  expérimentale  par  excellence... 

Ajoutons  que  les  résultats,  déjà  si  intéressants,  des  explorations 
sous-marines  dont  nous  parlons ,  viennent  d'être  complétés  et 
dépassés.  En  1873,  un  autre  navire  anglais,  le  Challenger,  qui, 
depuis  deux  années,  poursuit  un  voyage  scientifique  de  circumnavi- 
gation, sur  lequel  la  science  fonde  les  plus  belles  espérances,  déjà 
en  partie  réalisées,  a  jeté  la  sonde  et  la  drague  jusqu'à  l'énorme 
profondeur  de  7,137  mètres,dans  les  parages  de  la  merdes  Antilles, 
sans  que  d'ailleurs  la  drague  ait  cette  fois  ramené  aucun  organisme 
vivant  S 

L'infatigable  Wyville  Thomson,  qui  dirige  encore  cette  nouvelle 
expédition,  ne  manquera  pas  de  nous  en  donner  aussi  plus  tard  la 
relation.  Elle  présentera  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  ne  compren- 
dra rien  moins  que  l'ensemble  des  océans. 

*  Voir,  pour  plas  de  détails,  dans  notre  oavrage  le  Pôle  et  l'Equateur,  nouyelle 
édition ,  one  élude  sur  les  conrants  de  TOcéan,  ses  profondeurs  et  la  vie  qui  Tanime, 
ainsi  que  le  résumé  de  Texploralion,  par  le  Challenger,  de  l'Allanliquc  el  des  mers 
australes,  en  1873-1874. 
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—  La  terre  et  le  récit  ribliqce  de  la  création.  —  Voici  an 
livre  de  science  qui ,  chose  quasi  étrange  en  ce  temps-ci ,  non- 
seulement  n'attaque  pas  la  Bible,  mais  encore  entreprend  de  la 
défendre. 

Doublement  bien  armé  pour  aborder  ce  grand  sujet,  philologue  en 
même  temps  que  géologue,  l'auteur,  M.  Pozzy,  ouvre  simultanément 
ces  deux  grands  livres  qui  nous  racontent,  chacun  en  sa  langue,  les 
origines  de  notre  planète  :  la  Bible  et  la  terre  elle-même.  Feuilletant 
les  pages  de  Tune  et  les  couches  de  Tautre,  il  les  compare  et  leur  de- 
mande si  décidément  leur  désaccord  est  aussi  grave  que  certains  le 
prétendent.  Après  un  examen  approfondi,  le  linguiste-géologue  en 
arrive  à  conclure  que  la  contradiction  prétendue  n'existe  sur  aucun 
des  points  importants,  et  que  ceux-ci,  au  contraire,  présentent  une 
remarquable  conformité  dans  le  livre  de  la  nature  et  dans  le  récit 
mosaïque.  Si  les  raisons  apportées  par  M.  Pozzy  pour  établir  la  con- 
cordance des  deux  grands  documents  cosmogoniques  ,  ne  loi 
appartiennent  pas  toutes  en  propre,  il  a  su  du  moins  fortifier  cette 
thèse  d'arguments  nouveaux,  empruntés  surtout  à  l'interprétation 
du  texte  hébreu  de  la  Bible. 

Dans  un  appendice,  H.  Pozzy,  tout  en  se  maintenant  sur  le  seul  ter- 
rain de  l'histoire  naturelle  et  de  l'anthropologie,  démontre,  à  son 
tour,  l'unité  de  l'espèce  humaine,  unité  à  la  fois  physiologique, 
anatomique,  psychologique  et  morale. 

Toutefois,  en  présence  des  faits  nouveaux ,  qui  se  sont  produits 
dans  ces  dernières  années,  l'auteur  est  conduit  à  reculer  l'époque 
de  l'apparition  de  l'homme  jusqu'à  l'âge  quaternaire  et  peut-être 
même  au  delà  :  question  non  encore  résolue  peut-être  avec  une 
suffisante  évidence,  et  qui  d'ailleurs  intéresse  moins  qu'on  ne 
pourrait  le  croire,  la  Bible,  laquelle,  répéterons-nous  avec  H.  Pozzy, 
n'a  d'autres  chronologies  que  celles,  fort  diverses  (on  n'en  compte 
pas  moins  de  cent  quarante  !)  que  lui  attribuent  ses  commenta- 
teurs. 

Le  i^rand  problème  de  nos  origines  est  abordé  largement  et  fran- 
chement dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons.  La  discussion  de 
H.  Pozzy  est  toujours  claire,  logique,  sincère,  exempte  de  parti 
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pris  ;  c'est  au  nom  de  l'observation  même  que  l'auteur  réfute  ces 
hypothèses  si  légèrement  échafaudées  sur  des  faits  fort  incertains 
pour  la  plupart.  Par  exemple,  l'aulhenticité ,  admise  par  M.  Pozzy 
lui-même,  de  cette  fameuse  mâchoire  du  Moulin-Quignon  y  dont  la 
découverte  par  M.  Boucher  de  Perthes  a  si  profondément  ému  le 
monde  savant,  ne  serait  rien  moins  que  certaine,  cet  ossement 
paraissant  provenir  d'un  ancien  cimetière  où  furent  enterrées  les 
victimes  de  la  célèbre  Peste  noire  qui  ravagea  l'Europe  en  1346.  De 
même ,  les  nombreux  silex  trouvés  par  le  même  H.  Boucher  de 
Perthes,  dans  les  sables  du  problématique  diluvium  de  la  Somme, 
auraient  été,  la  plupart,  sinon  tous,  taillés  par  les  ouvriers  mêmes 
employés  dans  ses  fouilles  par  le  trop  crédule  savant,  et  pécuniaire- 
ment intéressés  à  en  multiplier  les  exemplaires  ^ 

De  même  encore,  les  ossements  humains  Irouvés  dans  les  caver- 
nes des  Céveunes  et  du  Périgord,  paraîtraient  provenir,  en  partie 
du  moins,  des  Camisards  qui  se  réfugièrent  dans  ces  grottes  lors  des 
dragonnades  ordonnées  par  Louvois  contre  les  protestants,  après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Reconnaissons-le  toutefois  :  les  partisans  de  la  haute  antiquité 
relative  de  notre  espèce,  peuvent  invoquer,  à  l'appui  de  leur 
thèse,  un  certain  nombre  de  faits  qui  semblent  mieux  établis, 
autant  que  nous  permet  d'en  juger  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  encore  si  peu  avancées  sur  cette  grande  question  de 
l'archéologie  humaine. 

—  La  Bibliothèque  des  Merveilles  vient  de  s'enrichir  de  quatre 
ouvrages  nouveaux,  qui  ne  seront  pas  les  moins  intéressants  de 
cette  instructive  collection. 

Le  dévouement,  une  Morale  en  actions  nouvelle,  où  M.  Michel 
Hasson  propose  à  notre  admiration  et  à  notre  imitation  des  actes  de 
dévouement  choisis  dans  les  diverses  catégories  sociales. 

L'ÂMOUR  maternel  chez  les  animaux,  —  plus  admirable 
encore  que  le  dévouement  humain ,  parce  qu'il  est  bien  autre- 

*  V.   un   arlicle  de   M.  Gh.  Loaandre,  dans   la  Revue  des  Deux-Mondes   da 
15  jaiUet  1873. 
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ment  malaisé  à  expliquer  ;  instinct  véritablement  merveilleux, 
que  H.  Ernest  Henault  étudie  chez  les  différentes  espèces  animales, 
depuis  la  fourmi  jusqu'à  la  baleine  :  vivantes  énigmes,  qui  se  dres- 
sent en  foule  devant  noire  raison  impuissante,  et  auxquelles  certains 
philosophes  et  physiologistes  ont  donné  deux  solutions  opposées,  les 
uns  ne  voyant  dans  les  animaux  que  des  automates  admirablement 
machinés,  les  aulres  les  regardant  comme  des  ébauches  de  rhorome 
lui-même,  voire  ses  cousins  germains... 

Les  FOSSILES.  —  Petit  traité  de  géologie ,  dans  lequel  H.  6. 
Tissandier  nous  raconte,  avec  son  habituelle  clarté,  les  évolutions  de 
notre  globe,  à  l'aide  de  ces  débris  de  la  flore  et  de  la  faune  primi- 
tives, que  l'antiquité  elle-même  connut  et  interrogea  curieusement, 
mais  en  vain,  sur  le  grand  problème  qu'elle  soupçonnait  vaguement 

Le  feb.  —  Dans  ce  résumé  de  métallurgie  ou,  plus  spéciale- 
ment, de  sidérurgie  y  notre  collègue,  M.Jules  Garnier  ,  nous  ex- 
pose, avec  sa  haute  compétence  d^ingénieur,  l'histoire  passée  et 
présente  de  ce  métal,  le  plus  utile  et  aussi  le  plus  abondamment  ré- 
pandu par  la  prévoyante  nature,  ses  transformations  et  manipulations, 
ses  emplois  si  multiples,  qui  en  font  pour  la  civilisation  le  plus  pré- 
cieux de  ses  instruments  matériels.  Au  courant  de  sa  savante  no- 
menclature des  espèces  si  variées  de  minerais,  H.  J.  Garnier  n'ou- 
blie pas  de  mentionner  les  riches  gisements  jadis  exploités  par  les 
anciens  et  tout  récemment  redécouverts  par  lui,  sur  le  territoire  de 
Segré,  à  la  frontière  de  notre  département  de  la  Loire- Inférieure. 


Histoire  de  saint  Louis,  par  Jean,  sire  de  Join  ville,  un  vo\.  gr.  in-8«, 

illustré  ;  —  Des  arts  au  moyen  âge  et  a  L*ÉP0QUE  de  la  RBNAISSAhCE, 

par  Paul  Lacroix^  un  vol.  gr.  in-S»,  illustré;  —  chez  Firmin  Didot. 

La  librairie  Didot  est  la  digne  rivale  de  la  librairie  Hachette , 
pour  l'importance  et  la  beauté  des  publications,  surtout  à  cette 
époque  de  l'année.  Ces  deux  grandes  maisons  se  partagent,  pour  la 
plus  grande  part,  ce  plaisant  et  gai  royaume  des  éirennes,  si  aimé 
des  petits  et  des  grands  enfants;  Tune  se  vouant  plus  spécialement 
à  la  littérature  et  à  l'art,  l'autre  à  la  vulgarisation  de  la  science. 
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toutes  deux  rendant  au  public  d'éminents  services,  dont  il  convient 
de  les  remercier. 

Histoire  de  saint  louis.  —  On  peut  dire  que  nôtre  siècle  a 
découvert  le  moyen  âge.  Depuis  la  Renaissance  jusqu'au  grand 
mouvement  historique  et  poétique  de  la  Resiauralion ,  le  moyen  âge 
fut  en  profond  discrédit,  ou  dans  un  oubli  plus  insultant  encore,  quand 
il  n'élatt  pas  l'objet  d'une  haine  aussi  furieuse  qu'ignorante.  Aujour- 
d'hui, ce  n'est  plus  guère  que  dans  les  petits  pamphlets  à  cinq  sous 
de  la  Bibliothèque  démocratique  y  et  dans  les  colonnes  du  Siècle  ^ 
du  Rappel  ou  de  toute  autre  feuille  ou  livre  de  même  littérature,  de 
même  science  et  conscience  ;  ce  n'est  plus  que  dans  les  publica- 
tions de  ces  sectaires,  —  soi*disant  patriotes,  qui  répudient  la 
plus  large  et  la  plus  glorieuse  portion  de  la  patrie,  et  qui  ont  fait  de 
la  haine  du  passé  et  de  toute  tradition  le  premier  dogme  de  leur 
symbole  politique,  —  qu'on  se  permet  encore  d'appeler  «  un  abîme 
de  ténèbres  et  de  barbarie  »  cette  longue  période  de  notre  histoire 
qui  commence  à  Charlemagne  et  finit  à  François  h'.  Sans  parler  de 
ses  institutions  Sociales,  mieux  étudiées  et  mieux  comprises,  lors- 
que nos  érudits  exhumèrent  de  la  poussière  des  bibliothèques  celle 
Pompéi  historique ,  ce  fut  avec  une  sorte  de  stupéfaction  et  de  ra- 
vissement qu'ils  découvrirent  que  cette  prétendue  barbarie  recou- 
vrait un  puissant  mouvement  intellectuel.  C'était  toute  une  pléiade 
de  poètes,  la  plupart  inconnus,  de  chroniqueurs,  d'artistes,  qui 
surgissait  des  ombres  du  passé  et  venait  enrichir  notre  trésor  litté- 
raire, déjà  si  riche.  Et  telle  était  l'abondance  des  œuvres  remises  en 
lumière,  que  le  savant  Victor  Le  Clerc  et,  après  lui,  M.  Littré,  juge 
peu  suspect,  n'ont  pas  craint  de  comparer  notre  XIII*  siècle,  celui 
de  saint  Louis  et  de  Joinville,  au  grand  siècle  de  Louis  XIV  lui- 
même,  pour  l'éclat  et  l'universel  rayonnement! 

Si  l'antiquité  grecque  et  latine  a  eu  au  XV^  siècle  sa  Renaissance, 
le  moyen  âge,  notre  antiquité  à  nous,  aura  eu  la  sienne  au  XIX*. 
La  librairie  Didot  aura  puissamment  contribué  à  cette  renais- 
sance littéraire  du  moyen  âge.  Cette  célèbre  maison  a  entrepris  de 
publier,  sous  la  direction  d'érudits  tels  que  HM.  Nalalis  de  Wailly 
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et  Léon  Gautier,  toute  une  collection  des  œuvres  principales  de 
cette  époque,  en  prose  et  en  vers  :  Chroniques,  chansons  de  i^esle, 
mystères,  etc.,  d'après  le's  textes  originaux, avec  traduction,  noies 
et  glossaire,  lorsque  la  langue  des  auteurs  a  trop  vieilli. 

La  belle  édition  de  V Histoire  de  saint  Louis  j  par  le  sire  de  Joia- 
\  ville,  dont  nous  avons  surtout  à  parler  ici,  nous  offre  le  type  de 

cette  nouvelle  série  de  publications,  qu'elle  inaugure  dignement. 

Dans  une  étude  préliminaire  sur  les  éditions  précédentes  de  ce 
célèbre  ouvrage  et  sur  les  différentes  versions  qui  nous  en  restent, 
M.  Natalis  de  Wailly  nous  montre  toute  la  scrupuleuse  et  sûre 
érudition  qu'il  a  apportée  dans  sa  lâche  de  critique  éditeur.  C'est  en 
confrontant  les  deux  manuscrits  que  possède  la  Bibliolhèqae  natio- 
nale, avec  un  troisième  récemment  retrouvé,  que  H.  de  Wailly  a 
pu  reconstituer,  aussi  fidèlement  que  possible,  la  version  originale 
et  la  débarrasser  de  l'alliage  que  les  précédents  copistes  ou  édi- 
teurs y  avaient  introduit,  sous  prétexe  de  la  rajeunir.  Le  texte  de 
Join ville  nous  est  ainsi  rendu  tel,  ou  à  peu  près,  qu'il  sortit  des 
mains  du  bon  sénéchal  de  Champagne ,  ou  de  celles  de  son  secré- 
taire, il  y  a  565  ans.  Une  traduction ,  littérale  et  claire,  en  regard  ; 
des  Eclaircissements  y  sur  la  sigillographie,  la  numismatique,  la 
topographie  de  la  France,  l'histoire  du  costume,  à  l'époque  de 
saint  Louis,  un  glossaire  détaillé  de  la  langue  d'alors,  —  complè- 
tent   cette  édition,  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  celles  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour,  et  destinée  sans  doute  h  rester  définitive. 

Voilà  pour  la  part,  et  on  voit  si  elle  est  considérable,  qui  revient 
à  l'éditeur  et  au  philologue  dans  ce  beau  livre.  Celle  de  Tariiste 
n'est  guère  moindre,  car  cet  ouvrage  parle  aussi  éloquemroent  aux 
yeux  qu'à .  l'esprit.  On  a  -  voulu  rien  moins  que  présenter  an 
public  du  XIX»  siècle  un  JoinviUe  illustré  comme  il  aurait  pu  l'être 
au  XIIK  Et  on  y  a  pleinement  réussi,  au  moyen  de  toutes  ces 
chromolithographies,  miniatures,  lettres  ornées,  figures  diverses, 
empruntées  aux  manuscrits  de  l'époque,  y  compris  celui  du  Confes-. 
seur  de  la  reine  Marguerite,  la  propre  femme  de  saint  Louis.  Deux 
belles  cartes,  Tune  de  la  France  en  1259^  indiquant  les  limites  du 
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domaine  royal  et  des  grands  fiefs  d'alors;  Tautre  figurant  la  Palestine 
et  le  nord  de  l'Afrique^  théâtre  des  croisades  du  saint  roi ,  —  achè- 
vent de  compléter  ce  bel  ensemble,  en  ajoutante  l'art  la  science 
topographique,  et  de  faire  revivre  à  nos  yeux  ce  lointain  X11I«  siè- 
cle, si  brillant  et  si  viril,  si  bien  fait  pour  nous  servir  de  modèle 
en  tant  de  points,  en  dépit  des  systématiques  détracteurs  du  passé. 

Pour*  ce  qui  est  du  fond  du  livre  lui-même,  qui  ne  connaît,  sinon 
en  totalité,  par  fragments  du  moins,  ce  chef-d'œuvre,  sans  le 
savoir,  ce  récit  si  vivant  dans  sa  familiarité,  si  charmant  dans  sa 
naïve  bonhomie,  si  ingénu  et  ingénieux  dans  son  gracieux  laisser- 
aller,  rappelante  la  fois  Amyot  et  Homère;  franc  et  allant  droit  au 
but  €  comme  les  piliers  et  les  nervures  de  la  nef  de  Reims,  comme 
les  verrières  et  les  ogives  de  la  Sainte-Chapelle  »,  suivant  la  pitto- 
resque comparaison  de  H.  Vitet. 

c  Les  choses  que  j'ai  oralement  vues  et  ouïes  ont  été  écrites  l'an 
de  grâce  1309,  au  mois  d'octobre  i» ,  nous  dit  naïvement  Joinville. 

On  sait  que  ce  fut  à  la  demande  de  Jeanne  de  Navarre,  femme 
de  Philippe  le  Bel,  que  le  vieux  sénéchal  (il  n'avait  pas  moins  de 
quatre-vingt-cinq  ans)  écrivit  ou  dicta  son  livre.  Il  le  dédia ,  dans 
une  lettre  dont  nous  avons  ici  le  curieux  fac-similé,  au  roi  Louis  le 
Hutin ,  arrière-pelit-fils  de  saint  Louis. 

Avec  quelle  fidélité  et  quel  charme  le  vieil  historien  nous  trace,  au 
courant  de  ses  souvenirs,  le  portrait  de  son  cher  et  saint  héros,  de 
son  royal  ami,  dans  ses  actes  tant  privés  que  publics,  dans  ses  en- 
tretiens si  sages  et  si  sensés,  parfois  piquants  aussi,  dans  sa  vie  de 
famille  aussi  bien  que  sur  le  champ  de  bataille  !  De  cette  peinture 
faite  d*après  nature  par  un  témoin  oculaire,  ressort  avec  un  singu- 
lier relief  cette  belle  et  grande  figure  de  saint  Louis,  admirée  de 
Voltaire  lui*mème,  de  ce  modèle  des  rois  et  des  chevaliers,  homme 
d'état,  législateur,  t  aumosnier  et  prudhomme  j^,  bon  et  charitable 
â  tous,  rendant  sévère  justice  au  petit  peuple,  dans  son  palais  ou 
sous  l'immortel  chêne  de  Vincennes,  —  pour  tout  dire  en  un  seul 
mot  :  un  saint. 

Ce  beau  livre  va  donner  un  nouveau  lustre  â  cette  pure  renom- 
mée, en  la  rendant  plus  populaire  encore. 
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—  Les  arts  au  koten  âge  et  a  l*époque  de  la  renaissance.  — 
Le  chiffre  de  cinq  éditions  auquel ,  malgré  son  prix  élevé,  esl  arrWè 
ce  livre  en  quelques  années ,  en  dit  plus  long  sur  son  mérite  que 
tous  les  éloges  que  nous  en  pourrions  faire.  La  réputation  d'érudil 
que  s'est  acquise  son  auteur,  H,  Paul  Lacroix,  le  célèbre  Biblio- 
phile, est  depuis  longtemps  et  solidement  assise.  Quant  à  ce  qui  est 
de  l'ouvrage  lui-même,  il  nous  suffira,  pour  en  montrer  le  haut 
intérêt  artistique  et  de  curiosité,  d'indiquer  sommairement,  le  défaut 
d*espace  ne  nous  permettant  pas  d'insister,  les  matières  diverses 
qui  y  sont  successivement  traitées. 

C'est  tout  d'abord  l'Ardiiteclure,  byzantine,  féodale,  gothique, 
couvrant  l'Europe  et  surtout  la  France,  de  ces  basiliques,  cathé- 
drales, abbayes,  palais,  monuments  civils,  châteaux  forts,  rem- 
parts de  villes,  de  tous  ces  superbes  édiGces  qui,  par  leur 
masse,  leur  beauté,  leur  solidité,  la  nouveauté  de  leurs  formes, 
jusque  là  sans  modèles ,  étonnent  notre  civilisation  si  fière  pourtant 
de  ses  engins  nouveaux,  de  son  industrie,  et  témoignent  d'une 
singulière  puissance  créatrice  de  conception  et  d'exécution,  d'un 
goût  si  raffiné,  d'une  «si  surprenante  habileté  de  main-d'œuvre, 
dans  ces  temps  que  nous  appelons  barbares.  Puis  viennent:  la 
Sculpture, qui  orne  ces  édifices  de  statues,  de  bas-reliefs^  de  dip- 
tyques, en  pierre,  en  marbre,  en  bois,  en  ivoire;  la  Peinture,  qui 
s'essaie  d'abord  dans  la  mosaïque,  les  émaux,  les  vitraux,  les 
fresques,  et  ces  ravissantes  miniatures  dont  elle  historié  et  enlumine 
les  manuscrits,  en  attendant  qu'elle  arrive  à  sa  plus  haute  perfec- 
tion avec  les  Giotto,  les  Cimabue,  les  Fra  Angelico,  les  Raphaël. 
De  même,  la  Gravure,  sur  bois  et  sur  métal,  en  burinant  des 
médailles  et  des  nielles,  en  taillant  des  cartes  à  jouer,  préludait  à 
la  prochaine  invention  de  l'imprimerie. 

Ameublement  civil  et  religieux  ;  —  Orfèvrerie,  déjà  si  habile  dans 
ses  procédés  naifs;  —  Céramique,  tour  à  tour  gallo-romaine,  arabe, 
italienne,  avant  d'être  régénérée  par  un  ouvrier  de  génie ,  Bernard 
Palissy  ;  —  Horlogerie,  qui  remplace,  enfin,  la  clepsydre  antique, 
le  gnomon  et  le  sablier,  par  un  ingénieux  mécanisme  à  poids  et  à 
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échappement,  inventé  par  le  moine  Gerbert  (pape  S;lveslie  II)  et 
mesurant  le  temps  avec  plus  de  précision  ;  —  Tapisserie  au  métier 
et  à  l'aiguille,  cette  autre  peinture,  en  fils  d'or,  d^argenl,  de  laine, 
de  lin  ou  de  soie,  vieille  comme  la  civilisation  elle-même ,  connue 
des  Hébreux,  des  Egyptiens,  des  Grecs ,  des  Orientaux  surtout ,  re- 
trouvée par  nos  religieux  et  religieuses ,  nos  châtelaines ,  nos 
princesses  elle-mèmes  (par  exemple,  la  reine  Mathilde ,  femme  de 
Guillaume  le  Conquérant,  à  laquelle  est  attribuée  la  fameuse  Tapis^ 
série  de  Bay  eux  s  longue  de  près  de  212  pieds  sur  19  pouces  de 
haut,  et  représentant  la  conquête  de  TÂngleterre  par  les  Normands;) 
enfin  pratiquée,  dès  les  IX»  et  \^  siècles,  par  nos  ouvriers  tisseurs 
de  Poitiers,  de  Saumur,  puis  d'Ârras,  d'où  le  nom  A^Arrazi  donné 
encore  aujourd'hui  par  les  Italiens  aux  tapis  précieux;  —  Armure- 
rie, parvenue  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  à  cette  époque  che- 
valeresque, où  l'on  se  battait  corps  à\îorps  et  non  point  à  dix  kilo- 
mètres de  distance,  comme  on  fait  aujourd'hui  ;  —  Instruments  de 
musique,  sellerie,  carrosserie,  etc.:  —  Aucun  côté  de  ce  sujet  com- 
plexe, VArtj  n'est,  on  le  voit,  oublié  par  M.  Paul  Lacroix.  Son  sa- 
vant livre  embrasse  jusqu'à  douze  siècles,  du  IV«  à  la  seconde  moi- 
tié du  Xyi<»,  c'est-à-dire  cette  période  de  notre  histoire  la  moins 
connue,  mais  non  la  moins  curieuse  et  la  moins  féconde.  Il  ne  s'a- 
gissait, pour  nos  pères,  de  rien  moins  que  de  redécouvrir  tous  les 
arts.de  la  civilisation ,  submergés  par  l'invasion  des  Barbares.  M. 
Paul  Lacroix  nous  fait  assister  à  ce  long  et  laborieux  enfantement 
dont  nous  avons  recueilli  les  fruits,  en  oubliant  trop  souvent,  ingrats 
héritiers  que  nous  sommes,  les  efforts  de  nos  devanciers,  quand 
nous  ne  tombons  pas  dans  la  triste  manie  Ae  les  calomnier. 

Chacun  de  ces  arts  divers  a  ici  son  histoire,  racontée  non-seule- 
ment parla  plume,  mais  aussi  par  le  burin,  dans  ces  419  gravures 
et  chromolithographies,  qui,  scrupuleusement  copiées  sur  les  monu- 
ments, dessinés,  peints,  sculptés  ou  imprimés,  de  chaque  siècle, 
donnent  à  ce  livre  une  si  haute  valeur  archéologique. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  savant  auteur  reconnaît  hautement 
et  proclame  que  cette  magnifique  floraison  artistique  du  moyen  âge 


446  A  TRAVERS  LES  UTRES  d'ÉTRENHES. 

et  de  la  Renaissance  s'épanouil  au  soufQe  de  la  foi  religieuse,  la 
puissante  inspiratrice  des  arts? 

Cette  année,  H.  P.  Lacroii,  continuant  ses  intéressantes  études  sur 
cette  partie  anecdolique  et  pittoresque  de  notre  histoire,  noos  a 
donné  un  autre  magnifique  volume  sur  les  Imtiluliona  el  coûtantes 
du  XVIÏI»  $iècle,  ce  siècle  Trivole  et  sombre,  qui  a  légué  au  nAlre 
comme  héritage  ce  chaos  où  nous  nous  débattons  et  où  nous  sommes 
menacés  de  périr. 

Lorsqu'il  aura  fait  de  notre  grand  XYII'  siècle,  et  plus  que  tout 
autre  il  en  vaut  la  peine,  l'objet  d'une  semblable  monographie, 
aussi  bien  étudiée,  l'érodit  bibliophile  aura  achevé  de  tracer  le 
tableau  de  la  société  française,  depuis  ses  origines  jusqu'A  la  Révo- 
lution, dans  ces  côtés  intimes  et  familiers,  qui,  trop  négligés  par  les 
historiens  préoccupés  surtout  de  politique  et  de  batailles,  offrent  la 
plus  fidèle  et  vivante  image  d'un  siècle,  d'an  peuple. 

Grftce  anz  vulgarisateurs  de  l'école  de  M.  P.  Lacroix,  ces  notions, 
qui  étaient  jusqu'ici  le  privilège  presque  exclusif  des  érudils  et  des 
savants,  tendent  de  plus  en  plus  k  se  populariser  et  feront  bieotftt 
partie  intégrante  de  toute  éducation  un  peu  complète. 

Lucien  Dubois. 


POESIE 


LES  SPECTRES  LUMINEUX 


FRAGMENTS 


Le  plaisir  de  mon  cœur  souriait  sur  ma  bouche. 
Je  me  trouvais  si  bien  dans  cette  molle  couche. 
Après  mes  dures  nuits  sur  de  hideux  grabats  I 

J'attendais  le  sommeil  ;  le  sommeil  ne  vint  pas, 

Et  des  flots  de  tristesse  engloutirent  ma  joie. 

C'est  que,  sur  les  chemins  où  l'orgueil  me  fourvoie, 

Je  repassais  ma  vie  et  ses  longues  douleurs  ; 

Et  malgré  moi  mes  yeux  se  remplirent  de  pleurs. 

Oui  !  bien  qu'un  blond  duvet  couvre  encor  seul  mes  joues, 

J'ai,  nouvel  Ixion,  tourné  sur  bien  des  roues; 

Oui  !  les  maux  de  ce  monde  et  les  maux  des  enfers, 

Excepté  le  remords,  je  les  ai  tous  souflerts. 

Ah  !  que  m'importerait  cette  lente  agonie, 
Si  je  sentais  en  moi  palpiter  le  génie  ? 
On  peut  au  Golgotha,  calme  et  serein,  monter. 
Quand  on  sait  qu'on  est  Dieu,  qu'on  doit  ressusciter  I 
Mais,  moi,  si  le  présent  me  prodigue  l'iusulte, 
L'avenir  voudra-t-il  me  venger  par  son  culte? 
Non  !  à  peine  au  tombeau  serai-je  enseveli , 
Les  plis  de  mon  linceul  seront  ceux  de  l'oubli..... 
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Ma  douleur  s'aigrissait  de  plus  en  plus  ;  la  fièvre 

Faisait  battre  ma  tempe  et  grelotter  ma  lèvre. 

La  plume  réchauffait  en  vain  mes  reins  glacés 

El  rendait  leur  vigueur  à  mes  jarrets  lassés  ; 

En  comptant  tous  les  maux  qui  me  barraient  la  route , 

Mon  esprit  se  tordait  sous  les  serres  d'un  doute  : 

Devais-je  me  tuer?  devais-je  vivre  encor? 

Ce  problème  irritait  mon  âme,  et  son  essor 

L'emportait  tour  à  tour  de  l'une  à  l'autre  idée  ; 

Mais  tour  à  tour  par  Tune  ou  l'autre  intimidée. 

Qu'elle  sondât  le  gouffre  ou  rasât  les  sommets, 

Elle  volait  toujours  sans  se  poser  jamais , 

Pâle,  désespérée  et  n'ayant  plus  d'halAie. 

Tel  l'oiseau  que  le  vent  a  chassé  de  la  plaine 

Dans  un  ravin  profond  où  se  débat  son  vol , 

N'ose  appuyer  son  pied  sur  aucun  point  du  sol , 

Épouvanté  de  voir,  au  torrent  de  l'abîme. 

Aux  buissons  des  versants,  aux  gazons  de  la  cime , 

Partout!  de  longs  serpents,  gueule  ouverte,  œil  sanglant. 

Qui,  dressés  sur  leur  queue,  attendent,  en  sifflant. 

Ah  I  la  vie  et  la  mort  sont  donc  toutes  deux  pleines 
—  Pourquoi  le  sais-je,  hélas  !  —  d'inévitables  peines? 
Sous  les  ronces  en  fleur  qui  bordent  les  sentiers, 
Elles  semblent  souvent  dormir  des  jours  entiers  ; 
Mais  quand  la  faim  les  prend,  les  vipères  cruelles, 
L'âme  qui  veut  les  fuir  déploie  en  vain  ses  ailes  : 
Elle  tourne  en  spirale  au-dessus  d'yeux  ardents, 
Et  finit  par  tomber  sans  force  entre  des  dents. 

Donc  qu'importe  où  souffrir,  puisqu'il  faut  que  je  souffre  ? 

A  force  de  plonger  ma  vue  au  double  gouffre, 

Le  vertige  à  la  fin  bouleversa  mes  sens. 

Des  feux  devant  mes  yeux  tournaient  dans  tous  les  sens  ; 

J'avais  beau  les  fermer,  les  funèbres  lumières 
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De  sanglantes  rougeurs  traversaient  mes  paupières  ; 
Mes  oreilles  tintaient  d'un  bruit  confus  de  voix , 
Disant  d'étranges  mots  et  parlant  à  la  fois. 

Effrayé  comme  Job ,  lorsque  devant  sa  face 
Passait  un  des  Esprits  dont  est  peuplé  l'espace , 
Je  sentais  des  frissons  courir  par  tout  mon  corps. 
Je  me  cachai  le  fropt  sous  mes  draps...  Vains  efforts  ! 
Toujours  de  pareils  bruits  remplissaient  mes  oreilles, 
Toujours  mes  yeux  voyaient  des  lumières  pareilles. 

J'appelai  ma  raison  ù  grands  cris  ;  mais,  hélas  ! 

La  démence  à  sa  place  apparut  !  Alors,  las 

De  lutter  sans  succès,  mais  non  pas  sans  fatigues. 

Contre  ces  visions,  dont  mes  nuits  sont  prodigues, 

Je  rejetai  mes  draps  en  arrière,  et  mon  œil 

Se  rouvrit,  plein  d'effroi,  mais  plein  aussi  d'orgueil. 

Prêt  à  braver  enfin  tous  ces  enfants  de  l'ombre. 

Quelle  que  fût  leur  forme  et  quel  que  fût  leur  nombre. 

Ainsi  Manfred  mourant  défia  les  Esprits. 

Un  spectacle  infernal  frappa  mes  yeux  surpris  : 

Tout  autour  de  mon  lit  se  pressaient  des  fantômes , 

Plus  nombreux  qu'on  ne  voit  tourbillonner  d'atomes 

Dans  un  lieu  sombre  où  glisse  un  rayon  de  soleil. 

Je  crus  que  je  m'étais  laissé  prendre  au  sommeil 

Et  que  le  cauchemar  me  tendait  seul  ce  piège  : 

—  f  Mon  Dieu,  quel  rêve  affreux  pèse  sur  moi  !  >  criai-je. 

Une  voix  répondit  —  et  très-distinctement  !  — 

c  Non,  ce  n'est  pas  un  rêve  ».  Oh  !  je  ne  sais  comment 

Je  ne  devins  pas  fou,  tant  j'avais  d'épouvante  ! 

Les  spectres,  —  d'une  forme  incessamment  mouvante 
Comme  le  flot  des  mers  sous  le  souffle  du  vent,  — 
D'aspect  et  de  grandeur  changeaient  à  tout  moment. 
Revêtus  d'un  manteau  de  flottante  fumée 
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Où  brillail  mainte  étoile  éteinte  et  rallamée, 
Ils  m'offraient  les  contours  incertains  et  confus 
De  l'ombre  qui  s'agite  au  pied  d'arbres  touffus , 
Quand  le  soleil,  perçant  le  vert  réseau  des  branches ^ 
Fait  pleuvoir  sur  le  sol  de  larges  taches  blanches: 
Mon  regard  obscurci  soudain  se  dessilla  : 
D'une  immense  clarté  l'humble  chambre  brilla, 
Gomme  si  les  soleils  des  voûtes  infinies 
Y  dardaient  le  faisceau  de  leurs  flammes  unies. 
Quoique  inégalement  sombres  ou  lumineux, 
Les  Esprits  ressôrtaient  sur  ce  fond  merveilleux , 
Aussi  clairs  qu'on  dislingue,  au  sein  d'une  fournaise, 
Du  charbon  qui  pâlit  la  pourpre  de  la  braise. 

Les  plus  près  de  ma  couche  avaient  pour  vêtements 
Des  éclairs  qu'envtraient  les  plus  purs  diamants, 
Et  leurs  fronts  glorieux  portaient  des  auréoles 
Dont  l'éclat  s'éteindrait  dans  mes  froides  paroles. 
Quels  trésors  dé  splendeur  se  réserve  donc  Dieu , 
Pour  qu'à  sa  créature  il  prodigue  un  tel  feu  ? 
Hes  yeux  n'auraient  jamais  supporté  tant  de  flamme  : 
Aussi  j'avais  compris  que  je  voyais  par  l'âme. 
D'autres  esprits  lançaient  d'éblouissants  rayons, 
Mais  leurs  corps  radieux  se  tachaient  de  sillons, 
Comme  un  ciel  d'or,  rayé,  le  soir,  de  bandes  sombres. 
Ceux  du  troisième  cercle,  à  moitié  noyés  d'ombres , 
Ressemblaient  au  soleil,  quand  son  disque,  qui  luit, 
S'échancre  sous  les  pas  de  l'astre  de  la  nuit. 
Derrière  eux  scintillaient  d'humbles  lueurs  d'étoiles , 
Et  l'ombre  élargissant  de  plus  en  plus  ses  voiles, 
Les  fantômes  du  fond  brillaient  à  peine  encor 
Comme  dans  un  foyer  des  étincelles  d'on 
Tous  ces  cercles  pressés  tournoyaient  en  silence 
Dans  ma  chambre  sans  murs,  qui  paraissait  immense. 
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Ce  partage  inégal  de  nuil  et  de  splendeur 
De  mon  âme  fiévreuse  aiguillonnait  l'ardeur. 
Quand  soudain  un  Esprit  se  pencha  sur  ma  couche, 
Souriant  doucement  des  yeux  et  de  la  bouche. 
En  le  voyant  si  bon,  je  cessai  de  trembler 
Et  ne  respirai  plus,  pour  l'écouter  parler. 

--  t  Tu  désires,  dit-il,  apprendre  qui  nous  sommes? 
Nous  sommes  les  Esprits  de  ceux  à  qui  les  hommes 
Accordent  de  la  gloire  et  refusent  du  pain  : 
Tous  poètes  tués  de  notre  propre  main  ! 
Nous  avons  vu  d*en  haut  ton  désir  salutaire  : 
C'est  bien  de  t'arracher  aux  dédains  de  la  terre. 
Viens  donc,  et  vers  le  ciel  nous  t'escorterons  tous  ; 
Tout  poète  qui  souffre  est  un  frère  pour  nous , 
Et  c'est  pour  les  autels  de  l'Essence  infinie 
Que  tu  dois  réserver  l'encens  de  ton  génie. 
Si  la  main  du  hasard  te  jetait  un  peu  d'or, 
Peut-être  aurais-tu  droit  de  vouloir  vivre  encor  : 
Tu  n's^urais  pas  besoin  de  travestir  ta  muse  ; 
Mais  la  bourse  du  riche,  ouverte  à  qui  l'amuse ^ 
Se  ferme  à  qui  lui  parle  et  du  bon  et  du  beau  ; 
Aussi  la  faim  déjà  te  creuse  ton  tombeau. 

Frère,  préviens-la  donc,  car  elle  déshonore.  » 

• 

Le  spectre  eut  un  soupir...  puis  d'un  ton  plus  sonore 

Et  levant  ses  deux  bras  qu'il  croisait  sur  son  sein  : 

—  *  L'orgueil  chez  le  poêle  est  respectable  et  sain. 

Il  détourne  son  pied  des  roules  criminelles , 

Elève  sa  pensée  aux  beautés  éternelles , 

Elargit  ses  désirs,  épure  ses  amours. 

Et  le  rend,  sinon  grand,  du  moins  noble  loujours. 

Oui!  rhomme  qui  se  croit  de  la  race  de  l'ange. 

Ne  traverse  jamais  ni  le  sang,  ni  la  fange. 

Même  pour  parvenir  à  la  gloire ,  et  ses  pas 

Ne  touchent  qu'aux  sommets  des  choses  d'ici-bas. 
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Avant  donc  que  la  faim,  entremetteuse  infâme, 
T'ait  contraint,  maigre  et  pâle,  à  vendre  à  tous  ton  âme. 
Monte  sur  ton  bûcher,  phénix  harmonieux  ; 
De  tes  cendres  bientôt  lu  renaîtras  aux  cieux , 
Immortel  désormais  sous  ta  blonde  auréole.  > 

Je  voulais  l'interrompre  ;  il  prévint  ma  parole  : 

—  «  Mon  nom?  tu  le  connais ,  tar  j*ai  vi^ta  pâleur 
Et  tes  larmes  répondre  au  cri  de  ma  douleur , 

Le  soir  qu'un  grand  poëte,  exhumant  ma  mémoire, 
Sur  mon  front  pâlissant  sut  rallumer  ma  gloire.... 
Ah  !  malgré  les  éclats  de  la  puissante  voix, 
L'égoîsme  a  repris,  plus  âpre  qu'autrefois. 
La  muse  sent  toujours  quelque  pied  qui  la  foule. 
Qu'elle  n'appelle  pas  â  l'aide,  car  la  foule 
Viendrait  la  voir  pleurer,  mais  non  la  secourir... 
Ne  sois  pas  un  jouet,  frère,  et  sache  mourir.  » 

Quand  Chatterton  se  tut,  toutes  les  autres  âmes 
Tournoyèrent  plus  vile,  en  jetant  plus  de  flammes  ; 
Elles  applaudissaient,  et  chacune,  en  passant, 
Me  criait  :  «  Meurs,  poëte  !  assez  de  pleurs  !  du  sang  !  i 

Comme  les  nautoniers  que  les  blondes  Sirènes 
Fascinaient  de  leurs  chants  aux  douceurs  souveraines, 
Je  buvais  les  poisons  de  l'enivrant  discours 
Et  cherchais  vers  la  mort  les  chemins  les  plus  courts, 
Lorsqu'un  second  Esprit  vers  ma  couche  s'élance  ; 
La  foule  autour  de  lui  s'incline  et  fait  silence. 

—  €  Je  suis  Gilbert,  dit-il,  —  à  ce  nom  vénéré, 
Je  courbai  par  respect  mon  front  et  je  pleurai  — 
Je  suis  Gilbert;  je  viens  te  sauver  de  toi-même. 
Prends  garde  au  désespoir  ;  c'est  le  pire  blasphème  : 
Il  jette  à  Dieu,  non  plus  par  des  mots  mais  des  faits , 
Ce  dilemme  oulrageux  :  a  Impuissant  ou  mauvais  !  » 
Et  d'ailleurs  ,  pourquoi  donc  désespérer  si  jeune  ? 
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Pour  quelques  nuits  de  froid,  pour  quelques  jours  de  jeûne  ? 

Enfant,  lu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  souffrir  : 

La  misère  est  un  mal  bien  facile  à  guérir. 

Avec  la  maladie  et  l'amour  offensée, 

Les  seuls  maux  qui  soient  vrais  sont  ceux  de  la  pensée  ; 

Mais  ils  veulent  toujours  des  victimes  de  choix  : 

Sur  son  roc,  Prométhée,  ou  le  Christ  sur  sa  croix 

• 
»  Pour  moi,  j'ai  supporté  jusqu'au  bout  ma  torture, 

Sans  maudire  jamais  ni  Dieu  ni  la  nature... 

Oh  !  ne  me  parle  pas  d'un  jour  d'oubli  fatal  : 

La  raison  avait  fui  de  mon  lit  d'hôpital. 

Enfant,  suis  mon  exemple,  et,  pour  quitter  la  vie. 

M'écoute  pas  la  faim ,  mais  attends  la  folie  ; 

Qu  plutôt  laisse  Dieu  disposer  de  ton  sort. 

Et,  s'il  te  faut  mourir,  tu  mourras  sans  remord. 

»  Ah!  j'ai  lu  dans  ton  cœur!  C'est  une  fausse  honte 
Qui  t'ouvre  sur  la  mort  une  porte  trop  prormpte  : 
Jamais  par  le  malheur  un  homme  n'est  souillé. 
Quand  il  pleut  à  torrents,  le  voyageur  mouillé 
Croit  que  chaque  passant  qu'il  croise  sur  la  route. 
Rit  de  ses  vêtements  d'où  l'eau  du  ciel  dégoutte  ; 
Hais  la  pluie  a  cessé,  des  pans  d'azur  ont  lui, 
Un  gai  soleil  éclate...  et  toute  tache  a  fui  ! 
Tel  un  jeune  poète,  au  fond  de  la  misère , 
Par  les  dettes  rongé  comme  par  un  ulcère, 
Tremble  que  chaque  voix  ne  lui  jette  un  aff'ront  ; 
Mais  à  peine  la  gloire  a  brillé  sur  son  front. 
Tout  ce  qu'il  a  souffert,  fût-ce  l'ignominie. 
S'efface  ou  s'ennoblit  aux  rayons  du  génie , 
Comme  la  goutte  d'eau,  sous  un  soleil  brûlant. 
S'évapore  ou  se  change  en  prisme  étincelant. 
Moi-même,  j'ai  vidé,  quand  j'étais  de  ce  monde  ^ 
La  coupe  de  l'outrage  et  bu  sa  lie  immonde  ; 
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Et  pourtant ,  même  aux  yeux  de  ce  siècle  de  fer, 
L'hôpital  n'a  pas  pu  déshonorer  Gilbert  ! 

>  Va  donc,  va  devant  toi!  que  ton  mâle  courage 
Se  raille  de  la  foudre  et  chante  sous  Torage  ; 

Tu  verras  tôt  ou  tard  l'horizon  s'éclaircir. 
Et  la  gloire  répondre  à  ton  jeune  désir. 

>  Heureux,  trois  fois  heureux,  celui  qui,  calme  et  ferme. 
Dans  le  cirque  où  le  Sort  ici-bas  vous  enferme, 

Attaque  avec  fierté  le  lion  rugissant 
Ou  tout  autre  malheur  altéré  de  son  sang  I 
Dans  leur  gueule  son  poing  brisera  leur  mâchoire. 
Et,  relevant  son  front  qu'embellit  sa  victoire, 
Il  verra,  plein  d'orgueil ,  tous  les  jeunes  Romains 
Sourire  à  son  courage  et  lui  haitre  des  mains. 
Hais  le  gladiateur  qui,  se  laissant  abattre. 
Fuit  autour  de  l'arène,  en  place  de  combattre, 
Les  tigres  Tout  atteint  et  vont  le  dévorer. 

>  0  poète,  le  temps  que  lu  perds  à  pleurer 

Te  suffirait  pour  fondre,  et  polir  hors  du  moule. 

Une  œuvre  qui  valût  les  regards  de  la  foule  ; 

Tandis  que  si  tu  meurs  aujourd'hui,  dès  demain 

Ton  nom  sera  rayé  du  souvenir  humain. 

Quand  un  torrent  descend  du  sommet  des  montagnes. 

On  ne  sait  s'il  ira,  perdu  dans  les  campagnes, 

Pauvre  ruisseau  sans  nom  que  tarit  un  été, 

Faire  douter  les  yeux  qu'il  ait  jamais  été  ; 

iOu  bien,  fleuve  imposait,  aux  magnifiques  ondes, 

Larges  de  plus  en  plus,  de  plus  en  plus  profondes, 

Enrichir  l'Océan  d'un  éternel  tribut. 

Le  poêle  est  ainsi  ;  nul  œil ,  à  son  début , 

Ne  peut  voir  clairement  ce  qu'un  jour  il  doit  être  : 

Peut-être  Campistron ,  mais  Racine  peut-être  ! 

Si  tu  meurs,  te  voilà  simple  ruisseau  toujours. 

Travaille  donc;  qui  sait  où  peut  aller  ton  cours? 
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9  C'est  un  crime ,  d'ailleurs ,  que  la  falale  envie 
Qui  te  pousse,  si  jeune  !  à  sortir  de  la  vie  : 
Quand  tu  creuses  ta  fosse  et  te  mets  au  linceul , 
Es-tu  bien  sûr,  au  moins,  de  t*y  coucher  tout  seul  ? 
Le  couteau  que  tu  tiens,  ne  doit-il  de  sa  lame, 
Au  travers  de  ton  cœur,  percer  aucune  autre  âme  ? 
Vois,  car  si  quelqu'un  t'aime ,  il  ne  t'est  pas  permis, 
Enfant,  de  disposer  des  pleurs  de  tes  amis 

»  Pourtant ,  je  te  le  dis ,  si  ta  main  insensée 
Au  suicide  aveugle  un  jour  était  poussée , 
Dieu,  qui  t'a  vu  pleurer,  ne  te  damnerait  pas. 
Au  pauvre  enfant  prodigue  il  ouvrirait  ses  bras  ; 
Hais  toi,  voyant,  d'en  haut,  ton  œuvre  interrompue, 
Tu  sentirais  ta  joie  à  jamais  corrompue. 
Ton  orgueil  de  poêle  en  souffrirait  d'ailleurs  : 
Nous  sommes  revêtus  d'inégales  splendeurs  ; 
Suivant  que  notre  nom  chez  vous  brille  ou  s'efface , 
Ainsi  s'éclaire  au  ciel  ou  pâlit  notre  face. 
Or  toi,  qui  sur  tes  jours  portes  un  bras  si  prompt, 
Quel  diadème  as-tu  préparé  pour  ton  front  ? 
L'oubli  te  couvre  encor  de  ses  voiles  funèbres  : 
Que  gagnerais-tu  donc  à  changer  de  ténèbres  ? 
Laisse  ta  vie  en  fleur  mûrir  avec  Je  temps  : 
La  mort  n'a  pas  le  droi^  d'effeuiller  tes  vingt  ans  I  » 

Gilbert  alors  se  tut,  et  les  spectres  poussèrent 

De  tels  cris,  qu'à  mon  front  mes  cheveux  se  dressèrent  ; 

Et  je  ne  distinguais,  au  fond  de  leurs  clameurs. 

Que  ces  horribles  mots  :  €  Lâche  !  lâche  !  meurs  !  meurs  !  > 

Puis  tout  à  coup  la  nuit  baissa  son  rideau  sombre  : 

Les  clartés  et  les  voix,  tout  fut  noyé  par  l'ombre. 

Et  je  me  trouvai  seul,  haletant  et  glacé... 

Hais  mon  désir  coupable  expirait ,  terrassé. 

EhILE  PéHANT, 

Romans,  nuit  du  i%  mars  1897* 


NOËL  DU  FAIL 


ŒUVBES 


I 

Notre  vieux  conteur  breton,  Noël  du  Fail,  revient  à  la  mode.  Je 
dis  revient,  car  au  moment  où  ses  œuvres  parurent,  elles  eurent 
toutes  de  nombreuses  éditions.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  son 
recueil  d^arrêts,  le  plus  ancien  que  nous  ayons  en  Breiagne,et 
qui,  publié  en  1579,  fut  réédité  deux  fois  avec  additions  et  com- 
mentaires, en  1654  et  1715.  Je  parle  surtout  de  ses  œuvres  dites 
facétieuses  qui  se  composent  de  trois  petits  livres  : 

lo  Propos  rustiques  de  maislre  Léon  LadtUfi,  Champenois,  im- 
primés pour  la  première  fois  à  Lyon ,  par  Jean  de  Tournes,  en 
1547; 

2^  Baliverneries  ou  Contes  nouveaux  d'Eutrapel,  autremetU  Ht 
Léon  Ladulfi,  Paris,  imprimé  par  Piètre  Trepperel,  1548  ; 

3®  Les  Contes  et  discours  d'Eutrapel,  par  le  feu  seigneur  de  la 
Herissaye,  gentilhomme  breton.  Â  Rennes^  pour  Noël  Glametde 
Quimper-Corentin,  1585. 

Léon  Ladulfi  n*est  que  Tanagramme  de  Noël  du  Fait  ou  du  Faille 
car  les  documents  contemporains  admettent  indifféremment  cette 
double  orthographe.  Le  seigneur  de  la  Herissaye,  c'est  le  même 
Noël  du  Fail ,  car  —  à  défaut  d'autres  preuves  —  on  trouve,  an 
verso  du  titre  de  son  recueil  d'arrêts  %  trois  distiques  latins  à  h 

*  La  titre  exact  de  ce  recueil  est  :  Mémoires  recueillis  et  ezlraicts  des  plus  note- 
blés  et  solennels  Arreslsdu  Parlement  de  Bretagne.  A  Rennes,  de  Timprimerie  de  in* 
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louange  de  Tauleur,  siivessés  Ad  dominum  Natalem  du  Falium, 
virum  nobilem  et  clarum,  dominum  de  la  Herissaye,  ac  in  Senatu 
Britannicœ  Celticœ  consiliarium. 

On  ne  connaît  que  trois  éditions  anciennes  des  Baliverneries  (en 
1548  et  1549)  ;  mais  le  Manuel  de  Brunet  en  indique  huit  des  Pro- 
pos rustiqueSy  de  1547  à  4576,  et  huit  aussi  des  Contes  d'Eutrapel^ 
de  1585  à  1603. 

Les  Contes  d^Eutrapel  et  les  Propos  rustiques  furent  réimprimés 
en  France,  sans  nom  de  lieu,  en  1732;  et  les  Baliverneries,  à  Chis- 
wick,  en  Angleterre,  en  1815. 

Ces  trois  petits  livres  reparurent  en  1842,  réunis  en  un  volume 
in-18  anglais,  faisant  partie  de  la  Bibliothèqm  d'élite^  de  Cb.  Gos- 
selin,  avec  une  introduction  et  des  notes  de  J.-Marie  Guichard. 
Une  partie  des  exemplaires  de  celte  édition  (peut-être  un  nouveau 
tirage  fait  sur  des  clichés)  portent  la  date  de  1856  et  l'indication  de 
Charpentier,  éditeur,  au  lieu  de  Gosselin  ;  mais,  sauf  le  titre,  rien 
de  changé. 

En  celte  année  1874,  M.  Paul  Daifis  vient  de  publier,  dans  la 
Bibliothèque  elzévirienne  dont  il  est  propriétaire,  une  nouvelle 
édition  de  ces  trois  ouvrages,  sous  le  iiive  à' Œuvres  facétieuses  de 
Noël  du  Faily  et  par  les  soins  de  M.  Assézat.^  Enfin  la  Librairie  des 
Bibliophiles  nous  en  promet  une  autre,  qui  sortira  sous  quelques 
mois  des  excellentes  presses  de  l'éditeur  breton,  M.  Jouaust,  et  se- 
ra confiée  à  M.  Hippeau ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Caen  *. 

Du  Fail  mérile  ce  succès.  Malgré  les  mots  crus  et  les  plaisanteries 
trop  grasses  dont  il  émaille  son  slyle  et  que  son  lemps  admettait  si 
le  nôtre  les  repousse  ;  malgré  une  douzaine  de  pages  scabreuses 
qu'on  voudrait  ôter  de  ses  œuvres,  on  aurait  tort  de  le  confondre 
avec  les  écrivains  facétieux  «de  la  même  époque  et  de  voir  simple- 
lien  Du  Clos»  imprimeur  du  Roy,  1579.  ~  Le  plus  souvent,  en  effet,  du  Fail  ne 
donne  pas  le  texte  des  arrôts,  mais  une  analyse  trés-netle,  parfois  accompagnée 
d'an  précis  des  plaidoiries  produites  par  les  parties. 

*  Voir  Librairie  des  Bibliophiles,  Circulaire  n'  I.  Octobre  1874,  p.  5  :  «  L'im-* 
pression  des  Contes  d*Eulrapel,  confiée  à  M.  Hippeau,  est  assez  avancée  pour  que 
nous  puissions  donner  les  deux  volumes  avant  le  printemps  prochain.  » 
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ment  en  lui  un  conteur  grivois,  un  bouffon,  un  plaisantin  qui  ne 
cherche  qu*à  rire  et  à  faire  rire  ses  lecteurs,  en  leur  narrant  ^d'un 
style  débridé  les  histoires  les  plus  drôles  qu'il  peut  apprendre  ou 
imaginer. 

Du  Fail  est  avant  tout  un  observateur,  un  peintre  de  mœurs 
du  premier  mérite.  Il  ne  procède  pas  par  formules  générales  et 
par  abstractions  plus  ou  moins  vagues,  comme  les  moralistes  de 
profession;  conteur  excellent,  vraiment  artiste,  tout  chez  lui  tourne 
au  conte  ou  au  tableau.  Sans  chercher  à  idéaliser,  sans  voiler  le  laid 
ou  le  trivial,  il  peint,  il  conte  ce  qu'il  voit,  avec  un  art  singulier  de 
mettre  en  relief  les  traits  curieux,  plaisants,  originaux,  caractéris- 
tiques, du  monde  où  il  nous  introduit. 

Il  est  de  l'école  hollandaise  :  il  peint  la  vie  de  tous  les  jours,  les 
mœurs  populaires,  tout  au  plus  les  mœurs  moyennes,  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qu'il  connaît  parfaitement,  les  milieux  qu*il  a  hantés,  la  vie 
qu'il  a  vécue.  Il  a  été  étudiant  :  il  nous  montre  les  professeurs  dans 
leur  chaire,  les  écoliers  dans  leurs  tripots,  leurs  tavernes,  leurs 
expéditions  aux  vignes  de  Yauvert,  leurs  gais  pèlerinages  à  Saint- 
Jean  d'Amiens.  —  Il  a  été  trente  ans  magistrat  :  il  nous  donne  une 
pleine  galerie  de  scènes  et  de  flgures  de  l'ordre  judiciaire,  depuis  le 
chancelier  jusqu'au  bourreau.  —  Né,  élevé  à  la  campagne,  il  y  a 
toujours  passé  une  grande  part  de  son  tçmps  :  il  nous  peint  sous 
toutes  ses  faces  la  vie  rurale  du  XVI*  siècle,  la  vie  réelle  des  paysans 
et  des  petits  gentilshommes.  Ce  ne  sont  point  là  fantaisies  et 
contes  en  l'air  :  il  nomme  les  lieux,  les  hommes,  les  choses ,  il  est 
possible,  aujourd'hui  encore,  de  retrouver  tout  cela  à  Rennes  et 
autour  de  Bennes.  Ses  œuvres,  par  ce  côté,  sont  de  vrais  mé- 
moires ;  elles  ont  pour  la  Bretagne  une  valeur  historique  des 
plus  pittoresques,  j'en  conviens,  mais  aussi  des  plus  réelles  et  des 
plus  sérieuses  que  l'on  n'a  pas  jusqu'ici  appréciée  suffisamment. 

La  vérité  de  cette  thèse  sortirait  avec  éclat  d'une  étude  approfon- 
die de  l'œuvre  de  du  Fail,  et  cette  étude  donnerait  lieu  d'examiner 
la  valeur  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  elzévirimne. 
Cependant  tel  n'est  pas  mon  but.  Je  renvoie  ce  travail  au  moment 
où  paraîtra  l'édition  de  la  Librairie  des  Bibliophiles ^  qui  permettra 
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d*apprécier  le  mérite  comparatif  des  travaux  consacrés  à  notre 
conteur  breton  par  M.  Hippeau  et  par  M.  Âssézat. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  dire  un  mot  de  Tédîtion  de  ce  der- 
nier et  à  publier  quelques  pièces  inédites  concernant  un  point  inté- 
ressant de  la  biographie  de  du  Fail. 

n 

On  doit  louer  sans  réserve,  chez  M.  Assézat,  le  soin  qu'il  a  mis  à 
reproduire  exactement  le  texte  des  plus  anciennes  éditions  ;  exac- 
titude parfois  excessive,  qui  respecte  jusqu'aux  fautes  d'impression, 
surtout  dans  les  noms  propres  ;  mais  c'est  là  un  bon  défaut.  Dans 
le  choix  qu'il  a  fait  entre  les  quelques  variantes  des  anciennes 
éditions,  on  pourrait  n'être  pas  toujours  d'accord  avec  lui.  J'aurais 
préféré,  par  exemple,  lui^oir  prendre  pour  type  du  texte  des  Propos 
rmtiques  l'édition  de  1549,  qui  reproduit  la  première,  celle  de 

1547,  dont  l'éditeur  n'a  pu  avoir  d'exemplaire,  plutôt  que  celle  de 

1548,  qui  n'a  pas  été  donnée  par  l'auteur  et  s'allonge  de  deux 
chapitres  (chap.  XIY  et  XV)  dont  l'authenticité  me  semble  très- 
douteuse.  Mais  cela  est  secondaire,  l'éditeur  donnant  le  moyen  de 
rétablir  le  texte  de  1549. 

L'introduction  de  M.  Âssézat  n'est  pas  sans  mérite  :  pour  la  bio- 
graphie de  du  Fail,  elle  contient  l'essentiel  ;  je  crois  cependant 
que,  sans  sortir  des  sources  imprimées  et  des  œuvres  de  l'auteur, 
on  pouvait  creuser  ce  ûlon  davantage,  arriver  à  une  physionomie 
plus  vivante  et  plus  complète  du  vieil  écrivain  breton. 

Au  point  de  vue  littéraire,  l'éditeur  apprécie  sainement  du  Fail 
—  €  du  Fail  si  artiste,  »  —  et  il  a  bien  raison  de  donner  la  préfé- 
rence aux  Propos  rustiques ,  que  M.  Guichard  mettait,  à  tort,  après 
les  autres  ouvrages  du  vieux  conteur  :  <  C^est  un  livre  à  part  que 
»  celui-là,  dans  toute  la  littérature  du  XYI®  siècle ,  et  du  Fail  y  a 

>  dépensé  une  extraordinaire  habileté  de  metteur  en  scène.  On  n'a 
»  pas  depuis  rencontré  un  meilleur  style  descriptif  que  le  sien.  Ses 
j^  petits  tableaux  sont  achevés ,  et  dès  les  premières  paroles  que 

>  prononce  un  de  ses  personnages,  il  se  dessine  aux  yeux  avec  un 
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M  relier  parfait.  Pour  nous,  cette  première  œuvre  est  un  chef- 

>  d'œuvre.  »  (Édit.  1874, 1. 1,  introd.  p*  xx-xxi). 

Nous  adhérons  de  tout  point  à  ce  jugement  de  H.  Assézat.  Nous 
n'en  pouvons  dire  autant  de  ses  appréciations  sur  les  idées  de  ré- 
forme qu'il  attribue  à  du  Fait  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  Tordre 
judiciaire.  Nous  reconnaissons  toute  la  gravité  du  langage  de  notre 
auteur  sur  ces  matières,  nous  croyons  que  l'éditeur  Ta  mal  compris 
ou  en  tire  des  conclusions  exagérées.  C'est  un  pointa  traiter  dans  une 
étude  complète  sur  du  Fail,  quand  paraîtra  l'édition  de  M.  Hippeau. 

Les  notes  du  nouvel  éditeur  sont  nombreuses,  satisfaisantes  et 
souvent  intéressantes  par  leur  érudition  bibliographique,  insuffi- 
santes au  double  point  de  vue  de  la  philologie  et  de  l'histoire  géné- 
rales, et  nulles  pour  l'histoire  locale.  Ce  qui  n'a  rien  de  bien 
étonnant,  puisque  l'éditeur  n'est  point  Breton,  et  n'est  même  pas 
venu  (lui-même  l'avoue)  prendre  langue  en  Bretagne.  Dans  ces 
conditions,  il  est  bien  difficile  de  comprendre  du  Fail;  il  y  a  tout  un 
côté  qui  échappe,  et  non  le  moins  important,  celui  par  lequel  ses 
récits  et  ses  tableaux  se  rattachent  à  la  réalité,  et  en  s'y  enracinant 
changent  de  genre:  au  lieu  d*œuvres  d'imagination,  ce  sont  des 
portraits,  des  vues  d'après  nature,  de  l'histoire  vivante. 

L'éditeur  a  eu  aussi  çà  et  là  quelques  distractions  un  peu  fortes. 
—  Au  chapitre  IX- des  Contes  d^Eutrapel^  du  Fail  parle  de  <  Marit- 
lac,  évëque  de  Rennes  »,  sur  quoi  M.  Assézat  fait  cette  note  : 

€  Charles  de  Harillac  fut  évëque  de  Vannes  avant  d'être  arche- 
:»  vèque  de  Vienne.  C'est  sans  doute  comme  évëque  suffragant  de  Far- 

>  chevêche  de  Rennes  que  du  Fail  lui  donne  le  titre  d'évêque  de 
»  Rennes  ^  > 

Le  docte  éditeur  oublie  que  l'archevêché  de  Rennes  date  de 
1859;  au  Temps  de  du  Fail,  Vannes  et  Rennes  relevaient  de  l'arche- 
vêché de  Tours.  Seulement,  s'il  y  a  eu  un  Harillac  évèque  de  Vannes 
(du  20  octobre  1550  au  24  mars  1557),  celui-ci  eut  un  frère  appelé 
Bertrand,  évëque  de  Rennes  du  26  octobre  1566  au  29  mai  1573, 
et  c'est  de  ce  dernier  que  parle  du  Fail. 

*  Dm  Fdil,  édil.  1874,  t.  I,  p.  318. 
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Au  chapitre  XI  des  Contes  d'Eutrapely  noire  auleur  se  plaint 
qu'en  c  Tan  milfinq  cens  cinquante  et  un,  la  porte  de  la  juslice  > 
devint  c  vénale  et  si  ouverte  qu'ayant  de  l'argent,  on  passoit  par- 
tout. ]»  Et  M.  Âssézat  inscrit  en  note  cette  remarque  : 

€  François  h^,  en  effet,  suivant  l'exemple  de  Louis  XII  et  Tou- 

>  trant,  fit  à  cette  époque,  par  la  vente  des  charges,  les  fonds  les 

>  pins  nécessaires  pour  soutenir  ses  guerres  d'Italie.  Il  est  singu- 

>  lier  que  ce  soient  le  Père  du  peuple  et  le  Père  des  lettres  qui 

>  aient  donné  ce  mauvais  exemple,  contre  lequel  s'élève  avec  rai- 

>  son  notre  auleur  S  > 

Le  Père  des  lettres  pourrait  répondre,  en  parodiant  l'agneau  de  la 
fable  : 

Comment  Taurais-je  fait  si  j'étais  trépassé  ? 

En  1551,  François  ^'  était  mort  depuis  quatre  ans  (le  31  mars 
1547). 

Dans  un  autre  conte,  du  Fail  parle  d'un  apothicaire  d'Angers 
qui,  dès  qu'il  avait  vendu  <  pour  un  double  d'huile  ou  de  raisin, 
li  menoil  un  bruit  comme  s'il  eust  vendu  autant  de  drogues  en  gros 

>  que  les  Pihier  de  couetils  à  Melesse.  »  Et  en  note  l'éditeur  met  : 
«  Le  couêlil  était  une  mesure  que  je  ne  connais  pas  '.  > 

C'est  ici  encore,  assurément,  une  simple  distraclion.  L'ingénieux 
éditeur  sait  aussi  bien  que  moi  que  le  c  couëtil  >  ou  coutil  est  une 
toile  légère  de  fil  de  chanvre  ou  de  lin,  destinée  dans  le  principe  à 
envelopper  les  lits  de  plumes,  dits  coûtes  ou  coueles,  et  de  là  le 
nom  de  cette  étoffe ,  qui  de  nos  jours  s'emploie  à  bien  d'autres 
usages. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  des  inconvénients  qu'en* 
traîne,  en  pareille  matière,  l'ignorance  des  choses  locales. 

*  Id.  —  Ibid.,  t.  II,  p.  24.  —  Â  la  p.  241  da  t.  I,  Dole  1,  M.  Assézat  dit  que  du 
Fail ,  dans  le  passage  correspondant  à  cette  noie ,  a  voulu  parler  du  roi  de  France 
François  II.  Du  Fail  a,  au  contraire,  entendu  désigner  François  I*%  qu'il  appelle 
partout,  comme  ici,  >  le  grand  roy  François  >  ;  et  ,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  do 
lire  un  passage  presque  identique  de  la  préface  de  son  recueil  d'ytrr^t^  préface  re- 
produite par  M.  Assézat  au  t.  Il  de  son  édition,  où  ce  passage  occupe  les  dernières 
lignes  de  la  p.  381  et  les  premières  de  la  p.  382. 

»  Id.  ïbui,,  II,  179. 
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AU  chapitre  II  des  Propos  mstiques,  il  est  question  de  «  la  cour 
de  Bobita.  »  L'éditeur  déclare  sans  hésitation  que  «  la  cour  de 
Bobita  est  un  mythe  ^  »  Erreur.  Bobita  est  une  vieille  forme  de 
Bobital;  Bobilal  est  aujourd'hui  une  commune  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  canton  et  arrondissement  de  Dinan.  C'était  jadis  le 
chef-lieu  d'un  doyenné  du  diocèse  de  Dol,  comprenant  (si  je  ne  me 
trompe)  les  paroisses  enclavées  en  Tévèché  de  Saint-Halo  ;  à  ce 
doyenné  était  annexée  originairement  une  petite  ofGcialité  foraine, 
juridiction  microscopique,  dont  du  Fail  se  moque  ici  et  ailleurs 
encore  %  comme  il  poursuit  de  ses  railleries  les  «  vieux  auditoires 
d'archidiaconés,  »  de  «  prieurés  caducs  et  déserts  »  ^,  etc. 

Plus  loin,  l'un  des  personnages  des  Propos  rustiques,  Perrot  Cla- 
quedent,  un  gourmand  fieffé,  s'écrie  à  table  :  «  Oii  !  le  bon  bœuf!  Je 
>  crois  qu'il  soit  de  carhes  ^.  »  Pour  expliquer  ce  dernier  mot, 
réditeur  est  réduit  à  mettre  en  note,  sans  plus,  un  point  d'interro- 
gation. Quoique  toutes  les  éditions  aient  eu  le  tort  d'imprimer  ce 
nom  sans  majuscule  et  sans  accent,  tout  Breton  y  retrouve  de 
suite  CarhèSy  forme  ancienne  de  Carhaix ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  du  Finistère,  arrondissement  de  Châteaulin. 
Rien  de  plus  connu  en  Bretagne  que  Carhaix ,  ses  chevaux  et  ses 
bœufs. 

Dans  un  des  Contes  d'Eutrapel,  il  est  question  de  «  la  vallée  de 
Goncreux,  près  Nantes  »,  et  H.  Âssézat  de  dire  :  «  Je  ne  trouve 
dans  aucun  dictionnaire  géographique  l'indication  de  cette  vallée  ^» 
Goncreux,  Conquereux,  et,  dans  l'orthographe  actuelle,  Conque- 
reuil,  n'appartient  pas  plus  que  Bobita  à  la  géographie  imaginaire  , 
c'est  aujourd'hui  une  commune  du  canton  de  Guémené-Penfao , 
arrondissement  de  Saint-Mazaire,  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  par  conséquent,  comme  dit  du  Fail,  peu  éloignée  de 
Nantes. 

*  Du  Fail.  édil.  1874, 1. 1,  17. 
»  Id.  Ibid.,  t.  II,  p.  21. 

»  Id.  Ibid.  t.  I,  p.  216. 

*  Id.  Ibid.,  1. 1,  p.  108. 
»  Id.  ibid.,  l.  II,  p.  134. 
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Bornons-nous  à  ces  exemples,  et  venons  aux  pièces  inédiles  dont 
nous  publions  le  texte. 

m 

Résumons  brièvement  les  notions  dès  à  présent  acquises  à  la 
biographie  de  du  Fail. 

On  ignore  Tannée  précise  de  sa  naissance,  mais  on  en  peut  indi- 
quer l'époque  approximative ,  à  Taide  des  six  vers  latins  adressés  à 
notre  auteur  par  Tun  de  ses  amis  en  tète  son  recueil  iHAfréhy  édi- 
tion de  1579,  et  dont  voici  une  traduction  exacte,  allégée  de 
quelques  épilhètes  emphatiques  : 

€  Noël,  Tornement  de  Rennes  (A/^dono?  àecm  aUum)y  la  gloire 
»  du  Parlement  de  Bretagne  (Senatus  Armorici)  et  Thonneur  de  la 
>  province; 

»  Toi  qui,  dans  ta  jeunesse,  écrivis  avec  tant  d'art  ces  Propos 
»  rustiqms,  première  source  de  ta  belle  réputation  ; 

>  Tu  recueilles  aujourd'hui  les  arrêts  de  notre  grand  Parlement  : 
»  plus  haute  est  l'œuvre,  plus  haute  aussi  sera  la  gloire  \  > 

Ainsi,  quand  il  écrivit  les  Propos  rustiques  j  du  Fail  était  jeune, 
ce  qui  implique  qu'il  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ; 
l'ouvrage  étant  de  1547,  Tauteur  avait  dû  nattre  vers  1520. 

Ces  vers  indiquent  également  le  lieu  de  sa  naissance  :  pourquoi 
l'appellerait-on  «  l'honneur  ou  l'ornement  de  Rennes  »  s'il  n'y 
élait  né  ou  dans  son  proche  voisinage  ?  Il  dut  naître,  en  effet,  à 
trois  lieues  de  cette  ville ,  en  la  paroisse  de  Saint-Érblon  et  la  mai- 
son de  Château-Létard, que  sa  famille  habitait  depuis  le  XIY® siècle: 
vieux  manoir  noble,  perché,  dans  un  site  très-pittoresque,  sur  un 
coteau  abrupt  qui  encaisse  la  rivière  de  Seiche  et  domine  toute  sa 
vallée  *. 

*  Nataljs,  Hhedonœ  decus  altum,  iogensque  Senaluj 

Et  magna  Armorici  gloria  lausque  aoli  ; 
Tarn  bcne  qui  javeois  scripststi  Rnstica  Verba , 

Unde  tibi  tanins  surgere  cœpit  honos  ; 
Séria  dum  scribis  magni  décréta  Senatas, 

Majns  ut  istud  opus,  gloria  major  erit. 

3  Ce  manoir  vient  d'être  rebâti ,  avec  an  goût  parfait ,  dans  le  meilleur  style  du 
XV' siècle,  par  sou  propriétaire  actuel,  M.  J.  des  Bouillons. 
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Comme  il  n'était  pas  Tafoé,  il  fut,  de  bonne  heure  probablement, 
destiné  à  la  robe  ;  de  bonne  heure  il  quitta  le  nid  paternel  pour 
courir  les  écoles  et  les  universités,  Angers,  Poitiers,  Paris,  Bourges, 
poussa  jusqu'à  Toulouse,  Lyon,  Avignon,  fit  une  pointe  en  Italie  el 
même,  comme  volontaire,  une  campagne  contre  les  Impériaux  ;  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  était  à  la  journée  de  Cerisoles  (14  avril  1544)  *. 

Quatre  ans  plus  tard,  il  avait  fini  ses  caravanes:  dans  la  préface 
des  Baliverneries,  qui  est  de  1548,  on  voit  qu'il  t  était  attaché  à 
une  grave  el  solide  profession  >,  qu'il  voulait  c  se  rendre  parfait 
jurisconsulte  »  et  se  proposait  dès  lors  c  d^atteindre  un  but  d'as- 
sez longue  main  prétendu  ^,  >  c'est-Mire  évidemment  de  devenir 
magistral.  Il  était  donc  revenu  en  Bretagne  et  devait  faire  partie  da 
barreau  de  Rennes,  car  à  Rennes  seulement  et  par  celte  voie  il  pou- 
vait espérer  d'atteindre  son  but. 

Il  y  arriva  cinq  ans  après.  En  1552  ,  le  roi  Henri  II  avait  institué 
en  France  un  nouvel  ordre  de  tribunaux ,  dits  sièges  présidiaax. 
Quatre  de  ces  sièges  furent  érigés  en  Bretagne  :  Rennes,  Nantes , 
Vannes  et  Quimper.  Dès  1553,  le  roi  pourvut  Noël  du  Fail  d'un 
office  de  conseiller  au  présidial  de  Rennes.  C'était ,  après  le  Parle- 
ment (institué  en  1554)  la  plus  importante  juridiction  de  Bre* 
tagne. 

Du  Fail  resta  dix-huit  ans  dans  ces  fonctions ,  qu'il  quitta  en 
1571  pour  venir  occuper  au  Parlement  un  siège  de  conseiller.  En 
1576,  sur  le  bruit  que  l'on  allait  procéder  à  la  réformation  de  la 
Coutume  de  Bretagne  (qui  n'eut  lieu  qu'en  1580),  notre  auteur  pu- 
blia un  premier  recueil  de  la  jurisprudence  du  Parlement,  qu'il 
appelle  lui-même,  en  1578,  c  un  petit  eschanlillon  et  tablette 
d'arresls ,  que  je  donnai  à  M.  le  prince  de  Guémené  »  (à  qui  est 
adressée  la  préface)  lequel  «  fut  tant  bien  receu,  ajoute  du  Fail, 
que  l'imprimeur  fut  contraint  de  le  réimprimer  encore  une  fois 
après  la  première  édition ,  et  s'y  remettoit  de  rechef  pour  la  troi* 

*■  Voir  les  détails  si  précis  qu'il  donne  snr  cjUc  bataille  au\  cbap.  XI  cl  ÎV  dts 
Contes  d'Eutrapel,  cdil.  1874,  t.  H,  pp.  11  et  190. 
a  Œuvres  de  du  Fail.  édil.  1874, 1,  141.  142. 
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sième,  sinon  que  je  luy  ay  donné  la  copie  tout  entière  S  >  Celte 
copie  entière  j  c'est  le  recueil  dédnilif  imprimé  en  1579,  triple  de 
celui  de  1576  et  divisé  en  trois  livres,  tandis  que  le  premier  échan- 
tillon  n'en  avait  qu'un.  On  a  vu,  par  les  vers  latins  traduits  plus 
haut,  quel  fut  le  succès  de  cet  ouvrage. 

Enfin ,  d'après  les  trois  biographes  les  plus  récents  de  Noël  du 
Fail ,  ~  M.  Guichard ,  M.  Levot  (dans  sa  Biographie  bretonne)  et 
M.  Âssézat,  —  l'auteur  des  Contes  d'Eutrapel,  serait  mort  en  1558. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point,  à  propos  de  la 
seconde  des  pièces  inédites  que  nous  publions  ci-dessous. 

IV 

La  première  de  ces  pièces  est  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui la  nomination  de  Noël  du  Fail  au  Parlemeht  de  Bretagne  ; 
dans  la  langue  du  temps,  ce  sont  les  lettres  de  provision  de  l'office 
de  Conseiller,  données  en  faveur  de  Noël  du  Fail  par  le  roi  Charleè 
IX.  Elles  sont  du  14  octobre  1571. 

Il  y  eut  pour  leur  enregistrement  quelque  difficulté.  Par  l'édit  de 
sa  création ,  du  mois  de  mars  1554,  le  Parlement  de  Rennes  se 
composait ,  outre  les  présidents,  de  32  conseillers ,  dont  moitié 
devaient  être  originaires  de  Bretagne  et  moitié  de  toute  autre 
province  ;  il  y  avait  donc  16  offices  de  conseillers  bretons  ou  origi^ 
naires,  16  offices  de  conseillers  français  ou  non-originaires.  Les 
frais  de  voyage  et  de  déplacement  auxquels  ces  derniers  étaient 
sujets  leur  avaient  fait  attribuer  des  gages  plus  élevés ,  soit  800 
livres  par  an  (environ  8,000  fr.  de  nos  jours),  pendant  que  les 
originaires  n'avaient  que  600  livres.  D'après  l'édit  de  création,  les 
offices  des  conseillers  non-originaires  ne  pouvaient  être  possédés 
par  des  Bretons,  et  réciproquement.  Du  Fail,  par  un  privilège 
spécial,  fut  admis  à  tenir  l'oflice  résigné  en  sa  faveur  par  M«  Jean 
Turpin,  conseiller  français,  avec  tous  les  droits  dont  le  résignant 

*  Mémoires  des  plus  notables  arrêts  du  Parlement  de  Bretagne ,  1579  ;  épilre  dé- 
dicaloire  da  second  livre  adressée  <  à  Nosseigneurs  des  trois  Étals  de  ce  pays  de 
Bretagne.  > 
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avait  joui ,  y  compris  les  800  livres  de  gages  :  bénéfice  très-appré- 
ciable,  puisque  le  nouveau  titulaire  avait,  quoique  Breton,  200  livres 
de  plus  que  les  autres  conseillers  de  sa  nation.  Aussi  s'était-on 
donné  la  peine  d'insérer  dans  les  lettres  de  provision  une  dause 
spéciale,  pour  déroger  sur  ce  point  à  Tédit  de  création. 

Un  semblable  privilège  pouvait  exciter  quelques  jalousies  et  sou- 
lever, en  droit,  quelques  difficultés,  qui  se  firent  jour  lorsque  da 
Fail  présenta  ses  lettres  à  la  Cour,  le  6  février  1572.  On  lit  à  cette 
date  dans  les  Registres  secrets  du  Parlement  : 

c(  Les  gens  du  Roy  ont  dit  avoir  veu  les  lettres  de  provision  obtenues  par 
maistre  Nouail  du  Fail,  par  lesquelles  il  est  pourveu  et  dispensé  de  tenir 
un  estât  de  conseiller  françoys  en  icelle  par  la  résignation  de  M^  Jean  Tur- 
pin:  sur  lesquelles  lettres,  et  pour  les  causes  par  euls  verbalement 
deduictes,  ont  dict  estre  requis  de  faire  remonstrances  au  Roy.  Sur  ce, 
leur  a  esté  enjoinct  par  la  Court  bailler  leurs  conclusions  par  escru ,  pour 
sur  le  tout  estre  délibéré.  » 

« 

Cette  opposition  n'eut  pas  de  suite  ;  huit  jours  après ,  la  Cour 
procéda  aux  informations  sur  c  la  capacité,  bonne  vye  et  mœurs  du- 
dit  Noël  du  Fail  >,  prescrites,  selon  l'usage,  par  les  lettres- patentes 
avant  de  le  mettre  en  possession  de  son  office.  Les  Registres  secrets 
portent,  sous  la  date  du  14  février  1572  : 

c  Au  rapport  de  M«  Françoys  Petau,  conseiller,  ont  esté  veues  les  lettres 
d'estat  et  office  de  conseiller  en  la  Court  obtenues  par  M^^  Noël  du  Fail, 
pourveu  dudict  office  par  la  résignation  de  M®  Jean  Turpin,  les  conclusions 
du  procureur-général  du  Roy  sur  les  dictes  lettres,  et  le  faict  mis  en  dé- 
libération. £t  après  que  maistre  Robert  du  Hardaz,  Jean  deLangleet 
Christofle  Tituau,  conseillers  de  la  dicte  Court,  ont  dict  cdngnoistre  ledîct 
du  Fail  de  bonne  vie,  meurs  et  conversation,  a  esté  arresté  que  loy  sera 
baillée  audict  du  Fail;  et  faict  entrer  en  la  dicte  Court,  est  advenu  fortui- 
tement, à  l'ouverture  du  livre,  la  loy  première /)& /bmiiiiis  et  impetratio- 
nibns  actionvm  sublalis.  > 

Ce  témoignage,  spontanément  rendu  aux  «  bonne  vie  et  mœurs  > 
de  Noël  du  Fail  par  trois  anciens  conseillers,  est  une  distinction 
qu'on  retrouve  rarement  dans  les  registres  du  Parlement,  qui, 
presque  toujours,  en  pareil  cas,  ordonne  une  enquête  spéciale.  Dis- 
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« 

tinction  d'autant  plus  honorable  que,  parmi  les  trois  patrons  de  du 
Fail,  figure  l'un  des  magistrats  les  plus  savants  et  les  plus  considé- 
rés de  Bretagne,  H*  Jean  de  Langle,  auteur  d'un  docte  in-folio  écrit 
en  latin,  vrai  ragoût  de  science  juridique  et  d'érudition  classique, 
intitulé  Olium  semestre,  qui  excita  —  au  moins  en  Bretagne  —  un 
véritable  enthousiasme. 

Quant  à  Texamen  que  la  Cour  devait  faire  subir  au  récipiendaire 
pour  s'assurer  de  sa  capacité,  il  portait  d'habitude  sur  le  Code  (où 
figure  la  loi  De  formulis)^  sur  le  Digeste,  et  sur  la  pratique,  c'est-à- 
dire  la  procédure.  Ce  n'était  point  une  vaine  formalité  ;  on  trouve 
à  celte  époque  plus  d'un  exemple  de  candidats  ajournés,  quelques- 
uns  jusqu'à  un  an.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  du  Fail;  les  Regis- 
tres secrets  portent^  sous  la  date  du  21  février  1572  : 

ce  M«  Noueil  du  Fail ,  pourveu  de  Testât  et  office  de  conseiller  en  la 
Court  par  la  résignation  de  M«  Jean  Turpin ,  entré  en  icelle  a  respondu 
sur  la  loy  première  De  formutis  et  impetrationihus  aetionum  sublatis, 
sur  les  Digestes  et  praticque  ;  et  après  qu'il  a  esté  délibéré  sur  sa  suffi- 
zance,  a  esté  arresté,  les  chambres  assemblées,  qu'il  sera  receu  à 
l'exercice  dudict  estât  et  office.  Et ,  faict  entrer  en  ladicte  Court,  a  faict 
le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé.  » 

Les  lettres  de  provision  de  Noël  du  Fail  portent  qu'il  devait, 
comme  son  prédécesseur,  faire  partie  i  de  la  séance  d'aougst,  sep- 
tembre et  octobre.  ^  Il  est  peut-être  bon  de  rappeler  à  ce  propos 
que ,  suivant  Tédit  de  sa  création,  le  Parlement  de  Bretagne  se  par- 
tageait, moitié  par  moitié,  en  deux  escouades,  qui  faisaient  le  ser- 
vice à  tour  de  rôle,  chacune  pendant  un  semestre. 

Le  premier  semestre  commençait  le  2  février  ;  les  audiences  de 
la  Cour  et  des  chambres  se  tenaient  régulièrement  pendant  les  trois 
mois  de  février,  mars  et  avril;  en  mai,  juin  et  juillet,  il  n'y  avait 
qu'une  chambre  de  vacation.  —  Le  second  semestre  commençait 
sa  séance  le  2  août,  la  continuait  pendant  ce  mois  et  les  deux  sui- 
vants, et  avait  sa  vacation  en  novembre,  décembre  et  janvier. 
Chaque  conseiller  avait  donc  au  moins,  par  an,  six  mois  de 
loisir. 
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Dans  ravant-dernier  chapitre  des  Contes  d'Eutrapel,  —  véritable 
dissertation  Ihéologique  c  contre  les  athées  et  ceux  qui  vivent  sans 
Dieu  ;>,  —  en  parlant  du  temps  marqué  par  le  prophète  Daniel 
pour  la  venue  du  Messie,  du  Fail  dit  :  c  Ce  temps,  qui  estoit 
490  ans,  est  en  ce  jour,  1585,  passé  plus  de  trois  fois  \  »  D^aulre 
part,  la  première  édition  de  ce  même  ouvrage,  datée  de  1585,  porte 
sur  le  titre,  comme  toutes  les  éditions  subséquentes  :  <  Contes  et 
discours  d'Etttrapely  par  le  feu  seigneur  de  la  Herissaje,  gentil- 
homme breton.  »  Ainsi  du  Fail  écrivait  ou  révisait  Tavant-dernier 
chapitre  de  son  livre  en  1585,  et  sur  le  titre  de  ce  livre,  publié  en 
1585,  on  le  disait  mort.  D'après  cela,  pas  de  doute  possible  :  la  date 
de  sa  mort  est  certainement  1585. 

Raisonnement  excellent,  conclusion  fausse. 

Les  Livres  d'enregistrement  du  Parlement  de  Bretagne  renferment 
les  lettres  de  provision  de  l'office  de  conseiller  pour  M^  Isaac  Loysel, 
sieur  de  Brie,  pourvu  par  la  résignation  de  Noël  du  Fail  :  d'après 
ces  lettres,  Noël  du  Fail  ne  résigna  son  office  que  le  12  avril  1586*. 

Il  y  a  plus  :  dans  le  même  registre,  on  trouve  un  peu  plus  loin  ' 
le  texte  des  lettres-patentes  du  roi  Henri  III,  accordant  à  Noël  du 
Fail,  après  sa  résignation,  le  privilège  de  Thonorariat,  en  reconnais- 
sance des  c  agréables,  notables,  laborieux  et  longs  services  >  faits 
par  lui  au  prince  régnant  et  à  ses  prédécesseurs,  tant  dans  les  fonc- 
tions de  conseiller  au  Parlement  et  au  Présidial  «  qu'en  diverses 

>  charges  et  commissions  où  il  a  esté  employé  et  dont  il  s'est  si 

>  fidellement  acquitté  qu'il  en  est  demeuré  digne  de  singulière 
»  recommandation.  *  —  Ces  lettres,  encore  inédites  et  que  nous 
publions  ci-dessous  in  extenso,  sont  datées  du  6  juin  1586! 

Elles  conféraient  à  du  Fail,  malgré  sa  résignation,  <r  toutes  fois  et 
}»  quantes  que  bon  luy  semblera,  l'entrée,  séance,  voix  et  opinion 

*  Œuvres  facét.  de  du  Fail,  édit.  1874,  II,  328. 

^  Livres  d'cnregistremenl  ou  Itegislrcs  dn  Parlement  de  Brelagac  (différents  des 
Registres  secrets),  vol.  VIll',  f.  200,  V. 
3  Mêmes  Regislves,  vol.  Vlïl,  p.  236,  r'. 
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»  délibérative  en  la  court  du  Parlement  »,  tant  aux  audiences  pu- 
bliques qu'en  chambre  du  conseil,  et  aussi  le  droit  de  c  soy  nommer 
»  et  intituler,  sa  vie  durant,  conseiller  en  nostre  Court,  et  comme 
»  tel,  jouir  et  user  des  mêmes  honneurs  et  autres  prééminences  et 

>  privilléges,  tout  ainsi  qu'il  faisoit  durant  Texercice  de  son  estât, 

>  sans  toutefois  qu'il  puisse  prétendre  aucuus  gages,  droicls  ny 

>  espiccs.  >  —  Le  Parlement,  qui  avait  la  prétention  de  régler  les 
conditions  de  Thonorariat,  vit  là  une  entreprise  sur  ses  droits  et 
refusa  d'enregistrer  ces  lettres-patentes.  Et  comme  du  Fait  insistait, 
il  rendit,  le  20  octobre  15S6,  l'arrêt  suivant  en  forme  de  règlement 
général,  dont  les  Registres  secrets  nous  donnent  le  texte  à  cette 
date  : 

<c  La  Court,  toutes  les  chambres  assemblées ,  a  arresté  que  à  l'advenir 
aulcun  des  conseillers  d*icelle,  après  qu'il  aura  résigné  son  office,  ne 
pourra  avoir  entrée  oy  voix  délibérative  en  ladicte  Court  ny  jouir  d*aulcun 
previllège  appartenant  audict  office  de  conseiller,  pour  quelques  lelires 
qiiil  puisse  obtenir,  à  ceste  fm  qu'il  n'ait  premièrement  faict  le  service 
en  icelle  en  sondict  office  de  conseiller  le  temps  de  vingt  ans  pour  le 
moings,  » 

Cette  décision,  sans  nommer  du  Fail,  l'excluait  complètement  de 
l'honorariat,  comme  n'ayant  siégé  que  quinze  ans  à  peine  en  la 
Cour.  Il  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  le  25  janvier  1587,  il  obtint  du 
roi  de  nouvelles  lettres-patentes,  infirmant  l*arrôt  du  Parlement  et 
ordonnant  que  les  lettres  du  6  juin  1586,  données  en  sa  faveur,  sor- 
tiraient leur  plein  et  entier  effet.  Ces  nouvelles  lettres  furent  présen- 
tées à  la  Cour  pendant  la  séance  de  février,  comme  on  le  voit  par 
les  Registres  secrets,  où,  sous  la  date  du  24  avril  1587,  on  lit  : 

c  Au  rapport  de  M^  Zacarye  Croc,  conseiller,  ont  esté  veues  certaines 
lettres^ patentes  obtenues  par  Mo  Nouel  du  Fail,  données  à  Paris  le  25°*» 
de  jaDvyer  dernier,  par  lesquelles,  et  pour  les  causes  y  contenues,  Tenlrée 
de  la  Court  luy  est  permise  néantmoins  Varrest  (Ticelle  du  SO^^  jour 
d'octobre  dernier,  donné  sur  précédentes  lettres  aussy  obtenues  par 
ledict  du  Fail.  Et  le  faict  mis  en  délibération,  ladicte  Court  a  arresté  que 
ledict  du  Fail  se  pourvoyra  en  la  séance  d'aoust.  » 

On  retardait  ainsi  le  plus  possible  les  effets  du  privilège  conféré 
et  confirmé  à  du  Fail.  Le  semestre  d'août  se  montra  aussi  grincheux 
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que  celui  de  février,  et  ce  fut  le  dernier  jour  de  sa  séance, 
quand  il  ne  pouvait  plus  reculer,  c'esl-à«-dire  le  31  octobre  1587, 
qu'il  donna  Pordre  d'enregistrer  les  lettres  d'honorariat  de  Noël 
du  Fail  ;  encore  nMnséra-t-on  pas  cette  décision  aux  Registres  se- 
creiSy  mais  force  fut  de  la  mentionner,  avec  sa  date ,  aux  Liores 
d'enregistrement  et  au  bas  de  la  pièce  enregistrée,  comme  on 
le  pourra  voir  ci-dessous  au  pied  des  lettres  du  6  juin  1586. 

Ainsi,  du  Fail  vivait  encore  certainement  le  31  octobre  1587. 
A  ce  jour,  il  avait  déjà  paru  trois  éditions  au  moins  des  Contes  d^Eu- . 
trapel,  toutes  trois  portant  sur  le  titre  :  par  le  feu  seigneur  de  la 
Herissaye  ;  eiy  ce  qui  est  plus  étrange,  toutes  trois  publiées  à 
Rennes,  dans  la  ville  où  ce  prétendu  mort  était  connu  de  tous  et 
soutenait,  en  ce  moment  même,  contre  le  Parlement  une  lutte  qui 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur  lui  plus  que  jamais  l'attention  pu- 
blique. 

C'est  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  cas  bibliographique  fort 
étrange  et  fort  rare. 

C'est  aussi  une  énigme  biographique  :  quel  mobile  poussa  du  Fail 
à  une  feinte  qui  ne  pouvait  tromper  personne  ?  Est-ce  une  simple 
fantaisie  de  son  esprit  plaisant?  Serait-ce,  au  contraire,  une  allu- 
sion, plus  ou  moins  philosophique  ,  à  sa  sortie  de  la  magistrature 
(résolue  apparemment  dès  1585),  et  à  sa  retraite  absolue  dans  la 
solitude,  comme  il  l'avait  rêvée  et  décrite  au  dernier  chapitre 
à'Eutrapel  ?  Tout  cela  est  possible.  Alors  il  aurait  donné  un  bel 
exemple  des  contradictions  du  cœur  humain,  puisque ,  tout  en  se 
disant  mort  au  frontispice  de  ses  livres ,  il  revendiquait  opiniâtre- 
ment sa  place  dans  le  monde  des  vivants  et  même  dans  celui  du 
Parlement. 

En  somme,  je  pose  le  problème,  je  n'entends  pas  le  résoudre. 

VI 

* 

Enfin ,  cet  original  de  du  Fail ,  quand  mourut-il  ? 
Je  ne  désespère  point  de  pouvoir  répondre  à  cette  question  ;  je  ne 
saurais  le  faire  en  ce  moment  avec  certitude. 
Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'on  trouvera  plus  loin  des  lettres- 
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patentes  du  roi  Henri  III,  du  24  août  1588,  enregistrées  le  29  oc- 
tobre-suivant, qui  autorisent  René  du  Rouveray,  écuyer,  fils  de  Jean 
du  Rouveray  et  de  Françoise  du  Fait,  dame  de  Château-Létard,  à 
prendre,  lui  et  ses  hoirs,  les  nom  et  arjnes  de  du  Fail,  ladite  mai- 
son étant  (  tombée,  faute  d'enfants  masles,  aux  mains  de  damoiselle 
>  Françoise  du  Fail  par  le  décès  de  son  frère  Ântboine  du  Fail.  > 

Pas  un  mot  de  Noël  du  Fail  dans  ces  lettres.  Cependant,  le  défaut 
d'héritiers  mâles  du  nom  et  de  la  maison  y  étant  nettement  articulé, 
il  serait  logique  de  croire  que  Noël  n'était  plus  et  avait  précédé 
dans  la  tombe  cet  Antoine,  nommé  comme  dernier  mâle  de  la 
race.  Hais  après  avoir  vu  notre  auteur  survivre  deux  ans  à  une 
édition  de  son  livre  où  il  se  proclame  défunt,  on  ne  peut  mettre 
trop  de  réserve  dans  ses  affirmations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira,  croyons-nous,  avec  intérêt  ces  lettres 

de  1588,  qui  donnent  sur  la  famille  du  Fail,  sur  son  origine  et  sa 

situation  dans  la  province,  beaucoup  de  renseignements  inconnus 

et  inédits  ^ 

Arthur  de  la  Borderie. 

VII 
Docmnents  inédits. 

Lettres  de  provision  de  Foffice  de  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne 

pour  Noël  du  F(Ul  s. 
(1571.) 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront  salut.  Sçavoir  faisons  que  nous,  à  plain  confians 

*■  Je  me  reprocherais  de  clore  cet  article  sans  pnUier  les  obligations  que  j'ai 
envers  l'excellent  greffier  en  chef  de  la  Cour  de  Rennes,  qui  m'a  gracieusement  comma« 
nique  les  Registres  du  Parlement  de  Bretagne,  —  et  envers  M.  l'archiviste  d*IUe-et- 
Vilaine,  qui  a  pris  la  peine  de  transcrire  pour  moi  dans  ces  registres  les  pièces 
inédites  que  l'on  va  lire ,  et  de  me  prêter  son  aide  en  tontes  mes  recherches.  —  Je 
saisis  cette  occasion  de  signaler  an  public  breton  le  beau  travail  de  M.  Quesnel  snr 
le  fonds  de  l'intendance  de  Bretagne,  dans  son  Inventaire  sommaire  des  archives  du 
déparlement  d'IUe-^t^Vilaine,  C'est  une  mine  de  renseignements  curieux  concernant 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  et  la  population  en  Bretagne  aux  deux  derniers 
siècles. 

*  Archives  du  Parlement  de  Bretagne.— I^ivres  d'enregistrement,  vol.  V,  f*  336,  v*. 
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des  sens,  suffisance,  loiaulté,  preudfaommie,  expérience,  science  ou  fidct 
de  judicature,  et  bonne  dilligence  de  nostre  cher  et  bien  amé  If*  Noël 
du  Faill  j  natif  et  originaire  du  païs  de  firetaigne,  naguères  conseiller  et 
juge  magistrat  en  nostre  Siège  Présidial  de  Rennes,  à  icelluy,  pour  ces 
causes  et  aultres  cansidérations  à  ce  nous  mouvans,  avons  donné  et  oc- 
troie, donnons  et  octroions  par  ces  présentes  Testât  et  office  de  Conseiller 
en  nostre  court  de  Parlement  audit  paîs  de  Bretaigne,  du  nombre  des  af- 
fectez aux  François  non  originaires,  que  naguères  souUoit  tenir  et  exer- 
cer nostre  amé  et  féal  Jean  Turpin,  dernier  paisible  possesseur  d'icellui, 
vacant  à  présent  par  la  pure  et  simple  résignation  qu'il  en  a  en  ce  jour 
d*huy  faict  en  nos  mains,  au  profilt  dudict  du  Faill  (sic),  par  son  procu- 
reur suffisamment  fondé  de  lettres  de  procuration  quant  ï  ce ,  cy  atta* 
chées  soubz  nostre  contreseel ,  pour  icellui  office  avoir,  tenir  et  doresna- 
vant  exercer  et  en  jouir  et  user  par  ledict  du  Faill,  aux  honneurs,  aucto- 
ritez,  prérogatives,  prééminences,  franchises,  libertez,  privillaiges,  exemp- 
tions, gaiges,  droictz,  proûltz  et  esmolumens  qui  y  appartiennent  et  dont 
avoit  accoustumé  de  jouir  et  user  icelluy  Turpin  résignant,  encores  que 
ledict  office,  qui  est  affecté  à  ung  non  originaire  dudict  paîs,  suivant  noz 
ordonnances,  mesme  par  Tédict  de  la  création  et  institution  de  nostredici 
Parlement  faict  en  Tan  mil  cinq  cent  cinquante-trois  ^  deust  estre  tenu 
par  ung  François,  pour  servir  le  temps'^ordonné  aux  conseillers  de  sem- 
blable qualité  seulement  :  dont  nous  avons  dispensé  et  dispensons  ledict 
du  Fail  (sfC),  originaire  dudict  païs  de  Bretaigne,  en  dérogeant  expressé- 
ment pour  ce  regard  aux  ordonnances  et  edictz  sur  ce  faiclz,  à  la  déroga- 
toire de  la  dérogatoire  contenue  audict  edict  de  la  création  et  insiitution 
dudict  Parlement  :  contre  laquelle  distinction,  et  pour  oster  la  différence 
desdictz  offices  de  conseillers  originaires  et  non  originaires,  les  gens 
de  nostredit  Parlement  auroient  longtemps  advisé  de  faire  remonstranees. 
^-  Si  donnons  en  mandement  à  nez  amez  et  féaulx  les  gens  de  nostre- 
dicte  court  de  Parlement  de  firetaigne  que,  après  que  leur  sera  apparu 
de  la  capacité,  suffisance,  bonne  vje  et  meurs  dudict  M®  Noël  du  Feil 
(sic)  et  de  luy  prins  et  receu  le  serment  en  tel  cas  requis  et  acoustumé, 
icelluy  reçoivent,  mectent  et  instituent  de  par  nous  en  possession  et 
saesine  dudict  estât  et  office  de  Conseiller  en  nostredicte  court  de  Parle- 
ment, non  originaire  dudict  païs,  de  la  séance  d'aougst,  septembre  et  oc- 
tobre, et  icelluy  ensemble  des  honneurs,  auctoritez,  prérogatives,  premi- 
nences,  previllaiges,  libertez,  droictz,  gaiges  et  esmolumens  dessusdictz  le 
facent,  souffrent  et  laissent  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement,  et  à 
luy  obéir  et  entendre  de  tous  ceulx  et  ainsi  qu'il  appartiendra  es  choses  lou- 
chans  et  coucemans  ledict  estât  et  office. — Mandons  en  oultre  à  noz  amez  et 

*  En  mars  1553,  avant  Pàqaes»  c'est-à-dire,  dans  le  Douveau  style,  mars  1554. 
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féaulx  les  Trésorier  de  France  et  General  de  noz  fmaùces  estably  en  Bre- 
taigne  que,  par  celliiy  qui  sera  commis  au  paiement  des  gaiges  et  droictz 
des  officiers  de  nostredicte  Court,  ilz  facent  paier,  bailler  et  délivrer  do- 
resnavant,  par  chacun  an,  audict  Noël  du  Fail  les  gaiges  apartenant  audict 
estât  de  Conseiller,  qui  sont  de  huict  cens  livres  tournois  ,  aux  termes  et 
en  la  manière  acoustumée;  lesquelz  gaiges  et  droictz  et  tout  ce  que  paie, 
baillé  et  délivré  aura  esté  audict  du  Fail  pour  les  susdictes  causes  nous 
voulons,  en  rapportant  le  vidimus  de  ces  présentes  pour  une  fois  avec  les 
quictances  ou  cedules  du  debentur  dudicl  du  Fail  sur  ce  suffisantes  seu- 
lement, estre  rasez  et  allouez  es  comptes,  et  rabatuz  de  la  recepte  et  as- 
signation de  celluy  qui  en  aura  faict  le  paiement,  par  noz  amez  et  féaulx 
les  gens  de  noz  Comptes  dudict  pa!s  de  Bretaîgne,  ausquels  nous  man- 
dons ainsi  le  faire  sans  difficulté,  dérogeant  pour  ce  regard  à  tous  edictz 
et  ordonnances  cy  davant  faictz  au  contraire  touchant  les  reiglemens  et 
distinctions  des  Présidons  et  Conseillers  ^e  ladicte  Court  et  à  la  déroga- 
toire des  clauses  dérogatoires  contenues,  comme  dict  est,  en  iceulx  :  les- 
quelz nous  ne  voulons  et  n'entendons  avoir  lieu  pour  le  regard  dudict  du 
Fail.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  —  En  tesmoing  de  quoy  nous  avons  faict 
mectre  notre  seel  à  cesdictes  présentes.  Donné  à  Bloys,  le  quatorziesme 
jour  d'Octobre.  Tan  de  grâce  1571  et  de  nostre  rcigne  le  unziesme.  — 
Ainsi  signé  :  Par  le  Roy,  FizES,  et  seellées  de  cyre  jaulne  à  double  qu&iie, 

(  Et  au  registre,  immédiatement  après,  est  écrit  :  ) 

Maisire  Nouël  du  Faill  a  esté  receu  à  Vestat  et  office  de  Conseiller  en 
la  Court,  et  a  faict  et  preste  le  serment  en  tel  cas  requis  et  acoiislumé, 
Faict  en  Parlement,  à  Rennes,  le  vingt  ungniesme  de  febvrier  1572. 


Lettres  de  provision  de  Conseiller  honoraire  an  Parlement  de  Bretagne 

pour  Noël  du  Fail  K 
(1586) 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Pologne,  à  noz  amez 
et  féaulx  conseillers,  les  gens  tenans  nostre  court  de  Parlement  de  Bre- 
taigne  salut  Sçavoir  faisons  que  nous,  ayant  esgard  et  considération  aux 
agréables,  notables,  laborieulx  et  longs  services,  que  nostre  amé  et  féal 
conseiller  en  nostre  dicte  Court,  M^  Noël  du  Faill,  a  faictz  aux  feuz  roys 
noz  prédécesseurs  et  à  nous  par  espace  de  trente-quatre  ans,  tant  audict 
estât  que  en  Testât  de  juge  magistrat  en  nostre  siège  Présidial  de  Rennes, 
qu'en  diverses  charges  et  commissions  où  il  a  esté  employé,  dont  il  s'est  si 
fidellement  acquicté  qu'il  en  est  demeuré  digne  de  singulière  recomman- 

*•  Archives  da  Parlement  de  Bretagne.  Livres  d'enregistrement,  vol.  VIII,  f.  236,  r. 
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dation,  à  ic^llui,  pour  ces  causes,  et  affin  qu'il  luy  demeure  quelque  marqœ 
de  la  satisfaction  que  nous  avons  desdictz  services,  avons  permis  et  acordé, 
permettons,  acordons  et  octroyons  de  nostre  grâce  spéciale,  plaine  puis- 
sance  et  auctorilé  royal ,  par  ces  présentes  voulons  et  nous  plaist  que^ 
nonobstant  la  résignation  qu'il  a  faîcte  en  noz  mains  de  sondict  estât  en 
faveur  de  M»  Ysaac  Loysel  ^  il  puisse  et  luy  soit  loisible,  toutes  fois  el 
quantes  que  bon  luy  semblera,  avoir  l'entrée,  séance,  voix  et  oppinion 
délibérative  en  nostre  dicte  court  de  Parlement,  tant  de  journées  de  plai- 
doyries  que  de  conseil  2,  selJon  son  ordre  et  réception,  aussy  soy  nommer 
et  instituer  ^,  sa  vye  durant.  Conseiller  en  noslre  Court,  et  comme  tel  jouir 
et  user  des  mesmes  honneurs  et  autres  prééminences  et  privilleiges,  tout 
ainsy  qu'il  faisoit  durant  l'exercice  de  sondict  estât,  sans  loutesfois  qu'il 
puisse  prétendre  aucuns  gaiges,  droictz  ny  espices.  —  Si  voulons  et  vous 
mandons  que  de  noz  presens  permission,  vouloir  et  intention  et  de  tout 
le  contenu  cy  dessus  vous  faictes,  souffrez  et  laissez  ledict  M®  Noël  du 
Faill  jouir  et  user  plainement  et  paisiblement,  sellond  et  ainsy  que  dessus 
est  dict,  cessans  et  faisans  cesser  tous  troubles  et  empeschemens  quel- 
conques, nonobstant  comme  dessus  et  quelzconques  autres  edictz,  ordon* 
nances,  restrinctions,  mandemens,  deffences  et  lettres  à  ce  contraires, 
ausquelles  nous  avons,  pour  ce  regard  et  sans  y  préjudicier  en  autres 
choses,  dérogé  et  dérogeons  par  cesdictes  présentes,  ensemble  aux  déro- 
gatoires des  dérogatoires  cy  contenues.  —  Donné  à  Paris  le  sixiesme  jour 
de  juin,  l'an  de  grâce  1586  et  de  nostre  règne  le  treiziesme.  —  Signé  .- 
Pour  le  Roy,  Brulart;  et  seellées  sur  simple  queue  du  grand  seau  en  cire 
jatdne. 

Registrées  suyvant  l'arrest  de  la  court  de  ce  jour,  Faict  en  Parlement, 
le  Si*  jour  d'octobre  i587. 


Letires-patentes  autorisant  René  du  Rouveray  et  ses  suecesseun  à 
prendre  les  nom  et  armes  de  du  Fait  K 

(1588) 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Pologne,  à  tous  pre- 
sens et  advenir  salut.    Nostre  cher  et  bien  amé  René  du  Rouveray, 

*■  Les  lettres  de  provision  dlsaac  Loysel,  siear  de  Brie,  transcrites  ao  Registre 
VIII*  da  Parlement  de  Bretagne,  L  200  V,  sont  da  12  avril  1580  et  mentionneiH  la 
résignation  de  N06I  da  Fail  comme  étant  da  même  joar. 

^  Tant  anx  audiences  pnbliqnes,  où  avaient  lieu  les  plaidoiries,  qu'aux  délibéra- 
tions en  la  chambre  du  conseil. 

'  An  lieu  de  t  instituer  »,  que  porte  le  Registre,  il  faut  lire,  je  pense,  «  intituler  » 
6l*  Archives  du  Parlement  de  Bretagne.  Livres  d'enregistrement,  vol.Vïll,  f.  262  r. 
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escuîer,  sieur  de  Champaigné,  nous  a  faîct  exposer  comme  de  tout  temps 
et  ancienneté  ses  prédécesseurs ,  sieurs  de  la  terre  et  maison  du  Ghas- 
teau-Letart,  située  en  la  paroisse  de  Sainct-Erblon,  evesché  de  Rennes  <, 
s'eztendant  en  plusieurs  autres  paroisses,  Tune  des  anciennes  maisons  de 
ce  pays,  se  seroient  toujours  nommez,  inscriptz  et  intitulez  en  surnom  du 
FaU.  Desquels  seroient  issuz  plusieurs  chevaliers ,  capitaines  et  gouver- 
neurs de  places,  tant  soubz  le  surnom  de  Ghasteau-Letart,  qu'ils  ont  porté 
plus  de  quatre  cents  ans,  que  cestuy  du  Fail,  depuix  entré  en  ladicte 
maison  au  moyen  de  Théritiére  d*icelle  ^  mariée  à  M^  AUain  du  Fail, 
chevalier,  capitaine  de  Jugon ,  deux  cents  ans  sont  ou  environ ,  lors  des 
guerres  de  noz  prédécesseurs  audict  pays  :  ledict  Allain  issu  de  l'ancienne 
maison  et  famille  du  Fail,  premier  partage  de  la  seigneurie  de  Chasteau- 
giron,  située  en  la  paroisse  de  Domloup  3.  Et  se  seroient  sesdicts  ances- 
tres  de  temps  en  autre  successivement  emploies  au  service ,  tant  aux 
guerres  de  noz  prédécesseurs  que  de  noHs,  comme  il  se  peult  vériGer  par 
les  cbronicques  de  Bretaigne  et  autres  vieilles  lettres  et  monumens,  et  est 
uncores  de  ce  jour  ledit  exposant  homme  d'armes  de  cinquante  lances  de 
nos  ordonnances  sous  la  charge  du  seigneur  de  Malicorne.  Quel  surnom 
de  Fail  {sic)  auroit  esté  tousjours  continué  en  ladicte  maison  de  Gbasteau- 
Lestart  {sic)  jusques  à  ce  qu'elle  seroit  tumbée,  par  faulte  d'enfans  masles, 
entre  les  mains  de  damoiselle  Françoise  du  Fail,  sa  mère,  par  le  decebs  de 
son  frère  ^  Ântboine  du  Fail,  escuyer,  aussy  en  son  vivant  homme  d'armes 
de  la  compaignie  du  feu  sieur  d'Acigné  ;  de  laquelle  du  Fail  et  de  Jean  du 
Rouveray ,  escuyer,  sieur  de  la  Ménardaye ,  seroit  issu  ledit  exposant, 
lequel  à  présent  désireroit  prendre  ledit  surnom  du  Fail  et  armoiries 
de  Ghasteau-Letard,  qui  sont  ung  escartellé  d'argent  et  de  sable  s,  et 
changer  ledit  surnom  du  Rouveray,  encores  qu'il  soit  noble  et  ancien,  et 
d'huy  en  avant  luy  et  ses  enfans  et  successeurs  porter  le  nom  et  armes  du 
Fail,  comme  ses  prédécesseurs  ont  fait  par  le  passé,  et  à  ce  faire  le  recep- 
voir  sans  que,  par  telle  mutation  de  surnom  et  armes,  il  puisse  estre 
dérogé  et  préjudicié,  tant  pour  luy  que  ses  hoirs  et  successeurs,  à  ses 
droictz,  lettres,  contractz,  adveas  et  enseignemens ,  ny  aux  droictz  d'autres 

*■  Saint-Erblon  est  anjoard'hai  anc  commone  do  canton  (snd-onest)  et  de  Tarron- 
dissemeot  de  Rennes  (lUeot- Vilaine). 

^  C/est-à-dire,  de  rhériliére  de  la  maison  de  Château-Létard. 

'  Domloup ,  commune  du  canton  de  Cbftteangiron ,  arrondissement  de  Rennes, 
(Ille*et-Vilaine).  —  En  ceUe  paroisse,  il  y  avait  en  effet  nne  maison  et  terre  noble 
appelée  le  Fail,  qui  aurait  été»  d'après  ces  lettres-patentes,  un  ancien  partage  delà 
baronnie  de  Chfileangiron,  et  qui,  au  XV'  et  XVI*  siècles ,  appartenait  à  la  famille 
Giffart. 

^  Du  frère  de  Françoise  do  Fail,  appelé  Antoine  du  Fail. 

5  Aux  1  et  4  d'argent,  aux  2  et  3  de  sable. 
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personnes  queizconques  quipourroient  avoir  négocié  ou  contracté  avec  la} : 
humblement  nous  requérant  sur  ce  Uiy  vouloir  pourveoir  de  remède  conve- 
nable. —  Pour  ce  est-il  que  nous,  aians  ce  que  dessus  considéré  et  que  la 
mutation  des  surnoms  et  armoiries,  solennellement  faicte  par  nostre  per- 
mission et  nostre  aucthorité,  ne  peult  ni  doibt  préjudicier  à  aulcun,  vou- 
lans  en  cest  endroict  audit  exposant  snbvenir,  mesme  en  faveur  des  bons 
et  agréables  services  que  luy  et  ses  prédécesseurs  ont  faict  à  nous  et  aux 
DOstrKS,  avons  au  jour  d'huy,  de  nostre  grâce  spéciale  et  auctorité  royale, 
permis  et  ociroyé,  permettons  et  octroyons,  voulons  et  nous  plaist  par  les 
présentes  que  d'icy  en  avant  ledit  exposant,  ses  enfans,  héritiers,  succes- 
seurs et  postérité  se  puissent  et  leur  soit  loisible  intituler,  inscripre,  nom- 
mer et  appeler  en  leurdit  surnom  dudict  surnom  et  tiltre  du  Fail  et 
prendre  et  porter  les  armes,  tant  par  leurs  signatures,  seaulx  et  cachetz 
que  aultrement,  et  qu'ils  escripvent  endroict  soy,  seignent;  passent,  secUent 
et  se  facent  intituler  du  nom  et  armes  du  Faill ,  ausquelz  et  chacun ,  de 
noz  autorité  et  grâce  comme  dessus,  nous  avons  mis  et  changé  ledit  sur- 
nom et  armes  du  Rouveray,  sans  qu'il  projudicie  aucunement  ausdictes 
lettres,  contractz  et  enseignemens  dudict  eiposant,  portant  le  nom  dudict 
du  Rouveray;  ains  voulons  et  ordonnons  que  toutes  lettres  et  contraclz 
passez  soubz  ledict  nom  demeurent  en  leurs  forces  et  vertus.  —  Sy  don- 
nons en  mandement  par  ces  mesmes  présentes  à  nos  amez  et  féautx  coo- 
seillers,  les  gens  tenans  nostre  court  de  Parlement  à  Rennes,  et  à  tous 
nos  autres  justiciers  et  officiers  qu'il  appartiendra  de  cesle  présente  muta- 
tion de  surnom  et  changement  d'armes  et  de  tout  le  contenu  cy  dessus 
faire,  laisser  et  souffrir  ledict  exposant ,  sesdictz  enfans  et  successeurs 
jouir  et  user  plainement  et  paisiblement ,  et  icelle  faire  lire ,  publier  et 
enregistrer  en  nostre  dicte  Court  ou  ailleurs  où  il  appartiendra,  sans  luj 
faire,  mettre  ou  donner,  ne  souffrir  luy  estre  faict  aulcun  ennuy,  destour- 
bier  on  empeschement  au  contraire,  ains,  sy  faict,  mis  ou  donné  luy  cstoit 
ou  avoit  esté,  le  mettre  à  plaine  et  entière  délivrance  et  au  premier  estât 
deo.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  —  En  tesmoingn  de  quoy  nous  avons  faict 
mettre  nostre  seel  à  cesdictes  présentes.  ^  Donné  à  Rennes,  le  vingt- 
quatriesme  jour  d'aougst,  l'an  de  grâce  1588  et  de  nostre  règne  le  quin- 
ziesme.  —  Ainsinsign''  sur  le  reply  :  Par  le  Roy,  à  la  relation  du  Conseil, 
Lebel.  Et  seellées  de  cire  jaulne  à  double  queue. 

Enregislri'eSj  sur  ce  ouy  et  le  requérant  le  procureur-général  du  Roy, 
pour  en  jouir  V impétrant  bien  et  deubment,  suyvant  l'arrest  de  la  Court 
de  ce  jour,  Faict  en  Parlement,  le29o  jour  d* octobre  i58S. 
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De  Lqmbard  (L.-A.-J.).  Âj,,  capitaine  de  vaisseau,  capitaine  dans  Hector, 
60  ans,  Bordeaux  ;  -f- 1 3  thermidor.  Vannes.  Em. 

De  LoRiAC  (J.-P.)*  Lire,  Jean-Philippe  de  La  Roche  de  Loriâc,  garde- 
du-corps,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  50  ans,  Brain  (Gers);  -j- 
15  thermidor,  Quibe'ron.  Em, 

De  Lostende  (O.-Bîn).  Lire,  Othon- Benjamin  Benoit  de  Lostende,  lieu- 
tenant au  régiment  de  Rohan,  40  ans,  Limoges  (Haute -Vienne)  ;  -f- 
15  thermidor,  Quiberon.  Em,  i. 

LousT  (Georges).  Aj,,  de  Là  Romanerie,  21  ans,  Angers;  -{-  9  fructidor, 
Auray.  Em. 

Loyer  (J^).  Aj., laboureur,  22  ans, Plescop  (Morbihan);  -j-  29  nivôse  IV, 
Vannes.  Jns. 

Loyer  (Louis).  Aj.,  laboureur,  25  ans,  Plescop  (Morbihan);  -f*  29  nivôse 
IVt  Vannes.  Ins, 

Luard.  Combat  du  16  juillet  «• 

LuBERT  (Jn).  Aj.,  laboureur,  29  ans,  Noyal-Muzillac  (Morbihan)  ;  -f-  2^ 

nivôse  IV,  Vannes.  Ins. 
De  Saint-Luc   (A.).  Lire,  Ange -Marie-Louis-René-Joseph  Conen  de 

Saint-Luc,  officier  aux  dragons  de  Deux-Ponls,  volontaire  dans 

Rokan,  né  à  Rennes  le  23  juillet  1767;  -|-  13  thermidor,  Vannes. 

Em.  3. 

'  Voir  la  livraison  de  novembre,  pp.  399-4107. 

*■  Celle  famille  était  représentée,  sous  la  Restauration,  par  un  chef  d*escadron 
d'état-major,  aide-de-camp  du  général  Guiileminot. 

'  Serait-ce  Le  Gras  du  Luart?  Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  ce  point. 

3  II  étail  le  iils  aine  de  Gilles-René»  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, et  de  Marie- Françoise  du  Bot,  guillotinés  Tun  et  l'antre  à  Paris,  avec  leur  fille 
ainée,  religieuse  de  la  Retraite,  en  juillet  1794.  La  postérité  a  été  continuée  par  son 
frère  Athanoàe-Marie'François  de  Sales,  député  et  préfet  sous  la  Restauration,  marié 
en  1S04  à  Jeanne-Rose  de  Plœuc.  La  victime  avait,  en  outre,  trois  sœurs,  M"'*  de 
Silguy,  de  Lantivy-Kerveno  et  Le  SauU  de  Toulcncoat.  La  vie  de  sa  smur  aiuée,  qui 
mourut  sur  rêchajaud  révolutionnaire,  a  été  écrite  par  l'abbé  Carroo. 
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LuLBiN  (J°).  Aj.,  cordonnier,  22  ans,  Saint-Gonéry  (Morbihan);  -^  8  fruc- 
tidor, Vannes.  Ins, 

De  Lusignan  (L.).  Lire,  Louis  Gouhé  de  Lusignan,  ancien  lieutenant  aux 
chasseurs  des  Vosges,  chevalier  de  Saint-Louis,  vétéran  dans  Loyale 
Emigrant ,  né  le  7  novembre  1 737  à  Saint-Savin  (Vienne)  ;  +  15 
thermidor.  Vannes.  Em.  K 

De  Lustrac  (Jean-Joseph).  AJ*,  capitaine  au  régiment  d*Âgenois,  cheva- 
lier de  Saint-Lapis,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  né  le  29  novembre 
1733  à  Lias  (Gers);  -1-15  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 

Du  Lys.  Aj.,  officier  d'artillerie,  chargé  de  la  conduite  des  munitions, 
noyé  le  21  Juillet  en  cherchant  à  s'embarquer  3. 

Madec  (Jean-Marie).  Aj,,  Baden  (Morbihan).  Béfractaire.  No  702  de 
l'État. 

Madec  (Pierre).  Aj.y  laboureur,  36  ans,  Auray;  -{-  8  pluviôse  IV,  Vannes. 
Ins. 

De  La  IMadeleine  (F.-D.).  lire,  François-Dominique  Castin  de  Guérin 
DE  La  Magdeleine,  chanoine  et  grand-vicaire  de  Saintes,  né  aux 
Touches-de-Përigny  (Charente-Inférieure)  vers  1743;  -f-  9  ther- 
midor, Auray,  exécuté  le  10  à  Vannes.  Em.  ^. 

De  Madré  (F^ouis).  Aj.,  tué  ou  noyé  le  21  juillet 

Magro  (J°).  Aj.,  domestique,  44  ans,  Thionville  (Moselle);  -f-  20 fructi- 
dor, Vannes.  Em. 

Mahé  (h).  Aj.,  laboureur,  21  ans,  Ambon  (Morbihan)  ;  -(-  24  nivôse, 
Vannes.  Ins* 

Le  Maignand,  tué  ou  noyé  le  21  juillet. 

Mailhaud  (François).  Aj.,  20  ans,  Saint-Guillaume,  près  de  Loudéac 
(Gôtes-du-Nord).  Réfractaire.  No  710  de  l'État. 

*  Son  père,  François  de  Couhé  de  Lnsignan,  avait  épousé  Marie^Marguerite  de  Drac 
et  lui-môme  Marie  de  Scourions  de  Boisménard,  dont  il  n'avait  pas  d'enfant.  Ayant 
prié  un  oflicicr  de  Tcscorte,  lorsqu'il  allait  à  la  mort,  de  faire  parvenir  sa  croix  de 
Saint-Louis  à  son  neveu,  il  n'obtint  qu'un  rcrus. 

^  Fils  de  Clément,  baron  de  Lias,  et  de  Geralde  Claverie.  Il  avait  an  frère  aîné 
garde-du-corps,  qui  a  continué  la  famille. 

'  11  était  marié  à  la  Martinique,  où  il  avait  deni  lilles.  La  postérité  de  son  frère 
s'est  fondue  dans  Gonyon  de  Beaucorps. 

*  Il  était  fils  de  Maurice  Castin  de  Guérin  de  la  Magdelaine  et  de  N.  de  Le^cours, 
nièce  de  M*'  de  La  Bocbefoucaull,  évêquc  de  Saintes,  qui  fut  massacré  aux  Carmes,  le 
2  septembre.  L'abbé  de  la  Magdelaine  jouissait  d'une  haute  considération,  fl  se  re- 
prochait son  émigration,  qui  l'éloignaitde  tant  de  malheureux  sans  pasteur,  et  i^aisit 
avec  empressement  l'occasion  de  revenir  en  France.  Plus  tard,  il  ne  voulut  pas  se 
sauver,  bien  qu'on  lui  en  offrit  les  moyens.  Voir  la  Biographie  saintongeoise ,  par  1*. 
Baiflguet,  et  les  Martyr^^  (/e  la  Foi,  par  Tabbé  Aime  QailA)n. 
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De  Maillet  (JeaD-Baptiste-Berûardin).  Aj.,  36  ans,  Friardel  (Calvados); 

-f-  i3  thermidor,  Âuray.  Em. 
Db  Mainard  (Joseph-Antoine).  Aj.^  lieutenant  au  régiment  du  roi,  31  ans, 

La  Rochelle  ;  +  i^  fructidor,  Âuray.  Em*  <. 

De  Malherbe  (Guillaume).  Aj.^  militaire,  35 ans,*6riquebec  (Manche);-)* 
19  thermidor,  Quiberon.  En». 

Malherbe  (François),  ^j.,  domestique  du  comte  de  Sainneville,  36  ans, 

Soulangy  (Calvados);  +  13  fructidor,  Auray.' Ew.  2, 
De  Mannes  (Antoine).  Aj,^  35  ans,  Québec  (Canada)  ;  -|-  29  vendémiaire 

IV,  Vannes.  Em. 
Des  Manny  (Paul).  Lire,  de  Manny,  chevau-léger  de  la  garde  du  roi,  officier 

dans  Béon,  né  à  Charmant  (Charente),  le  11^ octobre  1762  \+  13 

thermidor,  Vannes.  Em,  3. 

De  Manoite  (Antoine).  Aj.,  né  au  Blanc  (Indre).  Em,  (^^  475  de  l'État). 

—  Des  Marais.  —  VoirTHiBAULT.  Double  emploi. 

Des  Marais.  Aj.,  combat  du  21. 

Marché  ( Jn).  Aj.,  26  ans ,  Archon  (Aisne)  ;  -)-  13  thermidor,  Auray. 

Déserteur. 
De  Maréchal.  Aj.,  combat  du  10  juillet. 
Maret  (Félix).  Aj-,  domestique,  23  ans  (Nord)  ;  +  12  thermidor,  Auray. 

Em. 
De  Mareuil.  Aj.,  dernier  combat. 
Narine  (Michel).  Aj.,  laboureur,  30  ans,  Pluvigner  (Morbihan);  +  17 

fructidor,  Auray.  hii. 
Mariotte  (Nicolas).  Aj.,  volontaire  dans  B^'on,  32  ans,  Nancy  (Meurthe); 

+  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Martin  (Antoine).  Aj.,  soldat,  48  ans,  Lodève  (Hérault);  + 19  fructidor, 
Vannes.  Em,  *. 

*■  Fils  de  Pkrre-Cosme  de  Mainard,  seigneur  de  Saint-Michet,  capilainc  au  régi- 
ment de  Toaraine ,  et  de  Jalie^Marie  de  Mazière.  Son  frère  aîné  a  conlinué  la  filia- 
tion. 

^  Nous  avons  raconté,  t.  xixiv,  p.  9^,  d*après  M.  Ncllcment,  que  cet  humble  do- 
mestique s'était  fait  l'apôtre  des  prisonniers.  Il  put  sans  doute  leur  donner  Tcxemplc, 
mais  nous  nous  sommes  assuré  que  ce  qu*on  raconte  de  son  apostolat  doit  s'appli- 
quer à  Brodier. 

3  11  était  lils  de  Joseph  de  Manny  et  de  Marie  du  Soucliet  de  Lacoudre.  Son  frère 
aine  servait  avec  lui  dans  Béon.  H  parvint  à  se  sauver  et  fut  nomme  maréchal  de 
camp  en  1815. 

^  11  y  avait  à  Clermont-Lodéve  un  Antoine  Martin,  s'  de  la  Laurèze,  li|s  de  Pierre 
Martin,  secrétaire  du  roi.  U  avait  épousé  Mane-Élisabcth  de  Salâse.  Serait-ce  lui  1 
serait-ce  un  des  siens  ? 
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Martin  (François).  Aj.,  étudiant,  25  ans,  Tarascon  (Ariége);  -]-  13  firuc- 
tidor,  Âuray.  Em. 

Martin  (Joseph).  Aj.j  Tolontaire  en  Damas,  23  ans,  Lodève  (Hérault); 
-{-11  thermidor,  Auray.  Em, 

Mary  (Joseph).  A}.^  28  ans  (Yonne);  +  ^5  thermidor,  Vannes.  Em. 

^  Du  Masnadau  (J°-François).  Double  emploi.  —  Voir  Goustin. 

De  Masquilier  (Louis).  35  ans,  Mons  (Jemmappes)  ;  -}-  13  fructidor,  Au- 
ray. Em. 

Gcr  De  Nasson.  Lire,  René  Masson  dit  le  chevalier  de  Masson,  vétéran 
dans  Loyal'ÈmigrarU ,  né  à  Saint- Denis- la-Chevasse  (Vendée) 
vers  1746  ;  +  ^^  thermidor.  Vannes.  Em.  K 

De  Maubert  (Joseph- Alexandre).  Lire,  Bouhier  de  Maubert,  capitaine 
de  canonniers  garde-cdtes,  lieutenant  dans  Hector^  né  à  Noirmou- 
tiers  le  20  novembre  1744  ;  -f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em.  -. 

Maubert  (Mathurin).  Aj.,  maréchal,  42  ans, Pluvigner  (Morbihan);  -(-24 
thermidor,  Auray.  In$. 

Maurice  (Nicolas-Mathurin).  il/.,  domestique  de  M.  de  la  Houssaye,  25  ans, 
Guingamp;  -{-  12  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Mauroy  (Jean -Marie)  ou  Monrouard,  sergent  de  grenadiers  en  du  Dres- 
nay,  49  ans.  Cibles  (Saône-et-Loire)  ;  -|-  15  thermidor.  Vannes. 
Em. 

—  De  Maurville  (Michel-Félix).  Double  emploi  —   Voir  flippolyte 

MOURVILLE. 

De  Mauvisse  (A.).  Lire,  de  Mauvise,  lieutenant  de  vaisseau,  né  au  Blanc 
(Indre),  le  4  septembre  1768;  -4*  12  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 
Du  Meillet.  Aj.,  combat  du  16. 

De  Melesse  (Picquet).  Lire,  Antoine-Louis  Picquet  de  Melessb,  né  le 

*  L'un  de  ses  frères  et  son  cousin-germain  »  H.  Masson  de  la  Famoire,  avaieot 
émigré  avec  lui  et  ont  péri  comme  lui  dans  ies  guerres  de  rémigratiou.  La  famille 
aujourd'hui  est  éteinte. 

'  Son  père,  Luc  Bouhier  de  la  Davière,  major  des  canonniers  garde-côtes,  el  sa 
môre,  Louise  Barré,  avaient  eu  quatre  ûls  et  quatre  filles.  La  famille  aujourd'hui  est 
élciiile.  On  raconte  qu*aprés  la  catastrophe  de  Quiberon  le  général  Josoet,  qal  était 
de  Macbecoul,  voulut  se  faire  reconnaître  par  M.  de  Maubert,  peut-être  poar  lui 
être  utile.  —  t  J'ai  bien  connu  quelqu'un  de  votre  nom,  lui  répondit  le  vieil  ofli- 
cicr,  mais  il  est  irajM>ssible  qu'il  se  trouve  parmi  les  défenseurs  de  la  République.  * 

3  Famille  poitevine  qui  compte  aujourd'hui  encore  de  nombreux  représcatanls; 
mais  la  branche  de  Villiers  s'est  éteinte  dans  la  personoe  de  la  Tictime. 
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27  février  1761 ,  lieutenant  de  vaisseau  y  blessé  le  16  juillet,  mort 

de  ses  blessures  le  21  ou  le  22.  £m.  ^ 
Du  Mellenger  (Louis-Â^°).  Aj.^  officier  au  régiment  de  Gonti,d7  ans,  Âlen- 

çon  (Orne);  -f-  ^^  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 
De  Mbllot  (Gésaire).  Lire,  Césaire- Victor-Alphonse  Vas  de  Mello  de  la 

Métérie  ,  volontaire  dans  Béon ,  né  au  Poiré  (Vendée)  le  27  août 

1771;  -|-  15  thermidor,  Quiberon.  £m,  (Voir  t.  xxxv,  p.  191)  s. 
Bon  DE  Menou  (René-Marie) ,  msyor  de  vaisseau ,  capitaine  dans  Hector, 

né  à  Nantes  le  12  septembre  1754,  tué  le  16  juillet.  Em.  ^. 
De  Méoux  (le  Mouton)  (J.).  Lire,  Le  Mouton  de  Néhou,  lieutenant  du 

génie,  22  ans,  Paris;  +  1^  thermidor,  Vannes.  Em. 
De  Mêricourt  (Le  Roy)  (F.-M.).>1;*^  soldat  aux  vétérans  émigrés,  64  ans, 

Boulogne  (Pas  de-Galais)  ;  •4-^5  thermidor,  Quiberon.  Em. 
De  Mervé  (Fontaines)  ou  de  Fontaine-Mbrvé,  blessé  le  16  juillet  et 
mort  de  ses  blessures  ^. 

*  De  la  famille  de  l'illustre  La  MoUe-Piquet.  Son  père  élait  prévôl-géaéral  de  la 
maréchaussée  en  Bretagne. 

'  L'arrêt  porte  René  DumelUnguy,  mais  le  contrôle  du  régiment  de  Cooli  perle 
du  Mellenger. 

*  Après  la  mort  de  Césaire ,  la  famille  Vas  de  Mello  oe  fut  plus  représentée  que 
par  une  cousine,  Jfarte-Fic<oire-Ca(Aertne  Vas  de  McUo,  mariée  vers  1780  à  Pierre^ 
Bemif^oseph  de  Recourt,  officier  dMnfanterie,  dont  un  fils»  Théodore  de  Récourt. 

*  Il  élait  le  Iroisième  fils  de  LouiS'Joseph  comte  de  Menou»  baron  de  Ponlchâteau, 
lieutenant  du  roi»  pour  la  ville  et  le  chftteau  de  Nantes»  et  de  Bonne-Emilie  Cochon 
de  Maurepas.  Son  père  et  Tun  de  ses  frères,  colonel,  chevalier  de  Saint-Louis»  furent 
du  nombre  des  cenl-lrente-deux  Nanlais  «{i:e  Carrier  envoya  à  Paris»  en  novembre 
1793,  comme  anti^monlagnards,  enragés  fanatiques,  muscadins,  égoïstes,  etc.»  pour 
être  jugés  par  la  Convention.  L'uTi  ttrautre  moururent,  dans  les  cachots  de  la  Force» 
d'épuisement  et  de  soufirances.  1^  branche  des  barons  de  Pontchflteau  a  été  conli- 
nuée  par  Louis-'Uenri'Amédée,  vicomte  de  Menou,  neveu  de  la  viclime,  marié  à 
Marie-Angélique-^ulieiie  Le  Clerc  de  Vezins,  et  par  son  fils  aîné»  Louis,  comte  de 
Menou»  marié  à  Berthe  Hay  des  Nélnmiéres.  Deux  antres  branches  tiennent  de  prés 
i  la  viclime  :  la  branche  de  Boussay,  dont  le  chef»  François,  marquis  de  Menou, 
épousa»  après  la  Révolution,  Tune  des  pelites-fiUes  du  dernier  maréchal,  duc  de  Bro- 
glie  ;  il  descendait  d'un  oncle  du  combattant  de  Quiberon  ;  et  la  branche  du  M^, 
dont  le  représentant  actuel  a  épousé  une  peUle-nièce  de  la  victime. 

*  Nons  trouvons,  sur  VAnnuaire  de  la  marine  de  1781  »  un  cbevalier  de  Mervé 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  promotion  de  1778.  C'élail,  sans  doute,  la  victime.  La 
famille  de  Fontaine-Mervé  habite  i^r  environs  de  Dinan.  Elle  comptait  un  maréchal* 
dea-logis  des  garde^Hin-corps^tcapagnie  de  Luxembourg,  sous  la  Restauration. 

Eugène  de  la  Goubjverib. 
{Xa  iuUe  à  la  prochaine  Imaison.) 
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NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LE  R.   P.  ARMAND   DE   PONLEVOY, 
de  la  Gofkipagnie  de  Jésus. 

L'Église  de  France  el  la  Compagnie  de  Jésus  viennent  de  faire 
une  grande  perle  dans  la  personne  du  R.  P.  Armand-Marie  de  Pon- 
levoy,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur  de  la  Vie  du  P.  de 
Ravignan,  et  de  plusieurs  autres  écrits  remarquables. 

Ce  pieux  et  déjà  illustre  enfant  de  saint  Ignace  appartenait  à  la 
Bretagne  par  sa  naissance.  Il  était  né  à  Vitré,  le  25  septembre  4812, 
d'une  famille  noble  et  justement  considérée.  Après  avoir  fait  ses 
premières  éludes  et  ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  il  vint  à 
Rennes  et  y  passa  cinq  années  au  Séminaire,  occupé  à  Tétude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  C'est  pendant  ca  temps  qu'il  reçut 
successivement,  des  mains  de  Msr  de  Lesquen,  la  tonsure  (1831), 
les  ordres  mineurs  (1832)  et  le  sous-diaconat  (1834);  quant  au 
diaconat  et  au  sacerdoce,  il  ne  les  reçut  qu'en  1838  à  Saint-Acheul. 
C'est  assez  dire  que  dans  l'intervalle  entre  ces  deux  dernières  dates, 
il  fit  son  entrée  dans  l'Institut  de  saint  Ignace  (mai  1834),  et  pro- 
nonça ses  premiers  vœux  (septembre  1836).  De  1840  à  1845,  le 
jeune  religieux  enseigna  la  grammaire  et  les  lettres  au  célèbre  col- 
lège de  Brugelelte,  où  il  fut  en  même  temps  chargé  de  la  direction 
spirituelle  des  élèves.  Son  talent  particulier  semblait  le  désigner 
pour  être  le  directeur  de  ses  frères,  et  le  conseil  de  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  d'être  éclairés  et  guidés  dans  les  voies  de  Dieu.  Ses 
supérieurs  l'avaient  compris  de  bonne  heure;  aussi  l'appelèrent-ils, 
dès  1846  ou  1847,  à  Paris,  pour  exercer  le  saint  ministère,  surtout 
auprès  des  jeunes  gens,  dont  il  sut  toujours  mériter  l'estime  et 
gagner  la  confiance ,  grâce  à  ses  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur. 
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Cinq  ans  après  (1851),  il  devenait  supérieur  de  la  maison  de  la 
rue  de  Sèvres.  Ce  poste  important  daus  lequel  il  succédait  à  l'illustre 
P.  de  Ravignan,  lui  convenait  si  bien,  qu'il  l'occupa  pendant  douze 
ou  treize  années  consécutives  à  la  satisfaction  générale.  Il  ne  le 
quitta  même  en  1864  que  pour  s'élever  encore  plus  haut  et 
devenir  provincial  de  son  ordre  pendant  neuf  autres  années 
(novembre  1864-août  1873).  On  sait  avec  quel  éclat  il  remplit  cette 
charge  difficile,  et  comment  il  sut  mériter  la  considération  el  la 
confiance  de  tout  ce  que  la  capitale  avait  alors  de  plus  noble  et  de 
plus  distingué. 

Au  mois  d'août  1873,  le  P.  de  Ponfevoy  fut  déchargé  du  provin- 
cialat,mais  ce  fut  pour  être  mis  aussitôt  à  la  tête  de  la  maison  et  du 
nombreux  noviciat  d'Angers.  Cette  nouvelle  fonction  acheva  d'épui- 
ser une  santé  déjà  considérablement  afiaiblie  par  le  travail  et  la 
mortification.  Aussi  ce  digne  disciple  de  saint  Ignace  n'est  rentré  à 
Paris  au  mois  d'octobre  dernier  que  pour  s'étendre  sur  un  lit  de 
douleur.  Ses  souffrances  et  son  agonie  devaient  s'y  prolonger  pen-- 
dant  six  semaines  et  plus.  Enfin  il  a  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu  le 
vendredi  27  novembre  de  la  présente  année ,  entouré  de  ses  frères 
en  religion,  qui  l'aimaient  comme  un  père,  et  le  vénéraient  comme 
un  saint. 

Voici  la  liste  des  principaux  écrits  du  P.  de  Pontlevoy. 

1»  Notice  biographiqm  sur  M^^  la  Comtesse  de  Saisse^  Paris,  1850, 
in-8^; 

2»  Yie  du  P.  Xavier  de  Ravignan,  Paris,  1860 ,  deux  vol.  in-8o. 

Ce  livre  a  fait  la  réputation  littéraire  de  l'auteur.  Il  a  été  traduit 
en  allemand  et  en  anglais  ; 

3®  Retraite  spirituelle  sur  le  courage  (sans  nom  d'auteur),  Paris, 
1867; 

4°  A  la  Mémoire  religieuse  de  M.  Berryer,  Paris,  1868,  in-18. 

Élégante  reproduction  d'un  article  publié  d'abord  dans  les 
Études  religieuses. 

5^  Actes  de  la  captivité  et  de  la  mort  des  PP.  Olivaint ,  Ducou- 
dray,  etc.,  Paris,  1871 ,  in-12. 

Ce  livre,  arrivé  déjà  à  sa  dixième  édition,  a  été  traduit  en  six 
langues  (allemand,  anglais,  flamand,  hollandais,  italien  et  espa* 
gnol). 


484  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

Plusieurs  sermons  du  vénéré  P.  de  Pontlevoy  onl  été  aussi  repro- 
duits par  certains  recueils  (par  exemple,  par  YEnseignem&nt  ccUho^ 
liqiie)j  mais  d'une  manière  assez  imparfaite.  Il  faut  espérer  que  ses 
frères  en  religion  se  feront  un  devoir  de  publier  la  collection  corn* 
plète  de  tous  ces  sermons  dans  leur  texte  original,  aussi  bien  que 
la  correspondance  intime  du  sage  directeur,  qui  doit  révéler  daos 
toute  sa  vérité  la  ravissante  physionomie  de  cette  belle  et  grande 
âme. 

On  parle  aussi  d*un  commentaire  étendu  des  Eûcercices  spirUuels 
de  saint  Ignace,  auquel  l'auteur  de  la  Vie  du  P,  de  Raoignan  tra- 
vaillait depuis  longtemps  avec  ardeur  et  amour,  et  que  la  mort 
laisse  inachevé.  Il  est  à  désirer  que  cet  écrit  ne  tarde  pas  non  plus 
à  venir  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  piété. 

Cette énumération,  bien  qu'incomplète,  des  travaux  de  notre  re- 
ligieux breton ,  nous  permet  d'assurer  que  le  regretté  P.  de  Pon- 
levoy  mérite  d^occuper  une  place  d'honneur  à  côté  des  PP.  Huby, 
Tournemine  et  des  cent  autres  écrivains  ascétiques  que  la  Bretagne 
a  fournis  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  elle  à  la  sainte  Église. 

DoM  François  Plaine. 


Salomon  et  la  reine  de  Saba  ,  par  le  comte  de  Saint-Jean.  —  Nantes, 

Libaros,  éditeur,  grand  in -18  de  35  pages. 

L'auteur  de  ce  poème  n'est  un  inconnu  ni  pour  le  monde  litté- 
raire, ni  pour  nos  lecteurs.  Six  ouvrages,  où  s'affirme  la  puissance 
de  son  talent,  ont  déjà  consacré  sa  réputation;  et  la  Légende  oriefi- 
taie,  qu'il  publie  aujourd'hui,  n^est  qu'un  fleuron  de  plus  ajouté  à 
sa  couronne  poétique.  C'est  dans  la  Bible  et  spécialement  dans  les 
livres  des  Rois,  de  la  Sagesse  et  des  Psaumes,  que  le  poète  a  puisé 
ses  inspirations,  n'empruntant  que  peu  de  chose  aux  traditions 
musulmanes,  qui  font  surtout  de  Salomon  un  magicien,  un  enchan- 
teur tout-puissant,  a  qui  les  forces  occultes  de  la  nature  sont 
asservies. 

Au  début  du  poème,  nous  voyons  Salomon  construire  le  temple 

du  vrai  Dieu  : 

^   Dieu  d'Israël,  nrête  Toreille 
Au  roi  qui  te  glorifia, 
Et  de  ses  mains  vois  la  merveille 
Sur  le  sommet  du  Noria. 
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Les  villes  comme  If  s  campagnes, 
Pour  bâtir  ce'  temple  bénit, 
Des  flancs  décbires  des  montagnes 
Ont  tiré  ces  blocs  de  granit. 
Je  n'ai  j^as  mesuré  Tespace, 
Dieu  puissant,  Dieu  fort,  Dieu  vainqueur  ! 
Et  cependant,  j'ai  fait  ta  place 
•  Moins  grande  ici  que  dans  mon  cœur. 

Le  poème  est  ainsi  écrit,  d'un  style  ample,  majestueux,  tout  em« 
preint  de  ce  parfum  biblique,  où  respire  vivante  la  majesté  des  jours 
d^autrefois;  il  est  entièrement  en  vers  de  huit  syllabes,  à  limes 
croisées  qui,  dans  une  œuvre  de  plus  longue  haleine,  auraient  une 
certaine  monotonie,  mais  qui  n'y  atteignent  pas,  eu  égard  aux 
bornes  où  le  récit  est  renfermé.  Au  milieu  de  ces  magnificences, 
arrive  la  reine  de  Saba. 

Elle  vient  auprès  de  lui  chercher  la  science  et  passe  sept  fois  dix 
jours  à  l'entretenir  des  plus  graves  sujets.  Hais,  au  moment  où  elle 
allait  le  quitter,  le  grand  roi,  épris  d'amour  pour  elle,  lui  offre  sa 
science,  sa  sagesse,  son  trône,  ses  villes. . . . 

Je  donnerais  toutes  ces  choses , 
Pour  un  de  ces  baisers  de  feu 
Que  retiennent  tes  lèvres  roses. . . 
Qui  d'un  mortel  feraient  un  Dieu  ! . . . 
Dis ,  enivrante  souveraine , 
Pourquoi  détournes-tu  les  yeux  ? 

Et  la  reine  lui  répond  : 

Ne  vas-tu  me  laisser  qu'un  homme 

A  la  place  du  Dieu  rêvé  ? 

Non,  dans  mon  Arabie  Heureuse, 

Je  veux  porter  ton  souvenir. 

Gomme  une  eau  pure  et  merveilleuse , 

Qu'aucun  souffle  n'a  pu  ternir. 

Et,  malgré  les  supplications  du  monarque,  elle  s'éloigne,  rem- 
portant son  cœur.  Il  y  a,  dans  cet  épisode  qui  clôt  le  livre,  je  ne 
sais  quoi  de  tendre  et  de  voilé,  de  contenu  et  de  profondément 
amoureux  tout  ensemble,  que  le  cœur  d'un  homme  peut  com- 
prendre, mais  que  j'aurais  cru  jusqu'ici  une  femme  seule  capable 
de  sentir  et  d'exprimer.  M.  le  comte  de  Saint-Jean  joint  à  la  virilité 
du  style  une  délicatesse  de  pensée  toute  féminine,  et  je  l'en 

félicite. 

Prosper  Blanchemain. 
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Nécrologie.  —  M.  A.  de  Blois.  —  M.  Phelippes-Beaulieux.  —  La  Société 
arcliéologique  de  la  Loire-Inférieure.  —  Séance  publique  annuelle  de 
la  Société  académique  de  Nantes.  —  Discours  de  M.  le  docteur  Le 
Houx.  —  Rapports  de  MM.  Merland  et  Malherbe.  —  Les  prix  décernés. 
—  L'enseignement  de  l'histoire  à  Nantes  et  M.  Carissau.  —  Me^Colet, 
archevêque  de  Tours. 

La  mort  impitoyable  continue  son  œuvre  et  moissonne  jeunes  et  ^eux: 
hier  le  R.  P.  de  Ponlevoy,  dont  un  savant  religieux  retrace,  dans  les 
pages  précédentes,  la  carrière  laborieuse  et  les  vertus;  aujourd'hui  MM. 
Aymar  de  Blois  et  Phelippes-Beaulieux. 

Ancien  bâtonnier  des  avocats  de  Quimper,  député  du  Finistère  4  l'As- 
semblée législative,  et  président  de  la  Société  archéologique  de  ce  départe- 
ment, M.  Aymar  de  Blois,  dont  on  cherche  vainement  le  nom  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Contemporains,  malgré  les  éminents  services  qu'il  a  rendus 
à  notre  pays ,  aussi  bien  dans  l'ordre  politique  qu'au  point  de  vue  des 
études  historiques,  était  une  intelligence  d'élite,  un  esprit  cultivé ,  ud 
homme  bon  et  aimable ,  qui  comptait  un  grand  nombre  d'amis ,  même 
parmi  ses  contradicteurs.  Issu  d'une  vieille  maison  de  Champagne,  dont 
une  branche ,  fixée  en  Bretagne  depuis  deux  siècles,  a  donné  à  l'armée  et 
à  la  marine  des  officiers  généraux  distingués  et  compte  trente-huit  che- 
valiers de  Saint- Louis ,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  fut  attaché  au 
cabinet  de  M.  de  Peyronnet,  puis,  nommé  substitut  au  tribunal  de 
Quimper  en  1827,  il  donna  sa  démission  en  1830,  et  prit  part,  avec 
MM.  Berryer,  de  Vastimesnil  et  Belleval,  aux  procès  politiques  du  temps 
notamment  dans  Taflaire  de  la  rue  des  Prouvaires.  Elu  député  à  l'Assem- 
blée législative  par  50,000  voix,  il  vota  toujours  avec  la  droite,  et  fut 
arrêté  le  2  décembre,  pour  avoir  rappelé  à  son  devoir  un  officier  général, 
membre  de  l'Assemblée,  qui  faisait  cortège  au  prince-président.  11  ne  sortit 
du  Mont-Valérien  que  pour  protester  dans  les  journaux  du  temps  contre  la 
violence  faite  à  la  représentation  nationale,  et,  resté  à  l'écart  sous  le  régime 
impérial,  il  reprit  ses  éludes  archéologiques.  L'un  des  premiers  fondateurs 
de  V Association  bretonne ,  dont  il  fut,  pendant  quinze  ans,  l'un  des  plus 
vaillants  soutiens  par  sa  parole  et  par  ses  travaux,  il  avait  activement  con- 
tribué à  sa  résurrection  en  1872 ,  et ,  d'une  voix  unanime ,  on  lui  avait  dé- 
cerné la  présidence  de  la  section  d'archéologie.  Ses  études  sur  les  voies  ro- 
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mainesdu  Finistère ,  sur  le  château  du  Taureau,  sur  Quimper  et  Quim« 
perI6,  renferment  des  richesses  d'érudition;  tous  ses  discours  aux  Congrès 
bretons  sont  empreints  du  plus  vif  amour  du  pays,  et  nos  lecteurs 
se  rappellent  Tintéressant  mémoire  qu*il  a  publié  jadis  dans  notre 
Revue,  sur  les  Cités  du  pays  des  Oceismiens.  On  rencontre  une  foule 
d*articles  et  de  notes  intéressantes,  dues  à  son  infatigable  érudition, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la 
Bretagne,  dans  la  Biographie  bretonne,  dans  l'ouvrage  du  baron  de 
Wismes,  le  Maine  et  l'Anjou.  L*estime  et  la  sympathie  générale  s'atta- 
chaient au  caractère  bienveillant,  aux  précieuses  qualités  de  ce  travailleur 
opiniâtre.  Voilà  pourquoi  sa  brusque  disparition  (il  est  mort  subitement , 
de  la  rupture  d'un  anévrisme,  à  la  gare  de  Quimper,  où  il  venait  déposer 
une  lettre) ,  sera  douloureusement  ressentie  par  tous  ceux  qui  tiennent 
en  haute  estime  l'alliance  de  la  loyauté  inébranlable  du,  caractère  et  de 
Famour  désintéressé  de  Tétude. 

M.  Phe1ippes*Beaulieux ,  secrétaire-général  de  la  Société  Archéologi- 
que de  Nantes,  n*a  pu,  conmie  M.  de  filois,  poursuivre  jusqu'à  une 
verte  vieillesse  le  cours  de  ses  travaux  artistiques  et  littéraires  :  une 
fluxion  de  poitrine  vient  de  l'enlever  à  ses  nombreux  amis ,  dans  la  force 
de  Tâge  et  du  talent.  C'était  un  bibliophile  émérite,  dont  la  profonde 
érudition  égalait  le  goût  délicat;  et,  s'il  possédait  des  éditions  non  moins 
précieuses  par  leur  rareté  que  par  leur  luxe  typographique ,  ce  n'était 
point  pour  le  vain  plaisir  d'en  admirer  seulement  les  fines  vignettes  ou 
les  brillantes  reliures  :  il  en  savourait  «  la  moelle  »  à  Ipisir,  et  ses  tra- 
vaux sur  l'anthologie  grecque ,  sur  les  vieux  trouvères  et  sur  les  poètes 
du  XVI*  siècle ,  sont  là  pour  attester  la  sûreté  de  son  jugement  et  la 
variété  de  ses  connaissances  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire  littéraire. 
Possédant  tous  les  secrets  de  l'eau-forte  et  du  burin ,  il  gravait  de  char- 
mants eX'Hbris  pour  ses  amis,  et,  s'il  aborda  pkis  d'une  fois  de  trop 
vastes  compositions ,  c'est  avec  un  désintéressement  dont  il  faut  lui  tenir 
un  grand  compte.  Il  est  bon  d'offrir  aux  jeunes  générations  l'exemple  de 
loisirs  aussi  noblement  occupés,  malgré  les  occasions  de  dissipation 
qu'offre  trop  fréquemment  une  brillante  position  de  fortune. 

Ce  malheureux  événement  se  produisait  au  moment  où  la  Société  ar- 
chéologique renouvelait  son  bureau,  qui  s'est  trouvé  ainsi  constitué  pour 
les  deux  années  qui  vont  suivre  :  Président,  M.  Charles  Marionneau , 
Vice-Président,  M.  ViUers;  Secrétaire  général,  M.  Léon  Maitre;  Tréso- 
rier, M.  Petit;  Archiviste,  M.  Prével  fils. 

La  Société  académique  a,  de  son  cèté,  procédé  à  de  nouvelles  élections, 
et  le  dimanche  29  novcfmbre ,  elle  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Le  Houx,  dans  la  grande  salle  du 
cercle  des  Beaux-Arts,  qui  avait  peine  à  contenir  la  réunion  élégante  et 
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choisie  qu'attirent  toujours  ces  solennités.  —  Les  trois  discours  et  rap- 
ports d'usage  ont  été  prononcés  au  nailieu  de  la  plus  sympathique  atten- 
tion, et  Ton  a  beaucoup  remarqué  que  l'auditoire  a  vivement  applaudi 
tous  les  passages  de  ces  morceaux  oratoires  dans  lesquels  la  pensée  s'est 
élevée  vers  Dieu,  ou  qui  ont  affirmé  les  grands  principes  religieux  et 
sociaux,  et  les  bienfaits  de  la  civUisation  chrétienne. 

Le  discours  de  M.  le  docteur  Le  Houx  sur  c  la  tradition  ou  les  tradi- 
tions >  est  une  œuvre  fort  remarquable  :  il  nous  est  impossible  ici  de 
l'analyser  longuement;  mais  nous  en  citerons  quelques  fragments  propres 
à  mettre  en  relief  les  idées  principales  de  cette  brillante  conférence.  La 
tradition,  selon  le  savant  docteur,  c  c'est  l'expérience,  c'est  le  faisceau 
plus  ou  moins  bien  lié  de  mœurs,  de  sentiments,  de  doctrines,  de  cou- 
tumes et  de  croyances,  livrées  au  présent  par  le  passé  >;  et  le  but  de  son 
travail  est  de  rechercher  si  c  ce  legs  mente  notre  reconnaissance  et  nos 
respects,  ou  bien  si  le  culte  de  la  tradition,  comme  on  l'a  appelé,  n*est, 
au  contraire,  qu'une  superstition  digne  de  pitié,  la  marque  d'une  insigne 
faiblesse  de  l'esprit  humain  et  une  entrave  à  son  développement ,  ainsi 
qu'aux  progrés  de  l'humanité  elle-même.  > 

La  solution  se  devine  d'avance  ;  mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  citer  ce  passage  éloquent,  où,  arrivant  aux  traditions  qui  existent  en 
^dehors  du  domaine  religieux,  l'orateur  aborde  une  question  capitale  : 

Mais  comment  concilier  le  respect  de  la  tradition  et  Tamoar  da  progrès?  Ne 
faut-il  pas  sacrifier  de  tonte  nécessité  l'un  à  Taulre  ?  Tel  n*est  pas  notre  sentiment 
et  il  nous  parait  reposer  sur  une  juste  appréciation  de  la  nature  des  choses.  No), 
nous  aimons  à  le  penser,  ne  saurait  être  tenté  de  confondre  Tesprit  de  tradition 
avec  l'esprit  de  routine.  Iji  tradition  et  la  routine  ne  sont  pas  plus  synonymes  que 
le  progrés  et  la  matation  ne  le  sont  eux-mêmes.  Evidemment  tout  changement 
n'est  pas  un  progrès;  et,  pour  mériter  ce  nom .  il  doit  réaliser  une  amélioralion» 
soit  en  substituant  le  bien  au  mal ,  soit  en  faisant  succéder  le  mieux  an  bien  lai- 
même....  Non,  jamais  on  ne  nous  persuadera  qu'une  des  conditions  du  profrès 
d'un  peuple  soit  de  lui  enseigner  à  vouer  au  passé  une  haine  ausâi  injuste  qu'impie 
et  de  lui  désapprendre  le  respect  et  Tamour  des  aïeux  pour  les  remplacer  par  Too- 
trage  et  l'affront.  La  patrie  n'est-elle  plus  une  mère,  et  le  précepte  du  Décalogue 
qui  ordonne  d'honorer  sa  mère  afin  d'avoir  de  longs  jours,  ne  lui  est-il  donc  pas 
applicable?  Oh  !  malheur  aux  nations  qui,  loin  d'obéir  à  ces  nobles  instincts  du 
cœur,  méconnaissent  ce  devoir  sacré  et  ne  craignent  pas  de  se  montrer  filles  ingrates 
et  dénaturées.... 

Ah  !  c'est  surtout  au  lendemain  de  catastrophes  inouïes  et  de  crimes  plus  effroya- 
bles encore,  au  souvenir  de  ces  jours  néfastes  et  si  pleins  d'angoisses  que  nous 
avons  traversés ,  qu'il  est  utile ,  qu'il  est  nécessaire  pour  un  pays ,  de  se  retremper 
aux  sources  de  sa  vie,  d'évoquer  ses  anciennes  mœurs,  ses  anciennes  croyances, 
ses  antiques  traditions  nationales.  Fils  respectueux  et  confiants ,  interrogeons  pieu- 
sement le  passé  de  la  France,  notre  vieille  patrie,  non  pas  pour  le  faire  revivre  tel 
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quel  dans  une  copie  servile  et  nous  attarder  dans  des  anachronismes  puérils,  mais 
pour  lui  demander  et  y  puiser  le  secret  de  celle  force  qui ,  tant  de  fois  depuis  qua- 
torze cents  ans.  Fa  préservée'  de  la  ruine  ou  sauvée  d*une  décadence  imminente. 

Brisons  avant  tout,  et  sans  plus  de  relard,  avec  ce  préjugé  funeste  qui,  parquant 
notre  patriotisme  dans  une  France  née  d'hier,  faisait  dire  jadis  à  Voltaire  que  nous 
n'existions  que  depuis  six-vingts  ans ,  que  tout  commençait  à  Louis  XIV,  et  per- 
suade aujourd'hui  aux  nouvelles  générations,  auxquelles  on  l'a  dit  et  répété  à  satiété, 
que  la  France  date  seulement  de  la  révolution  de  la  tin  du  siècle  dernier.  Elles  en 
sont  si  bien  convaincues,  ajoute  M.  de  Bibbe,  qu'elles  ne  recherchent  plus  dans  le 
passé  ce  qu'il  leur  serait  si  utile  de  connaître  :  la  philosophie  morale  et  pratique  de 
notre  histoire.  Non.  Messieurs,  la  France  remonte  à  des  origines  plus  hautes  et 
plus  lointaines  :  elle  date  du  Christ  adoré  par  Clovis ,  mais  en  dépit  de  ce  vieux 
millésime,  vous  n'avez  pointu  craindre  la  caducité  pour  notre  mère  bien-aimée, 
car  elle  porte  toujours  en  elle ,  depuis  cette  époque  mémorable ,  l'idée  qui  la  fera 
éternellement  jeune  et  la  rendra  immorlelle,  aussi  longtemps  qu'elle  lui  restera 
fidèle:  l'idée  chrétienne,  demeurée  obstinément  la  tradition  française  par  excellence, 

M.  Julien  Merland,  secrétaire-général  de  la  société,  prit  la  parole 
après  M.  le  docteur  Le  Houx,  et  dans  un  long  rapport,  très-précis  et  très- 
bien  étudié,  passa  en  revue  tous  les  travaux  de  la  société  académique 
pendant  Tannée  1873-1874. 

Puis,  M.  le  docteur  Malherbe,  secrétaire-adjoint,  se  leva  pour  rendre 
compte,  au  nom  de  la  commission  des  prix,  des  concours  de  Tannée  1874. 
Les  récompenses  n'ont  pas  été  nombreuses  et  nous  entendions  plusieurs 
personnes,  en  sortant  de  la  séance,  exprimer  le  regret  que  la  Société  aca- 
démique se  fût  montrée  aussi  parcimonieuse.  Après  les  brillants  éloges 
décernés  par  M.  le  rapporteur  aux  quatre  lauréats ,  on  s'attendait  à  de 
plus  solides  témoignages  de  satisfaction, et  la  meilleure  manière,  pour  la 
Société,  d'attirer  à  elle  à  l'avenir  des  travaux  aussi  remarquables  que  ceux 
qui  ont  été  couronnés  cette  fois ,  serait  de  leur  décerner  de  plus  riches 
couronnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  bilan  des  récompejases  : 

A  M.  René  Pocard-Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  notre  col- 
laborateur et  ami,  une  médaille  de  bronze  pour  son  Étude  sur  la  géogra- 
phie armoricaine,  au  commencement  et  à  (a  fin  de  V occupation  romaine, 
élude  publiée  dans  les  mémoires  de  l'Association  bretonne  pour  1873 
(congrès  de  Quimper),  et  dont  le  tirage  à  part  est  aujourd'hui  complète- 
ment épuisé. 

A  M.  Achille  Million,  une  mention  honorable  pour  sa  pièce  de  vers  la 
Perquisition. 

A  M.  Emile  Vial,  une  mention  honorable  pour  son  traité  de  la  Chimie 
des  sucres. 

A  M.  Robert  Oheix,  avocat  à  Savenay,  une  mention  honorable  pour  son 
étude  sur  un  moine  breton  du  IXe  siècle,  saint  Convoyon,  qui  fonda,  sous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  le  célèbre  monastère  de  Redon. 
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L'intermède  musical  habituel  avait  été  composé  de  morceaux  fort  heu- 
reusement choisis,  et  nous  avons  remarqué  principalement  le  soin  tout 
spécial  avec  lequel  a  été  interprété  le  scherzo  d*une  fantaisie  de  notre  com- 
positeur nantais,  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray.  On  a  écouté  avec  le  plus 
grand  plaisir  cette  œuvre  d'un  grand  effet,  où,  sous  le  plus  léger  accom- 
pagnement des  violons,  un  motif  d'une  rare  distinction  est  redit  successi- 
vement par  le  cor  et  le  violoncelle ,  puis  repris  en  MU  par  tous  les 
instruments. 

Voici  la  composition  du  bureau  de  la  Société  académique  pour  l'année 
1875:  MM.  Lambert,  président;  —  Dr  Lefeuvre,  vice-président;  —  Dr  Al- 
bert Malherbe,  secrétaire- général  ;  —  Maitre,  secrétaire- adjoint:  — 
Doucin,  trésorier;  —  Delamare,  bibliothécaire;—  Prével  ûls^  biblio- 
thécaire-adjoint. 

La  séance  solennelle  de  la  Société  académique  nous  en  rappelle  une 
autre,  la  séance  de  rentrée  de  FÉcole  de  médecine  et  deVÉcole  supérieure 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  qui  a  eu  lieu  le  mois  dernier.  Un 
savant  professeur  d*histoire,  M.  Garissan,  a  prononcé  dans  cette  solennité 
un  très-intéressant  discours  sur  VEnseignement  de  Vhistoire  à  Nantes 
depuis  le  siècle  dernier,  et  nous  en  détacherons  cette  page  sur  un  de 
nos  compatriotes,  le  regretté  J.-M.  Le  Huérou  : 

Plus  de  dix  ans  s'écoolérenl  encore  avant  que  la  province  ne.  fût  dotée,  comme 
Paris,  de  renseignement  ofiiciel  de  Tbistoire;  Nantes  en  fut  pourvue  avant  Rennes, 
mais  seulement  en  décembre  1831.  Il  fut  inauguré  parmi  nous  par  un  mailre,  dont 
le  rare  talent,  la  science  profonde ,  l'existence  mélancolique  et  voilée ,  la  fin  préma- 
turée et  sinisU'e,  altacbent  aux  débuts  de  notre  chaire  d*bistoire  un  intérêt  parlica- 
lior  et  douloureux.  Julien-Marie  Le  Huérou  fut  trois  ans  professeur  d'histoire  i 
Nantes,  de  la  fin  de  1831  à  la  fin  de  1834,  et  il  y  traça  les  premières  esquisses  de 
ces  ouvrages  éminents  qui  auraient  dû  lui  assurer  une  gloire  plus  éclatante,  les  /ns- 
tilutions  mérovingicnnùs  et  les  Institutions  carlovingiennes,  publiées  dix  ans  plus  tard. 
Le  Huérou  n'était  pas  seulement  un  érudit  de  premier  ordre,  un  feudiste  pénétrant, 
c'était  aussi  un  penseur  original  et  un  vigoureux  écrivain.  Ses  vues  sur  le  r^le  com- 
plexe de  l'Église,  des  institutions  romaines,  de  la  royauté  et  des  coutumes  germa- 
niques dans  la  vie  politique  et  sociale  de  la  Gaule  mérovingienne,  ses  analyses  et 
ses  théories  sur  les  vraies  origines  de  la  féodalité,  qu*il  place  dans  les  institations 
domestiques  et  non  pas  seulement  militaires  des  Germains  d'avant  l'invmon,  uods 
révèlent  en  lui  un  génie  puissant  auquel  il  n'a  manqué  que  le  temps  pour  se  placer 
h  la  télé  des  historiens  de  l'école  philosophique.  Il  contredit  et  rectifie  Montesquiea 
et  Guizot,  l'un  sur  la  persistance  de  la  société  romaine  après  la  conquête,  l'autre 
sur  le  vrai  caractère  du  vasselagc  germanique ,  et  il  prouve  qn*il  en  a  le  droit.  Les 
vains  et  faux  systèmes  de  Boulainviiliers  et  de  Mably  sont  facilement  renversés  par 
lui,  mais  il  a  la  bonne  foi  de  rendre  justice  à  celui  de  l'abbé  Dubos,  qui  seul  avait  su 
découvrir  la  route  de  la  vérité.  Le  Huérou  est  assez  fort  dans  sa  simplicité  pour  être 
impartial  et  pour  juger  avec  compétence  tous  ses  devanciers.  Dans  la  mine  obscure 
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de  nos  origines ,  il  a  su  IronTer  le  filon ,  Téclairer  et  le  suivre.  La  vérité  scientifique 
et  la  vérité  religieuse  lui  sont  également  précieuses.  >  Vous  savez,  lui  écrit  en  1840 
le  conseiller  de  TUniversité  Rendu ,  vons  savez  si  j*estimc  renseignement  de  l'his- 
toire, ce  premier  instrument  de  vie  on  de  mort  que  la  Providence  a  déposé  entre  nos 
mains.  Vous  enseignez  Thistoire  et  vous  êtes  chrétien.  Je  me  félicite  de  votre  belle 
mission  et  je  m'associe  à  vos  succès  par  tous  mes  désirs  et  toutes  mes  espérances.  * 

—  Au  moment  où  paraissait  notre  dernière  livraison,  un  courrier  appor- 
tait au  palais  épiscopal  de  Luçon  un  décret  nommant  M^  Golet  arche- 
vêque de  Tours  et  une  lettre  du  nonce  qui,  faisant  violence  à  la  modestie 
du  prélat  et  à  son  cœur  si  attaché  à  la  Vendée,  rendait  tout  refus  désor- 
mais impossible.  M?r  Colet  avait  refusé  déjà  les  archevêchés  d'Auch,  de 
Sens  et  de  Reims:  il  en  aurait  fait  tout  autant  de  celui  de  Tours,  si  son 
dévouement  filial  au  Saint-Pére  ne  lui  avait  fait  cette  fois  un  devoir 
d*accep(er.  La  Vendée  ne  peut  qu'applaudir  à  un  choix  si  flatteur,  tout  en 
le  regrettant  profondément.  Né  à  Gérardmer,  dans  les  Vosges,  en  1806,  et 
bientôt  vicaire-général  de  Dijon,  Févêque  de  Luçon  se  mit  résolument  au 
travail  dès  le  jour  de  son  entrée  dans  sa  cathédrale,  en  1861 ,  et  mena 
dans  son  diocèse ,  dit  un  biographe  en  situation  de  Je  bien  connaître,  la 
vie  laborieuse  et  mortifiée  qu'il  avait  adoptée  dès  sa  jeunesse  : 

Il  maintint  la  discipline  sans  multiplier  les  ordonnances;  il  prévint  le  mal  pour 
n'avoir  pas  à  le  punir;  il  éteignit  les  dettes  diocésaines  sans  imposer  aux  fidèles  de 
nouvelles  charges.  Sous  sa  prévoyante  administration ,  les  séminaires  forent  floris- 
sants, et,  si  la  guerre  de  1870  enleva  de  nombreuses  vocations,  les  études  demeu- 
rèrent fortes.  Grâce  à  ses  soins,  Tinstitution  Richelieu,  fondée  par  M*'  Baillés, 
ouverte  par  M"  Delamare,  jeta  ses  racines  et  porta  ses  fruits,  fruits  de  science,  fruits 
de  réconciliation  et  de  paix  entre  les  différentes  classes  de  la  société.  Les  Frères  de 
Saint-Gabriel,  les  religieuses  des  Sacrés-Cœnrs  virent  leurs  institutions  s'affermir  et 
leurs  œnvres  prospérer  par  les  sages  avis  du  pieux  évèque,  tandis  que  les  autres 
congrégations  recevaient  des  marques  non  équivoques  de  sa  sollicitude.  M"  Colet  est 
un  de  ces  hommes  rares  qui  gagnent  h  être  connus.  Il  quitte  la  Vendée  au  moment 
où  la  Vendée,  plus  à  même  de  le  connaître,  s'attachait  le  plus  à  lui.  De  toutes  parts 
nous  arrivent  des  renseignements  qui  nous  disent  combien  il  est  regretté.  Des  hommes 
éloignés  des  idées  chrétiennes  lui  rendent  eux-mêmes  justice.  • 

Le  siège  de  saint  Martin  sera  dignement  occupé  par  un  prélat  aussi 
Tortueux  et  aussi  vénéré  de  tous  ses  collègues  dans  Tépiscopat. 

Louis  de  Kerjean. 

Erratum.  —  M.  René  Kerviler  nous  prie  de  signaler  dans  son  decnier 
article  sur  le  troisième  duc  de  Goislin  une  erreur,  dont  il  doit  la  constata- 
tion à  rérudition  obligeante  de  M.  Eugène  de  la  Gournerie.  A  la  note  2 
de  la  page  389  il  ne  faut  point  lire  que  le  dernier  marquis  de  Goislin  est 
mort  sans  enfants,  mais  sans  fils.  Le  nom  de  Goislin  s'est  éteint  avec  lui, 
car  il  n'a  laissé  que  deux  lilles ,  Mob«8  la  comtesse  de  Valon  d'Ambrugeac 
et  la  marquise  Ponte  de  Nieul. 
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